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PAMS  (N.),  Ll.'pulé  (le  Paris,  à 
la  convention  naiionale,  né  dans  le 
Périgord.  était  venu  jeune  ache- 
ver ses  éludes  et  se  faire  recevoir 
avocat  à  Paris.  A  i 'époque  de  la 
révolution  en  17^9,  il  était  un 
des  membres  les  moins  connus 
du  barreau  delà  capitale.  Mais  l'a- 
vocat sans  cause  et  sans  renom- 
mée au  parlement,  se  crut  destiné 
à  jouer  un  grand  rôle  comme  dé- 
tenseur de  la  cause  populaire,  et 
se  lança  avec  fougue  dans  l'arène 
politique-  Panis  acquit  bientôt 
une  célébrité  qui  date,  malheu- 
reusement pour  lui,  des  horribles 
journées  des  2  et  5  sepleajbre 
1792.  S'il  n'en  fut  point  le  pro- 
moteur, ni  un  des  auteurs,  comme 
on  l'a  injuste  ment  avancé,  au  moins 
s'en  reudit-ill'apologiste.  Jusqu'au 
10  août  il  avait  été  peu  (fuestion 
de  lui,  quoiqu'il  fût  devenu  le 
beau- frère  du  brasseur  Santerre, 
qui  exerçait  déjà  une  giande  in- 
fluence surle  peuple  des  faubourgs, 
avant  d'être  nommé  commandant- 
général  de  la  garde  nationaiepari- 
sienne.  Panis  avait  figuré,  dit-on,  à 
la  tète  des  rassemblemens  qui  se 

T.   Wl. 


portèrent  au  château  des  Tuileries 
dans  la  matinée  du  10  août;  ce 
qu'il  y  a  de  plus  certain ,  c'est 
que,  lorsque  le  succès  de  celte  ré- 
volution fut  assuré,  il  en  profita 
un  des  premiers.  Dans  l.i  nuit 
du  1  1  au  12,  il  s'installa  à  l'Hôtel- 
de-Ville,  en  qualité  de  membre  de 
cette  commune  monstrueuse,  qui, 
inopinément,  sans  élection  popu- 
laire,usurpant  tous  les  pouvoirs,  se 
constitua  de  sa  propre  autorité,  ei 
chassa  les  véritables  représentans 
des  citoyens  de  Paris.  La  nouvelle 
municipalité  choisit  bientôt  dans 
son  sein  une  commission  compo- 
sée de  démagogues  des  plus  vio- 
lens,  et  à  laquelle  elle  donna  le 
nom  de  Comité  de  sa/ut-public, 
Panis  en  fut  nommé  membre,  et 
signa  en  cette  qualité,  avec  Marat, 
Jourdheuil,  Duplain,  Sergent,  et 
quelques  autres,  l'épouvantable^ 
circulaire  envoyée  dans  tous  les 
départeraens,  pour  rendre  comp- 
te des  massacres  des  2  et  j 
septembre,  et  pour  engager  le? 
autres  communes  de  la  France  à 
imiter  l'exemple  donné  par  celle 
de  Paris.  Il  y  est    dit  :  «  que  dei 
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«conspirateurs  féroces,  détenus 
«dans  les  prisons,  ont  été  mis  à 
«  mort  par  ie  peuple;  que  cet  acte 
»de  justice  avait  été  jugé  nécessaiie 
«pour  retenir  par  la  terreur  ces 
«légions  de  traîtres  cachés  dans 
«les  murs  de  Paris  ,  au  moment 
»cù  le  peuple  allait  marcher  à 
uTennemi;  et  sans  doute  la  nation 
«entière  s'empressera  d'employer 
«ce  moyen  si  nécessaire  de  salut- 
»  public,  et  sans  doute  tous  les 
«Français  s'écrieront  comme  les 
«Parisiens  :  Marchons  à  l'enne- 
»mi,  mais  ne  laissons  pas  dcrrièie 
«nous  ces  brigands,  pour  égorger 

«nos  enfans  et  nos  femmes » 

Au  lieu  de  l'effet  que  les  signatai- 
res de  l'adresse  s'étaient  promis, un 
cri  presque  général  d'indignation 
et  d'horreur,  s'éleva  dans  la  Fran- 
ce entière  et  au  sein  de  la  conven- 
tion même,  contre  les  provoca- 
teurs de  C"lte  Saint-Barthélemi 
politique.  Panis  eût  bientôt  voulu 
laver  de  son  sang,  le  nom  qu'il 
avait  apposé  à  cette  exécrable 
circulaire,  mais  l'empreinte  en 
est  restée  ineffaçable,  et  au  nioins 
les  crimes  politiques  de  septembre 
1792,  n'out-ils point  trouvé  d'apo- 
logistes parmi  les  historiens,  com- 
me en  ont  eu  les  crimes  religieux 
dumoisd'août  15-2.  La  ierreurqui 
s'était  emparée  d'une  foule  de  ci- 
toyens honnêtes  de  la  capitale,  et 
qui  laissa  le  champ  libre  ù  quelques 
démagogues  forcenés  ,  contribua 
puissamment  à  l'élection  de  Panis, 
qui  fut  nommé  député  à  la  con- 
vention. Il  se  fit  peu  remarquer 
à  ia  tribune,  et  ne  prit  guère  la 
parole  que  pour  repousse)'  les  vi- 
ves sorties  de  quelques-uns  de  ses 
collègues,  et  particulièrement  des 
membres  de  la  députation    de    la 
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Gironde,  qui  ne  cessaient  d'altn- 
quer  les  égorgeurs  de  septembre 
et  de  demander  leur  mise  on  juge- 
menl.  Dans  le  procès  du  roi,  Panis 
vota  pour  la  mort,  contre  rap|)el 
au  peuple  et  contre  le  sursis.  Il  de- 
vint ensuite  ,  pendant  quelque 
temps,  membre  du  comité  de  sûre- 
té générale. et  parut  dévoué  à  la  fac- 
tion de  Robespierre,  jusqu'à  l'épo- 
que où  ce  dernier  fit  condamner 
à  mort  Danton.  Panis  se  rangea 
dès-lors  parmi  les  adversaires  de 
celui  qui  menaçait  de  décimer  la 
convention,  et  prit  une  part  active 
aux  événemens  du  9  et  10  thermi- 
dor an  2  (27  et  28  juillet  J794)' 
Dès  le  8,  il  avait  courageusement 
interpelé  Piobespierre  ,  encore 
tout-puissant,  le  sommant  de  dé- 
clarer s'il  l'avait  aussi  porté  sur 
la  liste  des  proscrits.  Dans  la 
journée  du  1"  prairial  an  3  (20  mai 
J795),  il  tenta  de  défendre  les 
chefs  des  insurgés,  dont  la  con- 
vention venait  d'ordonner  l;>  mise 
en  accusation  ;  mais  il  ne  put 
parvenir  à  se  faire  écouter,  et  '<; 
7  prairial  suivant  (27  m.ii),  ayant 
encore  voulu  parler  pour  la  dé- 
fense de  son  ami ,  le  député  Lai- 
gneiot,  Panis  fut  lui-même  décré- 
té d'arrestation.  On  lui  reprocha 
son  adhésion  aux  massacres  de 
septembre  ;  il  protesta  vainement 
de  la  pureté  de  ses  intentions, 
vanta  son  humanité  et  ses  vertus, 
invoqini  Dieu,  et  parla  quel- 
que temps  comme  un  homme 
en  délire.  L'n  de  ses  collègues, 
Auguis,  dont  il  implora  le  témoi- 
gnage, et  qu'il  a])pela  son  ami, 
s'écria  :«  Point  d'amitié  avec  le 
u  colporteur  de  la  mort.  «Arrê- 
té à  la  sortie  de  la  séance,  Pani» 
ne  recouvra   sa   liberté  qu'api  es 
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l'aminiiliedu  4  brumaire  an  4  {'-^^ 
octobre  1795}.  11  a  été  employé 
depuis  dans  l'administratiou  des 
iiospices  de  Paris,  Il  était  resté 
pauvre  au  milieu  des  troubles  et  des 
spoliations  de  celte  époque,  et  on 
ne  l'a,  du  moins,  jamais  accusé 
de  s'être  approprié  les  dépouilles 
des  proscrits.  Il  a  même  rendu 
quelques  services  individuels,  et 
n'était  point  inexorable  envers  les 
infortunés  qui  s'a  dressaient  directe- 
ment à  lui.  On  l'a  souvent  enten- 
du déplorerle  malheur  descircons- 
tances où  il  s'était  trouvé,  et  sur- 
tout(quoique  ce  ne  fût  pas  là  le  mot 
propre)  le  malheur  de  s'être  laissé 
entraînera  jouer  un  rôle  en  179.2. 
«Je  n'ai  été,  s'écriait-il,  qu'un  ci- 
»tron  dont  on  a  exprimé  le  jus,  et 
«qu'ensuite  on  a  rejeté; cependant 
»  j'ai  fait  quelque  bien  et  empêché 
«beaucoup  de  mal.  «Cette  faible 
compensation  ne  sera  point  admi- 
se par  l'inflexible  postérité,  et  les 
sanglantes  pages  de  nos  annales  qui 
letracent  les  forfaits  deseptejn])re, 
n'en  peuvent  être  arrachées.  Panis 
s'est  depuis  long-temps  retiré  de 
la  scène  politique,  où  il  n'aurait 
jamais  dû  paraîlre.  Lnebiogra;.liie 
étrangère  l'attache  à  toutes  les  po- 
lices secrètes  qui  se  sont  succé- 
dé sous  les  divers  gouvernemens 
de  la  France  jusqu'en  1816,  et  le 
fait  encore  exister  dans  ce  pays 
avec  une  faible  pension  :  ces  faits 
ne  sont  nullement  prouvés.  Il  est 
plus  probable,  ainsi  que  l'ont  an- 
noncé quelques  feuilles  publiques, 
qu'il  est  sorti  de  France  en  1816, 
et  qu'il   s'est  établi  en  Italie. 

PANNETIER  DE  VALDOiTE 
(le  comte  Claude-Marie-Joseph), 
maréchal-de-camp ,  né  dans  le 
Bugey,  embrassa  l'état  militaire. 
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et  obtint  pendant  les  campagnes 
de  la  révolution,  un  avancement 
rapide.  Le  29  août  1800,  il  fut  éle- 
vé au  grade  de  général  de  brigade, 
et  nommé,  le  14  mars  1806,  prési- 
dent du  collège  électoral  de  l'Ain. 
Employé  en  1811  à  l'armée  d'Es- 
pagne, il  prit  d'assaut  Porlada,  se 
distingua  l'année  suivante  au  sie^ 
ge  de  Valence,  et  contribua,  en 
181 5,  à  faire  lever  le  siège  de  Tar- 
ragone.  Après  l'évacuation  de  l.i 
péninsule,  il  rentra  en  France, 
où  il  combattit  avec  gloire  sons  le 
maréchal  Augereau.  Dans  la  cam- 
pagne de  1 8  14,  le  général  Panne- 
tier  de  Valdotte  déploya  de  grands 
talensetune  rare  intrépidité.  Le  19 
février,  il  entra  à  Maçon,  après  a- 
voir  repoussé  l'armée  ennemie,  se 
poila sur Chrdons, puis  sur  Lons-le- 
Saulnier,  chassant  toujours  devant 
lui  les  troupes  alliées.  Au  retour 
des  Bourbons,  il  fut  décoré  de  la 
croix  de  Saint  Louis.  Il  cominan- 
dait  un  corps  à  Waterloo,  et  ne  fit 
sa  retraite  qu'au  commencement 
de  juillet,  au  monjent  où  il  allait 
être  enveloppé  par  l'ennemi.  De- 
puis le  licencietnent  de  l'armée 
française  en  181 5,  le  général 
Pannelier  de  Valdotte  est  à  la  de- 
mi-solde. 

PANZEPi  (George-Wolfgand- 
François),  naquit  à  Sulzbach,  dans 
le  Haut-Palatinat,  le  16  mai  172g, 
et  fît  ses  études  à  l'université  d'Alt- 
dorf  ;  de  retour  dans  sa  patrie,  il 
exerça  le  ministère  évangélique , 
et  se  livra  à  la  littérature.  Nom- 
mé, en  1701,  ministre  à  Eyelwang, 
et,  en  1775,  pasleur  de  la  paroisse 
de  Saint-Sébald  à  Nnrembera:,  il 
fit  tous  ses  efforts  pour  supprimer 
les  pratiques  religieuses  qui  lui 
sembLiient  de>  restes  de  cathoii- 
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<  isme ,  et  introduisit  dans  sa  pa- 
roisse l'usage  (le  la  toni'ession  pu- 
blique. On  lui  doit  une  Dcscrip- 
fion  des  plus  anciennes  bibles  aile- 
mandes,  une  Histoire  des  bibles 
imprimées  à  JSurember^  depuis 
l' invention  île  l'imprimerie  ,  uiîe 
Histoire  de  l'imprimerie  dans  les 
premiers  temps  à  Nureinbers^  jus- 
qu'en  1 5oo  ,  et  des  Annales  de 
l'ancienne  liltérature  allemande  , 
oa  Annonces  et  Description  des  li- 
rres  allemands  y  imprimés  depuis 
l'invention  de  l'imprimerie  Jus- 
qu'il \D'>o.  Mais  le  plus  impor- 
tant de  ses  ouvrages,  sans  contre- 
dit, est  celui  qui  porle  pour  titre  : 
Annales  typoi^raphici  nb  artis  in- 
ventœ  origc/ie  ud  annum  M.  D.  post 
Maittairii ,  Denisii  ,  aliorurnque 
(loctissimorum  virorum  curis  in  or- 
dinem  redacti ,  emendati  et  aucli , 
Nuremberg,  1 795-1805,  11  vo- 
lumes {0-4*.  Panzer  mourut  le  9 
juillet  i8o5,  d'une  attaque  réité- 
rée d'apoplexie. 

PAOLl  (Pascal),  célèbre  géut^- 
ral  coiso ,  naquit  a  Voisiiio  m 
Corse,  et  tut  élevé  au  collège  mi- 
litaire  (le  ÎNapies,  où  il  lit  de  rapi- 
des pri'giès  dans  les  silence-;. 
Au  sortir  de  ses  études  ,  il  lut 
nonmie  lieutenant  dans  un  régi- 
ment dont  son  père  était  C(do- 
nel.  Ce  dernier,  Tun  des  plus 
habiles  guerriers  de  la  Corse,  o- 
bligé  de  quitter  son  pays,  se  réfu- 
gia à  Naples,  {)Our  éviter  les  per- 
bécutions  du  gouvernement  gé- 
nois. Paoli  avait  un  frère  notumé 
Clément,  qui,  brave  comuje  lui, 
battit  souvent  les  mercenaires  de 
Gênes.  En  1  ^Sô,  Paoli  le  père,  re- 
tire à  Naples,  envoya  son  fils  Pas- 
cal tu  Corse,  où  il  l'ut  aussitôt 
reconnu  pour  commandant-géné- 
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r.A  .  quoiqu'il  n'eût  que  20  ans. 
Sans  troupes  réglées,  sans  armes, 
sans  munitions,  sans  vivres,  sans 
argent,  sans  procteclions,  il  par- 
vint à  soutenir  la  guerre  contre 
une  partie  de  ses  compatriotes  at- 
tachés au  parti  génois,  et  contre 
le  gouvernement  de  Gènes  lui- 
même.  Por.r  surmonter  do  pareils 
obstacles,  il  fallait  réunir  au  gé- 
nie de  rhon)n)e  d'état  le  courage 
du  héros;  aussi,  Frédéric-le-Giand 
l'appelait-il  le  premier  capitaine 
de  lEurope.  Ce  général,  qui  n'a- 
vait pour  soldat  que  des  citoyens, 
sut  exaller  de  })lus  en  plus  l'amour 
de  la  liberté  dont  ils  étaient  en- 
flammés. Étant  p.irvenu  à  apaiser 
les  guerres  civiles,  à  rétablir  le 
calme  et  le  bon  ordre  dans  l'inté- 
rieur de  l'île,  il  s'occupa  à  com- 
battre les  Génois,  les  chassa  de 
position  en  posiiion,  et  les  força 
à  se  conceuirer  dans  les  principa- 
les villes  maritimes  de  la  Corse. 
En  17G5  il  fil  une  expédition  con- 
tre lile  de  Caprara,  aliu'S  occupée 
par  une  forte  garnison  génoise  • 
tjoo  braves  volontaires  corsess'cm- 
j)arèrent  de  celle  île  escarpée  cl 
deiendue  par  un  fort  qui  domine 
le  pays  et  la  mer.  Toutes  le>! 
troupes  génoises  et  leurs  forces 
maritimes  tentèrent  en  vain  delà 
reprendre.  Paoli  avait  commen- 
cé à  former  une  marine,  qui  dt;- 
vinl  l'effroi  du  commerce  de  Gè- 
nes; le  pavillon  corse,  à  ia  tête  de 
Maure,  lut  reconnu  et  respecU.' 
parles  puissances  voisines.  11  avait 
une  correspondance  suivie  avec 
les  cours  de  l'Europe;  enfin,  .««ah- 
yjicun  appui  étranger,  il  battit 
partout lesGénois,  qui  furent  obli- 
gés d'avoir  recours  à  la  France. 
En    170/),   clic   envoya  eu  Cor.*t 
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6,000  Sommes  de  troiiiies  auxi- 
liaires, ce  qui   n'enipôclia  pa?  les 
Génois   d'clre   lorcés ,    eu    1768, 
d'abanflonncr  la  Corse,  de  renon- 
cer à  leur  domination  tyrainiique, 
et  de  céder  cette  iie  à  la  France.'. 
La  Corse  ne  refusait  pas  de   faire 
partie  intégr.mtedu  territoire  fran- 
çais, mais  elle  ne  voulait  pas  être 
vendue   par   le  gouvernement  de 
Gènes,  à  qui  elle  nc  reconnaissait 
pas   <  e  droit.   La    nation    cor-e  , 
par  INtrgane  de  S(u^.  chef,  fit  à  cet 
égard  de  justes  représentations   à 
la  cour  de  Versailles  ;   mais  elles 
furent  rejelées  ,   et    en   1768,    la 
cour  envoya  20,000  hommes  de 
troupes    réglées    pour    coi;qnérir 
cette  île.   Les  Corses,  convaincus 
que     les    Français     combattaient 
pour  les  Génois,  se    levèrent  en 
masse,   prirent  les   armes,  et  se 
battirent  valeureusement  pour  la 
gloire  et  la  liberté  de  leur  patrie. 
Le  succès    couronna    leur    cons- 
tan<:e,  et  l'honneur  de  la  France  se 
trouvant  compromis;  le  roi  fit  pas- 
ser aussitôt  de  nouvelles  troupes, 
des  armes,  des  vivres,  des  muni- 
tions, et  surtout  de  l'argent,  ainsi 
que  des  brevets  destinés  à  gagner 
des  officiers  parmi  les  insulaires. 
Ln  effet,  ce  furent  des  bataillons 
formés  des  mécontens  corses,  qui 
servirent  d'avant-garde  à  l'armée 
française ,  et  cette  politique,  en- 
core plus  que  la  force,  eut  le  suc- 
cès que  la  cour  de   France  en  at- 
tendait.    Cependant    les    Corses, 
sous  la  conduite  de  Paoli,  se  bat- 
taient en  désespérés;  la   France, 
maîtresse   i]iiT<    villes    maritimes , 
n'eut  à  conquérir   que   l'intérieur 
lie  l'île,  et  le  général  Paoli,  grand 
dans   sa  défaite,  eut  la  gloire   de 
îuUcr   pendant  deux  uns   seul  et 
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sans  autre   appui   que    ses  conci- 
toyens contre  les  prcinières  puis- 
sances de   l'Europe.    ïraiii  par  Ia 
fortune,  il   se  réfugia  à  Londres,  " 
Un    millier    de     braves    patriotes 
quittèrent  avec  lui  la  Corse  et  se 
réfugièrent  en  Toscane.  Paoli  par- 
tagea tout  C(;  qu^il  possédait  avec 
SOS    compagnons    d'infortune,   cl 
contiuJia    à  vivre  dans   la  retrai- 
te,   malgré   les   offres    brillantes 
que  lui  fit   la  cour  l'e  Versailles, 
p(tnr    l'engager    à    retoarner    en 
Corse.     Rap}>elé    dans    sa    patri<' 
par    un     décret    de     l'assemblée 
constituante     du     5o     novembre 
i;8ç),  il  y  rentra  comme  simple 
citoyen;   mais    avec  ce    litre,  le 
s«  ul    qu'il    ambitionnât,    il    n'eu 
fut   pas    moins    reçu   comme    nu 
souverain.    Bientôt  son   inlluence 
fit   ombrage  a  l.i  convention  na- 
tionale :   le   2  avril  1790  ,  il  fut 
décrété    d'accusation;    le    5   juin 
suivant,  ce  décret  fut  suspendu; 
mai-,  le  17  juillet,  un  autre  décret 
le  déclara  traître  à  la  république, 
et  le  mit  en  même  temps  hors  la 
loi.    De   semblables    décrets   que 
nous  nous  abstiendrons  de  juger 
ne  peuvent   néanmoins  ni  ternir 
ni  diminuer  la  réputation  de  Pao- 
li :  si  pendant  le  règne  de  la  ter- 
reur on  a  cherché  à  sacrifier  cet 
homme  célèbre,  ses  compatriote* 
se  sont  toujours  mis  en  avant  pour 
lui   servir  d'égide  et  lui   faire  un 
rempart  de  leurs  corps.  Les  Cor- 
ses  n'ont  jamais  oublié  et   n'ou- 
blieront jamais  les  services  qu'il 
leur  a  rendus;  jamais  son  génie, 
ses  talcns  militaires,  sa  conduite 
républicaine,  son  zèle,  son  amour 
pour  la  liberté  et  le  bien  de  son 
pays  ,    ne    s'effaceront   de    leurs 
cœurs.    Paoli   gouverna  la  Corse. 
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pendant  plus  de  quinze  ans  n- 
\ec  gloire  ,  tant  comme  militaire 
qne  comme  homme  d'état.  11  é- 
tjit  plus  législateur  encore  que 
{guerrier,  a  dit  Voltaire;  son  cou- 
lage était  dans  l'esprit.  Quelque 
chose  qu'on  ait  dit  de  lui,  il  n'est 
pas  possible  (pie  ce  chef  n'eût  do 
grandes  qualités:  établir  un  gou- 
vernement régulier  chez  un  peu- 
ple qui  n'en  voulait  pas,  réunir 
sous  les  mêmes  lois  des  hommes 
divisés  et  indisciplinés,  formera 
la  fois  des  troupes  réglées,  et  ins- 
tituer uîie  espèce  d'université  qui 
pouvait  adoucir  les  mœurs;  étalvlir 
des  tribunaux  de  justice,  mettre  un 
frein  à  la  fureur  des  assassinats  et 
<les  meurtres,  policer  la  barl)arie, 
sr,  faiie  aimer  en  se  faisant  obéir, 
tout  cela  n'était  pas  d'un  homme 
ordinaire.  Il  ne  put  en  faire  assez, 
ni  poKr  rendre  la  Corse  indépen- 
dante, ni  pour  régn(;r  pleinement  : 
mais  il  en  fit  assez  pour  acquérir 
de  li  gloire.  L'Europe  le  regarda 
comme  le  législateur  et  le  pi'Otec- 
teur  de  sa  patrie.  Il  mourut  à  Lon- 
dres le  5  février  1807. 

PAOU  (  N.  )  ,  professeur  de 
mathématiques  à  Pise  ,  a  cultivé 
cette  science  avec  beaucoup  de 
zèle  et  de  succès.  On  lui  doit  des 
Elémens  d' algèhir  en  4  volumes  : 
les  deux  premiers  ont  paru  en 
1795,  et  les  deux  autres  en  1804. 
La  classe  des  sciences  mathémati- 
ques de  l'institut  de  France  en  a 
rendu  le  compte  le  plus  avanta- 
geux dans  le  passage  suivant  d'un 
de  ses  rapports  :  «  Le  degré  de 
"perfection  qui  manque  au  traité 
)Mle  Cousin,  sur  la  Théorie  des 
^'/imites,  se  trouve  dans  le  second 
«volume  des  Elémens  d'algèbre, 
«publiés  par  3L  Paoli.  Cet  exccl- 
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aient  abrégé  de  calcul  différentiel 
«et  intégral  présente,  dans  un  or- 
))dre  bien  méthodiqiie,  très-sou- 
)Vent  la  substance,  et  presque 
>.  toujours  l'indication  des  métho- 
»des  les  plus  récentes;  et  le  troi- 
«sième  volume  se  recommande 
»> encore,  par  les  recherches  parti- 
ftculières  de  l'auteur,  sur  divers 
»  points  imporlans  d'analyse  trans- 
»cendante.  » 

PAPILLON  DE  LA  FERTÉ 
(D.  P.  J.),  intendant  des  Menus- 
Plaisirs  du  roi  à  l'époque  de  la  ré- 
volu lion,  occupait  cette  place  de- 
puis un  grand  nombre  d'années. 
Le  nouvel  ordre  de  choses  la  lui 
fit  per 're  :  il  perdit  même,  par 
suite  des  événemens,  sa  fortune 
et  sa  liberté.  Arrêté  comme  sus- 
pect,  et  détenu  au  Luxembourg, 
il  s'y  trouvait  encore  lorsque  les; 
agens  du  comité  de  sahU-public 
prétendirent  qu'une  conspiralifui 
qui  avait  des  ramifications  dans 
toutes  les  prisons  de  la  capitale  é- 
tait  au  moment  d'éclater.  Compris 
dans  cette  accusation,  qui  pesait 
sur  presque  tous  les  détenus,  ÏM. 
Papillon  de  La  Ferté  fut  traduit  au 
tribunal  révolutionnaire,  qui  le 
condamna  à  mort  le  20  messidor 
an  2  (8  juillet  ijoi).  Le  fils  de  M. 
Papillon  de  La  Ferlé,  qui  servait 
alors  dans  un  régiment  de  hus- 
sards à  l'armée  que  commandait 
Pichegru,  en  apprenant  cette  fu- 
neste nouvelle,  quitta  son  régi- 
ment, et  passa  en  pays  étranger. 
11  rentra  en  France  sous  le  gou- 
vernement impérial;  mais  il  pa- 
raît qu'il  n'y  occupa  aucun  emploi. 
Après  la  restauration  en  iSi4-»  il 
obtint  la  place  d'intendant  des  iMe- 
nus-Plaisirs  du  roi.  Cette  adminis. 
tralion   ayant  été  supprimée,   ej 


depui|  remplacée  par  celle  de  la 
direction  des  fèies  et  spp*  tacies  de 
la  cour,  M.  Papillon  de  La  Ferlé 
est  aujourd'hui  directeur  de  celle 
dernière;  il  est  baron  eî  oiTicier  de 
l'ordre  royal  de  la  légioii-dhoii- 
neur. 

PAPIN  (Élie),  maréchal-de- 
canip,  qui! la.  en  1790,  la  proies- 
sion  de  négociant ,  qu  il  exerçait 
à  Bordeaux,  et  prit  du  service  à 
rarniée  des  Pjréuées-Orientales, 
où  il  parvint  rapidement  au  grade 
de  général  de  brigade.  ToLil-à- 
coup  il  cessa  de  servir  la  républi- 
que et  revint  à  Bordeaux  ,  où  il 
s'attacha  à  rinstitut-royaliste,  qui 
lui  donna  le  titre  de  commandant 
de  cette  ville.  Cette  association 
ayant  été  bientôt  dissoute  par  Tar- 
restation  des  chefs,  le  général  Pa- 
pin  essaya  de  la  réorganiser  en 
1801.  Ses  démarches  éveillèrent 
lattenlion  du  gouvernement,  et  il 
fut  recherché  et  poursuivi.  Une 
commission  militaire  le  condamna 
à  mort  par  contumace  le  20  fri- 
maire an  1-4  (1806),  comme  cons- 
pirateur et  complice  de  TAngie- 
terre.  Il  alla  se  fixer  en  Amérique, 
et  s'y  livra  à  des  spéculations 
commerciales.  Il  y  amassa  une 
fortune  assez  considérable ,  que 
par  suite  du  rétablissement  du 
gouvernement  royal  en  1814  il 
rapportait  en  France  ;  mais  son 
vaisseau  fut  submergé  ,  et  il  fut 
grièvement  blessé  en  se  sauvant 
à  la  nage.  Son  premier  soin,  en 
rentrant  dans  sa  patrie  ,  fut  de 
laire  annuler  (1817)  par  le  a'^'^  con- 
seil de  guerre  de  la  1"  division 
militaire,  le  jugement  qui  l'avait 
condamné  et  privé  de  la  jouissan- 
ce de  ses  droits  civils. 

PAPI.N  (N.j.cuféde  xMarly-la- 


ville,  fut  nommé  député  du  cler- 
.^é  de  la  prévôté  et  vicomte  de  Pn- 
ri<  aux  états-généraux  en  1789;  il 
s'y  prononça  avec  chaleur  j^our  I05 
idées  nouvei'e.-.  11  préia  le  sci- 
iDcnt  civique  et  religieux,  et  lit  dé- 
créter, après  une  sortie  énergique 
contrt^  le  préjc.gé  qm"  faisait  atta- 
cher l'infamie  à  la  lamilie  dc<  cou- 
damnés,  «que  les  fautes  sont  per- 
sonnelles, et  qce  la  honte  du  cri- 
me ne  peut  rejaillir  sur  Tinnocenl, 
quel  que  soit  le  lien  qui  l'unisse  ^ 

au  coupable.  »  Ces  principes  a-  JH 
valent  été  développés,  en  17S3,  ^^ 
avec  une  grande  force  de  raison- 
nement et  une  h. iule  éloquence, 
dans  l'excellent  discours  de  M.  La- 
crelelle  aîné,  sur  le  préjugé  des  pei- 
nes u'i fumantes.  Après  la  session  de 
l'assemblée  constituante,  M.  Pa- 
pin  a  repris  l'exercice  de  son  mi- 
nistère. 

PAPIN  (le  comte  Je V-S- Baptis- 
te), président  du  canton  d'Aire 
pendant  la  révolution,  fut  élu  en  , 
mii  1797  dépité  du  département 
des  Landes  au  cotiseildei  anciens. 
Il  se  montra  partisan  de  la  révolu- 
tion du  18  brumaire  an  8  (9  no- 
vembre 1799)»  «'t  passa  la  même 
année  au  corps-législatif.  L'empe- 
reur l'appela  au  sénat-conserva- 
teur le  r' février  i8o5.  Le  comte 
Papio  mourut  quelques  année? 
après. 

PAPION  (N.),  directeur  et  pr- 
priétaire  de  l'ancienne  fabrique  des 
damas  et  lampas  de  Tours,  n'est 
pas  moins  distingué  par  ses  cou- 
naissances  variées  que  par  ses  vues 
patriotiques.  Il  a  publié  sjr  l'éco- 
nomie politique  des  ouvrages  qui 
ont  été  favorablement  accueillis. 
Ce  sont  :  1°  SoUUlon  des  trois  fa- 
meux problèmes  df  giomutrie.  1784, 
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in-8°  avec  fig.,  la  quadrature  du 
cercle,  la  trisection  de  l'angle  et 
la  duplication  du  cube:  2"  Considé- 
rations sur  les  établlsseniens  néces- 
saires à  la  prospérité  de  l'agricul- 
ture, du  commerce  et  des  fabriques^ 
i8o5,^n-8°;  5°  Réflexions  sur  le 
crédit  public,  i8n6,  in-8°;  4"  ^i^- 
moire  sur  la  culture  des  mûriers, 
1810,  in-H";  5'  Mémoire  sur  r ad- 
ministration générale  du  commerce, 
présenté  au  roi,  181 5,  in-8";  G" 
Opinion  d'un  Français  sur  les  fi- 
nances et  la  contribution  de  guerre, 
Tour.s,  181 5,  in-8°;  r°  Opinion  sur 
l'a  dette  des  puissances  du  continent, 
les  dangers  et  les  ressources  pour 
leur  liquidation,  que  rendra  stable 
ta  paix  générale  de  l' Europe,  1818, 
in-8°. 

PAPON  (l'abbé  Jean-Pierre), 
jiistorien  ,  naquit  au  Pujct  de  llei- 
ney,  près  de  ]Nice,  dep.irlemeut 
des  Alpes  -  Maritimes  ,  vers  i^ôG. 
Admis  jeune  cucoie  chez  les  PP. 
fie  l'Oratoire,  où  il  professa  avec 
dislinctiou  pendant  plusieurs  an- 
nées, il  se  fit  aimer  de  sa  con^ré- 
i;alion  ,  cpii  le  chargea  ue  plusieurs 
missions  dont  il  s'acquitta  avec  ta- 
lent. Pour  se  consacrer  plus  libre- 
ment à  lu  littérature,  il  quitta,  du 
consentement  de  ses  chefs  ,  la  con- 
grégation, et  devint  garde  de  la  bi- 
bliothèque de  .Marseille;  l'abbé 
Papon  publia  une  Histoire  géné- 
rale de  Provence,  dont  le  second 
volume  fut  dédié  au  comte  de  Pro- 
vence (  aujourd'hui  Louis  XVIII). 
Les  états  de  cette  province  récom- 
pensèrent le  zélfî  de  l'auteur  et  le 
mérite  de  l'ouvrage,  par  une  pen- 
sion de  8000  francs,  et  le  gouver- 
neur, le  maréchal  de  Bauveau  , 
augmenta  ce  revenu  de  la  valeur 
de  son  traitement  de  gouverneur. 
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L'abbé  Papon  s'était  fixé  à  Paris , 
où  il  resta  jusqu'après  les  mas- 
sacres de  septembre;  il  se  relira  , 
à  cette  époque,  dans  le  déparle- 
ment du  Puy-de-Dôme.  Il  revint, 
en  1707.  dans  la  capitale,  et  n'eu 
sortit  plus  :  il  y  mourut  d'une  at- 
taque d'apoplexie,  le  i5  janvier 
i8i5.  On  doit  à  l'abbé  Papon  : 
1°  Ode  sur  la  mort,  imj>rimé(;  dan» 
le  recueil  de  l'académie  des  jeu\: 
iloraux  ;  1*  l* Art  du  poète  et  de 
l'orateur,  plusieurs  fois  imprimé  : 
\,\  première  édition  parut  à  Lyon 
en  I  ;-G6  ;  3"  Oraison  funèbre  de 
C'harles  Emmanuel  III,  roi  de 
Sardaigne ,  Turin,  177.5,  impri- 
mée en  français  et  en  italien;  4' 
Voyage  littéraire  de  Provence  ,  Pa- 
ris ,  J787,  2  vol.  in  -  12  :  cet  ou- 
VI  âge ,  écrit  avec  talent ,  est  plein 
d'éi'udilion  ;  a""  Histoire  générale 
de  Provence ,  4  ^'o'*  ii-4"?  ouvrage 
curieux  ,  mais  ««  où  ,  disent  les  con- 
tinuateurs de  l'abbé  Feller,  on 
aurait  désiié  que  plusieurs  faits 
eussent  été  présentés  avec  plus 
d'étendue.  La  notice  des  hommes 
célèbres  de  Provence  »'st  excessi- 
vement courte  ;  l'article  à^Agri- 
cola ,  par  exemple  ,ne  contient  que 
six  lignes,  et  l'on  s'étonne  que 
dans  cette  notice  l'abbé  Papon  ait 
oublié  son  confrère  l'illustre  Mas- 
sillon.  La  relation  de  la  peste  de 
Marseille  et  celle  du  siège  de  Tou- 
lon ,  faites  sur  les  mémoires  du 
maréchal  de  Tessé ,  ne  manquent 
pas  de  mérite.  La  partie  des  mon- 
naies anciennes,  et  leur  compa- 
raison avec  les  nouvelles,  fournie 
pur  le  président  de  Saint-Vincent, 
ne  laisse  rien  à  désirer  ;  on  y  trou- 
ve  aussi  des  détails  très  -  utiles  et 
très-étendus  sur  l'histoire  naturelle 
de  Provence.   Quelques  gravures 
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(le  srs  bftiux  monuincn>  nsitiques 
iTauraient    pa>    nui  au   siiccè?  de 
l'onvr.ise.  Onnt'  saurait  a?sez louer 
lezt^ie  et  ractivité  de  l'auteur  pour 
le  rejidre  le  plus  parfait  possible  , 
.ui  moins  en  oe  qui  regarde  l'hi-- 
toriqne  des  laits  :  afin  de  se   pro- 
curer des  rensf  içrremens  atitoi^ra- 
plics.  il  fit  le  voyag^e  de  ]S.ip!es. 
royaume  que  les  comtes  de  Pro- 
vence avaient  long  -  temps  pos5é- 
dé.  »  6°  Histoire   du  gouvernement 
français  depuis  l'assemblée  des  no- 
tables ^  du 22  février  lySy,  Jusqu'à 
la  fin  de  la  même  année,  Londres  et 
Paris  ,  1  7S8  ,  in-8".  On  peut  join- 
dre à  cél  ouvrage  un  discours  que 
l'abbé   Papou  lit  par;iîlre   dans   la 
même  année  sou?  le  voile  de  l'ano- 
nyme; il  a  pour  titre  :  De  l'action 
de  l'opinion  sur  les  gouvernemens. 
f  ■'  Epoques  mémorables  de  ta  peste 
et  moyen  de  se  préserver  de  ce  fléau  , 
Paris,  1  ^oo. Cet  ouvrage, qui  com- 
prend les  époques  depuis  la  peste 
qui  ravagea  Athènes  au  temps  de 
Périclèset  d'Hippocrate, jusqu'à  la 
peste  de  Marseille,  a  été  fait  un 
peu  précipitamment  ;   mais  il  er.t 
le  motif  le  plus  honorable.  Ce  fut 
l'expédition  d'Egypte  qui  y  donna 
lieu.  L'auteur  craignait  «  que  nos 
communications,   devenues  assez 
fréquentes  avec    une  contrée    où 
cette  maladie  estendémiaue, n'eus- 
sent des  suites   funestes  pour   la 
France  et  même  pour  l'Europe.  » 
8°   Histoire    de    la    révolution    de 
France ,  Paris  ,  i8i5,  6vo!.  in-8"; 
elle  comprend   une  période  de  10 
années  (  de  iji^o  à  1799  ).  Cet  ou- 
Trage  est  peu  digne  du  talent  de 
l'auteur,  qui  d'ailleurs  n'eut  pas  le 
temps  d'v  mettre  la  dernière  main. 
PAPOREï    (Antoine-Pierre), 
juge  à  Saint-Quentin  ,  est  né  dans 
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Cf  lie  ville  le  5  mars  1765.  Aprc!* 
y  avoir  coimnenc^  des  études,  qu'il 
vint  ensuite  tHmiinerà  Paris,  il  fnt 
nommé  conseiller  à  la  cour  des  ai- 
des, place  qu'il  occupait  encore  en 
1789.  Il  letourna  à  celte  épo(jue 
dans  sa  province,  et  dans  les  années 
1792  et  suivantes,  exerça  les  fonc- 
tions de  maire  et  d'aircnt  munici- 
pai  de  sa  com'îiune.  Apré<  le  iS 
brumaire,  il  fut  réélu  maire,  et 
nommé  en  mêine  temps  membre 
du  conseil  général  d'arrondissA.- 
ment  de  Saint-Quentin.  Le  dépar- 
tement de  l'Aisne  le  porla,  »n 
i8o5  et  1806,  conmie  candid.it 
au  corps-législatif;  mais  il  n'y  fnt 
point  appelé.  Au  second  retour 
des  Bourbons,  en  i8i5,  il  lit  par- 
lie  de  la  chambre  des  députés,  jus- 
qu'à ce  que  l'ordonniince  du  5 
septembre  i8i(i  en  eut  prononce. 
la  dissolution;  il  vota  constam- 
ment avec  la  majorité  de  cette 
chambre  à\\c. inirouvab' e.\xiië\yi  e  1 
iv^iG,  il  siégea  aji  centre  jusqu'en 
1819,  et  depuis  ne  fit  plus  parliiî 
de  la  représentation  nation  i!e.  11 
est  toujours  juge  au  tribunalde  r* 
instance  de  Saint-Quentin. 

PARADIS  (Bomface),  avocat 
avant  la  révolution,  fut  élu,  eu 
1795,  député  du  département  de 
l'Yonne  au  conseil  de«  anciens, 
en  devint  secrétaire ,  puis  prési- 
dent au  mois  de  septembre  de  1 1 
même  année.  M.  Paradis,  qui  pas- 
sait pour  appartenir  au  parti  cli- 
chien,  s'éleva  vivement,  en  1797-. 
contre  la  disposition  de  la  loi  du 
5  brumaire,  qui  excluait  des 
fonctions  publiques  les  paren' 
d'émigrés,  et  vota  aussi  la  clôture 
de  toutes  les  sociétés  politiques. 
La  lutte  entre  le  directoire  et  !  i 
majorité  deg  conseils  ayant  été  de- 


lO* 


PAU 


cillée  par  le  18  frnclidor  on  5, 
M.  Paradis  fut  condamné  à  la  dé- 
portation. Son  époLise  réclama 
en  sa  faveur,  mais  la  mesure  fut 
maintenue.  Toutefois  il  échappa 
à  l'exil  de  Cayenne,  se  rendit  à 
Oleron  en  janvier  1798,  fut  rap- 
pelé en  1799  par  les  consuls,  et 
devint  ensuite  président  delà  cour 
de  justice  criminelle  de  T Yonne. 
Membre  de  la  légion-d'lionneur, 
il  a  obtenu,  lors  de  la  réorganisa- 
lion  des  tribunaux  en  1811  ,  une 
place  de  substitut  du  procureur- 
général  à  la  cour  impériale  de 
Paris  ,  mais  on  l'a  remplacé  en 
1810. 

PAKADTS-DE-RAYaO>DIS 
(.îran-Zacharie)  ,  homme  de  let- 
tres ,  naquit  le  6  février  174G 
à  Bourg  en  Bresse,  où  son  père 
était  pourvu  de  la  charge  de  lieu- 
tenant-général du  bailliage. Jeune 
encore  ,  Paradis  -  de  -Raymoudis 
lui  succéda  dans  cet  emploi  ; 
niais  la  faiblesse  de  sa  santé 
ne  lui  permit  pas  de  l'exer- 
cer long-temps  :  il  fut  obligé  de 
s'en  démettre  pour  aller,  d'après 
l'avis  des  médecins,  passer  clia- 
que  année  l'hiver  a  Nice.  II  y  ren- 
contra Thomas,  et  bientôt  l'ami- 
tié la  plus  tendre  s'établit  entre  ces 
deux  jeunes  gens, que  rapprochait 
le  goût  le  plus  vi.f  pour  la  littéra- 
ture. Paradis- de -Raymondis  se 
trouvait  encore  dans  cette  ville 
lorsfpie,  le  28  septembre  1792,  le 
général  Anselme,  qui,  avec  trois 
bataillons  de  ligne,  quelques  vo- 
lontaires et  5oo  chevaux,  avait 
osé  traverser  le  Var,  pour  aller 
attaquer  8,000  hommes  de  trou- 
pes réglées  du  roi  de  Sardaigne, 
et  12,000  hommes  de  milice,  pa- 
rait devant  Nice.   La  ville  est   à 
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l'instant  évacuée  par  les  troupes 
piémontaises  ,    les  magistrats  en 
apportent  les  clefs  au  général  An- 
selme ;  les  fortsdeMontalbanetde 
Ville-Franche ouvrenlleurs  portes, 
et  la  France  conjpte  un  départe- 
ment de  plus.  Paradis-de-Raynion- 
dis  s'gloigne  alors  et   se  retire  à 
L'dine,  dans  le  Frioul,  où  il  s'oc- 
cupe de  faire  valoir  une  très-belle 
maison  de  campagne  que  lui  loue 
le    comte  Fabio  Aquiru).    A[)pre- 
nanl  que    Louis  XVI    allait   èlie 
mis  en  jugement,  il  sollicita,  mai^ 
en  vain,  l'honneur  de  détendre  cet 
infortuné  monarque;  reveim  en 
France  en  1797,  il  resta  pendant 
quelque  temps  à  Paris,  et  profila 
de  son   séjour   momentané   dans 
cette  ville  pour  y  faire  imprimer 
un  ouvrage  qui  respire  la  raison 
et  la  philosophie  ;  cet  ouvrage  peu 
connu,  et  qui  mérite  de  l'être,  a 
pour  titre  Des  Prêtres  et  des  cul- 
tes. Paradis-de-Raymondis  se  ren- 
dit ensuite  dans  sa  patrie,  où   il 
possédait    encore    quelques    pro- 
priétés assez  étendues,  et  dès-lors 
il  fit  de  l'agriculture  l'objet  uni- 
que de  ses  études.    Cet  écrivain 
spirituel,  ce  savant  modeste,  mou- 
rut à  Lyon  le  i5  décembre  1800. 
On  a  de  lui,  outre  quelques  opus- 
cules sur  diverses  branches  de  la 
science  agricole,  notamment  sur 
l'amélioration  des  terres  et  la  cul- 
ture des  pommes  de  terre,  un  pe- 
tit traité  de  morale  et  du  bonheur, 
ouvrage  qui  parut  sans  nom  d'au- 
teur, et  dont  la  seconde  édition 
est   de    1795.    Un    des  rédacteurs 
d'une    de   nos  feuilles   publiques 
s'exprime  ainsi  en  rendant  comp- 
te de  ce  traité   :   «Personne  n'a 
vanté  ce  livre  :  mais  son  mérite  a 
percé  comme  l'odeur  de  la  Yiol<;l-^ 
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te  s'élève ^u  sein  de  rherbc.  La  rcngo  njnnt  rétabli  le  pouvoir 
renommée  alteindra  l'auteur  dans  du  géné.'al  en  chef  Bonaparte 
?on  obscurilc  et  dans  >a  retraite,  en  Italie  ,  le  premier  soin  du 
où  il  mérife  de  trouver  le  bonheur  triomphattMir  fut  de  briser  les  ft- rs 
dont  il  a  si  bien  enseigné  la  re-  de  tant  d'illustres  victimes  de 
cherche.»  la  liberté.  M.  Paradisi  revint  à 
PARADISI  (le  comte  Jean),  .Milan,  où  il  fut  accueilli  d'une 
grand-dignitaire  de  la  couronne  manière  honorable  par  le  gouver- 
de  fer,  décoré  du  grand-cordon  nement  et  i)ar  le  peuple.  Appelé  à 
de  la  légion-d  honneur,  membre  faire  partie  du  gouvernement  pro- 
de  l'institut  de  Milan,  ex-prési-  visoire  ,  il  donpa  l'exemple  de 
dent  du  sénat  du  royaume  d'Ita-  l'oubli  du  passé  et  du  pardon  en- 
lie,  etc.,  naquit  à  Preggio  de  Mo-  vers  ses  ennemis.  Eu  1801,  il  pa- 
dène,  vers  Tannée  17G0.  Son  père,  rut  aux  comices  de  Lyon,  où  il 
poète  distingué  de  son  temps,  lui  se  montra  favorable  aux  Tue^ 
laissa  plus  de  réputation  que  de  du  premier  consul  ,  se  rappelant 
fortune.  Ami  de  son  pays,  et  par-  peut  -  être  le  mauvais  usage 
tisan  de  la  liberté  que  la  révolu-  que  la  multitude  avait  fait  des 
tion  françaiseprometlait  à  tousles  pouvoirs  qu'on  lui  avait  confié-. 
]»euples,  M.  Paradisi  en  embrassa  M.  Paradisi  mérita  ainsi  la  faveur 
la  cause  avec  ardeur.  Le  généralen  du  prince,  qui  l'en  récompensa 
chef  Bonaparte,  qui  avait  eu  occa-  par  une  confiance  illimitée.  IM. 
sion  de  connaître  et  d'apprécier  ses  Paradisi  n'en  abusa  pas  :  ses  en- 
talens,  le  fit'  nommer  l'un  des  di-  nemis  mêmes  rendent  justice  à  sa 
recteurs  de  la  nouvelle  république  modération  ,  à  son  dé-intéresso- 
Cisalpine.  M.  Paradisi  y  déploya  ment,  à  ses  vertus  publiques,  qui 
des  vertus  qui  devinrent  incom-  sont  d'autant  plus  précieuses  . 
modes  à  quelques-uns  de  ses  col-  qu'elles  sont  moins  communes  et 
lègues.  Il  fut  victime  de  leurs  in-  plus  nécessaires  dans  les  lem})s 
trigues  auprès  du  général  Brune,  de  révolution  et  de  trouble.  Le 
qui,  au  nom  du  directoire  frau-  comte  Paradisi,  par  reconnaissau- 
çai»:,  lui  intima,  en  avril  179S,  ce  envers  ses  bienfaiteurs ,  insista 
l'ordre  dedonner  sa  démission.  M.  fortement  dans  la  céK'l)re  séance 
Paradisi  rentra  dans  la  classe  des  du  17  avril  1814%  pour  que  le 
simples  citoyens,  et  il  ne  prit  plus  sénat  du  royaume  d'Italie  fit  une 
aucune  part  aux  affaires  de  la  ré-  démarche  auprès  des  alliés  ,  et 
publique.  Il  n'en  fut  pas  moins  pailiculièrenient  de  l'Autriche  , 
exposé  aux  persécutions  des  Au-  pour  obtenir  que  la  couronne  eu 
trichiens,  qui,  de  retour  en  Lom-  fût  placée  sur  la  tète  du  prince  En- 
hardie, le  comprirent  parmi  ceux  ginc  (voy,  Be\i:har>"a.isV  Mais  la 
qui  furent  déportés  et  enfermés  majorité  se  déclara  contre  ce  vœu, 
dans  les  forteresses  de  Caltaro.  Il  et  il  fut  décidé  qu"on  se  bornerait 
se  consola  de  ce  nouveau  mal-  à  demander  la  cessation  des  hosti- 
heur  en  se  livrant  entièrement  à  lités,  l'indépendance  du  royaume 
l'étude  et  à  la  lecture  des  auteurs  et  l'intégrité  de  son  territoire  , 
classiques.    La    bataille   de    Ma-  garantie  aux  termes  du  traité  do 
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Liiiiévilie.  Après  la  chute  de  Na- 
poléon ,  Paradisi  resta  quelque 
temps  à  Milan,  où  on  le  vit  plu- 
sieurs fois  à  la  tête  de  l'institue 
dont  il  était  le  président.  Il  rentra 
enfin  dans  ses  foyers  à  lleggiu  , 
où,  privé  de  ses  emplois,  il  vit 
retiré  et  avec  la  plus  sévère  éco- 
nomie. Ses  ouvrages  imprimés 
}<ont  :  1"  iJiscorso  recitato  nclla 
prima  adunonza  deW  instilato  ita- 
(iauo ,  in^";  2°  Blcerc/ie  sul/a  vi- 
hrazione  délie  Inmine  elastiche,  Bo- 
logne ,  i8o6,  in-4°;  7^"  Ilvitalizio 
comme dia.  Milan,  1822,  in-8°. 

PARCilVAL-GRANDMAISON 
(François-Auguste),  membre  de 
l'institut  etde  la  légion  d'honneur, 
est  né  à  Paris,  le  7  mai  1709,  d'une 
famille  de  la  haute  finance;  il  cul- 
tiva d'abord  la  peinture,  où  il  eut 
pour  maître  Suvée;  après  quel- 
(jues  essais  infructueux  où  il  ac 
quit  la  preuve  qu'il  ne  se  ferait 
i-tmais  un  nom  dans  l'art  des 
David  et  des  Girodet,  il  se  livra 
sans  reserve  a  la  poésie  sous  l  in- 
fluence et  l'inspiration  de  l'abbé 
Delillc.M.  Parceval  conserva  quel- 
ques-uns des  défauts  de  cette  école 
brillante,  où  trop  souvent  le  luxe 
des  mots  couvre  la  misère  des  i- 
dées.Il  accompagna  le  général  en 
chef  Bonaparte  en  Egypte  en  1798, 
et  devint  membre  de  l'institut  du 
Caire;  il  fut,  dans  cette  expédi- 
tion, le  jouet  du  sort,  qui  ne  res- 
pecte pas  les  poètes  ;  et  ses  a- 
ventures  auprès  des  pyramides  ap- 
partiennent au  genre  héroï-comi- 
que. Alembre  du  conseil  des  pri- 
ses, sous  le  gouvernement  impé- 
rial, il  publia,  en  i8o4*  son  j)oë- 
me  des  Amours  épiques,  ouvrage 
plus  remarquable  par  la  facture 
t!es  vers,  que  par  rinTenlion,puis- 
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qu'il  ne  se  compose  que  de  nar- 
rations extraites  de  diftérens  poè- 
mes épiques,  et  que  M.  Parcev;il 
a  souvent  traduites  ou  imitées  a- 
vec  un  rare  bonheur.  Il  prélu- 
dait, par  cet  ouvrage,  à  nn  grand 
poëme  dont  rhilippe-Augusle  est 
le  béros,  et  qu'il  termine  au  mo- 
ment (  1824  )  où  nous  éciivons 
cette  notice.  Invente,  tu  vivras!  dit 
Lemierre  :  en  effet ,  l'invention 
seule  peut  tirer  un  poète  de  la 
classe  vulgaire  des  hommes  qui 
s'occupeut  de  lier  i\iis  rimes  et  de 
cadencer  des  mots. 

PARDESSUS  (Jean -Marie), 
fils  d'un  avocat  de  Blois ,  est  né 
dans  cette  ville  le  11  août  177a. 
et  fut  reçu  avocat  en  1795.  Oppo- 
sé aux  principes  de  la  révolution, 
il  consacra  son  ministère  à  la  dé- 
fense des  proscrits,  et  ses  efforts 
ne  furent  pas  ton  jours  in  fine  tu  eux. 
En  i8o5,  il  se  familiarisa  avec  le 
pouvoir,  et  accepta  du  gouverne- 
ment impérial  la  place  d'adj  )int 
delà  mairie  de  Blois,  et  ensuit;: 
celle  de  maire  de  la  même  ville. 
Appelé,  en  1807,  par  le  choix  du 
sénat,  au  corps-législatif,  M.  Par- 
dessus fit  marcher  de  front  ses  fonc- 
tions administratives  et  législa- 
tives avec  ses  occupations  du  bar- 
reau et  ses  études  de  jurispruden- 
ce. Il  avait  publié  à  la  fin  de  j8oG 
le  Traité  des  servitudes;  il  fit  pa- 
raître, en  1809,  celui  du  Contrat- 
du-Change.  Après  la  session  il 
ne  fut  pas  réélu  au  corps- législatif, 
])ar  suite  du  sénalus-consulte  qui 
prescrivait  l'âge  de  quarante  ans 
pour  être  admis  dans  ce  corps. 
Le  gouvernement,  qui  le  regardait 
sans  doute  comme  un  de  ses  par- 
tisans les  plus  zélés,  le  nomma 
à  la  chaire  de  professeur  de  droit 
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commercial  à  Técole   de  droit  de 
Taris,  place  qu'il  occupait  encore 
.1  lepoque  de  la  première  restau- 
ration, en  1814.  Alors  M.  Pardes- 
<-us  se  voua  loul  entier  au  j^^'uver- 
nenient  royal.  Nommé  dtpulé  à 
la  chambre  de  i8i5  par  le  dépar- 
tement de  Loir-et-Cher,  il    prit 
place  au  côté  droit,  et  développa 
^es  principes  dans  une  profejsion 
de  foi  qui  est  devenue  historique, 
et  qui  finisîîait  par  ces  mots   re- 
marquables  :  «  Nous   voulons  la 
V charte  que  le  roi  nous  a  donnée; 
"nous  voulons  toutes  les  garanties 
•  que  cette    charte   nous   assure; 
«nous   vouloH'^   surtout,   et   bien 
»plu-(  que  ceux  qui  tenteraient  de 
«nous  calomnier,  laliberté  indivi- 
»duelle,  la  libeite  de  la  presse,  la 
nliberîé  des  consciences,  l'éjalilé 
ndes   citoyens   devant  la  loi.    «Il 
fut  ensuite  appelé  à  toutes  lescom- 
mis.'-ions  ijuporiantes  de  cette  as- 
semblée, et   notamment  à  celles 
qui  avaient   pour  objet  1  examen 
des  projets  de   loi   sur  l'amnistie 
et    sur   le    budget.   Il   concourut 
au      projet     de     la     commission 
qui   modiâait  la  clémence   offerte 
par  le  gouvernement;   il  soutint 
fortement    son    opinion    dans    la 
discussion     qui     eiit     lieu     à     la 
séance  du  3  janvier  1816;  il  n'ap- 
puya pas  avec  moins   de  force   le 
système  du  renouvellement  inté- 
gral de  la  cJiainbre  tous    les  cinq 
ans,  et  répondit  à  ceux  qui  vou- 
laient un  renouvellement  par  fin- 
quièuje,    comme   plus    favorable 
à  l'influence  ministérielle,  par  ces 
paroleséneigiqties:  «Les  éltcteurs 
')de  mon  département  m'ont  dit  : 
.)  Sercez  le  roi  ;    ils  ne  m'en   ont 
»pas  dit  autantsur  le  ministère.  » 
A  Toccarion  d'une  pétition  présen- 
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lée,  le  25  avril  de  la  même  année, 
sur  le  jugement  qui  venait  de  con- 
damner à  mort  le  général  Travot, 
l'honorable  député,  M.  Colomb, 
après  avoir  parlé  des  succès  nnii- 
taires  de  ce  général  et  de  la  répu- 
tation d'humanité  dont  il  jouissait 
pcU'mi   ^es  eimeitiis  mêmes  ,  ayant 
laissé  entrevoirquelques  soupçons 
sur  la  justice  de  la  sentence  pro- 
noncée contre  lui,  M.  Pardessus, 
qui   entrait  dans  le  moment,   et 
qui    avait    entendu    les     derniers 
mots,  s'élance  aussitôt  à  la  liibu- 
ne,  et  réfute  vivement  l'orateur. 
Son  zèle  iut  récompensé  le  8  mai 
1816,  par  la  place  de  membre  de 
la    commission    de    surveillance 
des     caisses    d'amortissement    et 
de    consignation.    Il  ne  fut  point 
réélu    après   la   dissolution   de   la 
chambre     par     l'ordonnance     du 
5    septembre    (1816)  ,     et     eut 
de   plus  la  douleur,    bien  grande 
sans  doul-3  pour  cet  ancien  proles- 
seur,  de  réclamer  en    1819,  lors 
des  troubles  de  It^cole   de  droit, 
le  secours  de  l'autorité  contre  ces 
mêmes    élevés,   qu'il    prétendait 
avait  rendus    si  dociles  en   iHi  j. 
Il    reparut    enlju     à    la   chandjre 
des  députés  ;    mais  alors  il  avait 
otjblié    les    principes    qu'il    avait 
hautement   professés  en   i8j5:ii 
votaen  faveurdeslois  d  excepti-m, 
de  la  nouvelle  loi  des  élections,  ei 
contre  la  liberté  de  la  presse;   ii 
lit  aussi  im  humble  aveu  de  la  fai- 
blesse qu'il  avait  eue  de  prêter  ser- 
ment à  Napoléon  pendant  les  ctnt 
Jours  _,    et  cette   espèce  de  péni- 
tence publiquequ'il  s'imposait-lni- 
même  a  du  effacer  aux  yeux  'di' 
ses   honorables  amis    la  mobililc 
momentanée  de  sa  conduite  politi- 
que. Kéélu  à  la  nouvelle  chaiîîbrt? 
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i!o  18249  ses  improvisations,  cK'.s 
les  premières  séances,  l'ont  déjà 
signalé  comme  un  des  pins  zélés 
défenseurs  des  projets  ministériels. 
M.  Pardessus  s'occupe  d'un  ou- 
vrage sur  le  droit  commercial  u- 
niversel,  et  sur  les  lois  des  divers 
étals  de  l'Europe,  comparées  avec 
celles  de  la  France.  Outre  les  deux 
ouvraji^es  que  nous  avons  cités  plus 
haut,  il  a  encore  publié  :  FAàmens 
de  jurisprudence  commerciale ^  in- 
8%  1811;  Cours  de  droit  commer- 
àal,  L\yo\.  in-^",  iSi4>  i8i5et 
1816. 

PAFxDIF.U  (le  COMTE  N.  de), 
ancien  oflicier,  député  par  la  no- 
blesse du  bailliage  de  Saint-Quen- 
tin aux  états-généraux  en  i;8<), 
fut  un  des  vingt-sept  memlues  de 
la  chambre  delà  noblesse  qui  pro- 
testèrent, le  19  juin,  contre  la  ma- 
jorité, et  qui  se  réunirent  au  tiers- 
état.  Il  prononça  à  cette  occasion 
un  discours  très  -  remarquable. 
Nommé,  dans  le  courant  de  la 
session,  commandant  de  la  garde 
nalionale  de  Saint  -  Quentin  ,  il 
demanda  et  obtint  un  congé  pour 
aller  l'organiser.  De  retour  à  son 
]>oste,  il  s'y  fit  remarquer  par  son 
zèle  à  concourir  à  toutes  les  réfor- 
mes. Il  parut  une  fois  entre  au- 
Ires  à  la  tribune  por.r  se  plaindre 
des  motions  sans  cesse  renaissan- 
tes sur  les  finances;  il  demanda 
et  fit  arrêter  qu'il  n'en  serait  plus 
entendu  de  nouvelles.  Après  la 
session,  il  rentra  dans  la  vie  pri- 
vée. 

PAllÉ  (N.),  premier  clerc  de 
Danton,  lorsque  celui-ci  était  avo- 
cat aux  conseils  du  roi,  adopta  ses 
})rincipes  )>oli tiques  ,  mais  avec 
î>eaucoup  plus  de  modération.  Il 
fut  d'abord  emplo^'é  en  qualité  de 
commissaire  dan;  le  département 
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de  la  Seine.  Daolon  devint  minis- 
tre de  la  justice  en  août  1792, 
et  presque  aussitôt  ,  Paré  fut 
nommé  secrétaire  du  conseil  exé- 
cutif provisoire.  Il  passa  ,  l'an- 
née suivante  ,  au  ministère  de 
l'intérieur,  en  remplacement  de 
M.  Garât.  Cette  place  était  au- 
dessus  de  SCS  forces;  il  fut  peu 
de  temps  après  obligé  de  l'aban- 
donner. En  1794»  Hébert  et  Vin- 
cent, qui  l'appelaient  le  nouveau 
Rolland,  le  dénoncèrent  aux  Cor- 
deliers,  mais  cette  dénonciation 
n'eut  pas  de  suites.  Après  la  mort 
de  Danton,  de  nouveaux  dangers 
vinrent  le  ntenacer  :  il  fut  pour- 
suivi aux  Jacobins  par  Couthon  , 
qui  accusa  Rousselin  de  colpor- 
ter ses  écrits  pour  relever  le  par- 
ti abattu.  Il  devint  eîi  1799,  com- 
missaire du  directoire-exécutif 
près  du  département  de  la  Seine, 
et  ensuite  administrateur  des  hô- 
pitaux militaires.  Paré,  relire  de- 
puis dans  une  campagne  aux  envi- 
rons de  Paris,  y  vécut  tout-à-fait 
étranger  aux  atîaires  publiques. 

PARENT  (Marie -Barbe),  jeu- 
ne fille  née  à  Valenciennes,  parta- 
gea l'enthousiasme  qui  enflammait 
tous  les  cœurs  aux  premiers  symp- 
tômes de  guerre  au  commence- 
ment de  la  révolution  :  elle 
déguisa  son  sexe,  prit  les  armes, 
et  servit  avec  une  grande  bravoure 
pendant  quinze  mois,  comme  vo- 
lontaire à  J'armée  de  la  Moselle. 
Ayant  été  blessée  au  siège  de 
Mavence,  elle  fut  alors  reconnue 
pour  femme.  Elle  obtint  son  con- 
gé ,  et  reçut  une  gratification  de 
()oo  francs,  avec  lesquels  elle  re- 
tourna dans  sa  ville  natale. 

PAREM  (François-Nicolas), 
ancien  curé  de  Roissy-la-Bcrliand 
près  de  Mclun,  déparlement  de 
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S(âne-et- Marne,  naquit  à  Melnn, 
en  1752,  eî  n'entra  dan?  la  carriè- 
re ecclésiastique  que  par  l'ordre 
formel  de  sou  pire.  Engagé  mal- 
gré lui  dans  un  état  qui  ue  con- 
venait ni  à  son  esprit  ni  à  ses 
goûts,  il  adopta  avec  exaltation 
les  nouveaux  principes, et  renon- 
ça solennellement  à  ses  fonctions 
eccIc^ia^tiqaes.  Eu  1790  il  se  ma- 
ria, et  à  cette  époque  fut  le  ré- 
dacteur du  J ournal  des  campagnes, 
feuille  qui,  malgré  les  ùesordrc^s 
du  temps,  renfermait  générale- 
ment des  articles  sages  et  modé- 
rés. On  lui  attribue  le  Courrier 
français,  in-/]",  qui  jiarul  égale- 
ment pendarit  la  révolution.  Sous 
le  gouvernement  impérial.  Parent 
occupa  un  faible  emploi  dans  les 
bureaux  de  la  police;  il  e.n  fut 
privé  lors  de  la  première  restau- 
ration eu  181  l'i.  Réduit  à  corriger 
des  épreuve?  dans  une  imprime- 
rie, il  vécut  dans  la  plus  grande 
gêne,  et  mourut,  à  l'âge  de  70 
ans,  le  20  janvier  1822.  On  rap- 
porte qu'il  disait  à  ses  derniers 
momens  :  «  Mon  Dieu,  vous  savez 
«que  ce  que  j'ai  fait  éluil  dans 
"l'intimité  de  ma  conscience  ;  je 
»  ne  m'en  repeus  pas.»  Il  a  pu- 
blié, en  1799,  in -8°  :  Recueil 
d'Hymnes  philosophiques ,  civi- 
ques et  moraux,  augmenté  de  la 
note  en  plain-chant ,  d'après  la 
musique  des  meilleurs  auteurs, 
pour  faciliter  dans  les  campagnes 
la  célébration  des  fêtes  républicai- 
nes. Son  extrême  pauvreté  ne  lui 
a  pas  permis  de  mettre  au  jour 
dilTérens  opuscules  dont  il  a  fait 
circuler  des  copies.  Ce  sont  :  1" 
VEnneml  du  sang;  2°  Raisonnons 
tous,  raisonnons  tout;  5°  M 0,1 
épitaphe  et  mes  confessions ,  ou  Ma 
profession  de  foi. 
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PARENÏ-DE-CHASSY  (Nico- 
lAs),  était  avocat  du  roi  au  con- 
seil et  au  présidial  dcTroycs,  lors- 
qu'il fut  élu,  en  1780^,  député  du 
tiers-état  du  bailliage  du  Niver- 
nais aux  états-généraux,  où  il  se 
fit  peu  remarquer.il  retourna  dans 
son  département  après  la  session  , 
et  avait  renoncé  aux  alfuires  pu- 
bliques, lorsque  des  papiers  trou- 
vés dans  l'armoire  de  fer  aux  Tui- 
leries ,  l'ayant  fortement  compro- 
mis, il  fut  décrété  d'accusalion 
par  la  convention  nationale;  con- 
duit à  Paris  et  livré  au  tribunal 
révolutionnaire,  il  fut  condamné 
à  mort  comme  conspiraleur,  et 
exécuté  le  2  février  1796;  il  était 
à  peine  âgé  de  57  ans. 

PARENT -REAL  (N.  J.  M.), 
avocat  à  la  cour  royale  de  Paris, 
est  né  à  Ardres,  arrondissement 
de  Sainl-Omer,  au  mois  d'avril 
1768.  Son  père,  qui  avait  servi 
dans  la  gendarmerie,  le  destinait 
à  entrer  dans  ce  corps  dont  la  sup- 
pression le  força  à  changer  ses 
projets.  Il  dirigea  vers  la  profes- 
sion du  barreau  la  vocation  encore 
incertaine  de  so!i  fils.  Envoyé  au 
collège  de  Sainl-Omer,  le  jeune 
Parent  y  fit  de  bonnes  études, 
qu'il  acheva  chez  les  oratorîens, 
à  Boulogne,  etau  collège  de  Sain- 
te-Barbe, à  Paris,  où  il  fut  le  con- 
disciple de  l'abbé  Nicole,  ex-rec- 
teur de  l'académie  de  Paris;  de 
M.  Lemaire,  professeur  de  la  fa- 
culté des  lettres:  de  M.  Planche, 
professeur  de  rhétorique  ,  et 
de  plusieurs  autres  élèves,  qui 
se  ^ont  depuis  distingués  dans 
diverses  carrières.  Décidé  à  suivre 
la  carrière  du  barreau  ,  il  fit  son 
droit,  et  fut  reçu  avocat  au  par- 
lement de  Paris,  le  6  février  1790, 
durant  les  vacances  extraordinai- 
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re»qui  précédèreot  la  suppresssiuii 
(les  parieiuens.  Il  exerçait  la  pro- 
tesbion    d'avocat    au    tiibiiiial   de 
district  de  Saiiil-Omer ^  lorsqu'il 
fut  nommé,    par  dispen>e  dnijc  , 
secrétaire    en  chef  de    l'aiinjinis- 
tralion  du   district  de  Calais,  du 
directoire  duquel  il  devint  hieutut 
l'un   des  membres.    La  loi  du    17 
frimaire  an  3,  portant  que  les  p:i- 
rens  et  alliés  jusqu'au  degré  de  cou- 
sins-germains ne  pouvaient  être 
en  même  temps,  l'un  receveur  de 
district,  et  l'aulre  adminislraleur 
du  directoire  du   mêjue  district, 
M.  Parent-liéal,  qui  était  le  beau- 
iVère   du    receveur,    se  démit  de 
SCS  fonctions,  et  fut  nonuné  à  cel- 
les   de    juge-de-paix   du    canton 
d'Ardres,  qu'il   exerça  jiisqu'à  la 
mise  en  activité  de  la  constitution 
de  l'an   3.    A  rinsîallalion  du  di- 
rectoire-exécutif,   il  devint  suc- 
cessivemeut  son  commissaire  près 
de  l'administration  municipale  de 
Saint-Omer  et  près  de  l'adminis- 
tration  centrale   du   département 
du   Pas-de-Calais.  Après  le  coup 
d'état  du  18  fructidor  an  5,  l'an- 
cien  conniiissaire   près    de   cette 
administration  ayant  été   rappelé 
à  ces  mêmes  fonctions,  ÎM.  Parent- 
ilcal    fut  nommé    administrateur 
du   département ,  et  il  en  était  le 
président,    lorsqu'il  fut  élu  l'un 
des  députés   du   département   du 
Pas-de-Calais  au  conseil  des  cinq- 
cents.  €ne  circonstance  remarqua- 
ble dans  les  élections  de  ce  dépar- 
tement, en  l'an  7,  c'est  que  sur 
huit  dép'.îtés  à  élire,  la  petite  ville 
d'Ardres,  dont  la  population  s'élè- 
ve à  peine  i\  600  âmes,  avait  four- 
ni trois  députés,  dont  l'un  pour  le 
conseil  des  anciens,  M.  Garnier, 
et  deux  pour  le  conseil  des  cinq- 
cents.  MM.  Parent-Kénl  ei  Saint- 
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Amoui'.  Durant  son  commissariat 
à  Saint-Omer,  l'on  avait  tenté, 
eu  prairial  an  10,  d'org.niiser  daus 
celte  ville  des  compagnies  d'égor- 
geurs,  pour  y  répéter  les  désor- 
dres d'Aix  et  de  Marseille;  mais 
il  réprima  ces  mouvemens  sé- 
ditieux, et  prévint  les  crimes  en 
annonçant,  dans  une  proclamation 
énergique,  «  qu'il  sévirait  égale- 
»meul  contre  le  disciple  de  Marat 
»  et  contre  le  compagnon  de  Jésus, 
))  et  que  le  gouvernement,  qui  avait 
i>bri>éles  éch.ifauds,  empêcherait 
»  les  hécatombes.  »  M.  Parent-Kéal 
proposa  au  conseil  des  cinq-cent» 
de  consacrer,  d'vnie  manière  spé- 
ciale, la  pnjjlicité  des  lois,  portatit 
la  déclaration  (|u*une  aimée  «  a  bien 
mérité  de  la  patrie  «par  Tinscrip- 
tion  en  entier  du  décret  sur  un 
drapeau  porté  dans  l'armée,  aile» - 
nativement  à  lu  tête  de  chaqne 
compagnie.  Il  parla  sur  le  projet 
de  résolution  relatif  aux  tribunaux 
de  conunerce;  et  fit  la  proposition 
nouvelli;  d'établir  prés  de  ces  tribu- 
naux un  commissaire  du  gouver- 
nement ,  pour  y  surveiller  et  as- 
surer l'exécution  do  lois,  ainsi 
que  le  ministère  pnblic  le  fait 
près  des  autres  juridictions.  Il  pro- 
nonça plusieurs  autres  discours, 
et  s'était  fait  remarquer  dan» 
cette  assemblée,  où  il  ne  siégea 
que  quelques  ujois,  parla  sagesse 
de  ses  opinions  et  de  ses  votes. 
Après  le  18  brumaire  an  8,  M. 
Parent-Piéal  fut  élu  membre  du 
tribunat.  Il  y  demanda,  par  mo- 
tion d'ordre,  que  les  présentations 
à  faire  par  le  tribunat  de  candidat 
pour  le  sénat-conservateur  fussent 
motivées;  il  parla  contre  l'appli- 
cation du  principe  des  cautiomie- 
mens  aux  fonctionnaires  et  eui- 
ployés  non  comptables;  il  com- 
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battit  l^proj«;t  de  loi  portant  é- 
tabJissemeiit  de  tribunaux  crimi- 
nels spéciaux;  il  s'éleva  aussi  con- 
tre la  recheiche  de  la  paternité 
non  avouée,  et  il  prononça  de- 
vant le  corps -i''gislatif.  comme 
orateur  du  iribnnat,  un  disconrs 
sur  le  projet  de  loi  tendant  à  dé- 
clarer que  rarméc  d'Orient ,  les 
admini>trat«'urs,  les  *avans  et  les 
artistes  de  Texpédition  d'Eçyp- 
te,  avaieiit  éir;iîeir.ent  bien  mérité 
de  la  patrie.  11  fut  compris,  en 
l'an  10,  dans  le  premier  cinquiè- 
me sortant,  parvoie d'élimination, 
ei  ne  quitta  plu»»  depuis  cette  é- 
poque  la  vie  privée,  que  pour 
exercer  successivement  le  ministè- 
re d'avocat  à  la  cour  de  cas-dation, 
au  conseil  d'état  et  aux  conseils 
du  roi.  Lors  de  la  condamnation 
du  ijénéral  Moreau,  par  le  tribunal 
du  département  criminel  de  la  Sei- 
ne, il  offritd'être  son  défenseur  de- 
vant la  cour  de  casssation;  mais  le 
g-énéral  refusa  de  tenter  aucune 
espèce  de  recours.  Parmi  les  tra- 
vaux et  les  succès  judiciaires  de 
31.  Parent-Réal,  l'on  a  pu  distin- 
fi^uer  une  demande  en  prise  à  par- 
lie  pour  M.  de  Boileau,  avocat  à 
Abbeville,  et  plusieurs  mémoires 
sur  la  question  de  validité  de  paie- 
mens  efléctués  en  rescriptions  de 
la  trésorerie  et  en  mandats  faisant 
office  de  rescriptions,  pour  solde 
d'acqui:«itions  de  bois  nationaux. 
Cette  contestation,  soutenue  pour 
la  négative,  opiniâtrement  par  le 
fisc,  intéressait  pour  une  somme 
de  plusieurs  millions,  valeur  mé- 
tallique, le  plus  grand  nombre  des 
acquéreurs  de  bois  nationaux  dans 
le  déparlement  du  Pas-de-Calais, 
ainsi  que  dans  plusieurs  autres. 
Nous  devons  aussi  mentionner  un 
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plaidoyer  prononcé  dans  une  cau- 
se capitale,  pour  un  cultivateur, 
accusé  d'avoir  assassiné  sa  fenmie, 
dont  M.  Parent-Piéal  prit  la  défen- 
se, étant  commissaire  j)rè.s  l'ad- 
ministration municipale  de  Saint- 
Omer,  et  qu'il  fit  acquitter.  C'est 
ainsi  que  durant  ses  fonctions  ad- 
ministratives, il  vouliit  reprendre 
l'exercice  de  sa  profession  pour 
servir  l'humanité,  comme  il  aima 
toujours  aussi  à  cultiver  les  scien- 
ces morales  et  phdosopluques, 
au  milieu  même  de  ses  devoirs 
publics.  Sa  carrière  s'est  divisée 
entre  le  barreau,  Fadministration 
et  les  lettres.  Aujourd'hui  avocat 
à  la  cour  royale  de  Paris,  il  se  dé- 
voue particulièrement  à  ceux  des 
travaux  de  sa  profession  qui  con- 
viennent le  mieux  à  la  retraite  du 
cabinet,  et  qui  s'accordent  le  plus 
avec  le  goût  des  études  littéraires. 
M,  Pareut-Piéal  a  publié  une  Pe- 
tite Revue  des  institutions  oratoires 
de  M.  Delajnatle,  et  il  est  l'un  des 
collaborateurs  de  la  Revue  encycio- 
pèdiquc.  C'est  un  de  ces  homuies 
si  précieux,  si  honorables  qui, 
en  joignant  le  talent  et  le  goût  à 
un  noble  caractère  et  à  de  vastes  et 
solides  cou  naissances,  contribuent, 
■ivcc  plus  de  services  que  d'éclat, 
aux  continuels  progrès  du  bon  es- 
prit dans  leur  siècle.  Il  a  dû  rece- 
voir comme  un  gage  de  l'estime 
de  tous  les  bons  juges  dans  notre 
philosophie  et  dans  notre  littératu- 
re actuelle,  la  mention  distinguée 
que  M.  Lacretelle  aîné  a  faite  de 
lui  dans  la  revue  des  écrivains  qui 
ont  servi  la  science  judiciaire  (i'* 
partie  de  lacollection  de  ses  œuvres, 
récemment  publiée).  C'est  la  jus- 
tice de  l'amitié  entre  des  hommes 
dignes  de  ne  connaître  entre  eux- 
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mêaies  qu'une  vérilé  de  conscien- 
ce :  cette  justice-là  ne  sait  pas 
plus  exaiijérer  l'éloge  que  l'affai- 
blir. 

PA11FA[T(N.), médecin  du  mi- 
nistère de  la  £:uene,  et  memlire  de 
la  société  de  vaccine  ,  a  publié  : 
1°  Ré/lexioîis  historiques  et  criti- 
ques sur  tes  dangers  de  la  variole 
naturelle,  sur  les  di(J'érentes  métho- 
des de  traitement,  sur  les  avantages 
de  l'inoculai  ton  et  les  succès  de  la 
vaccine  pour  l'ejctinction  de  la  vario- 
le, i8o5,  in-S"";  2"  Mon  Journal 
de  1807^  o\\  Voilâtes  gens  du  ib" 
siiclc,  2*  édition,  180b,  in-8". 

PARIDAENS  (N.),  littérateur 
belge,  est  né  à  Mons  dans  le  Hai- 
nault  autricbien.  Après  s'être  fait 
connaître  avantageusement  par 
plusieurs  articles  insérés  dans  les 
journaux  de  Bruxelles  et  par  quel- 
ques poésies  légères;  il  paraît  de- 
puis quelque  temps  avoir  exclu- 
sivement consacré  sa  plume  ;\ 
célébrerles  hauts  faits  de  ses  conci- 
toyens. Il  a  fait  paraître,  en  1819, 
un  ouvrage  intitulé  :  Fastes  de  la 
Belgique,  destiné  à  retracer4,outes 
les  aclioîis  remar{[uables  dont 
l'histoire,  tant  ancienne  que  mo- 
derne de  ce  pays,  a  consacré  le 
souvenir.  Cet  ouvrage  tait  égale- 
ment honneur  au  patriotisme  et 
au  talent  de  son  ;uiteur. 

PAllIM  (Joseph),  poète  ita- 
lien, niiquit,  en  i^-^ç),  sur  les  bords 
du  lac  de  Pusiano,  dans  le  Wila- 
nez.  Parini  père,  presque  sans  for- 
tune ,  se  transporta  à  Milan  pour 
y  surveiller  lui  même  l'éducation 
de  son  fils,  qu'il  plaça  au  gymnase 
Arcimboldi,  sous  la  direction  des 
barnabites.  Le  jeune  élèvt,  qu'un 
penchant  irrésistible  entraînait 
ver»  la  poésie,  dut  se  soumettre 
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à  la  volonté  paternelle,  qui  l'obli- 
gea de  se  vouer  à  l'état  ecclésias- 
tique. Réduit,  pour  vivre,  à  co- 
pier les  factums  d'un  avocat,  et  à 
étudier  la  théologie  pour  obtenir 
les  ordres  ,  Parini  se  dédomma- 
geait de  ce  double  ennui  par  la 
lecture  de  quelques  bons  poètes 
qui  l'aidèrent  à  former  son  goût 
et  à  développer  ses  talens.  Il 
essaya  même  de  com{?oser  des 
vers  que  ses  amis,  dans  l'intérêt 
de  sa  fortune  plutôt  que  de  sa  ré- 
putation, l'engagèrent  à  publier 
dans  un  petit  recueil  qui  parut, 
en  \';oi,  sous  le  nom  de  Ripano 
Eupilinu ,  que  l'auteur  emprun- 
tait à  Eupili,  ancienne  dénomina- 
tion du  lac  de  Pusiano.  Cette  pu- 
blication, quoique  prématurée, 
lui  fit  des  adujira'eurs  ne  pouvant 
pas  encore  lui  donner  des  envieux, 
et  lui  valut  l'honneur  d'être  admis 
au  sein  deTArcadie  et  des  Tras for- 
mat i.  Obligé  de  chercher  des  res- 
sources dans  le  travail,  Parini  ac- 
cepta une  place  de  précepteur 
chez  les  Borronieo  et  les  Serbel- 
loni ,  deux  des  plus  illustres  fa- 
milles milanaises;  et  il  put  s'ac- 
quitter ainsi  d'un  devoir  bien  doux 
pour  son  cœur,  celui  de  subvenir 
aux  besoins  de  sa  mère,  à  laquelle 
il  avait  déjà  fait  le  sacrifice  de  ^on 
modeste  héritage.  En  i75G,  Pa- 
rini se  trouva  engagé  dans  une 
querelle  littéraire  j)our  soutenir  la 
réputation  de  Segneri ,  sévère- 
ment jiigé  par  Bandiera  dans  un 
ouvrage  intitulé  :  /  Prrgiudizi 
délie  umane  lettere ;  celte  polémi- 
que ajouta  encore  à  sa  réputation; 
mais  ce  qui  établit  sa  célébrité  fut 
la  publication  du  premier  chant 
d'un  poëme  dans  lequel  il  se  mon- 
tra l'inventeur  d'un  nouveau  ^{ii\~ 
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re  de  pêé.^ie.  Ce  poème,  intitulé  de  ses  vœux  la  publicalion  du 
// {r/or/îo,  et  divisé  en  quatre  par-  Mezzogiorno  ^  qui  se  fit  atteindre 
lies,  //  Mattiiio  ^  il  ^lezzo^iorno ,  jusqu'en  1765.  Ces  deux  poëmes 
//  Fespro,  la  Nottc,  contient  la  découragèt-ent  les  imitateurs  de 
description  satirique  des  mœuis  Betlinelli,  d'Algarotti  et  de  Fru- 
et  des  habitudes  d'une  classe  ;;oni,  qui  avaient  remis  à  la  mode 
d'houmies  qui,  pour  être  la  plus  les  vers  afifrauchis  du  joug  de  la 
éminente  dans  la  société,  n'en  est  rime,  que  les  Italiens  désignent 
pas  ordinairement  la  plus  utile,  sous  le  nom  «le  sciolti.  îl  est  pos- 
L'auleur  prenant  le  ton  de  pré-  sible  que  des  vers  médiocies  ca- 
ceptenr  d'im  jeune  noble,  lui  ap-  client  leur  faiblesse  sous  le  char- 
prend  sérieusement  à  consacrer  me  musical  produit  par  îe  retour 
sa  matinée  à  la  toilette,  son  midi  des  mêmes  sons;  mais  pour  que 
aux  importantes  occupations  de  la  les  sriolti  se  soutiennent ,  ils  ont 
table,  le  soir  à  la  promenade,  et  la  be-oin  de  frapper  l'esprit  avant 
nuit  au  jeu  et  aux  conversûzloni.  de  caresser  Toreille,  car  ils  repré- 
t'ne  grande  vigueur  poétique  est  sentent  la  poésie  des  idées  plutôt 
emplovée  dans  les  fréquens  épi-  que  celle  des  mots.  Le  comte  de 
sodés  dont  Parini  a  enrichi  son  Firmian ,  gouverneur  autrichien 
poëme  ;  et  les  actions  les  plus  fri-  en  Lombardie.  qui  avait  encou- 
voles,  les  folies  les  plus  extrava-  ragé  Parini  à  publier  son  poëme, 
gantés,  quelquefois  même  les  vi-  voulant  tirer  un  meilleur  parti  de 
ces  les  plus  honteux,  sont  racon-  ses  'aleos,lui  proposa  d'écrire  un 
tés  avec  une  solennité  de  style  journal  qui  eût  servi  de  modèle  a 
qui  en  rend  l'ircroie  plus  amère.  d'ignobles  compilations  qui  cir- 
La  variété  des  sujets  et  les  nom-  culaient  alors  en  Italie;  il  îe  nom- 
breux portraits  des  individus  cap-  ma  aussi  professeur  de  belles-let- 
livent  Tattention  du  lecteur,  tan-  très  à  la  Canobîana,  dont  les  é- 
dis  que  l'exacte  et  élégante  des-  coles  étaient  destinées  à  comliat- 
cription  des  mœurs ,  la  magnifi-  tre  l'influence  des  jé-^uites  sur 
cence  du  langage  et  la  richesse  de  l'enseignement.  A  la  suppression 
la  poésie  piquent  sa  curiosité,  et  de  cet  orJre,  Parini  reunit  les 
rendent  l'intérêt  encore  plus  vif.  chaires  d'éloquence  et  des  be.iux- 
Rien  différent  des  autres  poètes  arts  dans  le  gymnase  de  Créfa. 
italiens  qui  négligent  les  vices  de  Ce  fut  alors  qu'il  composa  ?es 
leur  temps  et  frondent  ceux  des  Principi  dette  bette  tettere ,  qui, 
siècles  passés,  Parini, rappelant  la  malgré  leur  peu  de  développe- 
poésie  à  sa  destination  primitive,  ment,  furent  regaides  comme  su- 
se  sert  du  prestiji^e  de^  vers  pour  ))érieurs  à  tous  ceux  dont  <»n  a- 
i-endre  sa  moiale  moios  austère,  vait  jusqu'alors  fait  usage  eu  lîa- 
et  frapper  de  ridicule  les  travers  lie;  c'étaient  comme  les  premiè- 
deses  contemporains.//  Mattino,  res  lignes  d'un  cadre  que  le  pro- 
publié en  1763,  fut 'applau'li  par  fesseur  se  chargeait  de  remplir 
toute  l'Italie,  ([ui  admira  la  non-  dan^  ses  lecvui-^.  Il  travaillait  eu 
reauté  du  genre  et  1 1  brillante  même  temps  au  Fjspro  et  à  l.i 
exécution  de  l'ouvrage;  elle  hâta  Nette,  et  composait  des  cJes  qui 
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sont  le  plus  beau  monarneut  ly-  qu'il  se  flatta  de  pouvoir  faire  la 
rique  delà  poésie  italienne.  Après  bien  de  son  pays;  mais  dès  qu'il 
la  moi t  du  comte  de  Firmian,  les  s'aperçut  qu'on  voulait  se  servir 
ennemi- de  Parini  cherchèrent  à  lui  de  son  influence  pour  mieux  as- 
nuire  auprès  de  son  successeur, qui  servir  ses  concitoyens  ,  il  se  dé- 
le  mena-ja  de  la  perte  de  ses  em-  mit  de  ses  fonctions,  et  fit  distri- 
plois,  mais  qui  n'osa  pas  les  lui  buer  en  secret  aux  pauvres  l'ar- 
retirer.  En  attendant,  Parini  ap-  gent  qu'il  avait  tiré  de  ses  ap- 
plaudissait aux  réformes  que  Jo-  puintemens.  S'enfermant  alors 
seph  II  introduisait  dans  ses  états,  dans  le  cercle  de  ses  occupations 
et  qui  préludaient  aux  chanjj;e-  littéraires ,  il  conçut  le  plan  d'un 
mens  plus  importans  que  devait  ouvraj^e  sur  la  Cène  de  Léonard 
y  opérer  la  révolution  française;  de  Vinci,  que  malheureusement 
il  ouvrit  son  âme  à  l'espérance  de  pour  les  arts  il  n'eut  pas  le  temps 
voir  briller  un  meilleur  avenir  d'exécuter.  Cependant  les  Autri- 
pour  sa  pairie.  S'adonnant  tout  chiens  qui  avaient  reparu  en  Ita- 
entier  à  la  politique,  il  suivait  lie,  en  avril  1799,  renversèrent  la 
attentivement  la  marche  des  évé-  république  Cisalpine,  et  persécuté- 
nemens  et  les  progrès  de  la  liber-  rent  ceuxqui  avaient  pris  lamoin- 
té;  sa  vue  aflaiblie  déjà  par  le  dre  part  aux  afliiires  publiques.  Pa- 
travail,  souffrit  encore  de  la  lec-  rini  fut  respecté, et,  profitant  de  cet 
ture  as^idue  des  journaux,  et  son  intervalle  de  repos,  il  se  fil  opérer 
œil  droit  se  couviit  d'une  cala-  d'un  œil  qu'il  eut  le  bonheur  de 
racle  qui,  quelques  années  plus  recouvrer.  Mais,  obligé  de  se  tê- 
tard, se  répandit  sur  le  gauche,  nir  long-temps  touché  et  immo- 
Lorsque  Léopold  II  vint  à  Milan,  bile,  il  se  manifesta  une  hydropi- 
il  prit  des  informations  sur  Pari-  sie  dans  ses  jambes,  pour  laquelle 
ni,  et  apprenant  qu'il  n'avait  pas  les  médecins  lui  conseillèrent  d'al- 
une  fortune  proportionnée  à  ses  1er  habiter  la  campagne.  Il  s'y 
besoins,  il  ordonna  qu'on  aug-  transporta  en  efi'et,  mais  n'ayant 
mentât  ses  pensions,  et  qu'on  pu  en  supporter  l'air  trop  vif  pour 
le  mît  à  la  tête  des  écoles  de  un  corps  épuisé,  il  revint  à  Milan, 
Brera.  Les  devoirs  de  son  état,  et  où  il  mourut,  septuagénaire,  le 
son  goût  pour  la  politique,  le  i5  août  1799.  Parini  était  d'un 
tinrent  quelque  temps  éloigné  de  goût  très-sévère,  et  se  montrait 
la  poésie;  il  y  revint  enfin  pour  toujours  mécontent  de  ses  pro- 
céder au  désir  que  lui  témoi-  ductions  :  «Je  ne  puis  pas  louei , 
gnait  Tarchiduchesse  Marie-Béa-  «disait-il,  ce  que  les  aulres  admi- 
trix  d'Esté,  de  voir  son  poëme  «rent  :  je  sais  ce  qui  manque  à  la 
achevé.  Parini  était  occupé  à  po-  «perfection  de  mes  vers,  mais  je 
lir  les  derniers  chants  du  Giorno,  «suis  trop  vieux  pour  élre  en  état 
lorsoue  les  Français  firent  la  con-  «de  mieux  faire.»  Il  a  pourtant 
quête  de  la  Lom.baidie.  Le  gêné-  laissé  des  traces  profondes  dans 
rai  Bonaparte  le  fit  nomfuer  chef  la  route  qu  il  sest  frayée.  Ami  é- 
de  la  municipalité  de  Milan,  pla-  claire  des  arts,  il  avait  une  prédi- 
re dans  laquelle  Parini  resta  tant  leclion  marquée  pour  la  vie  de« 
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peintrel  de  Vasari.  dont  il  faisait  si 
lecture  habituelle  ;  il  aimait  aussi 
Platarque ,  qu'il  appelait  le  plus 
honnête  écrivain    de    l'antiquitt; 
et,  en  parlant  de  Macchiavelli,  il 
disait  :    «Cet   auteur    apprend   à 
»  penser,  à  parler  et  à  écrire  libre- 
»ment.  »   La  musique  exerçait  un 
charme  inexprimabic  sur  ses  sens: 
il  l'ut  intimement  lié  avec  Sacchi- 
ni ,  dont  il  déplora  la  mort  dans 
une  ode  qui  est  regardée,  à  juste 
titre,  comme  l'une  des  plus  belles 
qu'il  ait  composées.  Il  regardait 
Alfieri  comme  le  créateur  de  la 
tragédie  italienne .  et  comme  ce- 
lui qui  s'était  le  plus  rapproché 
du     caractère    du    théâtre   grec, 
dont  le  but  était  de  rendre  odienx 
les  tyrans,  et  d'élever  le  peuple  à 
la  liberté  par  des  sentimens  no- 
bles et  hardis.  Parini  aimait  Tor- 
dre et  la  justice;  il  n'était  pas  de 
ces  esprits  turbulens  qui  ont  fait 
à  la  cause   de  la    liberté  plus  de 
mal  que  ses  ennemis  mêmes.  Il 
combattit  contre  tous  les  excès  : 
«Par  la  persécution  et  la  yiolen- 
»ce,  disait-il,  on  ne  vient  à  bout 
»de  rien  :  le  chemin  de  la  liberté 
«n'est  pas  celui  de  la  licence,  et 
nl'on  ne   doit    pas   se   flatter  d'y 
«parvenir  par  les  crimes.  »  Lors- 
que le  général  Despiuois  s'empor- 
ta  d'une  manière   brutale  contre 
la  municipalité  de  Milan,  Parini 
se  retournant  vers  ses  collègues, 
leur  dit  en  riant  :  «  On  va  remon- 
»  ter  un  peu  plus  haut  nos  échar- 
»pes,  et  nous  serrer  le  cou  avec 
»  elles.  »L'n homme  qu'il  n'estimait 
pas  lui  reprochait  un  jour  d'avoir 
donné  l'aumône  à  un  prisonnier 

autrichien :  «Je  ne  la  refuse  à 

«personne,  répondit  Parini,  je  la 
itérais  à  un  Turc,  à  un  Juif,  à 
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«toi-même,  si  tu  venais  me  la  de- 
«mander.  »    On    voulut    l'obliger 
un  jour  à  crier  devant  le  théâtre, 
mort  aux  arislocrates  !    «Vive  la 
«république!   cria-t-il,  et  mort  à 
»  personne.  »  A  l'arrivée  des  trou- 
pes ar.trichiennes  à  Milaiî,  lors- 
que    ses    ennemis    redoublèrent 
d'efforts  pour  lui  faire  perdre  se? 
places,   il  refusa   les  otTres  d'un 
ami  en  disant  :  «Je  demanderai 
nlaumône,    et    je    vivrai    pour 
«l'exemple    de  la  postérité  et  la 
«honte  de  mes  concitoyens.  »  Le 
dernier  jour  de  sa  vie,   il  dicta 
encore    à    un    de    ses    amis    un 
sonnet    contre    les    Autrichiens , 
alors  maîlrcs  du   territoire  de  sa 
patrie.   L'astronome  Oriani  ,  qui 
ne  put  pas  obtenir  du  gouverne- 
ment autrichien  de  consacrer  en 
public  la  mémoire  d'un  si  illustre 
citoyen,  lui  fit,  au    retour  de  la 
république,  élever  à  se?  frais  un 
monument  sous  les  portiques  du 
gymnase  de  Brera.  Outre  les  ou- 
vrages mentionnés  dans  le  cours 
de  cet  article,  Parini  a  laissé  des 
éloges,  des  discours,  des  lettres, 
des  poésies  de  toute  espèce,  des 
contes,  et  plusieurs  pro^^^rammes 
pour  des  sujets  de  peinture  et  de 
sculpture  qui  prouvent  son  goût 
et  son  imagination.  La  collection 
de  ses  œuvre?  fut  publiée  à  Mi- 
lan ,   en    1801,  6  vol.  in-8%  par 
l'avocat  Reina,  qui  a  composé  l'é- 
Idg^Be  ce  célèbre  poète. 

i'aRIS  (N.),  ancien  garde-du- 
corps  du  roi  Louis  XVI,  n'avait 
point  attiré  l'attention  publique 
avant  la  révolution  ;  une  seule 
action  Ta  rendu  fameux.  Cédant 
à  l'indignation  que  lui  avait  ins- 
pirée la  condamnation  du  roi,  il 
crut    servir    son    parti ,    en  im- 
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niolunl  un  des  membres  de  la  con- 
vention qui  avi'.ieïit  voté  la  mort 
du  monnrqtie.  Paris  avait  d'abord 
résidu,  dit-on,  de  loer  ie  dno 
d'Orléans,  et  chercha  vainement 
l'ocfâsion  de  frapj)ei-  ce  prince, 
qu'il  ne  put  approcher.  Le  20 
janvier  ij»)^?  ^'  entra  cliez  un 
reslatirat<'ur  du  Palais  -  Royal  , 
nommé  Février,  et  y  reconnut  un 
des  hommes  qu'il  avait  dévoués  à 
la  mort.  Paris  l'aborde  aussitôt, 
lui  demande:  «  JN'êtes- vous  pas 
J.epelelier  de  Saint-Fargeau  ?  — 
Oiii. — Vous  avez  voté  la  ujort  du 
roi?  —  Oui.  »  A  l'instant  il  Jui 
plonge  dans  le  corps  le  sabre  qu'il 
portait  sous  son  manteau.  Lepele- 
tier  expira  peu  de  momens  après. 
Au  milieu  du  tumuhe,  Paris  trou- 
va le  moyen  de  s'échapper,  et 
sortit  bientôt  des  murs  de  Paris. 
Son  signalement  fut  répandu  dans 
toute  la  France.  Un  décret  de 
peine  de  mort  fut  porté  contre 
quiconque  lui  donnerait  asile. 
Après  avoir  erré  quelques  jours 
aux  environs  de  Paris,  il  fut  re- 
connu dans  une  auberge  où  il  ve- 
nait de  se  réfugier,  et  au  moment 
où  la  force  armée  y  entrait  pour 
le  saisir,  il  mit  lui-même  un  ter- 
me aux  poursuites,  et  se  tua  d'un 
coup  de  pistolet. 

PARIS  (Félix),  greffier  du  tri- 
bunal révolutionnaire  de  Paris, 
embrassa  la  cause  de  la  révolution 
avec  enthousiasme,  et  se  fit||Mo- 
riser,  en  1793,  à  prendre  le^Rm 
de  Fabricius  pour  quitter  celui 
du  garde-du-corps  qui  avait  frap- 
pé Félix  Lepeletier.  Il  n'est  pas 
étonnant  dès-lors  qu'il  se  soit  lié 
avec  Danton;  mais  il  l'est  da- 
vantage qu'il  fût  à  la  fois  mem- 
bre   de    la    société   des   Jarohins 
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et  de  relie  des  Cordeliers.  Dans. 
le  courant  d'octobre,  Hébert  l'ac- 
cusa aux  jacobins  d'avoir  été 
dans  son  déjiartcment  pour  y  scru- 
ter sa  eonduite,  et  Momoro,  pour 
fortitier  l'accusation,  ajouta  que 
Fabricius  était  un  patriote  de 
fraîche  date.  Au  moment  où  Ro- 
bespierre voulait  se  débarrasser  de 
Danton,  Paris,  qui  eut  connaissan- 
ce de  l'intrigue,  fit  tous  ses  efforts 
pour  arracher  celui-ci  à  son  insou- 
ciance naturelle  :  le  jour  même  de 
son  arrestation  il  lui  annonça  qu'on 
devait  se  saisir  de  sa  personne  pen- 
dant la  nuit,  et  le  trouvant  tou- 
jours incrédule,  il  le  rejoignit  à 
rOpéra  pour  l'empêcher  de  ren- 
trer chez  lui;  t(uit  fut  inutile.  Dan- 
ton s'obstina  à  regagner  son  do- 
micile ;  il  y  fut  arrêté,  et  de  là  con- 
duit à  l'échafaud.  Paris  fut  incar- 
céré au  9  tliermidor  an  2  (27  juil- 
let 1794]  j  mais  a3ant  recouvré  la 
liberté,  il  fut  nommé  greffier  du 
tribunal  révolutiotmaire  rcgéncré, 
et  mourut  sous  le  gouvernement 
directorial. 

PARIS  (P.  L.),  membre  de  la 
congrégation  de  l'oratoire  et  pro- 
fesseur de  belles-lettres  à  l'époque 
de  la  révolution,  en  embrassa  les 
principes  avec  exagération.  Au 
uiois  de  juillet  1792.  il  l^ut  arrêté 
pour  avoir  provoqué  Tinsurrec- 
tion  contre  Louis  XVI,  en  s'é- 
criant  dans  sa  section  :  «  C'est  ici 
))un  combat  à  mort  entre  Louis 
))XVI  et  la  liberté.  »  Plusieurs 
secti*>ns  de  Paris  réclamèrent  con- 
tre la  détention  de  Paris,  et  l'as- 
semblée législative  enjoignit  au 
ministre  de  la  justice  de  faire  un 
rapport  sjir  les  poursuites  exer- 
cées contre  ceux  qui  l'avaient  or- 
donnée. Paris  sortit  de  prison.  En 
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Tenant  ^remercier  rassemblée  de 
lui  avoir  rendu  la  liberté ,  il 
demanda  la  mise  en  accusa- 
lion  du  jniie  -  de  -  paix  Dupe- 
ron,  qui  avait  lancé  contre  lui  le 
mandat  d'arrêt;  il  devint,  peu  de 
temps  après,  officier  mimicipal  de 
la  ville  de  Paris.  En  iJQÔ,  le  con- 
seil-général de  II  commune  le 
charg:ea  d'écrire  l'histoire  de  la 
journée  du  5i  mai,  et  lui  adjoi- 
gnit plusieurs  écrivains  qui  par- 
tageaient ses  opinions.  Paris  con- 
tinua d'exercer  les  mêmes  fonc- 
tions jusqu'au  9  thermidor  an  2 
(27  juillet  179'}),  mais  alors  il  fut 
mis  hors  la  loi  comme  complice 
de  Robespierre;  traduit  au  tribu- 
nal révolutionnaii*e  le  iij  il  en- 
tendit son  arrêt  avec  fermeté,  et 
son  courage  ne  se  démentit  pas 
dans  ses  derniers  momens.  Il  a 
publié  :  1°  des  Odefi  sur  le  globe 
aérostatique  ,  sur  l'électricité  ,  et 
sur  J.  J.  Rousseau,  1785;  2°  les 
Eloges  de  Peiresc ,  du  capitaine 
Cook,  1790;  5°  un  Projet  d'édu- 
cation nationale. 

PARIS  (le  BÀR05  Marie- Au- 
guste), lieutenant-général,  oilicier 
de  la  légion  -  d'honneur,  né,  en 
1771,  dans  la  commune  de  Ville- 
neuve, arrondissement  de  Miran- 
de ,  département  du  Gard,  est 
mort  à  Perpignan,  le  5  juin  1814. 
Il  était  fils  d'un  juge  de  la  ville 
d'Auch.  Sa  mère,  restée  veuve 
avec  une  nombreuse  famille,  li- 
vrée entièrement  à  l'éducation  de 
ses  en  fans,  avait  destiné  Auguste 
Paris  à  l'état  ecclésiastique.  Son 
peu  de  vocation  pour  cet  état  lui 
fit  quitter  le  séminaire,  afin  de  se 
réunir  à  ses  frères,  qui  avaient  é- 
tabli  une  maison  de  commerce  à 
Bordeaux;  mais  Tinvasiou  de  la 
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France  par  les  Espagnols  déran- 
gea ces  projets;  il  fut  appelé  à  la 
défense  de  son  pays,  et  un  des  ba- 
taillons de  la  Gironde  villes  cinq 
frères  Paris  enrôlés  dans  la  même 
compagnie.  Auguste  Paris,  par- 
venu au  grade  de  capitaine  adju- 
dant-major,  fut  détaché  de  l'ar- 
mée des  Pyrénées  pour  se  rendre 
dan?  iaVendéej.La  destination  de 
son  bataillon  ayant  été  changée  à 
son  pa^sige  à  Rochefort,   il    fut 
mis  a  la  disposition  de  Victor  Hu- 
gues et  embarqtié  pour  les  Iles-du- 
Vent.  C'est  av»c  ce  bataillon  que 
la  Guadeloupe  a  été  reprise surle» 
Aiiglais,  et  c'est  à  la  îêle  de  ce  mê- 
me bataillon  que  l'adjudant-major 
Paris  donna  de  nouvelles  preuves 
de  son  courage  et  de  ses  talens.  Il 
était  colonel  lor-qu'il  fut  griève- 
ment blessé  à  la  prise  du  camp  de 
Saint- Jean ^  où  larmée  anglaise, 
commandée  par  le  général  Gra- 
ham,  fut  obligée  de  mettre  bas  les 
armes;  il  fut  élevé  au  grade  de  gé- 
néral de  brigade  par  les  commis- 
saires du  gouvernement ,  Victor 
Hugues  et  Lebas.  Resté  à  la  Gua- 
deloupe sous  les  ordres  des  gou- 
verneurs qui  leur  succédèrent,  le 
commandement  lui  en  fut  confié 
après  la   déportation   du   général 
Desfournaux,  par  les  habitans  de 
cette  îie.  De  retour  en  France,  il 
fut  employé  dans  l'expédition  de 
Flessingue  et  ensuite  en  Espagne. 
Sous  les  ordres  du  maréchal  Su- 
chet,  il  prit  part  à  toutes  les  ac- 
tions et  à  tous  les  sièges  entrepris 
par  ce  maréchal  dans  la  Catalo- 
gne, l'Arragon,  et  le  royaume  de 
Valence;il  fut  blessé  à  la  célèbre  ba- 
taille de  Sagonte,  qu'il  décida  en 
faveur  de  nos  armes  par  une  charge 
vigoureuse,  à  la  te  le  de  sa  briga- 
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de.  Le  maréchal  lui  confia  le  fçoii- 
vernement  de  Sarragosse.  Le  gé- 
néral Paris  eut  dans  ce  comman- 
dement de  grandes  difficultés  à 
surmonter.  Tour-à-tour  attaquant 
et  attaqué,  il  déploya  une  activité 
extraordinaire,  et  s'engagea  dans 
des  expéditions  plus  ou  moins  im- 
portantes, qui  toutes  tournèrent  à 
J'avantage  de  l'aianée.  En  18 13, 
abandonné  à  Sarragosse  à  ses  pro- 
pres forces,  il  fut  le  dernier  à  quit- 
ter le  sol  espagnol.  Sa  division  ne 
se  compo^:ait  que  d'un  très- petit 
nombre  de  troupes,  et  tous  les 
passages  lui  étaient  fermés  :  ce- 
pendant il  ne  se  laissa  point  inti- 
mider par  le  général  Mina  à  la 
tête  de  toutes  ses  bandes  réunies. 
Après  l'avoir  quelque  temps  évi- 
té en  employant  tout  l'art  de  la 
stratégie,  il  lui  passa  sur  le  corps, 
parvint  sans  perte  au  Jort  de  Ja- 
ca,  et  fit  sa  jonction  avec  l'armée 
du  maréchal  Soult,  à  laquelle  il 
resta  attaché.  Cette  action  lui  mé- 
rita le  grade  de  général  de  divi- 
sion, et  le  commandement  de  la  7^ 
division  de  l'armée  du  maréchal 
Soult.  Le  général  Paris  s'opposa 
long-  temps,  avec  de  très-faibles 
moyens,  aux  entreprises  de  la 
grande  division  anglaise ,  com- 
mandée par  le  généial major  Hill. 
La  bataille  d'Orthez  lui  fouinit 
bientôt  les  moyens  de  déployer 
son  courage  et  son  habileté  ac- 
coutumés. Quoiqu'il  soulîrîtbeau- 
coup  de  ses  blessures,  il  ne  put 
consentir  à  prendre  du  repos  dans 
les  circonstances  difficiles  où  la 
patrie  se  trouvait  engagée.  I!  con- 
tinua de  prendre  part  avec  la  mê- 
me activité  à  toutes  les  opérations 
de  la  retraite  remarquable  termi- 
née par  ia  bataille  de  Toulouse.  A 
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la  paix,  le  général  Paris  fut  rap- 
pelé avec  sa  division  à  l'armée  du 
maréchal  Suchet,  à  Narbonne  et 
à  Perpignan.  Il  mourut,  jeune 
encore,  dans  cette  dernière  ville, 
par  suite  de  ses  blessures  et  des 
fatigues  de  la  guerre.  Le  désinté- 
ressement et  la  modération  du 
lieutenant -général  Paris,  dans 
rexercice  des  fonctions  et  des 
gouverncnicns  qui  lui  furent  con- 
fiée,  lui  ont  acquis  rcî-time  des 
ennemis  qu'il  avait  à  combattre. 
Il  n'a  laissé  àsa  veuve  et  à  sa  fille, 
retirées  à  la  Martinique,  d'autre 
fortune  qu'une  modirjue  pension. 
PARIS  (Loois-Michel),  naquit 
à  Argentan  en  i74'J'»  ^'^  ^^^  bonnes 
études ,  et  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique. Ayant  refusé  de  prêter 
le  serîuent  exigé  des  prêtres  en 
1790,  il  fut  obligé  de  quitter  la 
France,  et  partit  pour  l'Angleter- 
re le  Il  septembre  1792.  Il  s'y 
consacra  à  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse, éleva  d'abord  une  école  à 
ses  frais  ,  où  il  réunit  un  grand 
nombre  d'élèves.  Lié  avec  l'abbé 
Carron,  il  ne  quitta  son  établisse- 
ment que  pour  aller  contribuer 
aux  succès  de  l'école  que  ce  der- 
nier avait  fondée  en  faveur  des 
eni'ans  de  familles  françaises  ré- 
fugiées à  Londres.  Paris  v  resta 
deux  années,  pendant  lesquelles 
il  fit  paraître  une  Introduction  à 
Cctude  de  la  géographie  ,  et  des 
Elémens  de  grammaire  française. 
Ces  deux  ouvrages  ,  écrits  avec 
méthode  et  clarté,  obtinrent  un 
succès  mérité.  Paris  profita  de  la 
révolution  du  18  brumaire  an  8 
pour  revenir  en  France,  et  rentra 
dans  le  sein  de  sa  famille  le  3  dé- 
cembre 1801.  La  carrière  de  l'ins- 
truction  était  devenue   l'élémei^l 
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de  l'abbi  Paris;  il  y  forma  un  pen- 
sionnat dont  la  réputation  s'éten- 
dit au  loin,  et  lui  ail  ira  eu  peu  de 
temps  une  foule  d'élèves,  ce  qui 
décida  le  gouvernement  à  Téri- 
ger,  dès  1802,  en  école  second.n- 
re.  Parmi  les  ouvrages  qu'a  pu- 
bliés l'abbé  Paris,  on  cite  particu- 
lièrement une  jolie  collection  de 
4^  petites  Cartes  élémentaires  d'as- 
tronomie et  de  géographie ,  in-i8, 
gravées  à  Alençon  par  M.  Go- 
dard, connu  par  la  perfection  avec 
laquelle  il  exécute  ses  gravures  en 
bois;  le  texte  a  été  imprimé  sur  le 
revers  à  Falaise,  en  1807.  Ce  pe- 
tit ouvrasre  très-instructif,  ainsi 
que  l'introduction  à  la  géogra- 
phie ,  allaient  bientôt  reparaître 
plus  dignes  de  leur  premier  suc- 
cès lorsque  l'abbé  Paris  mourut 
dans  sa  ville  natale  le  16  juin 
i8t.6. 

PARIS  (.Pierre-Adrien),  arclii- 
tecte,  naquit  à  Besançon,  en  1747* 
Son  père,  qui  le  destinait  à  suivre 
la  carrière  où  il  s'était  distingué 
comme  intendant  des  bâtimens  de 
l'évêque  de  Bille,  lui  donna  les 
premiers  principes  du  dessin.  I.es 
progrès  du  jeune  Paris  lui  rendi- 
rent bientôt  nécessaire  une  ins- 
truction plus  étendue  :  il  fut  en- 
voyé à  Paris,  et  placé  sous  la  di- 
rection de  Trouard,  architecte  du 
roi,  qui  lui  fit  suivre  en  mêine 
temps  les  cours  de  l'école  d'archi- 
tecture. A  l'âge  de  20  ans,  il  par- 
tit pour  Rome ,  avec  le  titre  de 
pensionnaire  ;  il  s'y  appliqua  à  la 
numismatique  et  à  l'archéologie, 
sans  négliger  néanmoins  les  mo- 
numens  d'architecture,  dont  il 
dessina  les  plus  remarquables.  De 
retour  en  France,  le  premier  usa- 
ge qu'il  fit  de  ses  talens  fut  d'en- 
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ricbir  de  riches  dessins  les  tableaux 
de  la  Suisse,    par  La  Borde,  et  le 
Voyage  à  Naples ,   de  Saint-Non; 
ce  qui  le  fit  connaître  assez  avan- 
tageusement   pour    devenir,     en 
1778,  dessinateur  du  cabinet  du 
roi ,    architecte    des    économats. 
Il   fut  ensuite  ch;irgê  de  tous  les 
détails  des  fêtes  de  Versailles ,  de 
ÎVlarly  et  de  Trianon;  il  remplaça, 
peu   de    lemp">   après,   Soutïïot  à 
l'académie  d'architecture,  et  par- 
tit une  seconde  fois  pour  l'Italie  , 
d'où  il  revint  avec  une  ample  col- 
lection   de    dessin?.    Il   avait   été 
nommé  pendant  son  absence  ar- 
chitecte de  l'Opéra  ;  et  l'on  dut  à 
son  talent,  depuis  1780,  toutes  les 
décorations  qui  furent  exécutées 
à  ce  théâtre,  dont  plusieurs   sont 
du  premier  mérite,  telles  que  cel- 
les d'Armide,  de  Panurge,  etc.  il 
donna  encore  le  plan  du  beau  por- 
tail  de   la    cathédrale    d'Orléan';, 
dont  il  surveilla  la   construction. 
Paris  fut  créé,  en  1788,  par  Louis 
XVI,  chevalier  de  Saint-Michel. 
Les  lettres  de  noblesse  qui  lui  fu- 
rent expédiées  sont  conçues  dans 
les   termes  les    plus    honorables. 
Aux   approches    des    troubles   de 
la  révolution,  il  se  retira  dans  un 
a>:ile   que  l'amilié  lui  avait  offert 
au  château  de  Colmoulin  ,  près  du 
Havre.  Sa  santé,  qui  avait  toujours 
été  délicate,  s'était  de  plu?  esi  plus 
affaiblie;  il  suivit  le  conseil  qu'on 
lui    donna    de    voyager   pour  se 
rétablir,  et  passa  pour  la  ttoisième 
fois  en  Italie.  La  place  de  direc- 
teur   de   l'école   de   France   était 
alors  vacante  par  la  mort  de.   Su- 
vée  :  il  en  fut  chargé  par  intérim. 
Quelque  courte  que  fût   son  ad- 
ministration, elle  se  fit  remarquer 
par    les    améliorations    sensible^ 
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qu'elle  apport,  an  sort  des  pen- 
sionnaires. Assnjétis  à  tontes  les 
formes  de  la  discipline  militaire  , 
leur  traitement  ne  différait  pas  de 
celui  des  soldats  dans  une  caserne. 
Pâri^,dans  un  mémpire  adressé  au 
ministre  de  l'intérieur,  fit  valoir  la 
nécessité  de  remettre  en  vigueur 
l'ancien  règlement,  et  y  proposa 
même  certaines  modifications,  (pii 
furent  adoptées.  L'estime  qu'il 
avait  *JU  se  concilier  à  Rome  dé- 
termina les  membres  de  la  con- 
sulte à  lui  offrir  la  place  de  con- 
servateur de  la  basiliq»u'  de  Saint- 
Pierre  ;  quelque  lucrative  qu'elle 
ffit,  il  ne  balança  pas  à  la  refuser, 
déclarant  qu'elle  appartenait  à  un 
architecte  italien,  et  désif^na  celui 
qu'il  jugeait  le  plus  digne  de 
l'occuper.  Il  était  enfin  déterminé 
à  revenir  en  France,  pour  y  pas- 
ser le  reste  de  ses  jours  au  sein 
de  sa  famille,  lorsque  le  gouver- 
nement français  l'invita  à  traiter 
de  l'acquisition  des  antiques  de  la 
villa  Borghêse  :  Paris  accepta 
celte  marque  de  confiance,  se 
trouvant  heureux  de  contiimer  à 
procurer  à  son  pays  une  collection 
qui  fait  aujourdhui  le  principal 
ornemejit  du  musée  royal.  En 
181 1,  il  dirigea  encore,  sur  l'invi- 
tation qui  lui  en  fut  faite,  les  fouil- 
les d/i  Colisée,  et  dres^  un  plan 
de  restauration  de  ce  monument, 
le  plus  vaste  que  les  anciens  aient 
exécuté,  après  avoir  dessiné  avec 
exactitude  toutes  les  parties  que 
les  décombres  tenaient  cachées. 
Rien  ne  le  retenait  plus  en  Ita- 
lie en  1814?  si  ce  n'est  son  at- 
tachement pour  un  ami  qui  lui 
était  bien  cher ,  le  respectable 
d'Agincourt,  alors  malade,  et  au- 
quel il   avait    fourni  des  dessins 
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pour  son  histoire  des  arts  ;  il 
il  craignait  d'agraver  son  état  , 
en  s'éloignant  de  lui  dans  de  telles 
circonstances;  ce  ne  fut  que  trois 
ans  après,  lorsqu'il  lui  eut  rendu 
les  derniers  devoirs,  qu'il  partit 
pour  la  France.  Il  arriva  à  Besan- 
ç<Tn.  épuisé  de  fatigues,  et  affaibli 
par  un  genre  de  vie  sévère  ,  que 
rien  ne  le  put  jamais  déterminer  à 
changer.  Ils'occupaitdepuis  vingt 
ans  d'un  travail  important  sur  les 
édifices  anciens  de  l'Italie  ;  il  se 
hâta  d'y  mettre  la  dernière  main, 
etputse  féliciter  de  l'avoir  termi- 
né avant  sa  mort,  arrivée  le  i*^' 
août  1819.  Cet  artiste  avait  toutes 
les  qualités  qui  procurent  les  suc- 
cès: du  goût, de  l'imaginât  ion,  beau- 
coup de  conisaissances,  un  caractè- 
re facile  et  liant.  Les  sa  vans,  les 
artistes,  et  les  littérateurs  le«.  plus 
distingués  de  France  et  d'Italie, 
le  connaissaient  et  l'aimaient.  Il 
élait  habile  architecte;  mais  il  a 
trouvé  peu  d'occasions  d'exercer 
ses  talens  en  ce  genre.  On  ne  con- 
naît de  lui  que  le  portail  de  la  ca- 
thédrale d'Orléans,  dont  nous 
avons  parlé,  et  quelques  bâtimens 
particuliers.  Il  avait  aussi  donné 
les  plans  de  l'hôtel-de-ville  de 
Neuchâtel  et  de  l'hôpital  de  Bourg; 
mais  il  les  a  désavoués  publique- 
ment, parce  que  les  constructeurs 
les  avaient  dénaturés,  en  y  faisant 
des  changemens  essentiels  sans  sa 
partici}>ation.  Il  a  traduit  en  fran- 
çais :  CAgi^icalture  des  Anciens  , 
par  Dickson,  Paris,  1802,  in-8%  2 
vol.  fig. ,  et  Y  A  gricul  lare  pratique 
des  différentes  parties  de  i' Angle- 
terre, parMarshal,  ibid.,  i8o5,  5 
vol.  in-8%  et  atlas.  Il  a  laissé  en 
manuscrit  les  traductions  des  Oi- 
servations  sur  le  Vésuve,   par  W. 
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Hamilton;  du  Trnitc  de  la  sobriété 
par  Carnaro;  du  Fojage  au  nord 
de  l*  Angleterre,  par  Arthur  Younj::; 
et  des  Lettres  écrites  de  Barbarie^ 
j>ar  Jardin.  Il  existe  aussi  de  cet 
arli?te  un  Recueil  de  dessins  et 
d'études  d'architecture ,  se  com- 
posant de  9uVol.  très -grand  in- 
folio ;  c'est  en  ce  genre  une  des 
collections  les  plus  précieuses.  On 
a  encore  de  cet  artiste  :  Ewamcn 
dcsrdifices  antiques  et  modernes  de 
la  ville  de  Rume  ,  sous  le  rapport 
de  l'art,  etc.,  in- foi.  avec  des  pi. 
L'auteur  avait  traité  pour  la  pu- 
blication de  cet  ouvrage  avec  un 
graveur  célèbre  qui,  ne  s'étant  pas 
cru  obligé  de  remplir  les  condi- 
tions convenues,  s'est  dessaisi  du 
manuscrit  en  faveur  des  héri- 
tiers. L* AnipliithéCLtre  Flacien,  vul- 
gairement nommé  le  Colisée,  res- 
tauré d'après  les  détails  encore 
visibles  de  la  construction,  etc.  , 
in-folio,  45  pi.  Ce  travail  se  trou- 
ve à  ia  bibh"othéque  du  roi,  mais 
on  en  voit  aussi  une  copie  à  la  bi- 
bliothèque de  Besançon,  àlaqiielle 
Paris  a  également  légué  ses  livres, 
ses  tableaux  et  ses  antiques.  Il 
existe  un  catalogue  raisonné  du 
cabinet  de  cet  artiste,  imprimé  à 
Besançon,  en  1821,  in-8°,  par 
l'ordre  du  conseil  municipal  ;  il 
est  précédé  d'une  notice  sur  la  vie 
de  Paris,  et  orné  de  son  por- 
trait, et  de  5  planches  qui  repré- 
sentent des  antique^. 

PAPvISEAU  (Nicolas  de),  né 
à  Paris,  en  ijoo,  d'ime  famille 
assez  riche,  j  fit  de  bonnes  étu- 
des, et,  en  outre,  son  père  lui 
ayant  laissé  le  choix  de  la  carrière 
qu'il  devait  suivre,  le  jeune  Pari- 
seau  se  consacra  exclusivement  à 
l'art  dramatique,   et  fut  nommé 
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directeur  des  élèves  pour  la  danse 
de  rOpéra;  les  soins  qu'exigeait 
cette  place,  ne  l'empêchèrent  pas 
de  composer  pour  plusieurs  thtâ- 
Ires  de  la  capitale  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  ,  dont  quel- 
ques-uns eurent  beaucoup  de  suc- 
cès, et  révèlent  dans  leur  a'.iteur 
rhabitude  et  l'entente  de  la 
scène  ,  une  certaine  facilité  à 
créer  un  sujet,  à  conduire  une 
intiigne  et  à  imaginer  des  res- 
sorts comiques.  Les  binettes  é- 
chuppées  à  la  plume  de  cet  écri- 
vain ,  se  distinguent  en  général 
par  un  style  naturel  qui  ne  man- 
que ni  de  gaîté  ni  d'originalité.  Il  a 
donné  :  1  '  au  Théâtre-Français, 
lo  Prix  académique,  comédie  en 
i:n  acte,  en  vers,  1780;  2°  au 
ihérdre  Italien,  la  Veuve  de  Can- 
calc,  parodie  en  3  actes,  en  vers, 
de  la  Veuve  du  ftlalabar,  tragédie 
de  Lemierre,  5  octobre  1780;  5' 
Adélaïde,  ou  l'Innocence  reconnue, 
pantomime  en  5  actes,  1780;  4" 
au  théâtre  Italien,  Richard,  pa- 
rodie de  Richard  III  ,  tragédie 
de  Rozoy,  1781;  cette  parodie  est 
piquante  et  spirituelle  ;  on  y  ap- 
plaudit surtout  le  couplet  suivant  : 
Piichard, impatienté  des  refus  de  la 
princesse  qui  ne  veut  pas  répondre 
à  son  amour,  lui  dit  : 

J'ai  des  procédés  , 
Et  vous  m'excédez  ! 
Mais  k  la  fin  ,  moi ,  je  tranche. 
Je  suis  tout  rond  , 
Et  ma  façon 

Est  franche  : 
Concluons  donc 
L'hymen  où  nion 
Cfœur  penche. 
Réfiéchiisez-y 
Jusqu'à  samedi  : 
Nous  nous  marierons  dinianche. 

5"  Au  théâtre  Italien ,  ta  Soirée 
d'été,  divertissement  en  un  acte  et 
en  vaudevilles ,  1782  ;  6°  ia  Dinde 
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(/u  Mans,  comédie  en  un  acle,  en 
prose,  1783;  7°  tes  Deux  font  ta 
paire,  ou  les  Deux  bottes  de  foin, 
comédie  en  un  acte ,  en  pro-e , 
1785  ;  8°  le  roi  Lie  ,  parodie 
en  un  acte  ,  en  \ers  ,  du  Roi 
Léai\  tragédie  de  Dncis,  1780;  9° 
au  théâtre  Itrdieli ,  le  Bouquet  et 
les  étrervies,  comédie  en  im  acte, 
en  vers  :  le  sujet  de  cette  pièce  est 
tiré  d'un  conte  d'Imbert  ;  10''  au 
théâtre  Italien,  le  Rendez-vous,  ou 
les  deux  Rubans ,  comédie  en  un 
acte,  mêlée  d'ariettes  ;  les  airs  de 
cette  pièce  fnrcnt  faits  avant  les 
paroles.  L'auteur  de  la  musique 
l'ayant  fait  entendre  sur  des  sjdla- 
bes  sans  ordre  ni  suite,  Parisenu 
eut  la  patience  de  les  remplir. 
1 1°  Julien  et  Colette,  comédie  en 
un  acte,  en  vers,  1788;  12"  Jean 
La  Fontaine,  comédie  en  3  actes, 
en  prose,  1790.  Pariseau  rédigea 
dans  les  premières  années  de  la 
révolution,  le  journal  intitulé  la 
Feuille  du  jour,  journal  qui  ren- 
fermait une  Ibule  d'articles  sati- 
riques ,  dans  lesquels  Pariseau 
attaquait  vivement  les  doctrines 
du  moment;  devenu  suspect  par 
ses  opinions,  il  fut  arrêté  pendant 
le  régime  de  la  terreur,  et  enfer- 
mé au  Luxembourg;  la  ressem- 
blance de  son  nom  avec  celui  de 
M.  Parisot  {voyez  ce  nom),  ancien 
capitaine  de  la  garde  constitu- 
tionnelle du  roi,  qui  se  réunit  aux 
Suisses  pour  défendre  le  château 
des  Tuileries  le  10  août,  le  fit 
comprendre  dnns  une  conspira- 
tion dite  des  prisons  ,  et  il  périt 
victime  de  la  tyrannie  en  1790. 
Quelques-uns  de  ses  amis  qui  n'a- 
vaient cessé  de  faire  des  démar- 
ches pour  lui,  et  qui  ignoraient 
son  funeste  sort,  obtinrent  enfin 
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du  comité  de  salut-public,  et  peu 
après  le  9  thrrmidor,  sa  mise  en 
liberté.  Impatiens  d'embrasser  cet 
infortuné,  d'ailrr  briser  ses  fers, 
ils  volent  au  Luxembourg,  de- 
mandent (pie  les  portes  soient  ou- 
vertes à  leur  anu*.  Quelle  est  leur 
surprise!  quelle  est  leur  douleur! 
on  leur  apprend  que  deux  jours 
auparavant  Pariseau  avait  péri  sur 
l'éehafaud  sous  le  nom  et  le  titre 
de  Parisot ,  capitaine  de  la  garde 
royale. 

PARISET  (Etienne),  médecin 
et  littérateur,  est  né  en  i77(N  à 
Grands,  dans  l'ancienne  Champa- 
gne. Ses  parens,  hors  d'état  de  lui 
donner  une  éducation  soignée  , 
l'envoyèrent  à  l'âge  de  iG  ans,  à 
]Nautes,chezun  oncle,  parfumeur. 
Il  profilait  de  ses  momens  de 
loisirs  pour  se  livrer  à  l'étude,  et 
deux  ans  après,  en  1788,  admis  au 
collège  de  l'Oratoirt^,  il  y  parut  un 
des  meilleurs  écoliers  de  ihétori- 
que.  Forcé,  en  1792,  de  partir 
pour  les  frontières,  il  fit,  l'année 
suivante,  la  guerre  de  la  Vendée, 
pendant  laquelle,  à  ce  qu'on  pré- 
tend, il  rédigea  les  pétitions  qui 
servirent  de  base  au  rapport  du 
conventionnel  Pons  -  de  -  Verdun, 
en  faveur  de  M"""  de  Bonchauip, 
femme  du  célèbre  général  de  ce 
nom  :  ainsi  il  eut  le  bordieur  de 
contribuer  à  sauver  la  vie  de  celte 
dame.  De  retour  à  Nantes,  il  se 
livra  à  l'étude  de  la  médecine,  et 
obtint,  au  concours  de  l'école  de 
Santé,  la  place  d'élève  qui  venait 
d  êlre  créée.  Il  soutint,  en  i8o5, 
pour  obtenir  le  titre  de  médecin, 
une  thèse  sur  les  Hémorragies  uté- 
rines. Quelques  années  après ,  il 
fit  des  Cours  de  physiologie  et  d'i- 
déologie à  PAlhénée  de  Paris.  Eq 
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1S20,  il^'était  manireslé  à  Cadix, 
une  maladie  daas  laquelle  on  crat 
apercevoir  les  symptômes  d'une 
contagion  meurtrière  ;  >1.  Pariset 
se  rendit  dans  ctlte  yille  avec  le 
jeune   Mazet  ,    sr»n  ami,  et   pour 
ainsi  dire  ,  sou  élève.  Il  a  bientôt 
reconnu  le  caractère  du  niai  qu'il 
se  proposait  de  coujhattre,   et  le 
juge  moins  dangereux  qu'on  ne  le 
croyait.  Les  craintes  qu'avait   é- 
prouvées  Cadix  en  ivSqo,   furent 
ressenties   à  Barcelonue,  l'année 
suivante,  et  eurent  un  effet  plus 
terrible.  M.  Pariset  partit  accom- 
pagné de  Mazet,  et  de  deux  autres 
de  ses  confrères;  par  une  fatalité 
des  plus  déplorables,  ce  fut  à  Ma- 
zet qu'il  donna  ,  en  quelque  sorte, 
ses  premiers  soins,   et  il   eut  la 
douleur  de  le  voir  périr,  après  10 
jours  de  maladie.  Le  genre  de  cet 
ouvrage   ne  nous   pennet  pas  de 
discuter  la  part  qui  revient  à  M. 
Pariset  dans  la  gloire  acqtiise  par 
la  commission  qui  fut  envoyée  à 
Barcelonue.  Nous  dirons  simple- 
ment qu'à  son  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  fut  comble  des  faveurs  du 
gouvernement.   Il  devint  censeur 
et  meuibre  de  la  société  des  bonnes- 
lettres. M. Pariset  a  traduit  plusieurs 
ouvrage^  d'Hippocrate,  ce  sont  :  1'^ 
Hippocraiis  de  morbis  vulgaribus 
libri   primas    et    tertius    integri  y 
1811,  in-52;  2"  des  notes  dans  le 
Formulaire  magistral,  de  M .  Cadet- 
Gassicourt;  5"  Aphorismes  d'Hip- 
pocrate,  latin-français,  traduction 
nouvelle,  1817,  2  vol.  in-52.  M. 
Pariset  est  aussi  l'un  des   rédac- 
teurs du  Journal  de  Médecine.   Il 
a  fourni  à  plusieurs  journaux,  et 
notamment  au  Spectateur  politi- 
que et  littéraire,  et  au  Dictionnaire 
des  sciences  médicales,  diÛéreus  ar- 
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ticles  ;  il  est  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  royale  de  Médecine, 
et  chevalier  de  Saint-Michel  et 
de  Tordre  royal  de  la  légion-d'hon- 
neur. 

PAIUSI  (Joseph)  ,  lieutenant- 
général  du  génie,  grand'croix  de 
Tordre  militaire  de  Saint-Georges, 
membre  de  l'académie  1  oyale  des 
sciences,  et  de  l'institut  d'encou- 
ragemeiil  de   Napbjs,  des  acadé- 
mies italienne,  ionienne,  etc.,  na- 
quit à  Moliterno  en  Basilicate  le 
2j  mars  174^)  d'une  famille  ius- 
ciite  à  Tordre  de  la  noblesse  de 
Cosenza.  Après   avoir   étudié  les 
ujathéraatiques  ,    la    philosophie 
et  le  droit  sous  le  célèbre  Genove- 
si.etsousd'aulres  habiles  maîtres, 
M.   Pari^^i  prit  le  parti  des  arn^es; 
il  servit  d'abord  dans  un  régiment 
d'artillerie  ,    et    ensuite    dans    le 
corps  du  génie.  En  1781,  il  pu- 
blia un  ouvrage  intitulé  :  Elementi 
dell'   arcliitettura  militare,    en   4 
vol.  in-8'',  dont  il  parut  une  nou- 
velle édition  eu  1S02.  Cet  ouvra- 
ge domia  une  bonne  opinion  des 
talens  de  Tauteur,qu'on  jugea  di- 
gne d'aller  exairiiner  les  progrès 
que  l'art  militaire  avait  faits  en  Al- 
lemagne. Il  y  fit  un  séjour  de  trois 
ans,  qui  lui  servirent  à  étendre  le 
cercle    de   ses   connaiss  inces.    A 
son  retour  dans  sa  patrie,  il  fut 
promu  au  grade   de    colonel,    et 
chargé  de  TorganisiUion  d  une  é- 
cole  militaire  dont  la  direction  lui 
fut  confiée.   En   i7»j6,  le   roi  de 
>aples  le  plaça  à  la  tête  de  Tétat- 
major  de  l'armée  quil  avait  im- 
provisée pour  couvrir  les  frontiè- 
res de    son   royaume;  deux   ans 
après  il  Téleva  au  grade  de  ma- 
réchal -  de-camp  ,   et  le    nomma 
quartier -mailre-géiiéral  de  Tar- 
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mée  confiée  au  géi^éral  Mack. 
M.  Parisi  se  déclara  contre  la 
guerre,  et  eut  môme  le  courage 
de  prédire  à  la  reine  Caroline  la 
funeste  issue  de  cette  campagne  , 
à  laqvicUe  la  cour  de  ISaples  se 
préparait  contre  la  France  : 
<i  Soixante  ans  de  paix,  lui  disait- 
»il,  nous  rendent  inhabiles  à  la 
«guerre.  »  Sous  les  règnes  de 
Joseph  Bonaparte  et  de  Joachim 
Murai,  le  général  Parisi  a  occu- 
pé les  j)laces  les  plus  émirientes  à 
la  cour  et  à  larmée.  Il  élait  con- 
seiller-d'élat  ,  inspecteur- général 
du  génie  et  de  la  garde  nalionale, 
gouverneur  des  pages,  et  décoré 
du  grand-cordon  de  l'ordre  des 
Deux-  Siciles.  Au  retour  du  roi 
Ferdinand,  le  général  Parisi,  des- 
titué de  toutes  ces  fondions,  se 
relira  au  sein  de  sa  tamille,  où  il 
se  consola  de  sa  disgrâce,  dans 
l'élude  et  par  les  souvenirs  d'une 
•vie  sans  remords  et  sans  honte. 
En  1820,  il  quilta  de  nouve.m  sa 
retraite,  se  rendant  aux  vœux  de 
ses  amis  et  de  ses  concitoyens, qui 
rappelaient  à  Taire  j)artie  du  gou- 
vernement provisoire  ,  nommé 
par  le  roi  lorsqu'il  donna  une 
constitution  à  ses  peuples.  C'est 
de  l'école  militaire  fondée  par  ce 
général  que  l'on  a  vu  sortir  tant 
de  bons  olliciers,  qui  déplorent 
comme  lui  de  ne  pas  appartenir 
à  une  au're  armée. 

PARIt*OT(JACQrES-THÉODORE), 

oflicier  de  niarine,  né  à  Paris,  le 
20  mai  1785*,  se  destinant,  dès  sa 
]n'emièie  jeunesse,  à  la  carrière 
lies  armes,  que  son  père  avait  ho- 
norablement parcourue  ,  il  n'en 
cultiva  pas  moins,  avec  soin,  les 
heureuses  dispositions  dont  il  était 
doué  pour  les  lettres  et  les  scien- 


PAR 

ces.  Après  avoir  fait  de  bonnes  é- 
tudes  dans  les  grandes  écoles  na- 
tionales, il  entra,  à  l'âge  de  i5ans, 
au  service  de  la  marine,  en  qua- 
lité d'aspirant,  grade  auquel  ses 
connaissances  théoriques  lui  don- 
naient droit.  Il  fut  bientôt  promu 
à  cehii  d'olîicier,  et  dans  un  corps 
où  l'avancement,  à  cette  époque, 
n'était  rien  moins  que  rapide,  il 
parvint,  à  l'âge  de  *2<S  ans,  sans 
autre  recommandation  que  celle 
de  ses  services,  au  grade  de  lieu- 
tenant de  vaisseau.  Depuis  5  ans. 
il  en  avait  déjà  le  rang,  a>'^3Mt  été 
nommé  au  commencement  de 
1807,  capitaine  -  adjudant-  major 
d'un  bataillon  de  marins.  M.  Pa- 
risol  eut  part  à  plusieurs  combats 
pendant  la  guerre  maritime  que 
vint  suspendre  ,  pour  quelques 
mois,  la  paix  d'Amiens,  et  après 
la  rupture  de  cette  courte  trêve, 
il  se  fit  remarquer  de  nouveau 
dans  diverses  occasions  où  la  flot- 
te de  Boulogne  eut  à  combattre 
les  croisières  anglaises.  Employé 
ensuite  sur  la  flotte  de  l'Escaut, 
il  se  distingua,  en  1809,  lors  de 
l'expédition  que  les  Anglais  tentè- 
rent à  l'embouchr.re  de  ce  fleuve, 
et  plus  particulièrement  encore 
lors  de  leur  nouvelle  tenlalivc 
contre  la  place  d'Anvers,  en  1814. 
Pendant  le  bombardement  de  ce 
port,  le  gouverneur  Carnot  lui  a- 
vait  donné  le  commandement  d'un 
des  piineipaux  bastions  où  se 
trouvaient  des  batteries  de  pièces 
de  18  et  de  mortiers,  «pii  firent  le 
plus  grand  lual  aux  ennemis  ; 
pour  le  récompenser  des  services 
qu'il  n'avait  cessé  de  rendre,  le 
irouvewieur  lui  confia  le  com- 
mandement  d'un  des  forts  exté- 
rieurs de  la  place  ,  qu'il  défendit 
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jusqu'à  III  tin  dii  siège.  Après  le? 
événemens  de  181 5,  31.  Parisot  se 
vit  tout- à-coup  arrêter  dan*  sa 
carrière  militaire  ,  à  l'âg^e  de  02 
ans.  Le  vicouife  Diiliouchage,  a- 
lors  ministre  de  la  marine,  ne  ju- 
gea point  à  propos  de  conservera 
rélat  un  pareil  olTicier,  et  il  ne 
fut  point  compris  dans  la  nouvelle 
organisation  du  corps  de  la  ma- 
rine, dont  ce  ministre  présenta  le 
projet  au  roi.  De<  hommes  dont 
le  même  ministre  connaissait  sans 
doute  lemérite,  et  beaucoup  d'au- 
tres qui  avaient  servi  dans  l'étran- 
ger, furent  alors  employés  de  pré- 
férence :  M.  Parisot  n'eut  même  ni 
pension  ni  retraite.  Il  supporta, 
avec  courage,  une  disgrâce  minis- 
térielle, qu'il  partageait  d'ailleurs 
avec  plusieurs  oHiciers  des  plus 
distino;ués  de  son  arme  ,  comme 
lui  bons  militaires  .  mais  peu 
courtisans. 'Les  lettres  qu'il  n'avait 
pas  ce^ié  de  cultiver  devinrent  son 
unique  consolation.  A  la  connais- 
sance approfondie  des  diverses 
parties  de  l'art  de  la  guerre  ,  31. 
Parisot  joint  celle  des  principales 
langues  de  l'Europe.  Il  a  fourni 
des  renseignemens  précieux  pour 
la  partie  maritime,  ainsi  que  des 
notices  et  des  articles  à  plusieurs 
ouvrag-es  publiés  depuis  181 5,  tels 
que  Victoires  et  Conquêtes  ;  An- 
liâtes  des  faits  et  des  sciences  mili- 
taires ,  etc.  On  lui  doit  aussi  la 
traduction  de  quelques  romans 
anglais,  tels  que  Florence  Macar- 
tliYf  de  lad}^  Morgan ,  le  Château, 
de  KenHworth ,  de  Walter  Scott, 
et  d'autres  ouvrasres  nlus  imnor- 
tans,  notamment  les  Views  of  A- 
merica,  de  miss  \Vright,  The  Elé- 
ments of  polit ical  ecoîiomy,  de  J. 
Mil! ,    et  les   fameuses  Lcttcrs   of 
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Juniiis,  qui  ont  paru  en  iS^ô. 
Dans  ce  dernier  ouvrige,  le  tra- 
ducteur eut  à  reproduire  en  notre 
langue,  les  mâles  beautés  d'un 
patriote  anglais ,  dont  le  nom  est 
resté  i^'uore,  mais  dont  la  plume 
fit  pâlir  plus  d'une  fois  les  minis- 
tres prévaricateurs  de  son  pays. 
Ces  lettres,  comme  on  sait,  ont 
survécu  aux  circonstances  qui  les 
tirant  naître,  et  sont  encore  au- 
jourd'hui citées  en  Angleterre 
comme  des  chefs-d'œuvre.  En 
rendre  les  pensées  dans  toute  leur 
concision,  et  les  éloquentes  ex- 
pressions en  toute  leur  énergie, 
n'était  point  une  tâche  facile;  31. 
Parisot  s'en  est  acquitté  avec  suc- 
cès. Il  a  aussi  coopéré  depuis  plu- 
sieurs années,  à  'a  réduction  de 
journaux,  et  autres  ouvrages  pé- 
riodiques, au  Mercure  de  France, 
jusqu'à  ce  qu'il  cessât  de  paraître 
sous  ce  titre  ;  à  l'ancien  Diable 
boiteux,  à  la  Renommée,  etc.  Il  est 
aujourd'hui  l'un  des  rédacteurs 
du  journal  le  Courrier  français,  et 
de  f  Encyclopédie  moderne,  publiée 
par  31.  Gourtin. 

PARISOT  (N.),  membre  du 
conseil  des  cinq-cents  et  de  la  lé- 
gion-d'honneur, était,  avant  la 
révolution,  avocat  au  parlement 
de  Paris,  et  attaché  comme  con- 
seil à  la  maison  de  Souljîse,  et, 
en  la  même  qualité,  à  l'adminis- 
tration des  fermes  générales.  Il 
fut  nommé,  en  179^2.  capitaine  de 
la  garde  constitutionnelle  du  roi, 
et  concourut  à  la  défense  du  châ- 
teau lors  des  événemens  du  la 
août.  Grièvement  blessé,  il  dut  la 
vie  à  quelques  grenadiers  de  la 
section  des  Fillo-Saint-Thomas, 
qui  l'enlevèrent  des  cours  du  châ- 
teau. A  peine  rétabli,  il  donna  de 
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nouvelles  preuves  d'aUacliemenl 
à  la  ta  mille  royale  :  il  vendit  son 
argenterie  el  en  fit  remettre  le 
iTiontant  à  madame  Elisabeth, 
sœur  du  roi  [voyez  Elisabeth). 
Cette  auguste  princesse  ne  put 
lui  témoigner  sa  gratitude,  qu'en 
lui  adressant  quelques  njols  tracés 
avec  la  pointe  d'une  épingle.  Apres 
la  mort  du  roi ,  et  avant  tout  à 
craindre  de  la  haine  de  ses  enne- 
mis, il  quitta  la  France.  Il  était  eï 
peine  éloigné,  qu'un  rédacteur  de 
la  h'euiUe  du  jour,  portant  à  peu 
près  son  nom  [voyez  Pariseau), 
fut  condamné  ù  mort,  bien  qu'il 
prouvât  qu'il  n'avait  pas  servi 
dans  la  garde  constitutionnelle  et 
qu'il  fût,  entln,  étranger  à  1  indi- 
vidu que  Ton  poursuivait.  Parisol 
reparut  après  la  révolution  du  9 
thermidor  an  2  (27  juillet  179-))^ 
et  devint,  en  1797,  membre  du 
conseil  des  cinq-cents.  11  s'y  mon- 
tra sage  et  modéré,  et  échappa  au 
coup  d'état  du  18  fructidor  an  5 
(4  septembre  1797).  Opposé  à  la 
journée  du  18  brumaire  an  8  (9 
novembre  1799),  '^  ^^^^  exclu  du 
nouveau  coi ps- législatif.  Depuis 
cette  époque  jusqu'au  retour  de 
la  famille  royale,  en  i8i/{,  il  vé- 
cut loin  de  Paris  ,  étranger  aux 
affaires  publiques.  Il  reçut  du  roi 
la  décoration  de  la  légion-d'hon- 
neur, et  fut  admis  au  conseil  de 
M"'  la  duchesse  douariére  d'Or- 
léans ;  il  en  était  encore  mem- 
bre lorsqu'il  mourut  en  1816. 

PA1\K  [voyez  Mli\go-Park). 

PARKER  (siR  Hyde),  amiral 
anglais,  fut  destiné  de  bonne  heu- 
re au  service  de  mer-  II  se  fit  re- 
marquer dans  plusieurs  circons- 
tances, et  parvint  rapidement  aux 
premiers  grades.  Promu  au  grade 
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de  vice-amiral,  il  fut  constamment 
employé  contre  la  France,  soit  en 
Amérique,  soit  dans  la  Méditer- 
ranée. Il  se  signala  particulière- 
ment, le  14  février  1797?  à  la  ba- 
taille gagnée  par  lord  Saint-Vin- 
cent sur  la  flotte  espagnole  ;  la 
commune  de  Londres  lui  envoya 
des  lettres  de  bourgeoisie  dans 
une  boîte  d'or  de  la  valeur  de  100 
guinées.  Néanmoins,  au  mois  de 
novembre  1801,  il  fut  nn's  en  ju- 
gement pour  avoir  expédié  aux 
Iniies-Occidentales,  sans  un  ordre 
positif,  les  bâtimens  V America  et 
la  Cléopâtre;  mais  la  cour  mar- 
tiale, devant  laquelle  il  comparut, 
l'acquitta  honorablement.  11  mou- 
rut, en  décembre  1802,  dans  sa 
terre  du  comté  de  Surrey. 

PARKER  (^yILLIAM),  capitaine 
de  vaisseau  anglais,  entra,  très- 
jeune  encore,  dans  la  marine,  et 
mérita  par  ses  services  le  com- 
mandement d'un  vaisseau.  La 
guerre  de  la  révolution  française 
lui  fournit  plusieurs  occasions  de 
se  distinguer,  notanmient  le  28 
mai  1  794?  t>ù  il  soutint,  avec  V Au- 
dacieux, de  74»  M'i  combat  contre 
le  vaisseau  français  la  Bretagne, 
de  112  canons.  Le  lendemain,  il 
eut  un  nouvel  engagement  avet; 
une  frégate  et  deux  corvettes.  Il 
courut  se  réparer  dans  le  [»ort  de 
Plymoulh,  et  se  trouva  à  la  ba- 
taille que  livra,  le  1"  juin,  l'amiral 
Howe.LecapilaineParkerquiétait 
aussi  à  l'attaque  devant  Boulogne 
en  septembre  1801,  y  reçut  une 
blessure  grave, dont  il  moiu'utpeu 
de  jours  après. 

PARKER  (Samuel),  évêqnc 
de  l'église  épiscopale  des  états  de 
Massachusselts,  naquit  à  Ports- 
mouth,  dans  le  Nevv-Hampshirc, 
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en  1745;  fit  5es  étude'*  au  collège 
d'Harvard,  y  prit  ses  grades  en 
1763,  et  se  livra  pendant  9  ans  à 
TinstrUttion  de  la  jeune.xse ,  à 
New})urg  et  dans  daulres  villes. 
En  1773.  il  fit  le  voyage  d  Angle- 
terre pour  3'  prendre  les  ordres; 
il  les  reçut  de  l'évêque  de  Lon- 
dres, et  retourna  snr-le-chanip  à 
Boston,  où  on  le  noiiiina,  en  1774^ 
ministre  assistant  de  l'église  de  la 
Trinité,  dont  il  devint  recteur,  en 
1779.  Tous  les  ecclésiastiques  é- 
piscopaux  avaient  abandonné  la 
contrée  pendiint  la  guerre  de  Fin- 
dépendance;  Parker,  resté  seul  à 
son  poste,  préserva,  par  lascen- 
dant  de  son  mérite  et  par  sa  fer- 
meté, son  église  de  Ki  disper- 
sion. Quelques  années  après,  il 
fut  mis  à  la  tête  des  églises  épis- 
t;opales  du  pays  des  Massachus- 
setts, poste  devenu  vacant  par  la 
mort  de  ré\éque  Bass;  mais  il  ne 
l'occupa  que  quelques  mois  ,  la 
mort  l'ayant  surpris  inopinément 
à  Boston*- le  6  décembre  1804.  Sa 
mort  laisàa  des  regrets  dans  la 
contrée  qu'il  avait  habitée;  il  s'y 
était  rendu  recommandable  par 
ses  nombreux  actes  de  bienlai- 
sance-  Il  avait  publié,  en  1797, 
nu  choix  de  Sermons  et  quelques 
discours  de  circonstance,  etc. 

PARKER  (Richaud),  chef  de 
la  révolte  qui  éclata,  en  1797,  à 
bord  de  Tescadre  anglaise,  naquit, 
en  1761,  àExator.  Il  avait  reçu  une 
assez  bonne  éducation,  et  était  en- 
tré dans  la  luarine  en  qualité  de 
surnuméraire,  à  l'époque  de  la 
guerre  d'Amérique.  A  la  paix,  il 
se  maria  avantageusement,  mais 
il  eut  bientôt  dissipé  la  fortune  de 
sa  femme;  réduit  alors  à  contrac- 
ter des  dettes,  qu'il  ne  put  acquit- 
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ter,  il  fut  mis  en  prison  à  Edim- 
bourg. La  résolution  que  })rirent, 
dans  cet  intervalle  ,  les  differens 
comtés  de  lever  des  matelot*;  pour 
!a  marine  royale,  lui  fournit  une 
occasion  de  brider  ses  fers.  Il  s'en- 
rôla pour  être  libre,  et  fut  conduit 
à  Nore,  où  il  monta  à  bord  du  Sand- 
wich; il  ne  tarda  pas  à  s'y  faire  re- 
marquer pur  des  propos  séditieux, 
et  des  prov<!cations  contre  les  of- 
ficiers; elles  brisèrent  peu  à  peu  les 
liens  de  la  disci})line,  et  lui  acqui- 
rent toute  la  confiance  des  mate- 
lot-. Bientôt  la  révolte  éclata  sur 
toute  la  flotte,  et  ses  nombreux 
partisans  l'en  nommèrent  amiral. 
Il  montra  dans  cette  circonstance 
une  dignité  et  une  résolution  qui 
surprirent  tous  ceux  qui  en  furent 
témoins,  et  il  ne  parut  nullement 
étranger  à  des  fonctions  si  impor- 
lanteset  si  nouvellespour  lui.  Cet- 
te fièvre  d'insurrection  se  calma 
enfin;  la  crainte  du  châtiment  fit 
naître  des  réflexions,  et  Parker  s'a- 
percevantqueson  rôle  était  fini,  se 
livra  lui-même,  le  i3  juin,  entre 
les  mains  de  quatre  de  >es  cama- 
rades, ne  leur  demandant  que  de 
le  garantir  des  insultes  des  mate- 
lots qui  s'étaient  refusés  à  recon- 
naître son  autorité.  On  l'embar- 
qua alors,  sous  escorte,  dans  une 
chaloupe,  et  le  peuple,  à  son  dé- 
barquement, l'accueillit  à  coups 
de  sifflets.  Ne  me  sifflez  pas,  je  me 
justifierai,  s'écria-t-il  douloureuse- 
ment. Déposé  d'abordà.Maidsthone, 
il  fut  bientôt  transféré  à  Sheeriiess. 
Sept  jours  en  tiers  furent  employés  à 
lui  f.ure  subir diiTerens  interroga- 
toires, dans  lesquels  rien  ne  fut 
épargné  pour  découvrir  les  mo- 
teurs secrets  de  linsurrcction  :  sej 
aveuxneDrocurerentaucuu  éclair- 
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cisscment.  Le  22  jniii,  ou  enten- 
dit plusieurs  témoins,  qui  tous  dé- 
posèrent contre  lui.  Son  caractè- 
re rvc  se  démentit  pas  un  seul  ins- 
tant; il  répondit  à  tout  avec  au- 
tant de  noblesse  que  de  fermeté. 
Sur  la  fin  du  mois,  il  fut  condann- 
né  à  être  pendu.  II  entendit  son 
arrel  sans  rien  perdre  de  sa  iran- 
quillilé,  et  assumant  seul  le  crime 
qu'il  allait  expier,  il  sollicita  Tin- 
dulgence  de  ses  juges  en  laveur 
des  autres  matelots  qui  avaient 
pris  part  à  Tinsurreclion.  L'exécu- 
tion eut  lieu  le  3o  juin,  près  de 
Sheerness,  à  bord  du  Sandwich. 
Il  conserva  jusqu'au  dernier  mo- 
ment la  plus  parfaite  résignation. 
Son  corps  fut  ensuite  expo'^é  sur 
l'île  de  (]heppi,  vis-à-vis  de  la  ra- 
de du  Nord. 

PARKES  (Samuel),  savant  chi- 
miste, né  en  Angleterre,  est  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  esti- 
més. Son  Catéchisme  chimique, 
publié  â  Londres  en  1806,  in-8°, 
était,  en  1812,  à  sa  cinquième  édi- 
tion. On  a  encore  de  lui  :  Pmdi- 
mens  de  chimie  et  récits  de  quelques 
expériences  nouvclles,\%oc).,'\i\-\^\  et 
Essais  chimiques  sur  divers  sujets, 
181 5,  5  vol.  iu-1'2.  M.  Parkes  est 
membre  des  sociétés  linnéenne  et 
géologique  ,  de  la  société  des  an- 
tiquaires de  Perth,  etc.,  etc.  Il 
est  propriétaire  d'une  giande  ma- 
nufacture de  produits  chimiques, 
près  de  Londres. 

PARRÎIIRST  (Jean),  ministre 
de  l'église  anglicane,  naquit,  en 
17^8,  à  Caîesby-House,  comté  de 
Korthampton,  et  mourut,  le  21 
février  1797,  à  Epsomen-Surrey. 
il  était  très-instruit,  et  dès  1755, 
il  avait  écrit  contre  Wesley.  De- 
puis 1762,    il  a   fait   succcssive- 
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ment  paraître  :  1°  Son  Diction- 
naire hébreu,  sans  points,  précédé 
d'une  Grammaire  hébraïque  et  chal- 
daique,  également  sans  points  : 
une  cinquième  édition  de  cet  ou- 
vrage, généralement  estimé,  a  été 
publiée  à  Loîidres,  gros  in-8°,  en 
1802;  2"  un  Lexique  grec  et  an- 
glais du  Nouveau-Testament,  pré- 
cédé d'une  Grammaire  grecque  : 
la  première  édition  de  176'}  ,  in- 
4°,  a  été  suivie  de  plusieurs  au- 
tres; 5"  la  Divinité  et  la  préexis- 
tence de  Jésus -Christ ,  prouvées 
par  l'Ecriture;  ouvrage  particu- 
lièrement dirigé  contre  Prieslley. 
On  trouve  encore  une  Lettre  cu- 
rieuse de  Parkhurst,  sur  la  confu- 
sion des  Ian<j:ues  à  Babel  :  elle  a 
été  insérée  dans  le  Gentleman  Ma- 
gazin,<.\ii  mois  d  août  1797.  Ce  sa- 
vant était  aussi  recommandablc 
par  ses  vertus  que  par  ses  vastes 
connaissances. 

PAR>1EMÎEK  (  Antoine- Ar- 
gustin),  inspecteur  -  général  du 
service  de  santé  ,  membre  de  l'ins- 
titut, naquit,  en  1707  >  à  MorU- 
didier,  département  de  la  Somme, 
d'une  bonne  famille  de  bourgeoi- 
sie. Etant  bien  jeune  encore,  il 
perdit  son  père  et  ne  put  être 
placé  au  collège  par  le  défaut  de 
foitunedesa  tamille;  mais  sa  mè- 
re ,  dont  l'éducation  avait  été  très- 
soignée,  lui  enseigna  les  élémens 
des  langues  française  et  latine, 
leçons  que  sa  situation  pénible 
ne  lui  permit  pas  de  continuer. 
Parmentier  fut  mis,  en  1705,  eu 
apprentissage  chez  un  apothicaire 
de  Montdidier.  Ses  heureuses  dis- 
positions firent  sentir  la  nécessité 
de  l'envoyer  à  Paris,  où  il  pour- 
rait avec  plus  d'avantages  se  livrer 
aux   études   de    cette   profession. 
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Pincé  chez  un  pharmacien  de  ses 
parens,  jniis  employé  comme 
))hafmacieii  dans  les  hôpifaux  de 
l'armée  de  Hanovre,  il  fixa  par 
sou  zèle  et  son  aplilude  l'attention 
de  [îaven,  pharmacien  en  chef, 
qui  le  présenta  à  .M.  de  Chamous- 
set,  intendant-  général  des  hôpi- 
tanx.  «  Stimulé,  disent  quelques- 
uns  de  ses  hiog^raphes  français  et 
étranirers ,  par  ses  vertueux  maî- 
tres, il  pr' fita  avec  ardeur  de 
toutes  les  sources  d  instruction  qui 
s'offrirent  à  lui,  visitant  les  fabri- 
ques dans  les  ville«,  travaillant 
dans  les  laboratoires  des  pharma- 
ciens habiles,  et  observant  à  la 
campag:ne  les  pratifjues  des  fer- 
miers. Fait  cinq  fois  prisonnier, 
et  transporté  dans  des  lieux  éloi- 
gnés ,  il  apprit  alors,  par  sa  pro- 
pre expérience,  jusqu'où  peuvent 
aller  les  horreurs  du  besoin ,  ce 
qui  alluma  peut-être  en  lui  ce  beau 
feu  d'humanité  dont  il  a  été  ani- 
mé durant  sa  longue  carrière.  »  La 
paix  de  1765  ramena  à  Paris  ce 
jeune  et  habile  praticien,  qui, 
pour  augmenter  ses  connaissances 
dans  les  différentes  parties  de  son 
art,  suivit  les  leçons  des  Nollet, 
Rouelle,  Antoine  et  Bernard  de 
Jussieu.  En  1766,  il  remporta  au 
concours  une  place  inférieure 
(mais  vivement  di-jpntée)  de  phar- 
macien,vacante  à  l'hôtel  royal  des 
Invalides.  Ses  supérieurs,  J'rappés 
de  son  iristruction  et  de  son  zèle 
infatigable,  obtinrent  du  roi,  en 
J772,  la  place  de  pharmacien  en 
chef,  dont  il  ne  loucha  que  les 
émolmnens,  les  sœurs  de  la  cha- 
rité, en  possession,  depuis  la  for- 
mation de  cet  établissement,  de  la 
direction  de  la  pharmacie, étant  par- 
venues à  conserver  les  droits  dont 


PAR 


55 


elles  voulaient  la  possession  exclu- 
sive. Libre,  contre  son  espérance, 
de  disposer  de  tout  son  temps,  il 
se  livra  à  des  travaux  d'utilité  do- 
mestique.Quelques  années  aupara- 
vant, en  1769,  une  disette  géné- 
rale avait  déterminé  Tacadémie  à 
proposer  un  prix  pour  le  meilleur 
mémoire  qui  signalerait  les  végé- 
taux capables<le  suppléer  aux  plan- 
tes céréales,  Parmentier  remporta 
ce  prix.  La  pomme  de  terre .  trans- 
plantée du  Pérou  en  Europe  dès 
le  i5*  siècle,  devint  l'objet  de  sa 
constante  prédilection  ;  il  la  re- 
commanda avec  une  persévérance 
infatigable;  combattit  les  préju- 
gés qui  la  repoussaient  depuis  plus 
de  deuxsiècles.d'abord  parce  qu'on 
prétendait  qu'elle  était  suscepti- 
ble d'engendrer  la  lèpre,  ensuite 
parce  quelle  pouvait  être  la  cause 
de  fièvres  nombreuses  ,  et  vit  en- 
fin, mais  non  sans  peine,  triom- 
pher cette  utile  racine.  Non-seule- 
ment il  avait  démontré  que  l'on 
pouvait  trouver  un  aliment  déli- 
cat dans  la  fécule  de  la  pomme  de 
terre,  naguère  exclusivement  li- 
vrée aux  animaux  ,  mais  encore 
qu'elle  n'appauvrissait  point,  com- 
me on  le  prétendait,  le  terrain  où 
elle  était  semée,  et  qu'elle  triom- 
phait même  des  terres  les  plus  in- 
grates. Pour  parvenir  à  ces  prin- 
cipaux résultats,  il  sollicita  de 
Louis  XYI et  obtint  o.jarpens  de  la 
plaine  des  Sablons,  dont  l'entiè- 
re stérilité  n'avait  encore  pu  être 
vaincue.  Le  terrain  ensemencé,  il 
attend  patiemment  que  la  germi- 
naison  vienne  justifier  ses  espéran- 
ces et  ses  promesses  que  l'on  ju- 
geait illusoires.  Les  fleurs  parais- 
sent enfin,  elParmentier enchanté 
«ehâted'cn  former  un  bouqueUdont 
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il  est  admis  à  faire  un  homniajçe 
solennel  au  roi,  qui  protéijeait 
son  entreprise.  Louis  XVI  en  pare 
aussitôt  sa  boutonnière,  et  par  son 
suffrage  royal  détermine  celui  des 
courtisans.  La  province  voulut 
jouir  des  avantages  de  celte  utile 
tentative,  que  Parmentier  renou- 
vela avec  le  même  bonheur  dans  la 
plaine  de  Grenelle.  Il  lit  aux  Inva- 
lides, avec  un  succès  parfait,  eten 
présence  de  i^'ranklin,  l'essai  d'im 
procédé  ponrobtt'nir«  un  pain  sa- 
voureux de  la  pulpe  et  de  l'ami- 
don de  la  pomme  de  terre  combi- 
nés à  égale  portion  ,  s;ms  aucun 
mélange  de  farine.  »  l'arnientier 
enseigiK»  aux  pâtissiers  de  Pa- 
ris ,  avec  sou  désincérc-sement  or- 
dinaire, le  secret  de  fabriquer  le 
gâteau  ou  biscuit  de  Savoie,  qui  a 
pour  base  l'amidon  de  pommes  de 
terre.  Enfin  on  laconte  qu'il  don- 
na un  dîner"  dont  tous  les  apprêts, 
jusqu'aux  liqueurs,  consistaient 
dans  la  pomme  de  terre,  déguisée 
sous  vingt  formes  différentes  ,  et 
où  il  avait  réuni  de  nombreux  con- 
vives :  leur  appétit  ne  fut  point  en 
défaut,  et  les  louanges  qu'ils  don- 
nèrent à  l'ampbitrion  tournèrent 
à  l'avantage  delà  merveilleuse  ra- 
cine. »  Ces  succès  répandirent  le 
nom  de  Parmentier  et  de  sa  plante 
ebérie  dans  toutes  les  parties  de 
riiurope.  M.  François  de  Neufcbâ- 
teau  proposa  de  substituer  au  nom 
impropre  de  la  Pomme  de  terre, 
celui  de  la  Parmentière.  En  effet,  le 
nom  de  ce  célèbre  agronome  et  celui 
dece  Yégétal,sont  devenus  insépa- 
rables dans  la  mémoire  des  amis  des 
hommes.  Le  peuple  même  les  avait 
unis  ,  mais  ce  n'était  pas  toujours  a- 
vec  reconnaissance  ,  car  lor-^qu'à 
certaine  époque  de  la  révolution 
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M.  Parmentier  fut  proposé  pour 
une  place  nmnicipale,  un  des  vo- 
tans  s'opposa  à  son  élection,  en 
s'écriaut  avec  colère  :  «> //  ne  nous 
fera  manger  que  des  pommes  de  ter- 
re ;  c'est  lui  qui  les  a  inventées,  yt 
Au  surplus,  c'est  aux  hommes  de 
lai  t  à  consigner  dans  les  fastes  de 
la  science  et  de  l'utilité  publique  , 
à  signaler  enfin  tous  les  services* 
que  Parmentier  a  rendus  dans  les 
différentes  fonctions  qu'il  a  rem- 
plies. Son  humanité  a  toujours  été 
égale  à  ses  talens.  Le  gouverne- 
}nent  directorial  le  nomma,  en 
1796,  membre  de  l'institut.  Sous 
le  gouvernement  conMd.iire  ,  il  de- 
vint président  du  conseil  de  salu- 
brité du  département  de  la  Seine, 
et  fut  coutirmé  dans  ses  fonctions 
d'inspecteur-général  du  service  de 
santé  et  d'administrateur  des  hos- 
pices,qui  lui  avaient  été  précédem- 
ment conliées.  Parmentier  mourut 
généralement  regretté,  le  17  tlé- 
cembre  iSi5.  Voici  le  portrait  mo- 
ral et  physique  que  l'on  a  fait  de 
cet  excellent  citoyen.  «Partout,  ce 
qui  pouvait  être  utile  a\ait  droit 
d'exciter  son  attention ,  d'exercer 
son  activité;  partout  où  l'on  pou- 
vait travailler  beaucoup,  rendre 
de  grands  services  et  ne  rien  rece- 
voir, partout  où  l'on  se  réunissait 
pour  faire  du  bien,  il  accourait  le 
premier,  et  l'on  pouvait  être  sur 
de  disposer  de  son  temps ,  de  sa 
plume,  et  au  besoin,  de  tout  ce 
qu'il  possédait.  Une  taille  élevée  et 
restée  droite  jusqu'à  ses  derniers 
jours ,  une  figure  pleine  d'aménité, 
lin  regard  à-la-fois  noble  et  doux  , 
de  beaux  cheveux  blancs  comme 
la  neige  semblaient  faire  de  ce  res- 
pectable V  ieillard  l'image  de  la  bo n- 
té  et  de  la  vertu.  «  M.  Cuvier.  au 
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nom  de  l'ins-tilut ,  M.  SiUcslie,  au 
nom  de  la  société  d';igriculture, 
etfeuCtdrl-de-Ga'-^icnint  .au  nuui 
de  la   «société  de   |j|Kniiiacie  .   ont 
fait  VE/oL'e  de  Parmentier.  Nous 
allons  donner,  d'après  la  Bihlio- 
iixupliie  agronomique ,  une  liste  a- 
brégée  des  ouvrages  de  ce  célèbre 
agronome,  sur  le  mérite  littéraire 
desquels  on  doit  peti  s'arrêter,  mais 
qui,  sous  le  rapport  de  l'utilité, 
sont  presque  tous  dignes  de  fixer 
ratteution;  ce  sont  :   i"  Examen 
chimique  des  pommes  de  (erre,  Pa- 
ris ,  1770,  in-  12;   2°  Manière  de 
faire  le  pain  de   pommes  de  terre 
sans  mélange  de  farine,  Paris,  179<)) 
in-8";  3°  Recherches  sur  les  végé- 
taux nourrissans  qui,  dans  les  temps 
de  disette ,   peuvent    remplacer   les 
alimens  ordinaires,  Paris,    1781, 
in -8°  ;  Z)"  Traité  sur  la  culture  et  les 
usages  des  pommes  de  terre  ,  de  la 
patate  et  du  topinambourg,  Paris  , 
J789,  in-8°;  ^"Récréations  physi- 
ques, économiques  et  chimiques  de 
Model,  Paris  ,  1774)  ^  ^''^ï-  in-S"", 
avec  des  observations  de  Parmen- 
tier, notammerjt  sur  les  champi- 
gnons; Q"  Avis  aux  bonnes  ménagè- 
res des  villes  et  des  campagnes  sur 
la  manière  de  faire  le  pain,  Paris, 
1774  j  reproduit,  en  1778,  sous  le 
litre  suivant  :  7°  le  Parfait  boulan- 
ger, ou  Traité  complet  sur  la  fabri- 
cation et  le  commerce  du  pain ,  Pa- 
ris, 1778,   in-8°;  8°    Traité  de  la 
châtaigne  y    Paris,    1780,  in -8°; 
<)°  avec  M.  Cadet- de-Vaux,  Re- 
cueil de  pièces  concernant  les  exhu- 
mations  faites    dans  l'enceinte  de 
l'église  Saint-  Eloi  de  Dunkerque , 
en    178^1;    10"  Le   mais  ou  blé  de 
Turquie,  apprécié  sous  tous  ses  rap- 
ports ,  5'  édition  ,  Paris  .  imprime- 
rie impériale  :  la  1"  édilion  avait 
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paru,  en   17S5.  à  Bordeaux;  11° 
Instruction  sur  les  moyens  de  sup- 
plée r  à  la  disette  des  fourrages,  et 
d'angmcTiter  la  subsistance  des  bes- 
tiaux ,1785;    12"  Chimie  hydrau- 
lique de  Laqaroye,  178.5,  nouvelle 
édition  avec  des  notes  de  Parmen- 
tier ,  dans  lesquelles  il  présente  des 
observations  siircellesd»;  nos  plan- 
tes indigènes  d'où  l'on  peut  retirer 
ime  lécule  bleue  comparable  à  l'in- 
digo ;  I  5°  Dissertation  sur  la  natu- 
re des  eaux  de  la  Seine ,  avec  des 
remarques  sur  les  propriétés  phy- 
siques et  économiques  de  l'eau  en 
g^énéra{,à   Paris,   1787;  i^"  Ins- 
truction sur  la  conservation  et  les 
usages  de  la  pomme  de  terre  ,  pu- 
bliée par  ordre  du  gouvernement, 
1789;  i^"  Economie  rurale  et  do- 
mestique dans  la  Bibliothèque   des 
Dames,   1  790  ,  8  vol.  in  -  18  ;  16" 
Précis  d' expériences  et   d'observa- 
tions  sur  les  différentes  espèces  de 
lait^  considérées  dans  leurs  rapports 
avec  la  chimie,  la  médexine  et  l'éco- 
nomie rurale,  Strasbourg,  1799, 
in-h";  17'*  Mémoire  sur  le  sang , 
Paris,  1791.  in-4°  '-  ces  deux  der- 
niers ouvrages,  composés  en  socié- 
té avec  iM.  Deyeux    loy.  ce  nom  ), 
fiu'ent  couronnés  par  la  société  de 
médecine,  en  1790  et  1791  ;    18" 
plusieurs  Rapports  au  ministre  de 
l'intérieur  :  les  plus  remarquables 
sont  ceux  sur  les  soupes  a  la  Rum- 
ford  et  sur  la  substitution  de  l'orgf 
mondé  au  riz,  avec  des  obscrva- 
tionssurlessoupes  aux  légumes  on 
à  la  Fiumford;  jg"  Code  pharma- 
ceutique, 1807,  5* édition  ;  20" Ins- 
tructions sur  les  sirops  et  conserves 
de  raisins  destinés  à  remplacer  le 
sucre ,  de  1 80S  à  1 8 1 1  ;  2 1  "  Nouvel 
aperçu  des  résultats  obtenus  de  la 
fabrique  des  sirops  et  conserves  de 
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raisins  s  i8i3.in-8°;  22°  enfin  il 
a  donn<'»  un  giand  nombre  à'' Arti- 
cles an  Cours  d' a gricn 1 1 are  de  l' abbé 
Rozier,  à  la  Bibliothrqae  pliysico- 
éconoiniqne ,  an  Joanial  de  physi- 
que,  à  VKiicyclopédie  par  ordrt  de 
matières,  an  Théâtre  d' agriculture 
d'Olivier  de  Serres,  édilion  de  M. 
Hnzard,  an  Bulletin  de  pharmacie , 
au  Traité  théorique  et  pratique  sur 
la  culture  de  la  vigne,  etc.  ,  etc. 

PARNY  (Évariste-Dlsiré-Des- 
FORGES,CHEVALiERDE),naqnità  Pile 
Bourbon.  C'est  le  pUis  p  irfait  «les 
poètes  erotiques  que  la  France  ait 
produits.  A  une  époque  où  la  t'a- 
\eur  et  la  prétention  se  parta- 
geaient l'empire  de  la  poésie  légè- 
re, il  t'ondi,  entre  Dorât  et  Desma- 
his,  une  école  de  poésie  naturelle 
et  brillante,  où  toute  la  pureté  du 
goût,  toute  la  grâce  du  bon  ton, 
s'unissaient  à  l'abandon  du  senti- 
ment. A  9  ans,  il  quitta  les  cbamps 
que  le  soleil  du  tropique  brûle 
et  féconde,  et  vint  l'aire  ses  études 
à  Rennes.  Dégoûté  des  travaux 
pédantesques  qu'on  lui  imposait, 
il  fut  un  écolier  paresseux;  et 
bientôt  son  âme,  qui  avait  besoin 
d'enlbousiasme,  se  livra  tout  en- 
tière aux  idées  mystiques.  On  l'ar- 
rêta dans  le  cours  de  ses  dévo- 
tions; on  lui  défendit  la  lecture  de 
la  Bible.  Il  ne  tarda  pas  à  cbanger 
de  passion,  et  se  livra  au  plaisir 
avec  la  même  exaltation  qu'il  avait 
portée  dans  sa  prétendue  vocation 
religieuse.  Devenu  militaiie,  il 
partit  pour  l'île  Bourbon,  où  il 
connut  iileonore  B***,  jeune  créo- 
le, moins  belle  que  jolie,  et  qui 
possédait  surtout  la  grâce, 

Cette  grâce  plus  belle  encor  que  la  beauté. 

Eléonore  avait  treize  ans;    Parny 
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en  avait  vingt.  Il  emplf)ya  anprè? 
d'elle  et  le  langage  de  la  passion 
ardente  qu'il  ressentait,  et  lonus 
les  ressources  de  bi  séduction  :  le 
cœur  d'Éleonore  fut  sa  réeompen- 
se  ;  il  ne  lui  fut  pas  permis  de  lui 
donner  son  nom,  et  sa  maîtresse 
devint  l'épouse  d'uji  autre.  Notre 
littérature  ne  connaissait  point  l'é- 
1<  gie  erotique  :  Painy  écri\it  en 
vers  barmonieux  le  roman  de  ses 
amours.  Ses  ac.'ens  étaient  purs 
comme  la  nature,  ardens  comme 
la  passion.  Les  chants  maniéré-^  de 
Pezay,  de  Cubière-^  et  de  toute  l'é- 
cole de  Dorât,  disparurent  devant 
la  poésie  facile  et  gracieuse  de  Par- 
ny :  c'était  la  voix  du  rossignol  qui 
se  faisait  entendre  au  tuiiieu  des 
accens  factices  de  ces  oiseaux  que 
l'on  instruit  à  contrefaire  la  voix 
humaine.  C'est  en  vain  qu'un  cri- 
tique sans  âme,  La  Harpe,  osa  pla- 
cer au-dessus  de  Parny,  du  poète 
de  l'amour,  Berlin,  le  poète  des 
bonnes  fortunes.  Bertin  avait  ver- 
sifié avec  soin,  et  quelquefois  avec 
bonheur,  les  nombreux  souvenirs 
de  sa  vie  galante  Parny  avait  im- 
primé à  ses  poésies  tout  le  natiirel 
et  tonte  l'ardeur  de  la  volupté  : 
c'était  de  bu'  que  l'on  pouvait  di- 
re comme  de  Sapho  :  spirant  coni- 
missi  calores..  .œoUa'  fidibus  puellœ. 
Le  chevalier  de  Parny  avait  déjà 
marqué  sa  place  au  premier  rang 
des  poètes  élègiaques,  lorsque  des 
affaires  de  famille  le  rap{)elèrent 
à  l'île  Bourbon  :  pendant  ce  temps, 
son  frère,  occupé  d'un  autre  gen- 
re de  gloire,  faisait  ses  prenvesde 
noblesse,  pour  entrer  dans  les  car- 
rosses du  roi.  A  son  re4our,  le  poè- 
te voyageur  publia  sa  jolie  épître 
aux  insurgens,  qui  ne  fit  j)i)s  for- 
tune à  la  cour.  Les  plaisirs  le  ber- 
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rrrciit  jusqu'au  momtut  ou  la  ir- 
volulion  éclata.   11  en  adopta  les 
princijle.s.  «  Elle  ne  ni'ôte,  disuit-il, 
niii   place*,  ni  préjn«^és,   ni    pen- 
nsions.»  Cependant  il  avait  écrit  un 
joli  poëme  sur  les  amours  des  rei- 
nes de  France,  poëme  qu'il  brûla, 
par  une  loyauté  et  une  délicatesse 
bien  lares.  lorsqu'il  vit  renverser 
les  idoles  de  la  monarchie.  Le  peu 
de  fortune  qu'il  possédait  lut  en- 
trainée   dans  le  délu^'e  des  assi- 
gnats. Employé  dans  linti  ucliou 
publique,  ncnmié  administrateur 
du  théâtre  des  Arts,  il  vécut  dans 
un  état  de  médiocrité,  quelquelois 
si  voisin  de  Tindigence,  que  les 
secours   de   deux  amis   généreux 
(M.    Français  de  Nantes  et  le  gé- 
néral    Macdonald  )     soula;;èrent 
souvent    sa   détresse.    Les   trou- 
bles de    la  révolution   comman- 
çaient  à  se  calmer  lorsqu'il  pu- 
blia sa  Guerre  des  Dieux,  poëine 
que  la   pudeur  hésite  à  nommer, 
que  la  dévotion  voit  avec  scanda- 
le, mais  qui  ne  le  cède  qu'à  la  Pn- 
cel/e  de  Voltaire  pour  Fimagina- 
tion,  la  verve  et  le  coloris  brillant 
de    grâce  ,    de   satire   et  d'esprit. 
Napoléon,    qui    voulait    rassurer 
les  esprits  sur  l'espèce  d'indiffé- 
rence en  matière  de  religion,  dont 
il  avait  fait  preuve  en  Egypte,  fit 
rayer  le  nom  du  poète  impie  de  la 
liste  des  candidats  à  la  place  de 
bibliothécaire  des  Invalides.  Nom- 
mé membre  de  rin.?titut  en  i8o5, 
il  publia  deux  autres  poèmes  tout 
aussi  peu  orthodoxes,  le  Paradis 
perdu  et  les  galanteries  de  la  Bible  : 
ce  sont  des  esquisses  voluptueu- 
ses, et  non  des  caricatures  saliii- 
ques.  Painy  ne  fit  aucu^ie  basses- 
se pour  recouvrer  la  faveur  impé- 
riale :  il  ne  chanta  point  la  gran- 
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deur  qui  s'était  élevée  sur  les  dé- 
bris de  la  république.  Ses  derniers 
poèmes,  les  Roses- Croix  y  God- 
dam,  Isnel  et  Aslega ,  renferment 
encore  quelques  étincelles  eparses 
de  son  beau  talent.  Il  est  mort  le 
5  décembre  1814.  M.  Jouy  fut 
son  5iiccesseur  à  l'acadeniie.  Par- 
ny  est  à  la  fois  le  Catulle  et  le  Ti- 
bule  de  la  France  :  et  tant  que  le 
sentiment  de  la  giâce  et  le  goCit 
d'une  simplicité  pleine  de  charmes 
se  conserveront  dans  notre  litté- 
rature, le  chantre  d'Eléonore  res- 
tera le  modèle  du  genre  gracieux, 
et  le  poète  des  amans. 

PAROLETTI  (Victor- Modes- 
TE,  CHEVALIER  DE )  ,  membre  de  la 
légion-d'honneur,  est  né  à  Turin 
en  1765.  De-itiné  dans  sa  jeu- 
nesse à  la  carrière  judiciaire,  il  fut 
reç'u  docteur  en  droit,  et  devint 
un  des  membres  ks  plus  distin- 
gués de  l'académie  de  Turin.  En 
1799,  il  fut  nommé  secrétaire-gé- 
néral du  gouvernement  provisoire 
établi  à  cette  époque  dans  le  Pie- 
mont,  et,  l'année  suivante,  mem- 
bre de  la  consulta.  En  1802,  il  fit 
partie  de  la  commission  executive, 
et  fut  chargé  de  plusieurs  fondions 
administratives.  ÎNl.  Paroletti  a  sié- 
gé au  corps -législatif  de  France, 
depuis  le  mois  d'avril  1807  jus- 
qu'à la  fin  de  1811  ;  nommé  dé- 
puté du  département  du  Pô,  où 
ses  concitoyens  l'avaient  élu  à  la 
presque  unanimité  des  suffrages, 
il  parut  plusieurs  l'ois  à  la  tribune, 
et  devint  secrétaire  de  cette  a^sem- 
blée  en  1811.  Il  lui  fit  hommage 
de  la  belle  gravure  Du  jugement 
dernier  de  Michel-Ange  .  exécutée 
j)&r  Piroli ,  et  parla  à  cette  occa- 
sion avec  éloquence  des  encoura- 
gemens  donnés  par  la  France  aux 
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arts  en  Italie,  des  rtal)li^-emens 
d'utilité  publique,  et  des  monu- 
mens  qui  >'y  élevaient  de  loutts 
parts.  II  avait  au^si  communiqué 
à  l'académie  de  Tuiin  la  décou- 
verte de  plusieurs  vases  antiques  et 
précieuxqiii  venait  d'être  laite  dafis 
une. des  terres  de  sa  famille. Après 
les  événemens  de  i8i4!.  il  s'est 
retiré  des  tVmctions  publiques*  et 
a  obtenu,  l'aïuiée  suivante,  des 
lettresde naturalisation  en  France, 
où  il  s'est  établi.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs mémoires  scicntificuies  <;t 
]jistoriques,  présentés  aux  iJifféren- 
tes  académies  dont  il  est  membre  . 
im  entre  autres  sur  le  surintendant 
Fouquet.  Il  a  en  outre  publié  les 
onvraijes  suivans  :  i"  Recherches 
sur  l'iitfluence  que  la  lumière  exerce 
sur  la  propagation  du  son,  Paris, 
1804?  in-4°  ;  2"  Description  histo- 
rique de  la  basilique  de  Superga  , 
Turin  ,  1808,  in-fol.  ;  o''  Disserta- 
tion sur  les  maladies  des  vers  à  soie  • 
4°  Correspondance  vaudoise  ^  ou  Re- 
cueil de  quelques  lettres  des  habitans 
des  vallées  de  Pignerol  sur  le  trem- 
blement de  terre,  1808,  in -8";  5° 
Discours  sur  le  caractère  et  l'étude 
des  deuœ  langues  française  et  ita- 
lienne ,  1811,  in -4";  6"  Eloge 
historique  de  M arie-C lotilde- A dé- 
laide-Xavière  de  France,  reine  de 
Sardaigne,  ou  vraj^e  publié  en  i8i4, 
et  accueilli  par  S.  M.  I^ouisXVIII, 
auquel  l'auteur  a  été  admis  à  le 
présenter. 

PAROLEÏTI-GAETAN  (  Ca- 
mille-Thomas  ,  CHEVALIER  DE  )  , 
frère  puîné  du  précédent,  maré- 
chal-de-camp  au  service  de  France, 
officier  de  la  légion-d'honneur ,  et 
chevalier  de  Saint -Louis,  né  à 
Turin,  le  3o  décembre  1769.  Il 
était  destiné  à  l'état  ecclésiastique 
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par  sn  faujiHc,  et  y  entra  f()rt  jeu- 
ne.  Mais  il  renonça  à  cet  état  lors 
de  l'entrée  des  Français  en  Italie, 
et  se  distingua  bientôt  dans  la  car- 
rière des  armes,   ^'ommé   chef  de 
bataillon  d-.ms  l'armée  cisalpine, 
il  passa  ensuite  an  service  dii  Pié- 
mont ,  en  qualité  d'adjudaut-com- 
mandant  en    l'an   9.  et  obtint   le 
mC'me  grade  dans   l'armée    fran- 
çaise, lorsque  le  Piémont  fut  réuni 
à  la   France.  Il  se  fit   remarquer 
})ar  son  courage  et  ses  talens  mili- 
taires pendant  les  campagnes  d'I- 
talie; il  fut  blessé  et    fait  prison- 
nier en  1809  par  les  Autrichiens. 
Après  son  échange,  il  servit  avec; 
la  HHMiie  distinction  en  Espagne, 
fut  élevé  au   grade  de   général  de 
brigade  ,  passa  en  Allemagne  avec 
le  corps  d'armée  du  maréchal  Gou- 
vion-Saint-Cyr,  et  se  trouva  avec 
lui  dans  toutes  les  affaires  de   la 
campagne   désa?lruense  de  181 5, 
ainsi  qu'à  la  capitulation  de  Dres- 
de, conclue,  le  11  novembre,  et 
méconnue  quelque*  jours  après  par 
les  alliés.  Rentré  en  France  ,  le  gé- 
néral Paroletti  fut  mainlcMiu  dan'' 
son  grade  par  le  roi,   et  nommé 
chevalit^rde  Saint-Louis.  Pendant 
ïe.scentjoursen  i8i5, il  commandait 
dans  le  département  de  la  Haute- 
Loire  ,  et  après  le  licenciement  de 
l'armée,  il  fut  mis  à  la  demi-sol- 
de. Ainsi  que  son  frère,  il  est  na- 
turalisé Français,   et  habite  avec 
lui  Paris. 

PAROY  (Jean-Puilippe-Legen- 
TiL  ,  MARQUIS  DE  ) ,  chcvalier  de 
Saint -Louis,  né,  en  1760,  d'une 
ancienne  famille  de  Bretagne,  a- 
vait  embrassé  fort  jeune  l'état  mi- 
litaire, et  était  colonel  à  l'époque 
de  la  révolution.  Opposé  aux 
principes    qu'elle   proclamait,    il 
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quitta  le  service,  el  consacrait  à 
la  peinture  tous  ses  momens  de 
loisir.  Ston  père,  imbu  des  anciens 
préjuge;:  (Je  la  noblesse,  lui  avait 
expressément  interdit  cette  occu- 
pation ,  et  un  jour  qu'il  le  trou- 
va, malgré  sa  défense,  la  paîette 
et  les  pinceaux  à  la  mai»»,  il  les 
saisit  et  les  jeta  dans  les  fossés 
de  sou  château,  en  dit^^ant  qu'il  ne 
voulait  pas  que  l'iuiitier  de  son 
nom  lût  un  aitisle.  Quelques  an- 
nées après,  cependant,  ce  talent 
devint  Tunique  ressource  de  toute 
la  famille  ;  il  sauva  même  M.  de 
Paroy  père,  de  la  mort,  com- 
me émigré  et  comme  membre  du 
côté  droit  de  l'assemblée  consti- 
tuante, par  les  prolecteuis  qu'il 
acquit  à  son  fils.  Celui-ci  s'est  eii- 
lièrement  perdu  dans  l'obscurité 
de  la  vie  privée.  Il  a  publié  :  i"' 
Opinions  religieuses,  royalistes  et 
poiUiqu.es  de  M.  Antoine  Quatre- 
mère-de-Qitincy ,  imprimées  dans 
deux  rapports  faits  au  départe- 
ment de  Paris,  1816,  in- 8°,  avec 
une  gravure  représentant  un  tour- 
nesol, entouré  de  quatre  mers,  la 
mer  royaliste,  la  nier  religieuse, 
la  mer  révolutionnaire  et  la  mer 
d'intrigue,  a^édition,  1816,  in-8°, 
(  voyez  QuatremÈre-de-  Qlincy); 
2°  Précis  historique  de  l'origine  de 
i' académie  royale  de  peinture  , 
sculpture  et  gravure,  1816,  in-8°. 
PARQLE  (le  duc  bel),  lieute- 
nant-général, député  aux  cortès, 
grand-d'Espagne  de  pr<  m.ère  clas- 
se, chevalier  de  presque  tous  les 
ordres  de  S.  M.  C,  etc.,  est  né 
à  Aalladolid  en  i^SS.  Destiné  par 
sa  famille,  l'une  des  plus  illustres 
de  la  Castille,  à  la  carrière  mili- 
taire, il  entra  au  service  presque 
immédiatement  après   avoir  ter- 
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miné  ses  études,  et  était  déjà  par- 
venu, en  1798,  au  grade  de  lieu- 
tenant-général. L'em|.ereur  Na- 
poléon ayant  envahi  l'Kspagne, 
en  1808,  le  duc  del  Parque  fut 
appelé  à  la  junte  de  Bayonne.  II 
^e  prononça  en  faveur  de  Joseph, 
qui  le  fit  sc)n  capitaine  des  gardes, 
mais  cet  officier-général  renonça 
bientôt  au  service  du  nouveau 
monarque,  «convaincu  que  l'inté- 
rêt national  ne  peut  jamais  se 
concilier  avec  l'influence  étrangè- 
re. »  I.a  junte  suprême  lui  confia 
le  commandement  des  levées  de 
Castille  et  des  restes  de  l'armée 
du  marquis  de  la  Komana  [voyez 
La  Romana),  alors  réunis  aux  en- 
virons de  Ciudad- Rodrigo.  Le 
duc  del  Parque  remporta,  le  18 
octobre  1809,  quelques  avantages 
à  Tamames  sur  le  général  Mar- 
chaud,  et  le  repoussa  jusqu'à  Sa- 
iamanque,  où  il  entra  lui-même, 
le  25  octobre,  peu  d'heures  après 
l'évacuation  de  la  ville  par  les 
Français.  Il  eut  encore  des  succès 
vers  la  fin  du  mois  suivant.  Dans 
les  premiers  mois  de  1810,  il 
combina  ses  opérations  avec  le 
général  Castanos,  et  se  dirigea  sur 
Séville  avec  l'élite  de  ses  troupes 
pour  couvrir  cette  ville;  mais  elle 
était  déjà  au  pouvoir  des  Fran- 
çais. Le  20  novembre,  attaqué  à 
Carpio,  il  refusa  le  combat,  et  se 
retirait  sur  Alba  de  Torme,  lors- 
qu'il fut  rejoint  par  le  général 
Rellermann  qui,  malgré  sa  vive 
résistance,  le  battit  complètement. 
Il  rallia  néanmoins  les  débris  de 
son  armée,  et  se  joignit  au  duc 
d'Albuquerque  à  Puente  del  Ar- 
zobispo,  le  i5  décembre.  Envoyé 
en  Catalogne,  en  juin  i8i5,  avec 
une  forte  division  pour  seconder 
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l'armée  anglaise  occjipt'cà  fairf  le 
siège  deTarragone,  il  y  fut  ilét'ait; 
mais  il  répara  ce  nouvel  échec, 
et  prit  une  très-beîle  part  à  raflaire 
de  Castaila  ,  qui  ouvrit  Valence 
aux  armées  alliées.  Le  duc  del 
Parque,  très-bien  reçu  de  Ferdi- 
nand Vil,  lorsque  ce  prince  re- 
monta sur  le  trône  en  i8i4i  ^^- 
fusa,  en  1816,  l'ambassade  de 
France  à  laquelle  il  fut  nommé. 
En  1819,  il  fit  partie  du  conseil- 
d'état.  Fn  1820,  s'étant  prononcé 
franchenient  en  faveur  de  la  ré- 
volution qui  éclata  dans  sa  patrie, 
il  fut  élu  député  aux  cortès,  qu'il 
a  présidées  avec  autant  de  sagesse 
que  d'impartialité.  Le  duc  del 
Parque,  dont  l'âge  et  les  fati;;ues 
ont  altéré  la  santé,  jouit  de  l'es- 
time de  tous  les  amis  de  la  liberté 
constitutionnelle. 

PARREIN  (Pierre-Mathieu), 
général  de  brigade,  ex  -comman- 
dant du  déparlenjent  de  Saône-et- 
Loirc,  exerçait  a  v.Tnl  la  révolution 
la  profession  d'avocat  et  cultivait 
les  lettres.  Il  jouissait  à  cette  épo- 
que d'une  réputation  sans  tache, 
et  n'a  cessé  de  la  mériter  que  par 
^exagération  de  ses  principes  po- 
litiques. An  coiumencement  de 
1791,  il  dénonça  timc  fabrique  de 
faux  assignats,  et  reçut ,  le  3  mai 
de  la  même  année  ,  de  l'assemblée 
législative,  une  somme  de  12.000 
francs  à  titre  de  récompense.  C'est 
au  10  aofit  1792  qu'il  se  fît  remar- 
quer pour  la  première  ibis  par  son 
intrépidité  ,  et  en  même  temps  par 
son  extrême  exaltation.  L'année 
suivante,  il  fut  envoyé  dans  la 
Vendée  en  qualité  de  commissaire 
national  ;  ii  3-  mérita  que  le  trop 
fameux  Rossignol  fît  l'éloge  de  sa 
conduite;  il    fut  ensuite  nommé 
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président  de  la  commission  mili* 
taire  de  Saumur.  Commandant  a- 
vec  Ronsin  de  l'armée  révolution- 
naire, il  fut  appelé  à  Lyon  par 
Collot-d'lierbois,  et  devint  prési- 
dent de  l'horrible  commission  tem- 
poraire établi-- dans  celte  ville,  qui 
livraà  l'échataud  un  si  grand  nom- 
bre d'individus  comme  rebelles. 
Vers  le  même  temps,  nomcné  gé- 
néral de  brigade  ,  il  accompagna 
le  général  Hoche  dans  la  Vendée;  ; 
de  retour  à  Paris,  un  peu  av;uit 
1  insurrection  du  1"^  prairial  an  7» 
(  20  mai  1795),  il  fut  dénoncé 
comme  l'un  des  chefs  de  ce  mou- 
vement populaire,  dirigé  contre  la 
convention  nationale. Le  coiiiitéde 
sftreté-générale  le  fil  arrêter,  mais 
l'amnistie  du  4  brumaire  an  \  lui 
rendit  la  liberté.  Le  général  Par- 
rein  fut  implique  dans  le  procès  de 
Rabeuf  ;  mais  il  ne  se  trouva  an- 
cune  charge  suilisante  contre  lui  , 
et  il  fut  absous.  Après  la  rè\olu- 
tion  du  18  fruclitlor  an  5  (  4  ■'^cp- 
tendjre  1797  )  ,  il  fut  rétabli  dctns 
son  grade  et  nommé  commandant 
du  département  de  Saône-et- Loi- 
re. Le  directoire-exécutif  l'ayant 
soupçonné  au  mois  de  germinal 
an  6  (  avril  1798),  d'influencer  h-s 
élections  en  faveur  des  rcpni)li- 
cains  exagérés,  lui  ordonna  de 
cesser  ses  fonctions  ,  et  de  quitter 
le  département.  Il  obtint,  après 
le  18  briimaire  an  8  (  9  novcn)bre 
1799) ,  par  la  protection  de  Fou- 
ché  ,  ministre  de  !a  police  ,  dont  il 
était  particulièrement  connu,  mais 
dont  il  ne  fut  jamais  l'agent  com- 
me on  l'a  prétendu  à  tort ,  une 
pension  de  retraite  comme  oITicier- 
général.  Cette  pension  paraît  lui 
avoir  été  retirée  depuis  18  i4-  F 'xé 
à  la  campagne,  il  y  vit  entièrement 
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içnoré.  Le  généial  PaiTciiî  est  au-  ncra!.    Le  270001  iSoô,  il  reçut 
teur  d'une  pièce  en  5  actes  et  en  Je    grade  de  g^énéral  de  division, 
prose ,  «intitulée  :   La   prise  fie  la  En  1804,  il  lut  employé  à  l'armée 
Bastille.  Elle  iïit  représentée  à  Pa-  d'Angleterre    sons   les  ordres    du 
ris  à  la  fin  de  1792  ;  il  a  publié  de-  maréchal  Ney,  dt»nt  le  corps  était 
puis  Histoire  des  crimes  des  parle-  campé  à  Montreuil.  L'année  sui- 
meiis  ou  les  Horreurs  des  prisons  vante,   il  alla  rejoindre   en  Italie 
judiciaires  dévoilées.  l'armée  que  commandait  Massé- 
PAPiTOUNEAl  X     (  LE    COMTE  na,  et  fut  chargé  du  commande- 
Loris),  lieutenant-général,  mem-  ment  de  la  division  des  grenadier.A 
hre  de  la  chambre  des  députés,  où  de  celte  armée.    11  s'y  distingua 
il  a  été  élu  par  le  département  du  dans  plusieurs  occasions,  notam- 
Var,  est  né  à  Paris  le  26  septembre  ment  à  Véronnette  et  au  village 
17^)9.  et  sortait  à  peine  du  collège  de    Saint-Michel,   où    il    culbuta 
lorsque  la  révolution   éclata.     11  successivement  l'ennemi  et  le  mit 
s'enrôla  en  qualité  de  volontaire  en  déroute  le    25   octobre.    Plu>* 
dans  le  premier  bataillon  do  gre-  tard    il   coopéra   à   la   défaite   du 
nadiers  qui  fut  organisé  dans   la  corps   autrichien    de   Rohan,    et 
cap.itale;  il  entra  ensuite  comme  Tempêcha  de  se  rendre  à  Venise, 
sous-lientenant  dans  le  régiment  Appelé  au  commandement  d'une 
de  Hainault,  où  son  zèle  et  son  division  de  l'armée  du  roi  Joseph, 
activité  le  firent  bientôt  parvenir  il  enleva  Capone,  dans  le  courant 
au   gnide   de  capitaine.   Il  fit  ses  de  lévrier  1806,  et  ne  trouva  plu? 
premières  armes  avec  distinction  d'obstacles  pour  arriver  à  Naples. 
sous   le    général  Dugommier,  et  Le  19  mai  suivant,  le  général  Par- 
nionta  le  premier  à  Tassant  d'ime  tonneaux  reçut  la  grande  décora- 
redoute  dont  la  prise   décida   du  lion  de  l'ordre  des  Deux-Siciles, 
sort    de    Toulon;    il    fut   nommé  et  fut  nommé,  peu  de  temps  après, 
adjudunl-général  sur  le  champ  de  gouverneur  des  x\bruzzes.  La  po- 
baîaiile.  En  1796,  il  servit  à  Par-  lice  et  la  sûreté  des  roules  signa- 
mée  d'Italie,  sous  les   ordres    du  lèrL-nt  son  administration  dans  ce 
général  en  chef  Bonaparte.  H  s'y  pays.  Il  força  les  Anglais,  le  29 
fit    particulièrement    e>timer    de  mai   1809,   à  lever   le    siège    de 
Joubert, qui  lui  prouva  sa cnnfian-  Scjila  en  Calabre,   et    bien   qu'il 
ce  en    le    chargeant   de    diverses  n'eût  avec  lui  que  cinq  bataillons  et 
missions   délicates.    Sa   conduite  deux  escadrons  de  cavalerie,  il  fit 
brillante    à  la  balaille  de  Vérone  beaucoup  de  prisonniers, et  s'em- 
lui  valut  le  grade  de  général  de  para  de  tonte  l'artillerie  ennemie, 
brigade.   A  la  malheureuse  jour-  En  1812,  il  fit  partie  de  lexpédi- 
née  de  Novi,  où  le  brave  général  lion  de  Russie  et  du   corps  com- 
Joubert  fut  tué,  il  fit   preuve  de  mandé  par  le  duc  de  Bellune.  Lors 
talent  et  de  courage,  fut  blessé,  de  laretraitedeMo-kou,«adivision, 
et  tomba   au  pouvoir  d'un  enne-  qui  fut  placée  à  l'extrême  droite, 
mi   bien   supérieur  en    nombre  ;  était  à  peine  forte  de  5,4f>o  hom- 
mais  il  fut  presque  aussitôt  échan-  mes;   tout-à-coup  elle  fut  cernée 
gé  contre  M    de  Zach,  major-gé-  sur  la  rive  gauche  de  la  Bérésina 
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par  Platow,  "Witgensleiii  et  Tjit- 
cliakow.  Elle  se  trouvait  sans  mu- 
nitions, sans  vivres,  et  toutes  ses 
conimunicalions  avec  le  gros  de 
l'armée  française  étaient  coupées. 
Le  général  Partouneaux  parvint 
néanmoins  à  prendre  position,  le 
l'y  novembre,  sur  les  hauteurs  de 
Borisow.  Le  canon  et  la  fusillade 
se  faisaient  déjà  entendre  dans  la 
direction  du  pont  établi  sur  la  Bé- 
résina  pour  le  passage  de  Tarmee. 
Il  fît  à  la  hâte  ses  dispositions 
d'attaque,  et  ne  craignit  point 
d'engager  le  combat,  malgré  la 
disproportion  de  ses  forces  avec 
celles  de  l'ennemi.  Ce  combat 
fut  très-acharné,  les  Français  y 
firent  des  prodiges  de  valeur,  et 
pendant  quelque  temps  eurent  la- 
vantage  ;  mais  enfin  ils  furent 
obligés  de  céder  au  nombre.  Le 
général  Partouneaux,  après  avoir, 
dans  l'obscurité  de  la  nuit,  erré 
plusieurs  heures  à  travers  des  ma- 
récages et  des  bois,  en  essajimt 
de  remonter  la  Bérésin;!,  tomba 
avec  le  reste  de  sa  division  au 
pouvoir  des  Russes.  La  capitula- 
tion qu'il  fit  en  celte  occasion  lui 
attira  des  i«^proches  qui  furent 
rendus  publics  dans  le  •29'°^  bulle- 
lin  de  la  grande  armée.  Ces  re- 
proches lui  parurent  injustes,  et 
lorsque  les  événeniens  de  1814 
lui  eurent  lait  recouvrer  la  liber- 
té, il  réclama  contre  des  assertions 
qu'il  appelait  mensongères.  Il  en 
conservait  encore  un  vif  ressenti- 
ment à  l'époque  du  20  mars  181 5, 
et  le  tén)oigna  dans  une  lettre 
qu'il  adressa  à  Napoléon,  dont  il 
ne  reçut  aucun  emploi.  Après  la 
seconde  restauration ,  le  général 
Partouneaux  fut  nommé  gouver- 
neur de  la  S"""  division  à  Marseille, 
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puis, au  mois  d'octobre  de  l'année 
suivante,  gouverneur  de  la  10°"  ù 
Bordeaux.  Vers  le  même  temps, 
le  roi  lui  donna  le  litre  de  comte. 
Il  a  publié,  pour  la  justificcition 
de  sa  conduite  militaire  en  Rus- 
sie :  1°  Adresse  et  rapports  sur 
l'affaire  du  27  au  28  novembre 
1812,  qu'à  eue  la  12*  flivision  du 
<)"  corps  de  ta  grande -armée  au 
passage  de  la  Bcrésina,  i8i5,  in- 
4";  2°  Lettre  sur  le  compte  rendu 
par  plusieurs  historiens  de  la  cam- 
pui^ne  de  /{ussie,  et  par  le  29'  Iml- 
letin  de  L'affaire  du  27  au  28  no- 
vembre i8(2,  in-4'',  1817.  Le 
général  Partouneaux  commande 
aujourd'hui  (1824)  la  première 
division  d'infanterie  de  la  garde 
royale. 

PASCALIS  (iN.),  célèbre  juris- 
ron-ulte,  était,  à  réj)oque  de  la 
révolution,  avocat  au  parlement 
d'Aix  en  Provence;  il  joignait  à 
des  connaissances  profondes  en 
jurisprudence,  des  notions  éten- 
dues sur  Tadministration  publi- 
que, et  avait  publie  sur  cette  par- 
tie plusieurs  écrits  justement  es- 
timés. Son  éloi^nement  pour  les 
nouveaux  principes,  et  le  peu  de 
ménagemens  qu'il  mit  dans  ses 
discours  et  dans  sa  conduite,  lui 
firent  de  nombreux  et  redoutables 
ennemis.  Il  fui  tué,  le  12  décem- 
bre 1790,  dans  une  émeute  qu'a- 
vait excitée  l'ouverture  d'un  club 
dit  des  Amis  du  roi  et  du  clergé. 
Sa  mort  précéda  de  peu  les  excès 
qui  eurent  lieu  à  cette  époque  à 
Avignon  et  dans  une  partie  du 
Midi. 

PASQUIER  (E.),  savant  juris- 
consulte, issu  d'une  famille  de 
robe,  depuis  long-temps  connue 
dans  la  magistrature,  suivit  la  mê- 
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me  carrière  et  exerça,  long-temps 
avant  la  révolution  .  les  lonctions 
de  conseiller  an  parlement  do  Pa- 
ris. Ennemi  de  la  révolution  ,  il 
prit  part  aux  arrêtés  du  parlement 
de  Toulouse  des  25  et  27  sep- 
tembre 1790,  contre  les  opéra- 
tions de  l'assemblée  constituante. 
Pendant  le  rej;ime  de  la  terreur, 
il  tut  dénonc  é,  puis  arrêté,  et  tra- 
duit au  tribunal  rév()luti()nnaire , 
qui  le  condamna  à  mort  le  21  a- 
vril  1794. 

PASQLIER  (  Etienne- Dems, 
comte),  lils  du  précédent,  prc- 
let  de  police  sous  le  gouver- 
nement impérial,  et,  sous  le  gou- 
vernement royal,  ministre  de  la 
justice,  garde-des-sceaux,  et.  en 
dernier  lieu,  ministre  des  affaires 
étrangères,  naquit  à  Paris  le  22 
avril  1767,  et  fut  élevé  au  collège 
de  Juilly.  Il  descend  en  drcute 
ligne ,  selon  la  Biographie  des 
Uommes  vivans,  tome  V  ,*  du  la- 
meux  Llierme  Pasquier,  avocat- 
général  sous  Henri  IV,  magistrat 
intègre  et  adversaire  prononcé 
des  jésuites,  qu'il  parvint  à  rédui- 
re, pour  bien  peu  de  temps  il  est 
vrai,  à  l'impuissance  de  nuire. 
Le  grand-père  du  baron  Pasquier 
l'ut  au  contraire  l'ami  des  jésuites, 
chez  lesqiiels  il  fut  élevé,  et  ac- 
quit quelque  célébiité  d'abord 
comme  procureur  du  roi  au  Châ- 
telet,  et  ensuite  comme  conseil- 
ler au  parlement.  Ce  fut  lui  qui 
fit  le  rapport  dans  le  procès  du 
comte  de  Lally  et  qui  montra  un 
si  grand  zèle  pour  obtenir  la  con- 
damnation à  mort  de  l'accusé.ce  fut 
aussi  lui  qui  fit  mettre  un  bâillon  à 
ce  vieuxgénéral,  lorsqu'on  le  con- 
duisit au  supplice,  afin  qu'il  ne 
ptit     point    parler    au     peuple    : 
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(ooy.  Biographie  universelle,  tome 
55.)  Le  père  de  M.  Pasquier  avait 
destiné  son  fils  à  la  tnagistrature, 
et  lui  avait  acheté  de  bonne  heure 
une  charge  de  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris,  où  il  en  occupait 
une  lui-même.  Le  fils  ne  remplit 
aucune  fonction  publique  ])en- 
dant  les  temps  orageux  de  la 
ré  vol  ut  ion,  mais  après  l'avènement 
de  Napoléon  à  l'empire,  il  sollicita 
et  obtint,  non  sans  quelque  peine, 
une  place  d'auditeur  au  conseil- 
d'état.  L'archi-chancelierCamba- 
cérès,  le  ministre  secrélaired'état 
duc  de  Bassano,  et  le  comte  ile- 
ffuault  de  Saint-Jean-d'Ansfélv, 
protégèrent  les  premiers  pas  de 
M.  Pasquier  dans  cette  nouvelle 
carrière,  et  parvinrent  à  vaincre 
la  répugnance  qwe  Napoléon  té- 
moignait à  élever  plus  haut  le  jeu- 
ne auditeur.  Il  fut  enfin  nommé 
maître  des  requêtes,  le  8  février 
j8io,  et  peu  de  temps  après  pro- 
cureur-général du  sceau  des  litres, 
baron  et  officier  de  la  légion-d'hon- 
neur. Lors  de  la  disgrâce  qu'en- 
courut le  préfet  de  police  Dubois, 
après  la  catastrophe  de  la  fête  don- 
née à  l'empereur  par  le  prince 
de  Schwarzemberg ,  pour  célé- 
brer le  mariage  de  l'impératrice 
Marie-Louise,  le  baron  Pasquier 
obtint  ce  poste  de  haute  con- 
fiance. Il  le  remplit  avec  distinc- 
tion. Mais  malgré  les  frais  consi- 
dérables consacrés  à  cette  adminis- 
tration et  les  pouibreux  agens 
qu'elle  employait,  le  général  Mal- 
let  {voj.  ce  nom),  parvint  à  déro- 
ber au  préfet  de  j)olice  toute  con- 
naissance de  la  trame  qu'il 
onrdi'^sait  du  fond  de  sa  pri- 
son. Sui'pris  en  son  hôtel,  enlevé 
et  jeté  dans  une  voiture  de  place, 
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le  préfet  fut  conduit  à  la  prisf>n 
de  la  Force,  où  il  resta  enfermé 
jusqu'à  ce  que  l'audacieuse  entre- 
prise de  JMallet  eut  entièrement 
échoué.  Ou  crut  généralement 
dans  le  public  qu'une  immédiate 
destitution  de  M.  Pasquier  serait  la 
suite  du  retour  «le  Napoléon,  qui 
avait  paru  très-lrrité;  mais  contre 
toute  attente,  le  préfet  de  police  sut 
tléchir  son  maître  et  se  maintenir 
dans  sa  place.  Le  préfet  de  la  Seine, 
M.  Frochot,  (|ui  n'avait  pas  été  in- 
carcéré par  j^lallet,  fut  seul  dis- 
gracié. M.  Pasquier  se  trouva 
cependant  plus  éloigné  que  ja- 
mais du  ministère  de  la  justice  , 
auqiiel  son  mérite  lui  donnait 
sans  doute  des  droits  évidens  , 
et  les  lettres  insérées,  les  5  et  12 
avril  1814  »  dans  le  Journal  de 
Paris,  et  dans  celui  des  Débals,  a- 
près  l'entrée  des  étrangers,  prou- 
vent qu'une  pareille  injustice  lais- 
se toujours  de  profonds  ressenti- 
mens.  Dès  la  première  restaura- 
ration,  M.  Pasquier  fut  nommé 
membre  du  conseil-d'élat  royal , 
et  appelé,  le  22  mai  suivant,  à  la 
direction  de;j  pouts-et-chaussées , 
qu'il  conserva  jusqu'au  retour  de 
Napoléon  de  l'île  d'Elbe.  Celte 
fois,  malgré  les  démarches  des 
premiers  prolecteurs  de  M.  Pas- 
quier, auxquels  se  joignit  son  an- 
cien collègue  le  conseiller-d'état 
lléal,  Napoléon  resta  inûexible,  et 
ht  ci-devant  préfet  de  police  ne 
fut  investi  d'aucun  de  ces  t:uq)lois, 
qu'il  n'eût  désirés  sans  doute  que 
pour  mieux  servir  la  cause  roya- 
le. Mais,  le  jour  même  de  la  se- 
conde rentrée  de  S.  M.  Louis 
XVIII,  iM.  Pasquier  fut  nommé 
ministre  secrétaire-d'état  de  la  jus- 
tice,  garde-dos-sceaux,   membre 
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du  conseil  privé,  et  peu  de  lemp? 
après  grand-cordon  de  la  légion- 
d'honneur.  Il  fut  élu,  en  septembre 
181 5,  membre  de  la  chambre  des 
députés,  et  se  trouva  pendant 
quelque  temps  privé  du  porte- 
feuille et  de  la  garde  du  sceau, 
qui  furent  donnés  à  M.  Barbé- 
Marbois;  mais  il  eut  pour  dédom- 
magement la  place  de  commissai- 
re-juge pour  la  liquidation  des 
créances  des  sujets  des  j)uissances 
étrangères.  Rappelé  par  le  dépar- 
ment  de  la  Seine  à  la  chambre 
des  députés,  en  1816,  il  s'y  montra 
constamment  le  zélé  défenseur 
de  tous  les  actes  et  projets  minis- 
tériels. Présenté  par  la  chambre 
au  nombre  des  candidats  pour  la 
présidence,  il  fut  nommé  par  le  roi 
à  cette  haute  fonction,  et  la  rem- 
plit   jusqu'au    mois    de     janvier 

1817.  M.  Pasquier  reprit  alors  6a 
place  de  garde-des-sceaux,  dont 
M.  BarÉé-Marbois  fut  privé,  et 
la  perdit  dans  un  nouveau  revire- 
ment ministériel,  où,  en  décembre 

18 18,  il  eut  pour  successeur  M.  de 
Serre.  Au  mois  d^octobre  1819, 
M.  Pasquier  présenta,  dit-on,  un 
mémoire  au  roi  sur  la  situation 
de  l'Europe  et  sur  la  uïarche  de 
l'administration  en  France,  de- 
puis quil  n'en  faisait  plus  partie. 
En  novembre  de  la  même  année, 
un  portefeuille  lui  fut  rendu,  mais 
ce  ne  fut  pas  celui  de  la  justice; 
il  remplit  les  importantes  fonc- 
tions de  ininislre  des  affaires  é- 
Irangères  jusqu'en  1822.  Obligé  de 
nouveau  desortirduministèreavec 
la  vive  douleur  de  ne  pouvoir  plus 
aussi  utilement  servir  l'état ,  il 
remit  son  portefeuille  au  vicomte, 
aujourd'hui  duc  de  Montmorency, 
qui  ne  le  conserva  pas  long-temps. 
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M.  Pasquier  a  été  iiouuné  pair  de 
France  ,  avec  le  titre  de  cotnte  , 
et  a  tait  hriller  en  plii^ieur*  occa- 
sions, âjms  la  chambre  haute,  les 
faletià  oratoires  dont  il  est  doué. 
Dans  la  session  actuelle  (i8'i4)?  il 
a  parlé  contre  le  projet  ministé- 
riel pour  la  réduction  des  rentes  : 
celait  est  d'autant  plus  remarqua- 
ble, qu'en  recherchant  la  populari- 
té. Toraleur  m.irche  celte  lois  en 
sen«*  inverse  de  ses  habitudes. 
On  a  peine  à  reconnaître  à  ce  fait 
l'homme  qui,  au  sujet  de  la  loi  de 
la  lil'erté  des  journaux  ,  fit  une 
réponse  si  remarquable  et  sou- 
vent citée  depuis.  Quelques  dé- 
putés lui  reprochant  de  ne  servir 
que  les  intérêts  d'un  '^eul  parti,  di- 
saient :  mais  c'est  Carbilraire  que 
vous  demandez? —  on;  c'est  l'arbi- 
traire que  nous  voulons ,  leur  dé- 
clara le  ministre.  La  politesse  ne 
nous  permet  pas  devoir  autre  cho- 
se qu'une  naïveté  dans  celte  saillie, 
qui  rappelle  c-elles  de  l'abbé  Terrai. 
P  A  S  S  A  C  (  Philippe  -  J  érôme 
Gaicber  de)  ,  est  ne  à  Vouvray, 
prés  de  Tours  en  1^55,  d'une 
iainille  noble.  II  fut  élevé  à  l'école 
Militaire  de  Vendôme,  entra  dans 
i  :-.rme  de  l'artillerie,  en  1784, 
et  fut  reçu  oiîicicr  l'année  suivan- 
t«^  L'auteur  des  Liaisons dangereu- 
.si'.f,  M.  de  Laclos,  servait  depuis 
long-temps  diins  le  régiment  de 
foui,  où  il  fut  placé,  et,  malgré 
la  différence  d'âge,  il  s'établit  entre 
fux  des  rapports  d'amitié  que  la 
njort  seule  a  pu  rompre.  >L  de 
Passac,  opposé  aux  principes  de 
la  révolution,  sortit  de  France  en 
3792,  servit  d'abord  dans  l'armée 
des  princes  ,  passa  ensuite  dans 
Farmée  anglaise,  en  Hollande 
et  en  Portugal,  où  il  reprit  du  ser- 
vice  dans   l'artillerie.    Rentré    en 
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France  en  1802,  il  habita  le  dé- 
parlement  de  Loir-et-Cher  ,  et 
y  remplit  des  fonctions  adminis- 
tratives. En  1814.  il  fut  nommé 
chevalier  de  Saint-Louis,  puis 
chef  de  bataillon  d'artillerie,  et, 
en  i8i5,  commandant  d'artillerie 
a  Laon.  iMais  l'état  de  sa  santé 
ne  lui  permettant  pas  d'en  rem- 
plir les  fonctions,  il  demanda  sa 
retraite.  M.  de  Passac  est  auteur 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages. 
Voici  les  principaux  :  1°  Plusieurs 
Notices  biographiques  dans  la  Re- 
vue philosophique  et  littéraire  ;  2° 
f^ie  de  W  iliiani  Collins,  suivie  de 
la  traductionde  quehjues  églogues 
oiientales  de  ce  poète,  dans  les 
Archives  philosophiques  et  littérai- 
res ;  5°  Honorine ,  ou  Promenade 
dans  l'ile  de  TValcheren,  roman, 
imprimé  avec  divers  morceaux 
de  poésie,  traduits  de  l'anglais,  1 
vol.  in- 12,  1808;  4°  un  grand  nom- 
bre de  poésies  légères  insérées  dans 
divers  recueils  périodiques;  5'  un 
Eloi^e  de  Gribeaural. 

PASSEROM  (  Jea>-Charles  ) , 
poète  italien,  né  en  1710,  à  Con- 
damine,  village  du  comté  de  Nice, 
fit  les  études  convenables  à  l'état 
ecclésiastique  pour  lequel  il  était 
destiné  :  mais  vivant  au  milieu 
d  une  petite  société,  ses  talens  n'a- 
vaient qu'un  développement  lent 
et  borné.  Heureusement  pour  lui , 
son  oncle,  qui  était  à  la  tête  d'une 
école  élémentaire  à  Milan,  appela 
le  jeune  Passeroni  auprès  de  lui  , 
pour  en  faire  un  répétiteur;  c'est 
ainsi  qu'il  devint  maître  avant  de 
cesser  d'être  écolier.  Après  avoir 
appris  aux  autres  le  peu  qu'il  sa- 
vait ,  il  allait  chez  les  jésuites  pour 
y  puiser  les  connais-lances  qui  lui 
manquaient  ;  il  tempérait  l'ennui 
de  ses  devoirs  par  les  vers  que  lui 
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inspirait  une  muse  Tacile  et  pré- 
coce; et,  quelle  que  fût  la  faiblesse 
«le  ces  premiers  essais  ,  ils  annon- 
çaient le  poète   et  le  firent  juger 
digne  d'être  admis  au  nombre  des 
restaurateurs  de  rancienise  acadé- 
mie des  TrasfonnatL  II  s'y  déclara 
le  protecteur  de  Parini ,  dont  l'ad- 
mission  éprouvait    quelque   diili- 
culté,  et  ses  conseils  ne  furent  pas 
inutiles    au    chantre    du    Giorno. 
Doué  d'un   caractère  heureux  qui 
le  tenait  a   l'abri  des  embarras  et 
des  ennuis  de   la   \ie   sociale,  et 
ayant  une    facilité  extraordinaire 
pour  la  vcrsifii  ation  .  il  conçut  le 
projet  5  et  trouva  le  loisir  d'écrire 
un  long  poëme  héroï -comique  sur 
la  vie  de  Cicéron.  Il  en  lut  \c<  pre- 
miers chants  à  l'académiedesTrff.^- 
fonnati ;  il  en  récita  d'autres  à  celle 
des  Arcades,  qui   l'avait  accueilli 
dans  son  sein,  lors   d'un  voyage 
qu'il  avait  lait  à  Route,  oi'»  il  avait 
suivi  Mgor.  Lucini,  qu'il  acconipa- 
gna  de  même  à  Cologne.  Le  Cicé- 
ron de  Pas^eroni  est  dans  le  genre 
de  ïristramshandy ,  c'est-à-dire, 
une   feinte  biographie,  où   ayant 
l'air  de  raconter  les  traits  de  la  vie 
d'une  personne,  on  se  perd  en  di- 
vagations  pour  parler  de  choses 
disparates  et  étrangères  au  sujet. 
Ce  poème    se    compose    de   loi 
chants,    qui    contiennent    11097 
octaves;  et  dans  un  si  long  travail, 
la  vie  de  Cicéron  ne  forme  qu'un 
petit  éjusode  ,  presqn'iiiipercepli- 
ble,   au   milieu    des  détails    sans 
nombre,  dont  il    l'a  surchargée. 
On   pourrait   l'appeler  une  Jasvrie 
en  vers,  qui  pourtant  ne  manque 
pas  de  but  ,  car  Passeroni  attaque 
souvent   les  vices  et  les  ridicules 
de  son  temps;  mais  il  le  fait  sans 
amertume   ni  fiel:  il  mord   t-t  ne 


PAS 

blesse  pas.  Son  style  est  comme  le 
caractère  de  l'auteur,  simple,  mo- 
deste ,  et  enjoué  :  sa  muse  se  mon- 
tre badine  partout,  ambitieuse 
nulle  part  :  la  spontanéité  est  son 
mérite,  la  pridixité  son  défaut. 
C'est  pourtant  Passeroni  que  Pa- 
rini, le  plus  concis  de  tous  les 
poètes  italiens  après  Alfieri ,  con- 
sultait pour  la  correction  de  ses 
vers.  Ce  qui  peut  aider  à  expli- 
quer rétat  actuel  de  décourage- 
ment des  lettres  en  Italie,  et  laire 
apprécier  les  avantages  des  lois  , 
qui  garantissent  la  propriété  des 
aulem-s,  c'est  que  lorque  Sterne 
se  rencontra  avec  Passeroni  à  Mi- 
lan, il  demanda  à  celui-ci  ce  que 
son  poëme  lui  avait  rapporté.  <■  Je 
»  n'aurais,  répondit  Pas^icroni,  qu'à 
))V(>us  conduire  dans  les  magasins 
.)de  mon  libraire,  pour  vous  mon- 
»trer  la  plus  grande  partie  de  mon 
«édition,  dont  l'écoulement  a  été 
«rendu  impossible  par  la  quaiUité 
«des  contrefaçons  exécutées  en 
«Italie  même.  »  Plus  heureux  , 
Sterne  voyageait  en  grand  sei- 
gneur avec  le  produit  de  son  ma- 
nusciit.  Passero[)i ,  n'ayant  pour 
subsister  que  le  revenu  de  ses  mes- 
ses, se  soumettait  à  beaucoup  de 
privations  :  il  était  très-sobre  ,  se 
servait  lui-même  .  et  quant  à  son 
habillement,  il  étailordinairement 
en  lambeaux  :  sa  vie  était  tout-à- 
fail  poétique.  Ses  amis  échouaient 
aupiés  de  lui ,  toutes  les  lois  qu'ils 
essayaient  de  lui  faire  accepter 
quelque  secours.  Animé  par  un 
tsprit  de  pauvreté  vraiment  phi- 
losophique, il  s'était  résigné  à  pas- 
ser toute  sa  vie  dans  l'indigence, 
h'il  lui  arrivait  parfois  de  ga- 
gner quelque  somme  d'argent,  il 
se  montrait  tout  empresse  de  !a 
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répandre  en  aumônea  :  ce  qu'on  lui  dm;  il  servit  dans  I;t  guerre  de 
vit  faire,  lorsque  la  république  ci-  i^ôo  contre  les  Rjisses,  se  fit  dis- 
salpine^ui  lit  reuieltrcuu  rouleau  tinguer  par  sa  bravoure,  et  obtint 
de  40  séquin?.  S'étant  rendu  chez  diverses  récompenses  ,  entre  au- 
nn  ami  pour  le  prier  de  lui  indi-  1res,  le  fief  de  Parabin.  en  Molda- 
qiier  quelque  honnête  homme  lom-  vie,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie, 
bé  dans  le  besoin,  afin  de  Ini  don-  occupé  de  l'éducation  de  son  fils, 
ner  cette  somme  :  Je  ne  connais  Omar-Aga,  qui  parvint  au  grade 
personne  de  plus  indigent ,  ni  de  de  bassi  aga,  ou  chef  de  district. 
plus  honnête  que  vous ,  lui  répon-  Omar  eut  deux  fils  :  l'un,  Ibrahim- 
dit  l'autre,  et  il  obligea  Passeroni  Bey  ,  qui  s'établit  négociant  ù 
de  gaider  son  argent  pour  lui-  Constantinople  ;  l'autre,  Osman, 
même.  Passeroni ,  non  content  surnommé  Pazman  Ohlu,  ou  Pas- 
d'avoir  fait  un  long  poëme  sur  Ci-  sewand-Oglou  (fils  du  crieur  de 
céron,  pour  donner,  à  ce  qu'il  nuit  ou  du  ramoneur).  Son  père, 
prétendait,  le  modèle  de  l'orateur,  qui  habitait  AViddin  une  partie  de 
se  proposait  d'en  commeticer  un  l'aimée,  le  fit  instruire  dans  les 
autre  sur  Pétrarque ,  dans  la  vue  sciences  politiques,  économiques 
de  présenter  celui  du  poète.  Il  a  et  militaires.  Le  jeune  Osnnm,  qui 
laissé  aussi  sept  volumesde  fables,  était  né  en  i^Sô,  joignait  à  une 
qu'il  a  composées  sur  le  retour  de  grande  activité  d'esprit  un  carac- 
l'âge.  En  les  lisant ,  on  ne  les  croi-  tère  très-violent.  En  1785,  étant 
rait  pas  le  fruit  de  sa  vieillesse  ;  on  à  la  campagne  avec  son  père,  il  se 
y  admire  la  même  facilité,  la  mê-  prit  de  querelle  avec  lui  ,  et  les 
me  négligence,  et  surtout  la  même  choses  en  vinrent  au  point  que  le 
intempérance  de  faire  des  vers  :  le  fiU  s'étant  mis  à  la  tête  de  quel^ 
stjle  en  est  même  moins  correct  ques-uns  des  vassaux  de  son  père, 
que  celui  delà  vie  de  Cicéron  ,  et  qui  lui  étaient  dévoué^-  , ^attaqua 
pour  le  rendre  naïf,  il  l'a  ai)ai>sé  et  mit  en  fuite  ceux  qu'Omar  a- 
de  manière  à  le  rendre  vulgaiie.  Il  vail  armés  pour  sa  défense.  Les 
avait  aussi  trouvé  moyen  de  com-  principaux  habitans  de  Widdiu 
poser  une  dizaine  de  volumes  de  s'interposèrent  dans  cette  querel- 
poésies  mêlées,  ce  qui  fait  que  son  le,  qui  dura  plus  de  2  ans.  Enfin, 
îiéritage  poétique  >e  compose  de  en  17S8,  le  père  fut  réduit  à  de- 
20  volumes.  Passer(UH  mourut  à  mander  la  paix,  et  la  réconciiia- 
31i!an,  lesô  décembre  i8o5.  Voici  tion  se  fii:.  Depuis  ce  moment,  les 
les  titres  de  ses  ouvrages:  r  //  hommes  qu'ils  avaient  enrôlés  tu- 
Cicerone,  Milan,  1768 ,  in  -  S",  6  rent  réunis  en  un  seul  corps  de 
vol.  ;  2°  it/me,  ibid. ,  1776,10  vol.  troupes,  assez  nombreux  poin- que 
in-12;  5"  r  avole  Esopiane ,  ibid.,  ces  deux  hommes  deviiissent  en 
17  9,  in-  12,  7  vol.  lis  ont  été  quelque  manière  les  maîtres  dans 
plusieurs  fois  réimprimés.  la  ville  de  Widdin,  où  leur  auto- 
PASSEWAN-OGLOU,ouPass-  rite  s'accrut  de  jour  en  jour  avec 
WA>'  -  Oglou,  pacha  de  AViddin.  le  nombre  de  leurs  partisans.  lU 
Son  grand-père,  Osman,  était  abusèrent  tellement  de  leur  in- 
erieur  de  nuit  (ramoneur)  à  AYid-  fluence,  qu'ils  faisaient  arbitraire- 
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ineQt  arrêlcr  quiconque  voulait 
s'opposer  à  leur  volonté.  La  Porte, 
alarmée  de  celle  usurpation  de  sa 
souveiaiue;ô.  envoya  contre  eux, 
en  178S  ,  iMadmed,  pacha  ,  avec 
12,(^00  hommes,  et  lui  promit  le 
pachalik  de  \ViJdin  s'il  parvenait 
à  les  expul^ir  de  la  ville.  Ils  lu- 
rent as>iép;és  ,  pendant  3  mois  , 
dans  Middin  ;  mais  ne  pouvant 
résister  à  des  forces  si  considé- 
rables, le  père  et  le  fils  prirent  le 
parti  de  se  rélVigiei",  avec  600  hom- 
mes qui  leur  restaient,  près  du 
prince  iMaurojerti  ,  en  Valachie. 
Celui-ci  leur  accorda  sa  protec- 
tion ,  les  nomma  l'un  et  l'autre 
bir  bassa ,  commandaiit  de  1.000 
lionunes  ,  et  étai)lit  Omar  com- 
mandant à  Czernetz  ,  et  Passe- 
wan-Oglou  à  Gyui'gyero,  avec 
ordre  de  défendre  ces  postes  con- 
tre les  Autrichiens.  Omar  fut 
bientôt  après  délogé  de  Czernetz 
par  les  troupes  impériales  ,  et  se 
sauva  avec  17  des  siens  sur  la  rive 
droite  du  Danube,  où  il  s'établit 
dans  le  château  de  Rullo,  à 6  lieues 
de  W  iddin.  Le  pacha  de  W  iddin 
ne  fut  pas  plus  tôt  instruit  de  l'ap- 
parition d'Omar,  qu'il  envoya 
1,000  hommes,  avec  ordre  de  le 
prendre  mort  ou  vif.  Omar,  avec 
ses  17  hommes,  soutint  l'attaque 
pendant  3  ou  4  jours  ,  et  reçut 
7  blessures;  mais  enfin,  le  châleau 
de  Kulla  fut  pris  d'assaut ,  la  pe- 
tite garnison  égorgée  ,  et  Omar 
futpris  vivant  avec  son  secrétaire, 
Mula- Ibrahim.  Au  moment  où 
Ton  apprit  à  AiYiddin  cet  événe- 
ment, ie  peuple  s'ameuta  en  leur 
faveur,  et  demanda  qu'ils  fussent 
relâchés;  le  pacha,  craignant  les 
suites  de  ce  mouvement  populai- 
re, envoya  au-devant  du  bey,  qui 


PAS 

amenait  les  deux  prisonniers,  Tor- 
dre de  leur  couper  la  tête  secrète- 
ment, ce  qui  fut  exécuté,  et  il  fut 
répandu  aussitôt  le  bruit  qu'Omar 
était  parvenu  à  s'échapper,  et  ce 
faux  bruit  calma  le  peuple  de 
Vviddin.  Mais  Passewan-Oglou , 
instruit  de  la  mort  trai;ique  de 
son  père,  résolut  d'en  tirer  ven- 
geance. Il  recruta  de  tous  côtés 
des  troupes  en  Valachie,  et  étant 
parvenu  à  former  un  corps  de 
a, 000  hommes,  il  passa  le  Danube 
en  1789,  et  alla  s'établir  à  Bagna 
(entre  JSissa  et  AViddin)  ,  d'où  il 
entretint,  pendant  (juelque  temps, 
des  intelligences  avec  les  habitans 
de  \Niddin,  à  l'eflet  d'exciter  con- 
tre le  pacha  le  ressentiment  des 
partisans  de  son  père  ,  et  de  les 
engager  à  seconder  l'attaque  qu'il 
mé(îitait.  Pendant  ce  len)ps ,  il 
continuait  à  faire  des  recrues  dans 
la  Bulgarie;  dès  qu'il  se  vit  à  la 
tête  de  6,000  hommes,  outre  les 
partisans  secrels  qu'il  avait  dans 
N>  iddin,  il  enlra  de  nuit  dans  cet- 
te ville,  dont  ses  adhérens  lui  ou- 
vrirent les  portes,  et  s'empara  de 
la  citadelle  sans  coup-férir.  Le 
pacha,  tombé  en  son  pouvoir,  lui 
présenta  pour  sa  justification  un 
firman  du  grand-seigneur,  qui  lui 
ordonnait  de  mettre  à  mortOmar- 
Aga.  Paîrscwan  -  Oglou  lui  fit 
grâce  de  la  vie,  lui  ordonna  de 
licencier  ses  troupes,  au  nombre 
de  1,000  à  i,5oo  hommes,  ei  lui 
permit  de  vivre  à  "NViddin,  Cf)nfor- 
inément  à  sa  dignité  ,  mais  sans 
aucun  pouvoir.  Devenu  maître  de 
Yv  iddin,  Passewan-Oglou  en  con- 
fia l'administration  à  Bekir-Aga , 
l'un  de  ses  parens,  âgé  de  60  ans; 
et  quant  à  lui,  il  se  rendit  avec  son 
corps  de   troupes,   fort  de   6000 
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liommes.auprèsdugrand-vjiir  Jus- 
-uil'Pacha.  qui  l'accueillit  partaite- 
nieut,  et  lui  donna  encore  G,uoo 
hommes  à  commander.  Passewan- 
Oglou,  avec  ce  corps  de  troupes, 
se  porta  sur  la  Morawa,  pour  tà- 
'"lier  de  secourir  la  forteresse  de 
i5elo;rade  ,  assiéjj::ée  par  les  Au- 
trichiens; mais  il  fut  attaq;ié  par 
un  corps  de  troupes  impériales, 
ipii  mirent  sa  trnupe  eu  pleine 
déroute,  après  lui  avoir  tué  près 
de  5,000  hommes,  en  sorte  que 
Passewan-Og:lou  se  vit  réduit  à  se 
retirer  avec  5oo  hommes  au  camp 
du  grand -visir.  auprès  duquel 
il  passa  encore  deux  mois,  après 
quoi  il  retourna  à  NViddin,  où  il 
se  tint  tranquille  pendant  trois 
ans,  sans  s'occuper,  en  apparence, 
ni  du  commandement,  ni  de  l'ad- 
ministration;  mais  enfin,  il  deman- 
da au  vieux  lieckir-Aga  compte 
de  sa  gestion,  et  celui-ci  ayant  re- 
fusé de  satisfaire  à  sa  demande, 
Passewan-Oglou  le  fit  mettre  à 
mort,  et  s'empara  de  ses  biens. 
Cependant  la  Porte  envoya  un 
nouveau  pacha,  nommé  Alchio- 
Pacha  ;  celui-ci,  ayant  instruit 
le  grand- seigneur  de  l'autorité 
qu'exerçait  à  AViddin  Passewan- 
Oiilou  ,  soutenu  par  les  habitans 
de  celte  ville,  demandait  uii  ren- 
fort de  12,000  hommes  pour  l'ex- 
pulser. 11  reçut  pour  réponse  un 
firman,  qui  lui  ordonnait  d'en- 
voyer à  Constantinople  la  tête 
de  Passewan-Oglou,  mais  on  ne 
lui  envoya  pas  les  forces  nécessai- 
res pour  l'exécution  de  ce  firman. 
Pussewan-Oglou,  instruit  de  ce  qui 
se  passait,  rassemble  2,000  hom- 
mes, attaque  le  pacha,  qui  en  a- 
vait  5,000,  le  force  de  s'enfermer 
dans  la  citadelle,  et  le  réduit  bien- 
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tôt  à  capituler.  Le  pacha,  fuit  pri- 
sonnier, consent  à  licencier  ses 
troupes,  à  l'excejïtion  de  5oo  hom- 
mes pour  sa  garde  ,  et  s'engage  à 
outenir  du  grand-seigneur  la  grâ- 
ce de  Passewan-Oglou  :  l'un  et 
l'autre  vécurent  pendant  quelque 
temps  à  AViddin  en  assez  bonne 
intelligence;  mais  dans  le  mois  de 
mai  1792,  Passewan-Oglou  étant 
aile  à  la  campagne  avec  60  de  ses 
partisans, le  pacha  envoya  après  lui 
400  hommes ,  qui  l'atteignirent 
dans  le  village  de  Taîesta,  a  troii 
lieues  de  V\id<lin;  il  y  eut  un 
combat  très-vif,  à  la  suite  d.i  |uel 
Passewan-Oglou  se  trouva  enfermé 
avec  5o  des  siens  dans  une  maison, 
d'où  il  parvint  à  se  sauver  à  la 
faveur  d'uii  déguisement.  Le  pa- 
cha découvrit  sa  retraite,  et  l'atta- 
qua de  nouveau;  mais  Passewan- 
Oglou  avait  eu  le  temps  de  ras- 
sembler du  monde.  Le  pacha  fut 
blessé  dans  le  combat,  et  fut  re- 
poussé avec  perte  de  200  hommes. 
Passewan-Oglou  ne  perdit  pas  de 
temps  à  renouer  ses  intelligences 
avec  les  habitans  de  >Viddin,  et  à 
renforcer  ses  troupes  ;  dès  qu'il 
eut  rassemblé  5, 000  hommes,  il 
se  jeta  dans  NNiddin  (en  juin  1792), 
et  après  un  condjat  assez  vif,  il 
parvint  à  chasser  de  la  ville  le  pa- 
cha et  s.«  garnison,  et  prit,  pour 
la  seconde  fois ,  possession  de  la 
forteresse  à  main  armée.  Il  est 
sans  doute  extraordinaire  de  voir 
un  simple  particulier,  sans  em- 
ploi, sans  autorité  légale,  par- 
venir à  se  rendre  maître  d'une 
forteresse  importante,  s'y  ujaiute- 
nir  pendant  plusieurs  acmées, 
après  avoir  expulsé  le  mandataire 
di  r^ouverain,  et  rt^mplir  en  même 
temps  ses  autres  devoirs  de  sujet 
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fidèle;  ainsi  Passewan-Oglou,  a- 
piès  avoir  cominis  divers  actes  de 
reiiellion  ,  va  servir  dans  l'aruiée 
du  gran'-t^eigneur ,  et  à  son  re- 
tour, il  continue  d'agir  en  maître 
à  Widdin.  Yainqueur  une  pre- 
mière fois  du  pacha  de  la  Porte, 
il  lui  pardonna  !a  mort  de  son  pè- 
îe ,  en  considération  du  lirman 
qui  l'y  autorisait;  vainqueur  d'un 
nouvt-au  pacha,  il  ne  lui  impose 
d'autre  loi  que  de  demander  sa 
grâce  au  grand -seigneur  :  ces 
conditions  dans  la  conduite  de 
Passewnn  -  Ogiou  s'expliquent 
par  la  nature  même  du  gouverne- 
ment ottoman.  La  personne  du 
souverain  est  tellement  sacrée 
aux  yeux  des  Musulmans,  qu'un 
pacha  rtbi  lie  ,  même  en  portant 
atteinte  à  son  autorité,  ne  se  per- 
mettrait jamais  de  s'écarter  du  res- 
pect dû  a  sa  liautesse,  et  il  n'aîta- 
que  .ouvertement  que  ses  manda- 
taires, sous  prétexte  qu'ils  sont 
ses  cnnonus  personnels  ,  ou  des 
traîtres  envers  le  grand-seigneur. 
On  se  rappelle  qu'à  l'époque  de 
l'année  1792,  l'ambassade  françai- 
se à  Constanlinople  parvint  à  dé- 
terminer la  Porte  à  former  divers 
corps  de  troupes  sur  le  pied  euro- 
ropéen,  et  que  cette  innovation 
excita  un  mécontentement  général 
parmi  l-es  janissaires.  Peu  de 
temps  auparavant,  la  Porte,  vou- 
lant punir  de  leur  lâcheté  et  de 
leur  insubordination  les  garnisons 
de  quelques  forteresses  sur  le  Da- 
nube, et  particulièrement  celle 
de  Belgrade,  avait  licencié  les 
janissaires  et  les  saphis  qui  les 
composaient,  et  les  avait  rem- 
placés par  les  kersales  ,  corps  de 
volontaires  ou  de  troupes  irrégu- 
liéres^  qui  ne  son  assujétis  à  au- 
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cune  discipline.  Passcwan-Oglou 
profita  habilement  de  ces  circons- 
tances,  et  se  montra  dès-!ors 
ouvertement  le  protecteur  des 
janissaires  expulsés ,  qui  pour 
la  plupart,  étant  habitans  et  pro- 
priétaires de  maisons  dans  des  vil- 
les, se  voyaient  dépouillés  à  la 
lois  de  leurs  propriétés  et  de  leur 
solde.  Le  zèle  avec  lequel  il  prit 
leur  défense  accrut  le  nombre  de 
ses  partisans  dans  tout  l'empire,  et 
jusque  dans  le  divan,  où  il  existait 
uiic  secrète  opposition.  Dès  ce 
moment,  Passewan-Oglou  devint 
le  chef  d'un  parti  d'autant  plus 
puissant  ,  qu'il  reposait  sur  des 
liaisons  avec  tous  les  mécon- 
tens  de  la  Turquie  d'Europe  et 
d'Asie,  et  si  l'on  a  vu  depuis  ce 
chef  combattre  avec  une  poignée 
d'hommes  une  grande  partie  des 
forces  de  l'empire  ottomim,  ses 
succès  doivent  être  attribués  au- 
tant à  ses  intelligences  secrètes 
avec  les  mécontens  qui  se  trou- 
vaient tlans  l'armée  ,  qu'à  son 
caractère  ferme  et  audacieux.  La 
Porte  envoya,  en  i794<>  le  pacha 
Hassi-Mufti,  pour  conférer  avec 
Passewan-Oglou,  et  savoir  à  quel- 
lesconditions  il  voulait  se  soumet- 
tre; mais  celui-ci,  soupçonnant 
qu'on  lui  tendait  un  piège,  rompit 
bientôt  les  conférences,  et  congé- 
dia le  mandataire  de  la  Porte. 
Peu  de  temps  après,  au  commen- 
cement de  1795.  Passe"«an-Oglon 
leva  des  troupes  à  \\  iddin  et  aux 
environs,  et  envoya  un  détache- 
ment de  1,000  hommes,  avec  or- 
dre de  s'emparer  de  la  forteresse 
de  Nikopolis,  à  vingt  lieues  au- 
dessus  de  "Widdin,  sur  la  rive  droi- 
te du  Danube,  sons  prétexte  que 
la  possession  de  cette  place  était 
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nécessaire  à  AViddin.  Après  vinj^t 
jours  de  siège,    Passewaii-Ogloii 
s'empaw    de    >'ikopolis,   y    mil 
ç.irnison.  cl  en  donna  le  commui- 
dément,  à   un   de   ses  lieutenans. 
Vers  le  même  temps,  il  envoya  de 
nombreux  émissaires  en  Bulgarie 
et  en    Servie,  pour  exciter  les  ja- 
nissaires  licenciés    et    les   autres 
mécontens  de  ces  provinces  à  se 
rassembler  en  corps  de   troupes; 
et  peu  de  mois  sulfirent  à  l'exé- 
cution de  ce  projet.  Dès  le  com- 
mencement de  juin,  une  foule  de 
mécontens  ,    secrètement   dirigés 
par  PaS'CAvan-Oglou  ,  qui  leur  a- 
vait  fourni  de  lartillerie,  se  por- 
tèrent en   corps    d'armée    devant 
Belgrade,    s'emparèrent   des  fau- 
bourgs et  de  la  ville  basse,  et  peu 
s'en  fallut  qu'ils  n'obligeassent  le 
commandant  Hassin-Pacha ,   qui 
s'était  réfugié  dans  la  citadelle,  use 
rendre   prisonnier;  mais  celui-ci 
ayant  tenu   bon  et  avant  reçu  des 
secours  dir  pacha  de  Bosnie,  par- 
vint ,     après    plusieurs     combats 
sanglanSjà  mettre  en  fuite  les  mé- 
contens,   au   mois   de  juillet.  La 
Porte,   instruite    de   la   part  que 
Passewan-Oglou  avait  eue  à  cette 
insurrection,  jugea  qu'elle  n'au- 
rait jamais    de    tranquillité    tant 
que  ce  chef  audacieux  existerait; 
en  conséquence,  elle  fit  marcher, 
en    1796,  une.  armée  de  5o,ooo 
hommes,    aux   ordres  du  baglier- 
bey  de  Roniélie,  et  de  quatre  au- 
tres pachas,  avec    l'ordre   d'atta- 
quer Passewan-Oglou ,    et   de   le 
soumettre.  Celui-ci  comptait  alors 
près  de  5o,ooo   hommes  qui   lui 
étaient   entièrement    dévoués,  et 
qu'il  avait  exercés  au  maniement 
des  armes.   Il  avait  d'ailleurs  fait 
fortifier  "Widdin  avec  la  plus  gran- 
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de  activité,  et  v    avait  rassemblé 
une  immense  quantité  de  vivres 
et  de   munitions,   saa«i   qu'on  ait 
jamais  su  comment  il  se  procurait 
des  fonds  nécessaires  pour  armer, 
soudover,  et  nourrii-  tant  de  mon- 
de. On  sait  seulement  qu'un  cer- 
tain nombre  d'inijénieurs  français 
et   de   polonais    fugitifs    s'étaient 
rendus  auprès  de  lui;  que  les  pre- 
iniers  l'avaient  servi  de  leurs  talens 
dans  l'art  des  fortifications  ,  et  les 
seconds  avaient    introduit  parmi 
ses    troupes  quelques  notions   de 
tactique.     Après    plusieurs    atta- 
ques infructeuses  contre  Widdin, 
le   connnandant  de  l'armée  otto- 
mane eut  recours  auxnégocialions, 
et  le  résultat  fut  que  Passewan-O- 
glou p^'erait5oo  bourses  à laPorte, 
moyennant  la  promesse  qu'il  se- 
rait reconnu  pacha  de  Widdin,  et 
qu'il  y  aurait  une  amnistie  géné- 
rale :  la  Porte   avant  ratifié  cette 
convention,  l'armée  eut  ordre  de 
lever  le  siège  de  \Yi'ldin,  qui  avait 
duré  trois  Qiois.  Mais  bientôt  Paâ- 
sev^an-Oglou  Iranspcrte  la  scène 
en  Romélie.  Une  foule  innombra- 
ble  de  mécontens ,  qu'on  a  dési- 
gnés sous  le  nom  de    voleurs   de 
Homélie,  couvraient  de  leurs  ra- 
vages celte  province,  depuis  Tir- 
nowa  jusqu'à  Andrinople.  Le  be- 
glier-bey  ,    Haru-Pacha.    accusé 
de   les  avoir  combattus  avec  trop 
de  mollesse,  est  déposé  et  rempla- 
cé par  cet  Alo-Pacha,  qui,  rappelé 
de  la  ^'atolie,  parce  qu'on  le  ju- 
gea le   seul   homme    capable    de 
sauver  l'empire,  trahit  les  espé- 
rances de  la  Porte,  et,  après  avoir 
commis  les  plus  grandes  exactions 
et    les    plus    horribles   massacres 
dans  les  pays  qu'il  était  chargé  de 
de  défendre,  parvint,  par  ses  né- 
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irociiUions  secrètes  avec  Passewan- 
O^ïlou  ,  à  faire  dissoudre  rariiiée 
des  iriéconlen*,  que  celui-ci  diri- 
geait de  \>'iddin  par  des  fils  iiivi- 
bles.  Ainsi  Aiu- Pacha  obtint  la 
gloire  d'avoir  terminé  cette  guer- 
re ,  et  d'avoir  en  même  temps 
réconcilié  à  la  Porte  Pa«^se- 
Tran-0;udou.  Mais  celui-ci  n'a- 
vait l'ait  que  rappeler  auprès  de 
lui  cette  horde  de  méconten>i  qu'il 
semblait  n'avoir  di  tachés  dans  le 
voisinage  de  Coustantiuople,  que 
pour  s'assurer  du  degré  de  t'ai- 
hlesse  du  gouvernement,  et  il 
prouAa  peu  de  teiups  après  qu'il 
l'avait  parlailement  appiécié.  Jus- 
qu'en 1797  Passewan-Oglou  ne 
fut  que  le  moteur  secret  des 
rebelles  de  Piomélie,  mai%  après 
leur  expulsit)!!  des  euvirons  d'An- 
drinople,  il  les  attira  ouverteuîent 
auprès  de  lui,  les  foruia  en  corps 
de  troupes,  dont  il  grossit  la  petite 
nrmée  qu  il  avait  à  "NViddin,  et 
dès  qu'il  se  vit  à  la  tête  de  5o  ou 
40,000  h  (inmes,  il  suivit  un  plan 
plus  vaste  et  plus  régulier  sous  le 
rapport  militaire  et  politique.  Il 
commeuçu  par  s'assurer  tout  le 
cours  du  Danube  entre  Belgrade 
et  Rusdiuck,  et  niit  des  garnisons 
à  jSikopolis  et  Sistowe  ,  au-des- 
sous et  au-dessus  de  Widdin  ;  il 
s'empara  d'Ossowa  et  de  Semen- 
dria,  d'oi'i  il  p  irut  vouloir  atta- 
quer Belgrade;  mais  le  comman- 
dant de  cette  place  ayant  appelé 
à  son  secours  les  pachas  de  Bos- 
nie et  de  Throuic,  Passewan-0- 
glou  se  borna  à  mettre  im  corps 
d  observation  dans  le  voisinage  de 
Belgrade,  et  avec  le  reste  de  son 
armée,  il  se  porta  rapidement  en 
deux  col'tnnes  sur  la  route  d"An- 
drinople ,  l'une  par  Nissa   et  So- 
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phia,  l'autre  par  Tirnowa  et  Piii- 
lippopoli.  11  battit,  chemin  fai- 
sant, à  Nis"^a,  un  corps  de  Bosmas- 
ques,  qu'il  obligea  de  se  réfu- 
gier dans  Belgrade,  et -il  répandit 
dans  la  Bulgarie  et  la  Servie  des 
émissaires  pour  grossir  le  nombre 
de  ses  adhérens.  Ln  des  moyens 
qu'il  employa  avec  le  plus  de  suc- 
cès, fut  de  diminuer  de  moitié 
les  impôts  dans  tous  les  pays  qu'il 
occupait  ,  et  de  se  concilier  la 
confiance  des  habilans  par  une 
excicte  justice,  et  par  la  pro- 
tection du  commerce  et  des  pro- 
priétés. En  peu  de  temps,  il  fut 
maître  ne  toute  la  Servie  et  de  la 
Bulgarie  ,  jusqu'à  Phiiippopoli  , 
ou  il  établit  son  camp.  Alo-Pa- 
cha,  beglier-bey  de  Bomélie,  eut 
ordre  d*  l'attaquer;  mais  lro[)  in- 
férieur en  forces,  il  sa  tint  sur  la 
défensive  aux  environs  d'Andrino- 
ple  ,  tandis  que  Passewan-Oglou 
envoy;:it  des  partis  jusqu'aux 
portes  de  cette  ville,  et  même  sous 
les  murs  de  Constantinople.  Quel- 
ques pachas  de  31acédoirie  et  de 
la  Grèce  étaient  d'ailleurs  d'intel- 
ligence avec  Passewan-Oglou,  et 
une  partie  des  troupes  que  l'on 
faisait  marcher  contre  lui  allait 
se  foudre  dans  son  armée  :  tout 
semblait  alors  annoncer  une  révo- 
lution dans  la  Turquie  d'Europe, 
lorsqu'eufin  la  Porte,  sérieuse- 
ment alarmée,  fit  accourir  de 
ses  provinces  d'Asie  un  gr;md 
nombre  de  troupes  ,  dont  elle 
donna  le  commandement  au  célè- 
bre Husseim,  capitan -pacha  , 
qu'elle  revêtit  de  la  dignité  de  se- 
rasquier.  en  mettant  sous  ses  or- 
dres le  beglier-bey  Alo-Pacha,  et 
les  autres  pachas  restés  fidèles  à 
leur   souverain.    Bientôt    l'armée 
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ottomane,  forte  de  près  de  100,000 
hommes,  se  rassemble  dans  les 
eiiviroi^d'Andrinople.  et  menace 
d'attaquer  Passewan-Oglon  dans 
?on  camp  de  Philippopoli  ;  m;ns 
Husseim-Pacha  trouva  plus  pru- 
dent de  le  tourner  par  Tirnowa. 
Il  dirigea  une  forte  colonne  vers 
Cette  place,  dont  il  s'empara  sans 
coup-férir,  étant  parvenu  à  gagner 
le  commandant  que  Passewan- 
Oglou  y  avait  établi.  Dès-lors  ce- 
lui-ci ne  se  trouva  plus  en  sûrelé 
à  Philippopoli,  et  prit  le  parti  de 
faire  sa  retraite  sur  Widdin.  Cette 
marche  rétrograde,  les  sangianles 
exécutions  qu'ordonna  le  capifan- 
paoha  dans  la  Bulgarie,  où  il  fit 
mettre  à  mort  un  2:rand  nombre 
d'adhércns  de  Passewan-Oglou , 
la  réputation  éclatante  de  ce  se- 
rasquier,  la  rapidité  de  sa  marche 
et  la  force  de  son  armée,  les  suc- 
cès qu'obtint  sur  le  Bas  -  Danu- 
be le  p  icha  de  Nikopolis,  ceux 
qu'obtinrent  en  même  temps  les 
pachas  de  Servie  et  de  Bosnie, 
qui  reprirent  les  forteresses  de  Se- 
mendria  et  d'Orsowa,  la  nécessité 
où  se  trouvait  Pa^sewan-Oglou 
de  s'enfermer  d.ms  Widdin,  par 
suite  de  ces  revers,  tous  ce^  événe- 
mens  arrivés  coup  sur  coup,  jetè- 
rent le  découragement  et  l'épou- 
vante dans  ses  troupes,  dont  plus 
de  la  moitié  l'abandonna.  Ain^i 
ce  pacha  rebelle,  qui  pendant  deux 
ou  trois  mois  s'était  vu  à  la  tête  d'u- 
ne armée  formidable,  qu'il  avait 
portée  à  plus  de  60.000  hommes, 
se  vit  réduit  à  se  défendre  dans  sa 
forteresse  avec  i5ou  16,000  hom- 
mes qui  lui  restaient;  il  y  fut  bien- 
tôt investi  par  l'armée  du  seras- 
quier,  renforcée  des  troupes  de 
douze  pachas,  tant  d'Europe  que 
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d'Asie,  et  tout  annonçait  que  Pas- 
sewan-Oglou succomberait  sous 
des  forces  aussi  imposantes. 
L'armée  de  siège  fut  bientôt  se- 
condée dans  ses  opérations  par  une 
flotlille  de  chalouiies  armées,  qui 
était  venue  de  Conslantinople  par 
la  mer  iSoire,  et  avait  remonté  le 
Danube.  Tout  ee  que  la  constan- 
ce, le  courage,  l'art  et  la  ruse, 
peuvent  opposer  a  la  supériorité 
des  forces,  fut  employé  par  Passe- 
vvau-Oglou  pendaiit  quatre  ou 
cinq  uiois  que  dura  le  siège.  L'ar- 
mée ottomane  fut  repoussée  avec 
une  perte  considérable  «Jaus  plus 
de  trente  attaques;  enfin  les  trou- 
pes d  Alo-Pacha  ayant  été  mises 
en  déroule, etce  beglier-bey  s'ètant 
réfugié  à  Sophia  avec  les  restes 
de  sa  troupe,  l'armée  ottomane, 
aflaiblie  et  découragée  par  tant 
de  traverses, fut  à  son  tour  attaquée 
par  Passewan-Oglou,  et  mise  en 
déroute  complète  apiès  un  mas- 
sacre épouvantable  :  on  porte  à 
10,000  hommes  le  nombre  des 
tués  dans  cette  dernière  action. 
Le  serasquier  Husseim-Pacha  se 
retira  avec  les  faibles  débris  de 
Tarmèe  à  Lonya  (c'est  dans  cette 
ville  que  le  capitan-pacha  attira  le 
beglier-bey  Alo-Pacha  ,  et  le  tua 
de  sa  propre  main  pour  le  punir  de 
sa  perfidie,  à  laquelle  il  imputait 
les  dés;istres  de  l'armée  ottomane), 
d'où  il  ouvrit  des  négociation-,  au 
nom  de  la  Porte  ,  avec  Passewan- 
Oglou.  Au  bout  de  quelques  mois, 
les  commissaires  du  grand -sei- 
gneur conclurent  avec  lui  un  traité 
dont  les  principales  conditions  con- 
nues sont  :  que  Passewau-Oijlou 
conserverait  le  pachalick  de  W  id- 
din,a?ecunagrandissementde  ter- 
ritoire; qu'il  serait  élevé  à  ladigni- 
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té  de  pacha  à  trois  qneu«3s;   que 
les. janissaires,  expulsés  de  Belgra- 
de et  dei^  auties   places,  seraient 
rétablis  dans  leurs  propriété?;  en- 
fin on  dit  qu'il  exigea  la  destitu- 
tion de  quelques  pachas  du  voisi- 
nage.  Il   paraît  que  ce  q  li  déter- 
mina   principalement    Passewan- 
Oglou     à    se     soumettre     lut     la 
crainte  de  se  voir  attaqué  à  W'id- 
din  par  un  corps  de  4o!>f^c>^  Rus- 
ses, en  vertu  d'un  article  du  trai- 
té d'alliance  entre  l'empereur  de 
Pvussie  et  le  grand-seigneur,  par 
le<]uel   le    premier  promettait   de 
faire  marcher  ce  nombre  de  trou- 
]>es  contre  le  pacha  rebelle   à   la 
première  réquisition  de  la  Snbli- 
me-Porle.  Après  cet  accommode- 
ment conclu  à  la  fin  de  179B,  Pas- 
sewan-Oglou  licencia  une  partie 
de  ses  troupes,  mais  en  retint  as- 
sez pour  résister  aux  attaques  im- 
prévues des  pachas  voisins;  l'évé- 
nement justifia   bientôt   ses  pré- 
cautions  :  le  pacha  de  Piomélie  , 
que  ses  cruautés  a\  aient  fait  sur- 
nommer r homme  terrible,  rassem- 
bla en  secret  des  forces  considéra- 
bles ,  et  entra  brusquement,   en 
1797,  sur  le  territoire  de  AViddin; 
il  croyait   surprendre   Passewan- 
Oglou  et  l'écraser.  Celui-ci  l'at- 
tendait. Il  le  bat  complètement  à 
diverses  reprises  ,  et   le  poursuit 
jusqu'aux  portes  de  Sophia.  Il  rap- 
pelle alors  les  troupe?  qu'il  a  li- 
cenciées et  se  montre  plus  redou- 
table que  jamais.  La  Porte,  épou- 
vantée, lève  une  armée  impériale, 
dont  elle  donne  le  commandement 
au  grand-visir.  Il  allait  entrer  en 
campagne,  lorsque  la  niort  de  Pas- 
sewan-Ogloîi  (arrivée  ea   1800), 
mit  fin  aux  alarmes  du  sultan. 
PASÏELR  (Jeak-David)  ,  dé- 
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puté  à  la  convention  nationale  de 
la  république   batave ,   et   auteur 
distingué,   naquit  à  Leyde .  le  23 
mai  1755,  de  parens  estimés,  qui 
lui  firent  f.iire  de  bonnes  études. 
Obligé  de  se  procurer  des  moyens 
honorables  d'exi-tence,  il  s'adon- 
na à  l'étude  du  droit  dans  sa  ville 
natale  ,  mais  il  consacra  tous  ses 
loisirs  à  l'étude  de^sciences  natu- 
relles  :    celles-ci   prirent  bientôt 
un  tel  ascendant  sur  son  esprit  , 
qu'il      abandonna      la      jurispru- 
dence   pour  s'y   livrer   tout    en- 
tier. Lorsque  la  révoluti<»n    écla- 
ta en  1795,  ses  talens,  secondés 
de  ses  opinions  politiques,  ne  tar- 
dèrent pas  à  l'élever  aux  emplois 
supérieurs.  A  cette  époque,  beau- 
coup de  vaisseaux  hollandais   se 
trouvaient  dans  les  porls  de  l'An- 
gleterre; il   importait  de  les  faire 
rentrer   dans  leur  patrie;  les  re- 
présentans  provisoires  du  peuple 
delà  Hollandechai gèrent  de  cette 
mission  délicate  M.    Pasteur,    et 
le  lieutenant  de  marine,  M.  J.  L. 
Vitriavins,  en  les  autorisant  àcon- 
certer  entre  eux  les  mesures   les 
plus  propres  à  effecluercette  me- 
sure, en  persuadant  aux  capitai- 
nes ài^À    vaisseaux  de    guerre   de 
quitter  ce  pays  avec  les  bâtimens 
qui  étaient  sous  leurs  ordres.  Les 
commissaires  hollandais   rempli- 
rent leur  mission  avec  un  succès 
complet.  Deretourdans  sa  patrie, 
M.    Pasteur   fut    immédiatement 
nommé  membre  du  con)ité  de  la 
marine,  et  le  1"  mars  de  la  même 
année,  élu  représentant  du  peuple 
à  la  première  convention  nationa- 
le, où  son  zèle  n'éclata  pas  moins 
que  sa  modération.   Ces   qualités 
furent  appréciées,  et  lefirent  nom- 
mer, le  1*' septembre  1797,  prési- 
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dent  de  la  seconde  convention 
nationale.  La  révolution  du  22 
janvier  i^lQ^^  ayant  dissous  cette 
ajsenjbiée.  Al.  Pa?teiir  fut  en- 
voyé comme  fjrisonnier  d'état  à  la 
maison  du  Bois,  près  de  La  Haye, 
avec  pifjsieiir'i  de  ses  collègue'  ; 
il  n'en  sortit  qu'après  le  1*2  juin 
suivant,  lorsque  les  modérés,  qui 
triom|dièrent  alors,  lui  rendirent 
la  liberté  ,  ainsi  qu'à  ses  compa- 
gnons dinfortime.  Le  corps-lé- 
gislatif s'étant  alors  divisé  en  deux 
chambres,  M.  Pasteur  fut  nommé, 
le  26  septembre  1798,  secrétaire 
de  la  seconde  chambre;  mais, 
lorsqu'en  1801  la  représentation 
natioucde  ne  forma  plus  (lu'une 
seule  chambre,  il  devint  secrétaire 
du  corps-législatif.  Il  ternu'na  son 
honorable  carrière  le  9  janvier 
1804.  Il  a  publié  :  1°  Histoire  na- 
turelle des  mammifères  (  Beknopie 
7iatuurtyke  historié  der  zoogeJidc 
dieren) ,  5  vol.  in-8°;  2"  les  Rus- 
ses en  Nord-Hollande^  drame  en 
5  acte-i.  M.  Pasteur aaussi  traduit 
une  foule  d'ouvrages,  parmi  les- 
quels on  distingue  :  1"  le  Voyage 
de  Cook  autour  du  monde^  i5  vol. 
in-8°;  2°  VAn  i^^o  de  Mercier; 
5"  l'Histoire  naturelle  du  mont 
Saint-Pierre,  par  Faujasde  Saint- 
Fond;  4°  le  Voyage  â'Utrecht  à 
Francfort,  par  Cogan.  Il  a  été 
publié  une  notice  sur  la  vie  de  M. 
Pasteur,  par  M.  Verbeck,  son  a- 
mi,  dans  le  Courrier  des  Arts  et 
Belles-Lettres  du  9  mars  1804. 

PASrORET  (le  marquis  Clau- 
de-Emma^tel-  Joseph  -  Pierre), 
né.  en  1766,  à  Marseille,  d'une 
famille  honorable,  fut  destiné  à  la 
magistrature.  Il  exerça  d'abord 
la  profession  d'avocat,  passa  en- 
suite, en  1781,  en  qualité  de  con- 
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seiller,  à  la  cour  des  aides  de  Pa- 
ris, et  devint  maître  des  requêtes 
quelque  temps  après.  En  1784,  il 
remporta,  à  l'académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  un  prix 
qui  lui  eu  ouvrit  les  portes  l'an- 
née suivante,  et  il  avait  justifié  ce 
choix  d'avance  par  une  nouvelle 
palme  obtenue  la  même  année. 
Il  adopta,  eu  i7'^9,  les  principes 
de  la  révolution,  mais  ils  ne  chan- 
gèrent rien  à  la  modération  dr 
son  caractère  et  à  la  douceur  de 
ses  mœurs.  Nommé,  en  1790,  par 
Louis  XVI,  minisire  de  l'intérieur 
en  remplacement  de  M.  de  Saint- 
Priest,  il  accepta  cette  place,  qu'il 
n'occupa  que  très-peu  de  temps. 
Il  fut  élu  successivement,  le  5o 
janvier  1791,  président  du  dépar- 
tement de  Paris,  et,  le  14  février, 
procureur-syndic  du  même  dé- 
partement. Il  était  à  la  tête  de  la 
députation  qui,  après  la  mort  de 
Mirabeau,  alla  demander  à  l'as- 
semblée constituante  que  la  nou- 
velle église  de  Sainte-Geneviève 
fût  consacrée  à  recevoir  les  cen- 
dres des  grands  hommes  auxquels 
le  corps-législatif  accorderait  cet 
honneur.  Il  présida,  la  même  an- 
née, l'assemblée  électorale  de  Pa- 
ris, et  fut  nommé  député  à  l'as- 
semblée législative.  Dans  la  pre- 
mière séance,  en  qualité  de  pré- 
sident, il  prononça  un  discours, 
dans  lequel  il  félicitait  l'assemblée 
constituante  d'avoir  marché  avec 
autant  de  talent  que  de  courage 
dans  la  carrière  qui  lui  avait  été 
ouverte.  Vers  la  fin  (roclobre,  il 
se  plaignit  des  rigueurs  exercées 
contre  les  émigrés,  et  proposa  de 
les  restreindre  aux  fonctionnaires 
publics  qui  auraient  abandonné 
leur  poste  au  moment  du  danger. 
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Le  5i  décembre,  il  conliibua  à 
faire  abolir  les  compliinens  et  les 
félicitations  d  oblig^ation  au  renou- 
vellement de  l'année  ;  sou  inten- 
tion fui  mal  interprétée,  et  le  mê- 
me jour,  il  fit  comprendre  dans 
l'amnistie  qui  avait  été  décrétée 
pour  les  délits  révolutionnaires, 
les  4o  soldats  de  Cbâteauvienx , 
condamnés  aux  galères  pour  l'af- 
faire de  Nanci  ;  le  25  février 
1792,  il  provoqua  et  obtint  la  sup- 
pression du  tribunal  de  l'univer- 
sité, et  appuya  cette  mesure  de 
raisons  philosophiques  qui  con- 
vainquirent l'assemblée.  Dans  la 
séance  du  9  avril  i7()2,  il  se  pro- 
nonça pour  l'abolition  de  l'escla- 
vage et  de  la  traite  des  nègres; 
mais  il  fut  d'avis  de  n'exécuter 
que  graduellement  ce  grand  acte 
d'humanité  et  de  justice,  et  déve- 
loppa les  motifs  de  son  opinion. 
M.  Pastoret  était  ennemi  des  par- 
tis extrfM-nes,  et  si  ou  le  vit  quel- 
quefois flotter  entre  les  diverses 
opinions,  c'est  qu'il  cherchait  à 
les  concilier  toiites  pour  éviter  les 
suites  funestes  des  divisions;  ainsi, 
quoiqu'il  siégeât  au  côté  droit,  il 
appuya,  le  20  du  même  mois,  la 
déclaration  de  ffuerre  à  l'Autriche. 
Le  16  juin  ,  il  demanda  et  fit  dé- 
créter rétablissement  d'une  place 
et  rérection  d'une  colonne,  sur- 
montée de  la  statue  de  la  liberté, 
sur  l'emplacement  de  la  Bastille; 
ie  19,  il  présenta  un  rapport  lu- 
mineux et  fort  de  raisonnemens, 
pour  démontrer  la  nécessité  de 
séparer  des  fonctions  ecclésiasti- 
ques les  actes  civils  qui  constatent 
les  naissances,  les  mariages  et  les 
décès;  le  21,  il  fit  rejeter  une  mo- 
tion de  Couthon,  ayant  pour  ob- 
jet de  faire  rendre  les  décrets  exé- 
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cutoires  sans  la  sanction  du  roi; 
le  3o,  en  invitant  l'assemblée  à 
faire  f>nnir  les  auteurs  du  mouve- 
ment du  20,  il  insista  sur  l'avan- 
tage de  rester  unis,  en  prouvant 
que  l'esclavage  serait  la  suite  né- 
cessaire des  divisions  et  des  trou- 
bles. Dès  ce  moment,  M.  Pastoret 
\it  toute  l'étendue  des  maux  où 
serait  entraînée  la  France  par  une 
assemblée  qui  réunirait  tous  les 
pouvoirs,  et  s'attacha  avec  un  nou- 
veau zèle  à  soutenir  la  prérogative 
royale  ;  aussi  un  membre  ayant 
demandé,  le  3  juillet  suivant,  que 
l'assemblée  s'emparât  de  l'exerci- 
ce du  pouvoir  exécutif,  M.  Pasto- 
ret, s'élevant  avec  force  contre  la 
proposition,  prouva  qu'elle  était 
inconstitutionnelle, et  insista  pour 
que  l'orateur  fût  envoyé  à  l'Ab- 
baye. Il  dénonça  le- 28  lesempiète- 
mens  des  nmnicipalités  sur  le  pou- 
voir judiciaire,  fit  voir  le  despo- 
tisme qui  résulterait  de  pareils 
abus,  et  proposa  des  mesures  ef- 
ficaces pour  les  faire  cesser.  Nom- 
mé membre  d'une  commission 
extiaordinaire  pour  examiner  la 
conduite  du  général  La  Fay«'tte 
(f^y^r Fayette) .  qui,  ayant  quitté 
l'armée  sans  autorisation  ,  était 
venu  défendre  à  la  barre  de  l'as- 
seinblée  les  droits  du  trône  cons- 
titutionnel. Il  annonça,  dans  son 
rappoit  du  8  août,  que  sur  i5 
membres  7  avaient  volé  contre  le 
décret  d'accusation.  Les  évcne- 
mens  du  10  août  ayant  mis  sa  li- 
berté et  même  ses  jours  en  dan- 
ger, il  prit  la  fuite,  et  eut  ensuite 
le  bonheur  d'échapper  au  régime 
de  la  terreur.  Il  ne  reparut  sur  la 
scène  politique  qu'au  mois  de  bru- 
maire an  5  (novembre  1795),  é- 
poque  où  le  département  du  Var 
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l'élut  député  au  conseil  des  cinq- 
cents.  Il  V  montra  la  même  énergie 
en  laveiiifdes  droits  acquis,  et  sur- 
tout de  la  liberté  de  la  presse,  que 
le  directoire -exécutif  voulait  en- 
traver; il  plaida  aussi  la  cause  des 
prêtres  déportés  qu'on  punissait, 
disait-il.  pour  une  conslitulion  re- 
ligieu.«-e  qui  n'existait  plus;  il  par- 
la sur  l'adminislration  despri»ons, 
et  fut  élu  président  le  19  août.  JM. 
Pastoret  se  fit  conslaminent  re- 
marquer, pendant  celte  session  , 
par  ses  linnières  et  ses  opinions 
ass^'Z  généralement  constitution- 
nelles et  philosophiques  ;  mais 
insensiblement  il  prit  une  part 
plus  active  aux  divisions  qui  s'é- 
levaient entre  la  majorité  des 
con>ieils  et  celle  du  directoire.  Le 
i5  mars  1797,  il  repoussa,  com- 
me propre  à  exciter  des  troubles, 
la  proposition  du  directoire,  ten- 
dant à  exiger  des  électeurs  un  ser- 
ment de  haine  à  la  ro^-^auté  ;  de- 
puis ce  moment  jusqu'au  18  fruc- 
tidor, ce  ne  fut  plus  qu'une  lutte 
entre  31.  Pastoret  et  le  parti  direc- 
torial. Le  28  du  même  mois,  il 
s'opposa  à  ce  qiie  Brottier  et  La- 
villeheurnois ,  agens  royalistes, 
fussent  jugés [)ar  une  commission 
militaire,  et  le  00,  il  déclara  con- 
tre-révolutionnaire un  mes-age 
du  directoire,  qui  défendait  l'exé- 
cution d'un  arrêt  du  tribunal  de 
cassation  sur  cette  affaire,  décla- 
rant qu'une  comniissiou  militaire 
ne  pouvait  en  être  juge.  Le  28 
juin,  il  parla  en  faveur  des  fugitifs 
de  Toulon.  Vers  la  même  époque, 
il  accusa  la  conduite  des  ac^ens 
du  directoire  dans  les  colonies,  et 
surtout  à  l'égard  des  États-Unis; 
il  proposa  que  la  nomination  de 
ces  agens  lui  fût  retirée.  Le  4 
thermidor  (22  juillet),  il  demanda 
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la  suppression  des  réunions  popu- 
laires. Cet  état  d'hostilités  con- 
tre le  directoire  devait  l'exposer  à 
toute  sa  vengeance,  du  moment 
où  il  aurait  saisi  le  pouvoir  au- 
quel il  tendait;  il  triompha  le  18 
fructidor  an  5  (4  septembre  1797). 
et  M.  Pastoret  fut  porté  un  des 
premiers  sur  les  listes  de  dépor- 
tation. Prévenu  à  temps,  il  put  se 
réfugier  en  Suisse,  où  il  resta  jus- 
qu'en 1800,  quoiqu'on  eût  fait  cou- 
rir le  bruit  qu'il  s'était  rendu  à  Tile 
d'Oleroii.  Il  fut  rappelé  en  Fran- 
ce à  cette  époque.  Le  premier  con- 
sul Bonaparte  le  nomma,  en  1801, 
membre  du  conseil-général  des 
hospices  et  secours  publics,  et  en 
1804,  professeur  du  droit  de  la 
nature  et  des  gens  au  collège  de 
France.  Après  avoir  été  désigné 
deux  fois  par  le  collège  électoral 
de  la  Seine,  pour  entrer  au  sénat, 
il  y  fut  admis  en  1809,  et  devint 
membre  de  la  légiou-d'honneur. 
Le  1"  avril  181^5,  il  vota  la  créa- 
tion d'un  gouvernement  provisoi- 
re et  la  déchéance  de  Napoléon. 
Au  retour  du  roi,  il  fut  nommé 
pair  de  France,  commandeur  de  la 
légion-d'honneur,  conseiller  de  l'u- 
niversité royale,  et  enfin,  en  i8i5, 
président  du  collège  électoral  dn 
département  du  Var.  M.  Pastoret 
qui,  pendant  toute  sa  carrière  po- 
litique, avait  évité  tout  ce  qui  lui 
semblait  exagéré ,  parut  en  1818 
ouldier  ses  principes,  en  appuyant 
de  son  vote  la  proposition  de  son 
collègue,  M.  Barthelenjy,  contre 
la  loi  des  élections.  II  e^l  aujour- 
d'hui (1824)  vice-président  de  la 
chambre  des  pairs.  On  lui  doit 
un  irrand  nombre  d'ouvrages  com- 
me  littérateur.  Ce  sont  :  1"  E'oge 
de  Voltaire,  1799;  2°  Tributs  of- 
ferts   à  C académie   de   Marseille, 
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i;82:  5°  Elégie  de  Tibuile,  ijSÔ: 
4°  Discours  en  vers,  sur  l'union 
qui  doit  régner  entre  la  magistratu- 
re »  la  philosophie  et  les  lettres, 
1780;  5"  une  disjerlation  sur  cette 
question  :  Quelle  a  été  r influence 
des  lois  maritimes  des  Rhodiens, 
sur  la  marine  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, et  de  t'influence  de  la  marine 
sur  la  puissance  de  ces  deux  peu- 
ples? JÇ'^^;  6"  Z oroastre,  Confu- 
cias  et  Mahomet,  comme  sectaires, 
législateurs  et  moralistes ,  avec  le 
tableau  de  leurs  dogmes,  de  leurs 
lois  et  de  leur  morale,  2.'^ kA'xi.,  1787; 
7°  Moise  considéré  comme  législa- 
teur et  comme  moraliste,  i78();  8° 
Traité  des  lois  pénales,  1  vol.  in- 
8",  1790;  9"  Ordonnancs  des  rois 
de  France,  iom.  XV,  1811,  in-lol.  , 
travail  dont  il  fut  chargée  par  l'ins- 
titut ;  10'  avec  MM.  liri.il ,  Dau- 
nouciG\i]^utné^H  istoire  littéraire 
de  la  France,  tom.  XIII.  1814. 
in-4".  coinmencée  parles  religieux 
bénédictins  de  la  congrégation  de 
Saint-Maure;  1  1°  un  rapport  très- 
étendu  et  très-instructif  fait  au 
conseil  des  hospices  en  18 j6; 
12°  Histoire  de  la  législation,  4  vol. 
in-8\ 

PASTORET(le  comteAmédée), 
fils  du  précédent,  maître  des  re- 
quêtes, s'étiU't  voué  à  la  carrière 
administrative.  Le  7  avril  181 5,  il 
fut  nommé  sous-préfet  de  Cor- 
beil,  et  passa,  dans  Its  premiers 
jours  de  janvier  1814,  à  la  sous- 
préfecture  de  Châlons-sur-Saône. 
Acettcépoque,où  le  territoire  fran- 
çais était  envahi,  il  rassembla  tous 
les  habitans  de  bonne  volonté  . 
elils  furent  en  grand  nombre,  mar- 
cha à  leur  tête  contre  l'ennemi,  et 
chargea  avec  une  rare  intrépidité 
un  corps  avancé  de  plus  de  200 
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hommes.  Il  est  aujourd'hui  (1824) 
maître  des  requêtes  en  service  ex- 
traordinaire, ayant  séance,  et  com- 
missaire du  roi  prèslacommission 
du  sceau.  On  a  de  \u'\:Dcs  moyens 
mis  en  usage  par  H  enrilV  pour  s''  as- 
surer la  couronne  et  pacifier  la  Fran- 
ce au  sortir  des  troubles  civils,  2' 
édition,  1817,  in-8°,  ouvrage  qui 
a  remporté  le  prix  à  l'académie  de 
Chrd(ms-sur-Maine  en  181 5. 

PATAUD  (labbé  Jean-Jacques- 
FBA>çois),naquil  le  10  octobre  1752 
à  Orléans,  département  du  Loiret, 
exerça  qinlque  temps  la  profession 
de  comu.erçanl,  qui  était  celle  de 
son  père;  uiai.s  bientôt  entraîné 
par  sa  vocation  pour  le  sacerdoce, 
il  se  fit  recevoir  prêtre,  et  prêcha 
avec  quelque  succès  dans  les  prin- 
cipales églises  du  diocèse  d'Or- 
léans. A  l'époque  de  la  révolution, 
où  il  ne  lui  était  pas  permis  d'exer- 
cer son  ministère,  il  se  livra  à  l'é- 
ducation de  quelque*  jeunes  gen«;; 
il  le  reprit  après  le  concordat  de 
1801,  et  ne  le  cessa  qu'à  sa  mort, 
arrivée  le  25  mai  1817.  L'ahbé  Pa- 
taud a  publié  :  1°  Discours  pronon- 
cés (i  différentes  époques  en  présen- 
ce de  tous  les  corps  constitués  de  ta 
ville  d'Orléans,  in-8''.  sans  date  ni 
indication  de  lieu,  mais  présumé 
imprimé  en  18 15,  tiré  seulement 
à  20  exem})laires  :  on  remarque 
dans  ces  discours,  au  nombre  de 
quatre  ,  celui  qui  renferme  l'E- 
loge de  Jeanne-d'  Arc;  2°  differens 
Opuscules  insérés  dans  les  E (ren- 
nes orléanaises  de  1811  à  i8i5,  <t 
tirés  séparément;  o"  en  manuscrit 
une  Histoire  d' Orléans,  e\c.  Le  tra- 
vail de  l'auteur,  formant  deux  vol. 
in-8°,  mais  qui  n'a  été  continué 
que  jusqu'en  1810,  est  devenu  la 
propriété  de  la  bibliothèque  publi- 
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que  d'Orléans,  à  qui  l'abbé  Pataud 
Ta  légué  par  testament  ainsi  que 
ses  autres  manuscrits.  Le  prospec- 
tus de  cet  ouvrage  avait  paru,  en 
18 î 5,  sous  ce  tilre  :  HisloirecC Or- 
léans et  des  principales  villes  du 
Loiret f  depuis  la  mort  de  Jeanne- 
d'Arc,  précédée  d* uTi  précis  histori- 
que de  la  situation  d'Orléans,  à  da- 
ter de  l'origine  de  la  monarchie  Jus- 
qu'en 1540,  d'après  les  pièces  Jus- 
tificativi's  tirées  des  archives  de  la 
préfecture,  de  la  mairie,  de  l'érê- 
ché,  etc.;  suivie  de  la  topographie 
historique,  par  ordre  alphabétique, 
de  toutes  les  communes  du  déparle- 
ment du  Loiret,  d^s  monumens  qui 
les  décorent,  des  faits  particuliers 
qui  les  distinguent,  des  familles  qui 
les  ont  illustrées,  etc.  On  trouve 
dans  les  Etrennes  orléanaises  de 
18 iS  une  notice  sur  l' abbé  Pataud, 
par  M.  de  Laplace,  président  de 
Ja  cour  royale  d'Orléans.  On  rap- 
porte que  cet  eccié-iaslique  avait 
une  mem<jire  prodigieuse,  et  l'on 
donne  pour  exemple  qu'étant  allé 
entendre  par  défi  le  sermon  du 
missionnaire  Beauregard,  il  le  re- 
tint tout  entier,  et  le  répéta  le  len- 
demain dans  la  paroisse  dont  il  é- 
tait  vic.iirt^,  n'ayant,  au  dire  mê- 
me de  l'abbé  Beauregard,  altéré 
que  trois  expres-ions. 

PATERSON  (Damel)  ,  colonel 
anglais,  aide-quart ier-maître-géné- 
ral  de  l'armée  britannique,  a  pu- 
blié plusieurs  ouvrages  estimés. 
On  lui  doit  :  1°  Nouvelle  descrip- 
tion exacte  de  toutes  les  principales 
routes  de  l' Angleterre  et  du  pays 
de  Galles,  1771,  in-8%  1"  édition, 
qui  a  été  suivie  d'une  vingtaine 
d'éditions  consécutives;  2°  Dic- 
tionnaire du  voyageur,  ou  Tables 
alphabétiques  des  distances  de  tou- 
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tes  les  villes,  bourgs,  etc.,  de  l'An- 
gleterre et  du  pays  de  Galles, l'^'^i, 
2  vol.  in-8";  5"  Description  topo- 
graphique de  l'île  de  la  Grenade, 
1780,  in-4">  4°  Itinéraire  de  l'em- 
pire britannique ,  ijSS,  2  vol. 
in-8°. 

PATRAT  (Joseph),  auteur  dra- 
matique, naquit  à  Arles,  départe- 
meiUdesBouclies-du-Rhône,  vers 
1^02.  Il  se  fît  connaître  d'abord 
comme  comédien  ;  mais  il  eut  peu 
de  succès  ,  et  il  renonça  à  celte 
profession,  pour  se  livrer  à  la 
composition  de  pièces  de  tbéâtre, 
dont  sa  famille  porte  le  nombre  à 
57.  Il  fut  plus  heureux  dans  celte 
carrière,  et  plusieurs  de  ses  comé- 
dies sont  vues  avec  plaisir  sur  les 
théâtres  secondaires  et  en  provin- 
ce. En  général,  elles  offrent  des 
situations  plaisantes  et  un  dialo- 
gue facile.  Nous  dormerons,  d'a- 
près un  de  nos  bibliographes  les 
plus  distingués,  la  liste  des  pièces 
imprimées.  Ce  sont  :  1"  les  Deux 
Morts:  2."  C Anglais,  ou  le  Fou  rai- 
sonnable ;  o'  les  Déguisemens  a- 
moureux,  ou  la  Résolution  inutile; 
4"  le  Présent,  ou  l'Heureux  qui- 
proquo ;  5°  les  Deux  Grenadiers , 
ou  les  Quiproquos;  6"  rO/fieier  de 
fortune,  ou  les  Deux  hilitaires; 
7°  l'Heureuse  erreur;  8"  l'Amour 
et  la  Raison,  ou  les  Volontaires  Or- 
léanais; 9"  les  Méprises  par  ressem- 
blance; 10''  Isabelle  de  Rosalvo;  1 1" 
le  Complot  inutile  (celle  pièce  a 
été  faite  en  société  avec  MM.  Jauf- 
fret  et  Weiss);  1 2°  les  Deux  Frères, 
pièce  imitée  de  l'allemand,  et  jouée 
avec  succès  sur  le  Théâtre-Fran- 
çais; i3°  la  Pension  genevoise,  ou 
l'Éducation  :  elle  parut  plus  tard 
sous  le  titre  de  la  Pension  de  jeu- 
ntfs   demoiselles;   \l\''   François  et 
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PiOuffignac  ;  1 5°  les  Amans  protecs, 
ou  Qui  compte  saîts  son  hôte  comp- 
te deux  fois',  16'*'  Mlrza,  ou  le  Pré- 
jugé de  l'amitié;  17"  un  Prologue 
pour  le  théillic  cit.-  l'Odéon  ;  18° 
avec  M.  AVelî^s,  Honneur  et  Indi- 
gence; 19°  le  Sourd  et  l'Aveugle; 
20"  la  Petite  rusée;  21°  Toberne, 
ou  le  Pécheur  suédois,  représentée 
snr  le  lliéAlre  Feydeau  ;  22°  la 
f^ engeance;  23"  l'Orpheline  ;  24" 
la  Fête  du  cœur;  25"  l'Heureuse 
ressource,  ou  le  Pouvoir  du  zèle  ; 
26"  //  ne  faut  pas  condamner  sans 
entendre;  27°  l'Espiègle;  ib°  un 
prologue  intitulé  :  le  Répertoire; 
29"  la  comédie  de  Lagrange  ,  les 
Contre-temps,  réduite  en  un  acte, 
par  Patrat;  5o°  le  Déserteur,  de 
Mercier,  retouché;  5i"  le  Valet 
mal  servi;  J2°  Henneval  de  Saint- 
Méry  ;  55^  la  Kermesse ,  ou  la 
Foire  allemande  ;  54"  Toinette  et 
Louis;  55"  Adélaïde  de  Mirval; 
56°  le  Point  d'honneur;  57°  les 
Étrennes,  ou  les  Débats  des  Muses; 
58"  le  Conciliateur  éi  la  mode,  ou 
les  Etrennes  du  public.  Ces  huit 
dernières  pièces  n'ont  pas  été  im- 
primées. Patrat  mourut  à  Paris,  en 
1801,  dans  la  79"  année  de  son  âge. 
PATIUN  (Èugène-Louis-Mel- 
CHioii),  député  du  département 
du  Rhône  à  la  convention  nationa- 
le, savant  naturaliste,  à  qui  l'on  doit 
plusieurs  découvertes  importantes 
en  minéralogie  et  en  géologie,  na- 
quit à  Ly<jn  en  17/12.  Destiné 
par  ses  parens  à  la  carrière  du 
barreau,  il  l'abandoima  de  bonne 
heure  pour  se  livrer  en  entier  au 
penchant  qui  l'entraînait  vers  l'é- 
tude des  sciences  naturelles.  Il 
résolut,  après  avoir  terminé  de 
la  manièie  la  plus  brillante  ses 
cours  de  physique  et  de  chimie, 
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de  visiicr  les  contrées  septentrio - 
nales  de  l'Europe,  pour  recueillir 
tous  les  faits  qui  lui  paraissaient 
propres  à  établir  un  systèine  gé- 
néra! de  géologie,  et  à  éclaircir 
Ihistoire  du  globe.  Patrin  se  ren- 
dit d'abord  en  Allemagne,  parcou- 
rut en  observateur  éclairé  l'Autri- 
che, la  Bohême  et  la  Hongrie,  me- 
sura la  haut<Mir  des  montagnes, 
descendit  d.m»  les  principales  mi- 
nes, et  amassa  uneriche  collection 
d'échantillons  de  toutes  les  subs- 
tances minérales.  Il  continua  en- 
suite ses  savantes  investigations  en 
Pologne.  A  Wilna,  il  trouva  un 
de  ses  compatri^ytes,  le  profess(Mir 
(jilibert,  qui  l'engagea  à  aller  en 
llus.^ie,  et  lui  donna  des  lettres 
de  reconnnandation  pour  les  prin- 
cipaux membres  de  l'académie  de 
Pétersbouî'g.  Parfaitement  accueil- 
li en  Cette  ville,  vA  enc<»nragé  d'a- 
bord par  le  célèbre  voyageur  Pal- 
las  ,  dont  il  eut  à  se  plaindre  de- 
puis,  quand  Patrin  parut  devenir 
un  dangoeux  compétiteur  de 
gloire,  il  obtint  du  gouvernement 
l'autorisation  de  visiter  la  Sibérie. 
On  luidomia  pour  escorte  et  pour 
guide  un  sous-ollicier  russe,  qui 
devait  pourvoir  au  besoin  du  na- 
turaliste français  d^ms  ces  contrées 
sauvages,  où  il  n'est  point  facile 
de  se  procurer  niémcles  ob)els  de 
première  nécessité  pour  la  vie, 
i'alrin  partit  de  Pétersbourg  en 
l'-yo,  et  employa  huit  laborieuses 
années  à  parcourir  les  immenses 
chaînes  de  montagnes  de  l'Asie 
septentrionale,  depuis  les  monts 
Oural  jusqu'au  delà  du  méridien 
de  Pékin.  Il  eut  à  supporter  des 
privations  de  tout  ger)re  et  des 
fatigues  inouïes.  A  des  étés  bien 
courts  ,    mais    brCdans,   pendant 
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lesquels  des  myriades  d'insectes 
tour.'iientent  sans  relâche  le  voya- 
geur, siifL'èdent  dans  ces  contrées 
livperboréennes  les  plus  rigoureux 
lii  vers.  Pati  in  surmonta  avec  au  tant 
de  courage  que  de  persévérance 
tous  le>  obstacles,  et  revint  heu- 
reusement à  Pétersbourg  à  la  fin 
de  i7^>7.  11  avait  rempli  avec  zèle 
tous  les  engagemens  qu'il  avait 
pris  avec  l'acj  demie  des  sciences  de 
cette  ville,  lui  avait  envoyé  di- 
vers mémoires  et  des  échantillons 
de  tous  les  minéraux.  Il  s'était 
auï-si  fait  précéder  de  sa  collection 
particulière,  mais  il  reconnut 
bienlôt  que  Pallas  s'était  approprié 
à  chaque  envoi  une  partie  des  mor- 
ceaux les  plus  précieux, et  il  se  plai- 
gnit ainèrcuienlde  l'avidité  scien- 
tifique de  ce  célèbre  naturaliste, 
auquel  il  ne  pardonna  jamais.  As- 
sez mécontent  des  savans  de  la 
Russie,  Patrinrevinldans  sa  patrie 
après  lo  ans  d'absence,  et  se 
fixa  à  Paris.  Il  otïril  au  cabinet  du 
Jardin  du  Roi  sa  ri(  he  collection 
des  minéraux  de  la  Sibérie,  sous 
la  ^eule  condition  de  ne  la  point 
morceler.  Elle  consistait  en  5o 
quintaux  environ  d'échantillons 
classés  et  étiquetés  avec  soin , 
mais  l'offre  ne  fut  point  acceptée, 
faute  d'espace,  lui  répondit-on, 
pour  placer  convenablement  tou- 
tes ces  richesses.  Putrin,  qui  s'é- 
tait Consacré  tout  entier  aux 
sciences,  n'avait  pris  aucune  part 
auÂévénemens  politiques  de  Celte 
époqiie  orageuse,  et  depuis  nom- 
brt;  d'anntjes,  il  était  éloigné  de 
sa  ville  natale;  mais  Feslime  géné- 
rale dont  il  jouissait  parmi  ses 
concitoyens  \2  fit  porter  ,  par  les 
él<M,teurs  de  Lyon,  à  la  représen- 
tation    nationale,    et    il     se    vit 
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nommé  contre  son  vœu  à  la  con- 
Yenliun  nationale.  Il  s'y  montra 
constamment  ami  de  l'ordre  , 
de  la  justice  et  d'une  sage  li- 
berté, et  mérita  la  haine  des  par- 
tisans de  Robespierre.  Dans  le 
procès  du  roi,  il  vota  avec  la  mi- 
norité contre  la  peine  do  mort, 
pour  l'appel  au  peuple  et  pour  le 
sursis.  Lorsque  la  ville  de  Lyon 
se  souleva  en  1790  contre  la  majo- 
rité de  la  convention,  Patrin  fut 
accusé  d'avoir  excité  ses  conci- 
toyens à  s'insurger.  Frappé  d'un 
décret  équivalent  à  une  sentence 
de  mort,  il  eut  le  bonheur  d'y  c- 
chapper,  et  de  trouver  un  asile 
impénétrable,  où  il  resta  caché 
pendant  tout  le  règne  de  la  ter- 
reur. Après  le  9  thermidor,  il 
rentra  à  la  convention,  et  fut  en- 
voyé par  le  nouveau  comité  de 
salut  -  public  pour  surveiller  la 
manufacture  d'armes  de  Saint-E- 
tienne. Lors  de  la  création  de 
l'école  des  mines,  il  en  fut  nom- 
mé bibliothécaire;  il  donna  à  cet 
établissement  sa  collection  des  mi- 
néraux, et  reprenant  ensuite  avec 
joie  le  cours  de  ses  travaux  scientifi- 
ques, il  eut  une  grande  part  à  la  ré- 
daction du  Journal  des  Mines, 
publié  par  les  professeurs  de  l'é- 
cole, et  l'enrichit  de  mémoires 
in+éressans.  Ce  savant  estimable 
se  retira  vers  la  fin  de  sa  vie  à 
Saint-Vallier,  près  de  Lyon,  où  il 
mourut  le  î5  août  181 5,  à  l'âge 
de  70  ans.  La  bonté  et  la  noblesse 
de  son  caractère,  son  indifférence 
pour  la  fortune,  sa  modestie  et  son 
auiabilité  dans  toutes  les  relations 
sociales,  lui  avaient  acquis  de 
nonjbreux  aniis,  qui  lui  restèrent 
constamment  attachés.  Patrin  a 
laissé  une  foule  de  mémoires  in- 
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sérés  d^nslc  Jo LU' n al  de  Physique, 
dans  la  Bibliothèque  britannique , 
dans  les  Annales  des  Mines  et 
dans  le  Nouveau  Diclionnaired' his- 
toire naturelle.  Doué  d'une  imagi- 
nation vive  et  féconde,  il  n  cher- 
ché à  expliquer  par  de  nouvelles 
hypothèses  la  plupart  des  grands 
phénomènes  de  la  nature,  leis  que 
la  formation  des  ruinéraux  et  des 
montagnes,  l'origine  des  sources, 
la  cause  des  volcans  ,  etc.  Le  na- 
turaliste Breishik  [voyez  ce  nom) 
s'est  empare  de  la  Théorie  des 
Volcans  de  Patrin,  et  l'a  déve- 
loppée dans  son  Voyage  dans  la 
Canipanie.  On  a  encore  du  savant 
Lyonnais  :  i"  Relation  d'un  voyage 
en  Sibérie,  aux  monts  d' Attalce  , 
etc.,  Pétershourg,  1780,  in-8", 
et  insérée  par  Pallas  dans  les 
Nouveaux  Essais  sur  le  nord  : 
on  trouve  dans  cet  écrit  des  ob- 
servations géologiques  très-curieu- 
ses et  des  détails  inléressans  sur 
les  dangers  que  linlrépide  voya- 
geur a  courus  dans  cette  contrée, 
qu'il  appelle  la  désolation  du  nord, 
comme  Itrs  navigateurs  ont  nommé 
les  environs  du  cap  Horn  la  déso- 
lation du  midi;  1°  Histoire  naturel- 
le des  minéraux .,  Paris,  1801,  5 
vol.  in- 18,  a\ec  4'^  planches,  ou- 
vrage qui  fait  suite  aux  œuvres 
de  Bufion  publiées  par  Cas- 
lel,  et  qui  offre  beaucoup  de 
faits  nouveaux;  5°  Notes  sur  les 
Lettres  à  Sophie^  par  M.  Aimé 
Martin,  Paris,  1810,  2  vol.  in-8''  : 
ces  notes  contiennent  l'explication 
ingénieuscde  plusieurs  phénomè- 
nes de  la  nature,  tels  que  la  coni- 
bustion,  les  étoiles  filantes,  la  ro- 
sée ,  l'origine  des  sources,  les 
aurores  boréales,  les  volcans,  etc.  ; 
l'auteur  attribue  la  formation  de 
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ces  derniers  à  la  circulation  CDiili- 
nuelle  de  divers  fluides  ,  dont  une 
partie  devient  concrète  par  la  fixa- 
tion de  l'oxigène.  Patrin  était  cor- 
respondant de  l'institut,  membre 
de  l'académie  des  sciences  de  Pé- 
tersbouig,  de  la  société  d'agricul- 
ture de  Paris,  et  de  plusieurs  au- 
tres sociétés  savantes.  On  trouve 
dans  les  Annales  encyclopédiques, 
année  1818,  une  bonne  notice 
sur  ce  savant,  par  M.  Viller- 
mé. 

PATRIS-DE-BREIIL(L.  M.), 
juge-de-paix  à  Troyes,  s'est  fait 
connaître  dans  la  littérature,  d'a- 
bord comme  éditeur  des  Œuvres 
de  Grosley,  et  ensuite  comme  au- 
teur des  ou  vragessuivans  :  i°0/?w5- 
cules  en  prose  et  en  vers,  rSio, 
in-12;  2°  Eloge  de  Louis  XV m, 
roi  de  France.  Ce  di>cours  a  été 
prononcé  le  25  août  18 15  ,  à  l'hô- 
tel-de-ville  de  Troyes. 

l'ATRIX  (  N.  ) ,  général  en  chef 
de  l'armée  avignonaise,  naquit  à 
A  vjguon,  d'une  famille  honorable; 
quoiqu'il  fût  jeune  encore  à  l'épo- 
que de  la  révolution  ,  il  en  em- 
brassa la  cause  avec  la  plus  grande 
exaltation,  et  dut  surlcuità  sa  fou- 
gue et  à  son  audace  le  comniiUide- 
aient  en  chef  de  l'armée  patrioti- 
que d'Avignon  ,  qui  voulait  la  réu- 
nion du  Comtat  à  la  France.  Ses 
principes  devinrent  plus  modérés, 
et  lorsque  ses  troupes,  au  com- 
mencement de  1791,  après  s'être 
emparées  de  la  ville  de  Sérian,  la 
livrèrent  au  pillage,  Palrix  lit 
paraître  des  sentimens  de  justice 
et  d'humanité  qui,  à  ce  qu'on  pré- 
tend ,  devinrent  la  cause  de  sa 
perte.  Bientôt  il  fut  dénoncé  à  son 
état- major,  pour  avoir  favorisé 
l'évasion  d'un  prisonnier;  son  ju- 
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gement  fut  prompt,  et  il  fut  fusillé 
à  Montreux.  Le  général  Fatrixeut 
pour  successeur  le  trop  fameux 
Jcuriian?  dit  Coupe-tête. 

PATTE  (Pierre)  .  architecte  peu 
connu  par  les  constructions  qu'il 
a  exécutées,  mais  qui  s'est  mo- 
mentanément lait  remarqu^rcom- 
me  l'antagoniste  de  son  célèbre 
confrère  SouHlo',  à  qui  l'on  -joitle 
beau  monument  de  r/^li>e  Sainte- 
Geneviève  Jongle  m  p?  connue  sous 
le  nom  de  Panthéon  rrançai*.  Patte 
s'associa  d'abord  avec  les  auteurs 
de  l'Encyclopédie  pour  la  direc- 
tion des  dessins  et  des  gravures  de 
cet  ouvrage;  mais  bientôt  il  se 
brouilla  avec  eux.  M.  Foisset  rap- 
porte qu'il  «  publia  danr  les  feuilles 
de  Fréron  ,  que  les  éditeurs  de 
l'Encvclopédie  n'avaient  d'autres 
planches  que  celles  qu'ils  avaient 
dérobées  à  Réaumur.  Comme  ce 
savant  avait  légué  toutes  ses  plan- 
ches à  l'académie  des  sciences,  les 
libraires  deoiiândèrent  à  cette  com- 
pagnie des  commissaires  J3ris  dans 
son  sein  pour  comparer  les  des- 
sins inédits  de  l'Encyclopédie  avec 
ceux  ue  lléaumur.  Il  fut  reconnu 
que  ces  premiers  dessins  étaient 
originaux,  et  Palte  se  ^it  obligé 
de  rétracter  son  assertion  témé- 
raire. »  La  coii>truction  de  la 
nouvelle  église  de  Sainte-Gene- 
Tiève  fut  l'objci  d'une  censure  a- 
mère  de  sa  part.  Grimm,  d  lUs  sa 
correspondance ,  venge  SoufTlot 
des  attaques  dirigées  contre  ce  cé- 
lèbre ouvrage.  Il  accuse  Patte  d'ê- 
tre «  un  homme  tracassier,  qui, 
nayant  rien  fait  pour  l'art,  se 
constituait,  sans  titres  et  à  contre- 
temps, ie  censeur  de  tout  ce  qu'exé- 
cutaient les  bons  aiti?tes,  dont  il 
ne  pouvait  être  le  rival.  «  En  1780, 
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Patte  attaqua  encore  Soufïïot  dans 
les  Annales  politiques  de  Linguet, 
à   l'occasion    des    altérations    que 
quelques   pierres   avaient  éprou- 
vées; enfin  en  1799,  il  fournit  au  mi- 
nistère de  l'intérieur  de  nouvelles 
observations    sur   ce   monument. 
Lhôlel  Charost,  à  Paris,  est  à  peu 
près  le  seul  ouvrage  de  Patte,  qui 
prenait  le  titre  d'architecte  du  duc 
des   Deux-Ponts,   pour   lequel    il 
avait  construit  le  château  de  Jares- 
bourg,  dessiné  sur  le  modèle  de 
Trianon.  Patte  a   publié,   1/'    Wé~ 
moire  sur  la  construction  de  la  cou- 
pole projetée  pour  couronner   l'é^ 
glise  (le  Sainte  -  Geneviève ,   h»-4'', 
Paiis,  1770,  '2''Mo  umensérigésen 
Franceen  l' honneur  de  Louis XV ^ 
précédés  d'un  Tableau  du  progrès 
des  sciences  et  des  arts  sous  son  rè- 
gne, in- fol.  ,  figures,  Paris,  1766; 
5°  Projet  d' éclairage  pour  ary;  gran- 
de ville;  4°  Mémoires  sur  1rs  pro- 
jets les  plus  importuns  de  l'archi- 
tecture,   in-4°  avec  planches.  Ils 
offrent  des   considérations  sur  la 
distribution  vicieuse  des  villes,  et 
des  instruction*  à  un  jeune  archi- 
tecte sur  la  construction  de?  bâti- 
mens.  On  trouve  encore  dans  cet 
ouvrage  i\^>  ct.nsidérations  sur  la 
manière  de  fonder  les  édifices  im- 
portans  et  sur  la  construction  des 
quais:   la  méthode  de   fï)nder  les 
ponts  sans  bâtardeaux  ni  epuise- 
mens;  les  meillenis  moyens  pour 
construire  les  .dates-bandes  et  pla- 
fonds dus  colonnades,  enfin,  une 
Description  historique  de  la  colon- 
nade du  Louvre  el  un  Mémoire  sur 
l'achèvement  du  portail  de  Saint- 
Sulpice.  5"  Traité  de  la  construc- 
tion des  bâtimens,  5  vol.  in-8°,  des- 
tinés à  faire  suite  au  Cours  d'ar- 
chitecture civile  de  Blondel;  6'  d§ 
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l'architecture  théâtrale  ^  avec  les 
principes  d'optique  et  d'acousti- 
que nécessaires  à  observer  dans  la 
distribution  d'une  salle  de  spec- 
tacle, un  vol.  in-S";  f^" Description 
du  théâtre  olympique  de  Vicence, 
chef-d'œuvre  de  Palladio,  in-4°? 
8**  Mémoires  qui  intéressent  parti- 
culièrement Paris,  in-4  )  «in  9 
(i8oi):  ces  mémoires,  au  nombre 
de  trois,  ont  pour  olijet  le  dôme 
du  Panthéon ,  la  translation  des 
cimetières  hors  de  Paris,  et  le  mau- 
vais état  du  lit  de  la  Seine  ;  g" Etu- 
des d'ûrchitecture ,  contenant  tes 
proportions  générales,  entrecolon- 
nemens ,  portes,  niches,  croisées, 
profils  et  détails  choisis  des  édifices 
modernes,  in-t"ol.,  ij55:  les  plan- 
ches ont  été  gravées  par  Patte  lui- 
même;  10"  Discours  sur  l'impor- 
tance de  l'étude  de  l'architecture , 
et  manière  de  l'enseigner  en  peu  de 
temps,  avec  un  Abrégé  de  la  vie 
de  Èo/frand,  in-8%  ijSS;  il»  Fé- 
ritables  Jouissances  d'un  être  rai- 
sonuahle  vers  son  déclin  ,  in- 12,  2^ 
édition,  i8o5.  Patte  s'était  adonné 
à  la  g^ravure;  il  a  gravé  les  estam- 
pes de  ses  ouvrages,  et  a  publié, 
d'apiès  Piranesi ,  six  estampes  de 
perspective  et  d'architecture,  et, 
d'après  le  Lorrairj .  un  temple  de 
Vénus  {voir  le  Journal  de  Verdun, 
mars  1754,  et  juin  ijoS).  Il  est 
éditeur  des  Mémoires  de  Charles 
Perrault,  ijSg,  in-i-2,  et  des  œu- 
vres d'architecture  de  Bofïrand , 
in-fol.  ,  ijôô.  Cet  architecte,  dans 
les  ouvrages  duquel  on  trouve  sou- 
vent des  idées  justes  et  des  obser- 
vations utiles,  mourut  à  liantes 
ie  19  août  1812;  il  était  né  à  Paris 
le  3  janvier  1720. 

PATTERSON  (William),  gou- 
verneur de  !u  province  auioricaine 
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de  New  -  Jersey,  juge  à  la  cour 
suprême  des  États- Luis,  fut  l'un 
des  magistrats  les  plus  intégres 
et  l'un  des  hommes  de  bien  les 
plusrecommandablesdu  Nouveau- 
Monde.  Patterson  avait  pris  ses 
grades,  en  1765,  à  New -Jersey, 
où  il  était  né  ,  et  après  avoir  rem- 
pli plusieurs  fonctions  publiques , 
il  était  devenu,  en  1787,  mem- 
bre de  la  convention  qui  a  rédigé 
<  t  sanctionné  la  conslitulion  qui 
depuis  cette  époque  sert  de  base 
au  gouvernement  américain.  En 
1789,  il  devint  membre  du  sénat 
de  New-Jersey,  et  en  '790,  il  tut 
choisi  poursuccéderàLévingston, 
le  premier  gouverneur  de  cet  état 
après  la  révolution.  Il  était  juge 
de  la  cour  supérieure  des  États- 
Unis  lorsqu'il  mourut  à  All)any, 
le  9  septembre  1806,  générale- 
ment regretté. 

PATTERSON  (Samfel),  librai- 
re et  biographe  anglais,  naquit  à 
Londres  en  1728.  Il  fit  ses  études 
en  France,  et  de  retour  dans  sa 
patrie  ,  il  y  forma  nnélablis^ement 
de  librairie  pour  les  ouvrages  é- 
trangers.  Le  succès  n'ayant  pas 
couronné  ses  efforts,  il  entre}u'it 
des  ventes  publiques  de  livres,  et 
fut  souventappilé  pour  dresser  des 
catalogues  dans  la  vente  des  biblio- 
thèques remarquables,  telles,  en- 
tre autres,  que  celles  de  Beau- 
clerk,  de  Croit,  ^e  Pinelli.  etc.  Le 
marquis  de  Lonsdowne  le  choisit 
pour  son  bibliothécaire,  emploi 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée en  1802.  On  rapporte  que  le 
manuscrit  <le  Jules  Césarayantété 
mis  en  vente  con^me  de  vieux  pa- 
piers, il  les  mit  en  ordre  et  les  fit 
adjuger  à  un  amateur  moyennant 
5do livres sterlings.  Ilavaitfait,  en 
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1776,  un  voyage  dans  différentes 
oontrées  de  l'Europe,  et  en  avait 
rapportée  ne  coHection  de  livres  ra- 
re? et  précieux,  dont  il  publia  le  ca- 
talogue sous  le  titre  de  Bihliotheca 
uniiersaiU  selecta.  Ce  savant  biblio- 
graphe a  composé  plusieurs  ouvra- 
,  ges,eQtreautrt^s  des  Remarques  ra- 
pides dans  un  voyage  aux  Pays-Bas; 
des  Considérations  sur  la  loi  et  les 
gens  de  loi  ;  enûn  un  ouvrage  pé- 
riodique intitulé  le  Templier. 

PALCTON  (  Alexis- Jea>- Pier- 
re),  mathématicien,  correspon- 
dant de  rinslitut,  ancien  employé 
an    bureau   du   cadastre  ,    naquit 
près  de  Lassay ,  département  de  la 
Mayenne  ,    vers     jjôS.    Quoique 
pauvre,  sa  famiibi   lui  tit  donner 
une  bonne  éducation  ;  il  apprit  les 
mathématiques    et    le    pilotage    à 
Nantes,  vint  à  Paris,  et  fut  envové 
à   Stra-^bourg  pour  y  occuper  Va 
chaire  de  math«Batiques.  A*l 'épo- 
que où  lesAutrîcTiiens  menacèrent 
cette  place  d'un  blocus  rigoureux  , 
Paucton  n'ayant  pas  les  moyens 
de  se  procuier  des  provisions  pour 
la  durée    du  siegu,  fut,  ainsi  que 
tous    les    autres   habitans   qui    se 
trouvaient  dans  la  même  situation, 
obligé  de  sortir  de  la  ville.  Il  alla 
à  Dole,  lui  ,sa  femme  et  trois  en- 
fans  ,  entra  chez  un  maître  de  pen- 
sion ,  où  il  enseigna  les  mathéma- 
tiques aux appointemens  de  600  fr. 
par  année.  Informé  de  cette  situa- 
tion déplorable,  le  ministre  de  l'in- 
térieur lui  donna,  le  2  frimaire  an 
5  (1796) ,  un  emploi  au  bureau  du 
cadastre,  où  il  fut  occupé  aux  :;al- 
culs  de  la  Connaissance  des  temps, 
et  l'institut  l'admit  au  nombre  de 
ses  associes  correspondans.  La  con- 
vention  lui  avait   précédemment 
accordé,  comme  savant,  un  se- 
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cours  de  5, 000  francs.  Il  mourut 
le  i5  juin  1798.  On  lui  doit  :  i" 
Théorie  de  la  vis  d' Arclumede ,  i 
vol.  in-12  ,  1768;  1"  Uétroiogie  ou 
Traité  des  mesures ,  poids  et  mon- 
naies des  peuples  anciens  et  moder- 
nes,  ouvrage  où  l'on  trouve  entre 
autres  principales  idées,  celles  d'é- 
lever dans  les  villes  de  premier  or- 
dre un  obélisque  ou  métromèlre  où 
seraient  tracés  les  types  et  les  di- 
mensions linéaires  et  cylindriques 
de  nos  poids  et  mesures,  afin  que 
l'uniformité  en  restât  inaltérable. 
L'idée  de  Paucton  a  été  reproduite 
dans  le  rapport  fait  p-ir  MM.  Abeil- 
le et  Tillat  à  la  société  d'agricul- 
ture de  Paris,  qui  le  publia  en 
1  790.  5"  Théorie  des  lois  de  la  na- 
ture, ou  la  Science  des  causes  et  des 
effets,  Paris,  un  fort  vol.  in-  8°; 
4"  Dissei'tation  sur  les  pyramides 
d'Egypte,  i78o,in-8°;  5"  Pauc- 
ton a  Jaissé  en  manuscrit  une  tra- 
duction des  Hymnes  d'Orphée  ;  un 
ouvrage  ayant  pour  titre:  Doctrine 
évangélique,  apostolique  et  catholi- 
que; une  traduction  de  Ihébreu 
des  psaumes  et  cantiques;  enfin  la 
Théorie  des  mesures,  des  machines, 
des  travaux  et  des  salaires ,  etc. 

PALL  PETllOWnZ,  premier 
du  nom,  empereur  autocrate  de 
toutes  les  Russies.  naquit  le  1*' 
octobre  1704?  dix  ans  après  le  ma- 
riage de  la  grande-duchesse  sa 
mère  (depuis  l'impératrice  Ca- 
therine II),  avec  le  grand-duc, 
qui  régna  quelques  mois  sous  le 
nom  de  Pierre  III.  Le  Jeune 
prince  était  venu  au  monde  sous 
les  auspices  les  plus  funestes;  les 
St;ntim^^ns  h-stilc*  qui  divi-aient 
sa  famille,  et  qui  prirent  bientôt 
entre  le  grand-duc  et  son  épouse 
le  caractère  du  dégoût  et  delà  hai- 
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ne  ,  ne  pjéparaient  point  à  Paul 
uneeiifaïue  heureuse.  Une  connut 
jamais  Taffection  d'un  père ,  et  la 
soif  <lo  régner,  qui  dévora  bientôt 
l'ambilieuse  Catherine, laissait  peu 
de  place  à  la  tendresse  maternel- 
le   dans    une    âme    aussi    avide 
du  pouvoir  que  jalouse  des  droits 
bien  légitime»  qui  pouvaient  être 
op['Osés  à  ses  vœux.  L'éducation 
du  jeime  prince  ne  fut  cependant 
point  entièrement  négligée.  Tout 
ce   qui   avait   rapport  à  son  ins- 
tructiorf  fut  confié  au   célèbre  et 
savant  physicien    .'Epinus  ,  et  on 
lui    donna    pour    gouverneur    le 
comte  Panin,  dont  les  égards  et  Jes 
îeutlres  soiiis  auraient  dû  lui  mé- 
riter toule  la  reconnaissance   de 
son  élève.  L'impératrice  Elisabeth, 
après  une   réconciliation  avec   la 
gran.le-duchesse   Catherine,    qui 
avait  été  long-temps  en  disgrâce, 
se    rendit     un     jour    seule    avec 
cette  princesse  et  le  jeune  Paul  au 
spectacle,   présenta    l'enfant  aux 
gardes  qu'on  avait  fait  entrer  au 
parterre,   et  le  leur  recommanda 
comme     leur     futur     souverain. 
Cette  scène,  à  laquelle  le  grand- 
duc  Pierre  n'avait  point  été  ad- 
mis, excita  son  ressentiment,  en 
même    temps    qu'elle    produisit 
une  vive  sensation  dans  le  public. 
Bien  des  yeux  se  tournèrent  dès- 
lors  vers  Catherine,  qui,  en  taisant 
naître  de    nouvelles    espérances, 
et    en   caressant    adroitement    de 
nouvelles  ambiti(»ns,  sut   bientôt 
se  créer  un  parti  puis=;ant.  Au   lit 
de   mort   de   l'impératrice  Elisa- 
beth, une  réconciïi;ttion  apparen- 
te  eut   cependant    lieu    entre   les 
deux    époux.    Tous    deux,    age- 
nouillés    devant     la     souveraine 
mourante,  reçu  lent  sa  bénédiction. 
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suivie  des  plus  touchantes  exhor- 
tations de  vivre  désormais  en  bijn- 
ne  intelligence.    Ils  le  promirent; 
mai?  les    sermens  prodigués  par 
tous  deux  pendant  cette  scène  so- 
lennelle,  furent   oubliés    peu    de 
jours   après.  Pierre  III,  parvenu 
au  trône,  ne  montra  plus  que  de 
l'aversion  pour  son  épouse,  et  mê- 
me pour  son  fils,  qu'il  résolut  de 
désavouer    publiquement  par  un 
ukase  impérial.  La  révolution  qui 
mit  un    terme  au   règne   et   à    la 
vie  de  l'infortuné  Pierre  III,   en 
1762,  sauva,  il  est  vrai,  le  piince, 
mais   couronna   sa   mère,    y    pa- 
raissait bien  naturel   que   le  fils, 
né  pendant  l'union   de   Pierre  a- 
vec    Catherine,     montât    sur    le 
trône.  Quelques  voix  se  firent  en- 
tendre en   sa   faveur,    mais  elles 
furent  soudain  éto,utlees,  et  celle 
qui  avait  souvent  dit  qu'elle  pré- 
férait if  titre  de  n^cede  l'empereur 
à  tout  autre,  et  (fm  dev-ait,  selon 
plusieurs  de    ses    partisans    alors 
les  plus  dévoués  ,  se  contenter  du 
titre  de  régente  et  ne  régner  que 
pendant   la   minorité  de  son  fils, 
fut  proclamée  impératrice,  et  so- 
lennellement couroimée  dans  l'é- 
glise  de  Razan  ,    par   Tarchevê- 
que  de  Novoo'orod.  Le  granti-duc 
Paul  fut  réthiit  au  rang  de  sujet, 
et  resta  pendant  vingt  et  quelques 
années  le  sujet  le  plus   fidèle  et 
le   fils   le   plus   soumis.    Confiné 
dans  son  palais  de  Gatschina  ;   é- 
loigné  de   toute  participation    au 
gouvernement  intérieur  ,   connrïe 
aux  opérations  du  dehors  pendant 
un  long  règne  si  fécond  en  entre- 
prises politiques  et  militaires;  peu 
re.»pecté  ,    pour   ne  rien  din;   de 
plus, des  divers  favoris  de  sa  mère 
environné   de   suggestions    ambi- 
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lieuses  ,  chéri  du  peuple  et  des 
soIJats,  il  n'en  persista  pas  moins 
dans  iflie  obéi-sanre  passive,  el 
repoussa  toujour?  l<)in  de  lui  tous 
les  projets  tendans  à  porter  la 
moindre  atteinte  à  l'autorité  d'u- 
ne souveraine,  dont  il  n'iirnoi'ait 
point  cependant  que  le  rang  et 
le  pouvoir  auraient  pu  lui  appar- 
tenir. £n  1774?  le  grand' duc  é- 
pousa  une  fille  du  landgrave  de 
Hes^e  -  Darinstadt .  princesse  ai- 
mable et  spirituelle,  qu'il  eut  le 
malheur  de  perdre  au  moment 
où  elle  allait  le  rendre  père.  Il 
chérissait  tendrement  sa  femme; 
mais  l'impératrice  ne  parai-sait 
point  l'aimer,  et  le  favori  du  jour 
avait  usé  de  toute  son  influence 
pour  enlever  àla  grande-duchesse 
le  crédit  et  la  faveur  que  ses 
qualités  di?tinguées  auraient  pu 
lui  obtenir  à  la  cour.  A  son  lit  de 
mort,  cette  princesse  avait  appelé 
une  de  ses  dames-d'honneur,  en 
qui  elle  avait  la  plus  grande  con- 
fiance, et  lui  avait  remis  une  cas- 
î^ette  contenant  une  correspon- 
dance, très-innocente  sans  dou- 
te, mais  aussi  très-piquante  et  dans 
laquelle  on  s'exprimait  libre- 
ment sur  les  intrigues  de  la  cour 
et  sur  le  compte  des  personnes 
du  plus  haut  rang.  Quelques  fai- 
blesses ou  travers  du  grand-duc 
même,  étaient  malignement  rele- 
vés. Au  lieu  de  détruire  ces  let- 
tres, ainsi  qu'il  lui  avait  été  or- 
donné, la  dame-d'honrïeur  porta 
la  cassette  à  limpératrice ,  qui, 
pour  consoler  son  ûls  plongé  dans 
la  plus  vive  douleur,  se  hatâ  de 
la  lui  envoyer.  L'effet  fut  iiumé- 
diat,  dit-on.  L'imprudent  cor- 
respondant de  la  grande-duches- 
se, le  jeune  comte  Razoumofsky, 
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Cls  de  cet  hetinan  des  cosaques  , 
qui  avait  rendu  d'éminens  servi- 
ces à  Catherine  lors  de  la  révolu- 
tion qui  la  plaça  sur  le  Irone,  fut 
éloigué  de  Pétersbourg  et  envoyé 
en  qualité  de  ministre  de  ilussie 
auprès  de  1 1  cour  de  Naples.  La 
reine  Caroline  chercha  aie  conso- 
ler de  sa  disgrâce,  et  il  obtint  en- 
core de  biillans succès  en  plus  d'un 
genre  à  cette  cour,  ainsi  que  dans 
les  autres  missions  diplomatiques 
dont  il  fut  successivement  chargé 
à  Stt)ckholin,  et  en  dernier  lieu 
i\  Vienne.  A  peine  les  funérailles 
de  la  première  grande-duchesse 
furent-L'lIes  achevées,  qu'on  son- 
gea à  la  lemplacer;  le  prfiice 
Henri,  frère  du  grand  Frédéric, 
venait  d'arriver  a  Pétersbourg; 
Catherine  le  chargea  de  négocier 
de  suite  un  niariaj'e  entre  le  "rand- 

o  c 

duc  et  la  princesse  de  Wurtem- 
berg, nièce  du  roi  et  du  piince 
de  Prusse.  Les  conditions  en  furent 
bientôt  stipulées;  le  grand  duc 
accompagna  le  prince  Henri  à 
Berlin,  et  reçut  sa  nouvelle  épou- 
^e  des  mains  de  Frédéric  II,  qui 
avait  saisi  avec  le  plus  grand 
empressement  l'occasion  de  res- 
serrer de  plus  en  plus  les  liens 
qui  l'unissaient  à  la  Russie.  La 
nouvelle  grande -duchesse  parut 
à  Saint- Petersl)Ourg  eu  i^jt)  , 
dans  tout  l'éclat  de  la  jeunesse 
et  de  la  bea-ité.  Les  grâC'^s  de  sa 
p,  rsonne  attiraient  tous  les  regards 
et  sa  bonté  lui  gagnait  tous  les 
(  œurs.  Sa  conduite  ne  cessa  dêtre 
un  modèle  de  sa^^esse,  et  ses  ver- 
tus, qui  auraient  pu  servir  d'exsm- 
}des  dans  la  cour  la  plus  austère, 
furent  au  moins  respectées,  sinon 
imitées  dans  celle  de  Catherine  II. 
Ces  vertus  ne  se  sont  jamais  démen- 
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lies  dans  les  différens  états  où  le 
sort  a  placé  riinpératrice  Marie, 
commt:  leinme,  veuve  et  mère 
d'empereurs.  Lne  nombreuse  pos 
térité,  quatre  fils  et  cinq  filles, 
devinrent  les  fruits  de  l'union  de 
cette  princesse  avec  le  ^nand-duc. 
Bientôt  Ici  fastueusi^  Catherine , 
contente  cette  fois  de  sa  belle- 
fille,  voulut  montrer  à  l'Europe 
les  héritiers  de  son  trône  dans 
tout  leur  éclat,  tn  voyage  d'appa- 
rat fur  ordonné  en  1781  ,  et  les 
heureux  époux ,  sous  le  nom  de 
comte  et  de  comtesse  du  Nord  , 
suivis  d'un  brillant  cortège  ,  i)ar- 
coururent  la  Pologne,  l'Autriche, 
l'Italie,  la  France  et  la  Hollande. 
A  Naples,  le  grand-duc  retrouva 
ce  comte  Razoumolsky ,  dont  il 
croyait  avoir  à  se  plaindre,  et  fat 
forcé  de  se  faire  présenter  par  lui  à 
la  cour;  mais  il  témoigna  publique- 
ment tonte  l'aversion  qu'il  éprou- 
vait, et  ne  lui  adressa  jamais  la  pa- 
role; les  fêles  les  plus  splendides 
furent  prod^guées  à  Versailles  aux 
ilhistres  voyageurs.  Le  prince  de 
Coudé  leur  en  donna  une  non 
moins  brillante  à  Cn;mlilly;  par- 
tout les  souverains  leur  firent  le 
même  accueil,  et  la  foule  se  pres- 
sait en  tous  lieux  sur  leur  passa- 
ge. C'était  peut-être  l'époque  la 
nlus  heureuse  de  la  vie  d'un  prin- 
ce  destiné  à  devenir  l'autocrate  de 
toutes  les  Russies,  mais  qui  devait 
résfner  avec  si  peu  de  bonheur, 
et  finird'une  manière  si  déplorable. 
Le  voyage  dura  14  mois,  et  coû- 
ta des  sommes  immenses.  Le 
grand-duc  était  entouré  d'obser- 
vateurs dév<»ués  à  sa  mère  ;  des 
courriers  expédiés  à  de  courts  in- 
tervalles .  rendaient  compte  de 
chaque    iait,    de    chaque   parole 
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même,  qui  lui  échappait.  A  son 
retour  à  Pétersbourg^  il  fut,  ainsi 
que  son  épouse ,  reçu  avec  une 
grande  ostentation  de  tendresse, 
et  rentra  bientôt  dans  sa  retraite 
de  Gatschiua  ,  où  le  désœuvre- 
ment et  l'ennui  le  firent  souvent 
Se  livrer  aux  occupations  les  plus 
futiles.  Las  enfin  de  harasser 
d'exercices  et  de  petites  manœu- 
vres à  Gatschina,  la  faible  troupe 
qu'on  y  avait  abandonnée  à  ses 
plaisirs,  le  grand-duc  dé-ira  pas- 
sionnément s  illustrer  par  de  plus 
beaux  fiits  d'armes.  Mais  cette 
ardeur  guerrière  n'obtint  jamais 
1  assentiment  d'une  mère  soup- 
çonneuse. Elle  savait  trop  bien  à 
quoi  l'on  peut  entraîner  le  soldat. 
En  1788,  lorsque  la  guerre  fut  de 
nouveau  déclarceaux  Turcs,  Paul 
sollicita  avec  de  vjves  instances 
la  permission  de  se  rendre  à  l'ar- 
mée. «  Toute  l'Europe,  écrivit-il 
«à  l'impératrice,  connaît  le  désir 
oquej'ai  de  combattre  les  Olto- 
wnians;  que  dira-t-elle  quand  elle 
«apprendra  que  je  ne  puis  le  lai  - 
ore?  «Catherine  ne  répcmdit  que 
par  ce  peu  de  mots  :  «  L'Europe  di- 
•)  ra  que  le  grand-duc  est  un  fils 
«respectueux.  «Elle  lui  permit, 
il  est  vrai,  quelque  tt^mps  après, 
de  se  montrer  un  moment  ;'>  l'ar- 
mée de  Finlande,  mais  l'héritier 
de  l'empire  n'y  eut  pas  môme  un 
seul  régiment  à  ses  ordres.  Privé 
de  tout  commandement,  entouré 
d'espions,  abreuvé  de  dégoûts, 
il  tomba  malade,  et  revint  plu- 
humilié  que  jamais  dans  son  châ- 
teau de  Catschina.  Paul  venait 
d'accomplir  sa  4'^*  année,  quand 
sa  destinée  changea  en  un  mo- 
ment, tine  apoplexie  foudroy.uite 
termina,  le  îj  novembre  \'<j'i,  la 
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longue  et  brillante  carrière  de  Ca- 
therine II,  et  son  fils,  prociariié 
eaiperetjr  sur-le-champ,  passa, 
dans  lu  même  journée,  de  la  su- 
jétion la  plus  complète,  au  pou- 
Toir  le  plus  absolu.  Le  peuple, 
qui  à  chaque  changement  de  maî- 
tre espère  quelque  amélioration  à 
son  sort,  était  dans  l'ivresse  de  la 
joie.  On  croyait  généralemeiU 
quun  prince  qui  avait  eu  si 
long-temps  à  souffrir  des  rigueurs 
et  des  caprices  du  despotisme,  se 
les  interdirait  à  lui-même,  et 
qu'un  sujet  qui  avait  fait  }>reuve 
de  sagesse  et  de  modération,  de- 
viendrait un  souverain  ,  humain 
et  magnanime.  Mais  les  passions 
impétueuses  de  Paul,  pour  avoir 
été  longtemps  comprimées  parla 
terreur  que  lui  inspirait  sa  mère, 
n'étaient  nullement  amorties,  et, 
avec  les  moyens  de  les  satisfaire, 
il  se  livra  bientôt  à  toute  leur  fou- 
ffue.  Les  premiers  actes  de  son 
gouvernement  révélèrent  déjà  la 
bizarrerie  de  son  caractère.  Tout 
en  ordonnant  des  obsèques  ma- 
gnifiques à  sa  mère,  il  déclara 
que  i'empereur  Pierre  III  avait 
été  rnjustement  frustré  après  sa 
mort  des  honneurs  qui  lui  étaient 
dus.  Il  fit  exhumer  les  restes  de 
ce  prince  enseveli  depuis  35  an- 
nées, et  procéda  de  nouveau  avec 
le  plus  grand  éclat  à  ses  funérail- 
les. Les  deux  époux  si  désunis  de 
leur  vivant  ,  devaient  être  ainsi 
réunis  après  leur  mort.  Pour  ajou- 
ter à  l'effet  dramatique  de  celte 
cérémonie  funèbre,  il  ordonna 
que  les  deux  individus  qui  exis- 
taient encore,  et  qui  passaient 
pour  avoir  eu  part  à  la  fin  tragi- 
que de  Pierre  III  (Alexis  Orlolf 
et   Baratinsky),   tinssent   le    drap 
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mortuaire.  Tous  les  regards  s'at- 
tachèrent à  eux  pendant  les  lon- 
gues heures  queduracette  scènecx- 
traordinaiie.  On  crut  que  Paul  I" 
pousserait    encore    plus    loin    sa 
vengeafice.   Il  eut   avec  Orloff  un 
entretien  remarquable.  «  \ous  de- 
))vez,  lui  dit-il,  avoir  éprouvé  de 
»  teiribles  remords. — Czar,répon- 
«dit  Orloff,  si  je  n'en  avais  pas  a- 
»  gi  comme  je  l'ai  fait,  vous  ne  ï-e- 
))riez  pas  dans  le  cas  de  me  parler 
«aujourd'hui  en  souverain.   Vous 
»  ne  pouvez  pas  ignorer  que  Pier- 
ore  III  avait  rendu  un  ukase  par 
«lequel     il    déclarait     que     vous 
»  n'étiez  pas  son  fils.  0  Le  comte 
Alexis   Orloff    eut    ensuite    ordre 
de  sortir  des  états  de  l'empereur, 
et  ne  revint'  en  Russie  quaprès 
la  mort  de  Paul  I".  Tout  ihiugea 
bientôt  de  tace  dans  lenipire.  La 
plupart  des  anciens  serviteurs  dé- 
voués à  Catherine   furent   privés 
de  tout  emploi,  et  d'autres  furent 
exilés.  Les  hommes  qu'elle  avait 
disgraciés  jouirent  de  la  [dus  hau- 
te  faveur.    L'empereur   dans    iin 
de  ces  momens   de  justice  et    de 
générosité   qui   succédaient  assez 
fréquemment  chez  lui  à  des  actes 
de  rigueur,  brisa  les  fers  du  bra- 
ve   Rosciusko    et    de    ses    frères 
d'armes ,  plongés  encore  dans  les 
cachots,  et  rendit  aussi  la  liberté 
à   tous   les  malheureux    Polonais 
qui    avaient   survécu    à    leur  exil 
dans  les  déserts  de  k  Sibérie.  De 
nombreux  changemens  furent  in- 
troduits dans  toutes  les  branches 
de  l'admininistration ,   et    princi- 
palement   dans    l'armée  ,  dont  il 
changea  les    uniforme-  et  jusqu'à 
la  coiffure.  Toutes  les  têtes  furent 
poudrées,   et  de  longues   queues 
furent     attachées     aux     cheveux 
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courts  des  soldats.  On  était  sûr  de  fit  établir  à   côté  de  l'escalier  de 

mériter  la  faveur  du  prince  quiind  sou    pai;iis   un    bureau  destiné  à 

ou   paraissait  devant  lui  avec  un  recev(,ir  toutes  les   lettres   qu'on 

habit  militaire  exariement  pareil  voudrait    lui     écrire,    annonçant 

à  celui    qu'il   avait    adopté    pour  qu'il   nen  laisserait  aucune   sans 

lui-même.    Le   vieux    Souwarow  réponse.      Sous     ses      prédéces- 

ne   put    cacher    son    mécontente-  seurs.  quiconque  s'adressait  direc- 

ment,  et  disait  avec  naïveté  :«  De  tement   au   souverain   courait  de 

))la  poudre  auxcheveux,  ce  n'est  grands   risques;  mais  il  renonça 

»pas  de  la  poudré  à  canon,  et  des  bientôt  au  pénible  soin   de  pren- 

»  queues  ne  sonl  pas  des  baïonnet-  dre     quelque     connaissance    des 

«tes.  »  Des  ordres  sévères  interdi-  nou)breuses   réclamations  qui  lui 

reiit  l'usaL'e  des  chapeaux  ronds,  fm-ent    ain^i    adressées;    et    l'on 

les  pantalons   turent  aussi   rigou-  perdit  alors  tout   espoir  d'obtenir 

reusement   proscrits  ,  tout  ce  qui  par   (.elte    voie    le    redressement 

Tenait  de  Fr.mce  était  réputé   ré-  des    torts   graves   de    cette    foule 

volutionnaire,    et    les    moindres  d'agens   subalternes    du    pouvoir 

tran>^gressions  aux   nouvelles  or  -  absolu,  toujours  aussi  impérieux, 

dounances  s'ir  le  costume,  étaient  et  souvent  plus  injustes  que  leur 

souvent  punies    p;)r  le    knout  ou  maîlre   même.    La   politique    cx- 

l'exil  en  Sibérie.  L'empereur  vou-  térieure    se   ressentit   à   son    tour 

lait   aussi   qiie  tontes  les    person-  de  la  véhémence  qile  mettait  Paul 

nés    qui  se   trouveraient  sur   sou  I"    dans    toutes    ses    opérations, 

passage  descendissent  aussitôt  de  Catherine  II  s'était  montrée  fort 

voiture,  et  se  prosternassent  de-  opposée  aux  principes  qui  avaient 

vaut  lui.  Ce  nouvel  ordre  donna  prévalu  en  France  en  1789;  niais 

lieu  à  une  foule  de  vexations  que  elle  s'était  bornée  à  des  démons- 

se   permirent   des    hommes    à   la  trations,des  promesses, et  à  des  se- 

suite  du  souverain,  et  indisposa  cours  donnés   aux  éinigré>  ;   elle 

la  noblesse,  le  haut  cotnmerce  et  n'avait  point    jugé    à    propos   de 

tous  les  gens  àéquipages  de  Saint-  faire  marcher  ses  armées;  ce  n'é- 

Pétersbourg.   La  femme  d'un  des  tail  point  versl'occidentqu'ellepor- 

principaux   négocians,    qui   avait  taildeprédilectionses  vues. Son  fils 

aperçu  de  loin  la  voilure  de  l'em-  traita  ce  système  de  pusillanime, 

percur,  crut  pouvoir  éluder  l'or-  et  embrassa  avec  une  toute  autre 

lire  en  faisant  tourner  la  sienne,  chaleur,  ce  qu'il  appelait  la  cause 

et  prendie  une  autre  rue  pour  e-  des  rois.  Il  déclara  la  guerre  à  la 

viltr  la  rencontre.    Mais  un   aide-  France,  et  voulait  en  quelque  sor- 

de-camn  i'atteignit  bientôt,  et  la  te  être   considéré  comme  le  chef 

conduisit  sur-le-champ  dans  une  de  la  puissante  coalition    formée 

mai->on   de   correction;   là,  cette  contre   elle.    Il  y  avait    bien   des 

da-îc   fut   fouettée,    et  après  cet  droits  par  le-  iumienses  sacrifices 

indigne  traitement  ,    Paul    la    fit  qu'il  imposait  à  ses  sujets  et  par 

renvoyer   à    son    mari.    Dans   un  les  nombreuses  armées  qu'il  lança 

beau    et    huiable    mouvement   de  du  fond  du  >or<l,  dans  le  midi  de 

zèle    pour  la  vérité  ,  reiiincreur  l'Europe  ,   eu    Suisse  ,    en   Ilol- 
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lande,  et  jusqu'en  Italie.  Le  san- 
guinaire vainqueur  d  Ockzucowet 
de  Pragaî  qui  avait  déjà  immolé 
tant  de  Turcs  et  de  Polonai-;,  fut 
choisi  de  préférence  pour  exter- 
minernon  moijis  de  Français.  Sou- 
ivarow  marcha  à  la  tête  de  80.000 
Russes  au-deià  des  Alpes,  et  r.iu- 
pnrla  d'abord  de  grands  avantages, 
qui  excitèrent  au  plus  haiit  point 
en  lame  de  son  maître,  les  espé- 
rances et  la  soif  d'une  gloire  nou- 
velle. Mais  ces  vœux  furent  dé- 
çus :  après  la  plus  brillante  c.im- 
pagne,  le  vainqueur  de  la  ïrebia 
vit  flétrir  tous  ses  lauriers,  dans 
les  montagnes  de  l'Helvétie.  Le 
général  Korsakow,  qui  joui>^-ait 
aussi  dans  le  Nord  d'une  haute 
réputation  militaire,  fut  à  son  tour 
outrageusementbattuàZurich.Les 
Russes  se  plaTguirt-nt  alors,  non  de 
leurs  chefs,  mais  de  leurs  alliés. qui 
les  avaient  abandonnés,  disaicnt- 
il<,avec  perfidie, et  parurent  moins 
irrités  contre  leur  vainqueur  Mas- 
séna  que  contre  l'archiducCharles. 
Le  corps  russe  fourni  aux  Anglais 
pour  les  aider  à  soumettre  la  Hol- 
lande, ne  fut  pas  plus  heureux. 
Battu  à  Bergen  parle  général  Bru- 
ne, enga^^é  imprudemment  dans 
une  mauvaise  position,  où  le  duc 
d'York,  qui  eut  tant  de  peine  à 
se  sauver  lui-même,  ne  put  le  se- 
courir, ce  corps  fut  obligé  de  ca- 
pituler en  entier,  et  les  Français 
virent  avec  étonnement  arriver 
chez  eux  les  nombreux  convois 
des  premiers  prisonniers  de  guer- 
re russes.  Paul,  mécontent  de 
ï^es  généraux,  mais  indigné  con- 
tre ses  alliés  ,  se  livra  au  plus 
violent  courroux.  Il  rappela  d'a- 
bord ses  armées;  le  vieux  Sou- 
warow  eut  ordre  de  ne  point  ;^c 
présenter  devant  lui,  et  alla  bien- 
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tôt    monrir   de    douleur    dans   la 
disgrâce    et    l'exil.    Paul    signala 
ensuite  de  la   manière  la  plus  é- 
clatante  sa  colère   envers   les  ca- 
binets de  Vienne  et  de  Londres  : 
il  avait  pour  sa  part  agi  avec  im- 
pétuosité ,  mais  avec  franchise  et 
dési[itéressement  ;    c'était    contre 
la    république   française    et  pour 
les    intérêts   monarchiques    (fu'il 
avait  pris  les  armes;  il  ne  voulait 
dépouiller  aucun  roi,  et  ne  préten- 
dait à  rien  pour  lui-même,    si    ce 
n'est  au     protectortit    de    l'ordre 
de    Malte ,   dont    il   venait  de   se 
proclamer      le      grand  -  maître. 
Mais   il    voyait   avec   indignation 
que   l'Autriche  voulait  s'agrandir 
en  Itali.'aux  dépens  du  roi  de  Sar- 
daigne  et  du  pape,  et  qu  ^  l'Angle- 
terre éprouvait   aussi   la  soif  des 
conquêtes.    Cette   dernière   puis- 
sance avait  en  outre  eu  le  tort  de 
contrarier  ses  projets   sur  Malte, 
et  Paul  y  attachait  la  plu-  haute 
importance.    Ses    idées    chevale- 
resques   lui    faisaient     envisager 
comme   un  avantage  inapprécia- 
ble, la  gloire  d'exercer  sa  supré- 
matie sur  toutes  les  noblesses  de 
l'Europe,    et   de   voir    une    foule 
d'illu=tres    familles     lui     donner 
leurs  enfans-en  otage,  sous  le  ti- 
tre de  chevaliers.  Aussi,  se  hâta- 
t-il,  quoique  marié  et  professant 
la  religion  grecque  ,  de  se  décla- 
rer le  chef  d'un  ordre  catholique- 
composé     de    célibataires;    il   en 
distribua  avec  profusion  les  déco- 
rations à  des  luthériens,  à  des  cal- 
viniste^, et  indistinctement  à  des 
membres  de  toutes    les  commu- 
nions  chrétienne*.    Peut-être    à 
cet  acte,  alors  taxé  de  folie,  joi- 
gnnit-il  de  plus  hautes  vues  poli- 
tiques; peut-être  voulait-il  don- 
ner à  la  marine  et  au  commerce 
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de  la  Russie  un  boulevart  nu  mi-  des  états  de  l'empereur.  Ses  an- 
lieu  de  la  Méditerranée.  Les  coa-  cieus  alliés,  abandonnés  à  leurs 
lises  se  flattèrent  un  moment  de  seules  forces,  crurent  prudent  de 
je  ramener,mais  leurs  soumissions  traiter  à  leur  tour  avec  son  nou- 
furent  vaines,  et  les  explications  vel  et  grand  ami  le  premier  con- 
que donnèrent  leurs  ministies  sul,  et  les  paix  d'Amiens  et  de 
ne  lui  parurent  ni  franches  ni  Lunévllle  furent  conclues.  En 
suffî>antes.  Il  intima  brusquement  changeant  son  système  de  politi- 
Tordre  aux  ambassadeurs  dAutri-  que  extérieure,  malheureusement 
che  et  d'Angleterre  de  quitter  ses  pour  lui  Paul  ne  songea  point  a 
.états  dans  le  plus  bref  délai,  rap-  alléger  le  joug  de  fer  qu'il  faisait 
pela  les  siens,  et  rompit  toute  peser  sur  ses  sujets.  Toutes  les 
liaison  avec  ses  anciens  alliés. Bien  délations  étaient  accueillies  par 
plus,  pour  mieux  les  braver,  il  un  prince  aussi  soupçonneux  que 
contracta  une  alliance  avec  leur  violent.  Ln  rejeton  decetle  race  te- 
ennemi,  envoya  en  ambassade  le  conde,  quipullulesous  les  maîtres 
j^eneral  baron  de  Sprengporten  ,  enclins  à  la  rigueur,  le  pi  ocureur- 
auprès  du  preniier  consul  Bona-  général  Obuljaninow,  dirigeait  la 
parte,  qu'il  reconnut  formelle-  police  et  l'expédition  secrète,  es- 
ment  en  cette  qualité  ,  et  proies-  pèce  de  tribunal  d'inquisition.  Le 
sa  hautement  son  admiration  pour  secret  des  lettres  était  violé  par 
le  chef  de  la  république  française,  lui,  et  les  plus  innocentes  se  Irou- 
dont  il  fit  placer  avec  solennité  vaient  souvent  interprétées  d'une 
le  buste  dans  son  nouveau  palais  manière  funeste  à  leurs  auteurs, 
de  3ii(haïlowitsch.  Dès-lors  Paul  C'est  ainsi  qu'un  vénérable  pas- 
1"  retira  toute  protection  aux  leur  de  I)or[)at  en  Livonie ,  sur 
princes  français.  Il  avait  reçu  avec  la  dénonciation  du  nommé  Tu- 
eclat  Monsieur,  fière  de  Louis  manski.  délateur  attitré  à  Riga,  re- 
XVI, dansses  étals, et  avait  assigné  eut  le  knout,  et  fut  envoyé  tra- 
pour  résidence  à  ce  prince  le  pa-  vailler  aux  mines  en  Sibérie  pour 
lais  de  Mittau,  où  il  devait  vivre  une  conmmnication  insignifiante, 
avec  la  magnificence  d'un  souve-  Des  oflicieis,  des  hommes  de  tous 
rain.  Le  prince  de  Condé,  qui  a-  les  états,  éprouvèrent  un  sort  pa- 
yait si  bien  accueilli  le  grand-duc  reil,  pour  des  délits  aussi  peu  gra- 
à  Chantilly,  fut  traité  avec  non  ves.  Obuljaninow  ne  cherchait 
moins  d'égards  et  de  générosité,  qu'à  irriter  le  monarque  et  à  miil- 
Paul  avait  signé  le  contrat  de  ma-  tiplier  les  victimes.  Les  exilés  les 
riage  du  duc  d'Angoulême,  et  or-  plus  favorisés  étaient  expédiés  à 
donné  qu'une  copie  en  fût  dépo-  Tobolsk  ou  à  Iik.ulzk,  dans  des 
sée  dans  les  archives  du  sénat  de  voitures  du  pays  ou  des  kibilkes 
Russie.  Maintenant  ces  disposi-  découvertes,maisd'autres  en  grand 
lions  changèrent  totalement.  Aux  nombreétaienlibrcés<ralleràpied, 
honneurs  succédèieut  les  outra-  enchaînés  deux  à  deux,  et  escor- 
ges,  et  la  cour  de  Mittau  eut  or-  tés  par  des  paysans  armés  qui  se 
dre,  au  milieu  de  la  saison  la  plus  relevaient  de  village  en  village  ; 
rigoureuse^  de  sortir  sur-le-champ  ils  restaient  souvent  plus  de  six 
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mois  en  roule.  Ceux  dont  on 
crai^mait  le  désespoir,  portiiient 
autour  d«  leur  cou  une  fourche 
de  bois  dont  le  manche  gros  et 
pesant  leur  toinbaitsur  la  poitrine, 
descendait  jusqu'aux  ijenoux,  et 
dans  lequel  étaient  pratiqués  deux 
trous  remplis  par  leurs  mains, 
qu'on  y  avait  fait  entrer  de  force, 
digne  invention  du  j^rocureur- 
général,  chef  des  expéditions  pu- 
Idiques  et  secrète'*  !  Les  plus  cou- 
pables ,  qui  sont  ordinairement 
envoyés  aux  mines  de  Nerts- 
chiuski,  avaient,  après  avoir  su- 
bi le  supplice  du  knout,  eu  les 
narines  fendues.  Un  des  plus  fer- 
vens  adorateurs  du  pouvoir  ab- 
solu, le  célèbre  drainaturge  Kot- 
zei)ue,  avait  aus^i.  par  une  de  ces 
méprises  singulières  du  despotis- 
me, qui  frappe  parfois  ses  propres 
partisans,  été  envoyé  en  Sibéiie. 
Mais,  après  un  court  exil  ;le  quel- 
ques mois,  il  en  fut  rappelé  par 
Tempereur  Qiême,  qui  le  combla 
de  richesses  et  d'éclatantes  fa- 
veurs. Kotzebue  devint  dès-lors 
son  panégyriste.  Cependant  dans 
un  ouvrage  plein  d'adulafîon  pour 
ce  monarque  comme  pour  son 
successeur,  et  dans  lequel  il  es- 
saie de  réfuter  l'auteur  des  ISlé- 
moires  secrets  sur  la  Russie  , 
Kotzebue  s'exprime  ainsi  qu'il 
suit  sur  sa  position,  toute  bril- 
lante qu'elle  était  devenue  :  «  Hé- 
las! mes  alarmes,  mes  inquié- 
tudes personnelles, m 'étaient  com- 
munes avec  tous  les  habitans 
de  Saint-Pétersbourg.  Des  mé- 
dians abusant  de  la  conûauce  et 
(]p<  bontés  d'un  monarque  qui 
ne  voulait  que  le  bien  ,  n'étaient 
occupés  qu'à  lui  présenter  des 
fantômes   de   clioses ,     qui    nou- 
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seulement  n'existaient  pas,  mais 
auxquelles  ils  ne  croyaient  pa>. 
eux-mêmes. Je  ne  me  couchais  ja- 
mais qu'avec  les  plus  noirs  pres- 
senlimens  ;  à  chaque  voilure  qui 
s'arrêtait  dans  le  voisinage  ,  un 
tremlilement  involontaire  s'em- 
parait de  tout  mon  corps Si  je 

sortais,  j'étais  dans  une  anxiété 
mortelle  de  me  trouver  sur  le 
passage  de  l'empereur,  et  de  ne 
pouvoir  assez  vite  me  précipiter 
hors  de  ma  voilure.  Je  veillais  a- 
vec  une  attentiim  particulière  à 
la  couleur,  la  coupe  et  la  façon 
de  mes  habits...  J'étais  obliûré  de 
faire  la  cour  à  des  femmes  d'une 
réputation  équivoque,  à  des  hom- 
Qies  bornés,  sans  vertus,  sans  ta- 
lens.  Ne  me  fallait-il  pas  encore; 
supporter  l'insolence  d'un  igno- 
rant maître  de  ballets  (le  mari  de 
l'actrice  M""^  Chevalier,  qui  jouis- 
sait (le  toute  la  laveur  de  Paul)  ? 
Si  l'on  donnait  un  ouvrage  nou- 
veau, je  tremblais  que  l'inquisi- 
tion secrète,  ou  lap'olice,  ne  me  fît 
un  crime,  et  ne  me  rendît  respon- 
sable d'tm  passage  innocent,  que 
des  perfides  auraient  trouvé  dan- 
gereux. Si  ma  femme  tardait  à 
rentrer,  je  me  disais,  peut-être 
n'est-eilepas  descendue  as'^ez  vite 
de  voiture  devant  l'empereur, 
peut-être  Ta -t-on  conduite  dans 
une  maison  d'arrêt.  La  consola- 
tion d'épancher  mes  peines  dans 
le  sein  d'un  ami  m'était  refusée  : 
tous  les  murs  avaient  des  oreilles; 
le  frère  n'osait  plus  se  fier  à. son 
frère;  point  de  lecture,  les  livres 
étrangers  étaient  généralement 
défendus  ;  je  n'osais  éciire  :  ne 
pouvait-on  pas,  d'un  moment  à 
l'autre,  saisir  mon  portefeuille  et 
me5  papiers?....  les  promen;ule=< 
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les  plus  riantes,  loin  d'offrir  quel- 
que dissipation  .  ne  présentaient 
que  le  spectacle  décliirant  des  in-' 
fr»itunés  que  l'on  venait  d'arrêter, 
et  que  l'on  conduisait  pour  rece- 
voir le  knout.».. Ce  tableau,  tracé 
par  une  main  amie,  et  depuis  lors 
constamment  occupée  à  flatter  le 
fds  de  son  bienfaiteur  et  les  sou- 
verains de  l'Allemagne,  peut  don- 
ner quelque  idée  de  l'existence 
habituelle  des  habitans  de  l'empi- 
re, à  la  fin  du  iè2;ne  de  Paul  V. 
Mais  il  est  un  terme  à  toule  pa- 
tience humaine,  et  un  tel  état  de 
choses  ne  pouvait  se  perpétuer 
indéfiniment,  même  en  Russie. 
Quand  un  seul  fait  trembler  tous 
pour  leur  liberté  et  pour  leur  vie, 
il  peut  à  son  tour  trembler  pour 
son  propre  sort.  Malgré  sa  vigi- 
lance et  les  plus  rigoureuses  pré- 
cautions.  malgré  l'inquisition  se- 
crète, les  polices  si  chèrement 
payées,  les  délaj:eurs  et  les  es- 
pions ,  des  cogiplots  se  forment. 
Si  les  premiers  échouent,  d'autres 
mieux  combinés  leur  succèdent, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  un  dernier 
réussisse.  Dans  la  nuit  du  i  i  au 
12  mars  1801,  des  hommes  dé- 
terminés à  tout  sacrifier,  et  sa- 
chant bien  qu'ils  seraient  dès  le 
jour  suivant  déchirés  par  le  knout 
s'ils  échouaient  dans  leur  entre- 
prise,  marchèrent  vers  le  palais 
de  l'empereur.  Des  troupes  de 
toutes  les  armes,  soldats,  grena- 
diers de  la  garde, hussards  du  corps, 
cosaques,  garde  maltaise,  etc., 
distribués  en  postes  divers,  gar- 
nissaient et  les  dehors  et  l'inté- 
rieur de  ce  palais.  Les  conjurés 
3  entrèrent  cependant,  et  pénétrè- 
rent jusqu'à  la  chambre  où  dor- 
uiail  le  monarque.  Une  sentinelle 
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voulut  leur  en  interdire  l'entrée, 
elle  tomba  morte  à  leurs  pieds; 
Paul  au  premier  bruit  s'était  sau- 
vé presque  nu  et  p.'fcr  nn  escalier 
en  linjaçon  devenu  célèbre,  dans 
un  cabinet  où  se  phiçaient  les 
drapeaux  des  régimens  des  gardes. 
Les  conjurés  se  crurent  im  mo- 
mentperdus,mais  und'entr'euxdé- 
couvrit  son  maître  enseveli  sous 
les  vains  insignes  d'une  force  qui 
ne  pouvait  })lusle  défen'Fre.  Le  gé- 
néral-commandant de  la  garnison 
de  Saint-Pétersbourg  arriva  bien- 
tôt à  la  tête  d'un  nombreux  corps  de 
troupes,  on  prochuna  nn  nouvel 
empereur,  Paul  I"  avait  cessé 
d'exister.  Le  12  mars  dès  la  poin- 
te du  jour,  l'avènement  d'Alexan- 
re  au  trône  de  son  père  se  répan- 
dit dans  toute  la  ville;  les  grands 
de  l'em  pire  coun>rent  en  toute  hâte 
au  palais  d'Hiver,  se  prosterner  de- 
vant le  no'îveau  souverain  ,  qui 
montrailla  plusvivedoulem'de  l'é- 
vénement terrible,  qu'il  n'avait  pu 
prévoir  ni  empêcher;  mais  le  peu- 
ple se  livra  à  des  transports  de  joie, 
et  l'allégresse  était  générale  ;  le 
soir,  la  ville  de  Saint-Pétersbourg 
fut  en  entier  illimiinéc.  Le  pro- 
cureur-général Obuijaninow  ne 
fut  que  renvoyé,  traitement  bien 
doux,  comparé  à  ceux  qu'il  avait 
fait  esssuyer  à  ses  nombreuses 
victimes;  l'expédition  secrète,  ce 
terrible  fléau  de  la  société,  fut  sup- 
primée; l'actrice  Chevalier  garda 
ses  trésors,  mais  eut  ordre  de 
sortir  de  l'empire;  les  prisonniers 
des  forteresses  de  Pétersbourg,  de 
Cronsladt,  etc.,  furent  remis  en  li- 
berté; les  exilés  en  Sibérie,  furent 
rappelés;  on  courait,  on  s'embras- 
sait dans  toutes  les  rues,  et  l'on 
entendait  retentir  de  toutes  parts 
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ces  mots,  Nous  n'aurons  plus  fe 
knoul;  nous  n'irons  plus  en  Sibé- 
rie. ^ 

PAULIN  (  Aimé-Hem)  ,  physi- 
cien ,  naquit  à  Nimes  ,  départe- 
ment du  Gard  .  le  lo  mars  1722.  Il 
fit  ses  études  chez  les  jésuites,  fut 
admis  dans  leur  société,  et  professa 
la  physique  pendant  plusieurs  an- 
née«^  dans  un  de  leurs  collèges. 
Cette  société  ayant  été  supprimée , 
le  P.  Paulin  rentra  dans  la  vie  pri- 
vée,  où  il  se  consacra  exclusive- 
ment aux  sciences,  et  mourut  dans 
sa  ville  natale,  le  17  juillet  1803. 
Les  ouvrages  que  ce  savant  a  com- 
posé» sont  généralement  estimés  ; 
ce  ?out:  1  Dictionnaire  de  physi- 
que, 5  vol.  in- 8°,  g  éditions  de 
1761  à  1782;  2"  Dictionnaire  des 
nouvelles  découvertes  faites  en  phy- 
sique ,  1787,  2  vol.  in-8°;  5°.Yom- 
velles  conjectures  sur  les  causes  des 
phénomènes  électriques,  1  762,  in-4  '*, 
4°  Traité  de  paix  entre  Descartes 
et  Newton^  '7^*4'  ^  ^'^^'  in  -  12  ; 
5°  Système  général  de  philosophie  j, 
1769,  4  vol.  in-12  ;  6  Dictionnaire 
philosopho  -  théologique  ,  1774  » 
in  -  4"  j  7°  Guide  des  mathémati- 
ciens ou  Commentaires  des  leçons  de 
mécaniquede  La  Caille.  1 772,  in-8°; 
8°  Véritable  système  de  la  nature  ^ 
1788  ,  in-S"  ;  9°  Commentaire  sur 
t'analyse  des  infînimens  petits  de 
l'Hôpital,  Paris,  l76S,in-8^ 

PALLMIER  (Loris -Pierre), 
instituteur  des  sourd'^- muets  de 
rinstitiition  royale  de  Paris,  élève 
et  collaborateur  de  l'abljé  Sicard  , 
est  né  à  Couches  ,  départeme|it  de 
l'Eure;  il  montra  dès  sa  jeunesse 
un  giand  dé'^irdes  inslruire,  et  tut 
surpri-*  dans  \t  cour?'  de  •^es  études 
par  !.«  pre  nière  réqui-ilTon.  Il  al- 
lait partir  peur  la  Vendée,  lorsque 
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l'administration  du  district  de  Ver- 
non  le  chargea  de  conduire  42  voi- 
tures à  l'armée  du  Nord;  il  y  fut 
employé  dans  les  bureaux,  et  en- 
fin licencié  comme  tous  les  autres 
employés  de  l'armée  par  suite  de 
la  paix.  Il  vint  à  Paris;  mais  en 
sa  qualité  de  réquisitionnaire  ,  il 
dut  repartir  pour  l'armée.  S'étant 
rendu   à  Toulon,   il   fut   nommé 
greffier  d'un  conseil  de    guerre, 
emploi  qu'il  occupa  quatre  années. 
De  retour  dans  la  capitale ,  il  en- 
tra en  qualité  de  répétiteur  à  l'ins- 
titution des  sourds-muets  :  son  ar- 
deur à  remplir  ses  devoirs  et  à  étu- 
dier la  méthodede  l'institution,  in- 
téressa M.  l'abbé  Sicard,  qui  après 
avoir  prodigué  pendant  quinze  ans 
à  31.  Paulmier  ses  soins  comme 
son  protecteur  et  son  maître,  di- 
sait de  lui  à  yV^^  Dufresnoy,  avec 
la  bienveillance  et  la  gaîté  de  l'a- 
mitié ,  que  Paulmier  avait  été  créé 
et  mis  au  inonde  pour  être  insti- 
tuteur   des   sourds  -  muets.    L'un 
des     administrateurs     de    l'insti- 
tution, dit  aussi   un  jour  à  cette 
femme  célèbre,  que  cet  élève  de 
l'abbé  Sicard  avait  soutenu  l'hon- 
neur de  l'institution  à  l'époque  où 
les  souverains  alliés  étaient  à  Pa- 
ris (1814  et   181  5).  En  eflet,  M. 
Paulmier  exposa  la  méthode  à  une 
foule  d'étrangers  de  marque  qui  ve- 
venaient   visiter    l'institution   des 
sourds  -  muets.    M.   Sicard  assis- 
tait   rarement   aux   leçons  :  plus 
de  dix  ans  avant  sa  mort,  c'était 
M.  Paulinierqulles dirigeait,  etqui 
expliquait  la  uiéthode  à  toutes  les 
personnes  que  M.  Sicard  lui  adres- 
s  ;it  aux  classes.  Il  a  reçu  des  prin- 
ces, des  ambassadeurs,  le  prince 
et  \A  princesse  de   Danemark,  le 
prince  et  la  princesse  Gagariue  . 
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russes,  etc.  Il  fit  plusieurs  séances 
publiques,  entre  antres,  une  :i  l'é- 
poque du  concile  tenu  à  Paris,  et 
à  laquelle  se  trouvaient  des  cardi- 
naux, des  archevêques,  des  évê- 
ques,  et  beaucoup  d'ecclésiasti- 
ques. M.  Gallaudel,  jeune  iiu'nistre 
protestant  envoyé  par  les  Etals- 
Unis  d'Amérique  pour  apprendre 
la  méthode,  ne  reçut  de  leçons 
pendant  plus  de  trois  njois  que  de 
M.  Paulmier,  qui  a  aussi  formé  le 
jeune  Grivel  ,  suisse;  Henrion  , 
répétiteur  distingué  de  l'institu- 
tion d'Aix^a-Chapelle  ;  Dunan, 
de  l'inslitution  d'Auray;  Milsand, 
de  l'institution  d'Arras^  etc.  ;  en- 
fin, il  a  formé  à  l'institution  roj^ale 
de  Paris  plusieurs  élèves  distin- 
gués :  Picard  de  Paris,  Pages  de 
Nîmes.  ïîerthier,  Gazan  et  Lenoir. 
M.  l'abbé  de  l'Epée  a  inventé  la 
méthode;  M.  l'abbé  Sicard  [voyez 
ce  nom)  l'a  peifectionnée.  En  sui- 
vant le  dév  eloppement  naturel  des 
lacullés,  iM.  Paulmier  l'a  appli- 
quée à  l'éducation  sociale  et  litté- 
raire, en  inspirant  aux  élèves  le 
gofit  de  la  lecture,  et  en  leur  fai- 
sant sentir  qu'elle  était  indispen- 
sable, surtout  aux  sourds-muets; 
enfin  en  graduant  cette  lecture 
nu  point  «que  les  élèves  de  toutes 
les  classes  commencent  à  lire  dans 
i\eii  livres  à  leur  portée.  Les  élèves 
de  la  première  classe  lisent  les 
principaux  ouvrages  de  notre  lit- 
îératnre,  soit  dans  l'éloquence, 
soit  dans  la  poésie,  ce  qui  n"a- 
vait  pas  lieu  il  y  a  aujourd'hui 
j5  ans.  Il  existe  peu  de  sourds- 
muets  à  l'institution,  qui  ne  puis- 
sent prendre  intérêt  à  la  lectu- 
re. M.  Paulmier  a  aussi  trouvé  des 
procédés  et  des  formules  éprou- 
vées pour  enseigner  la  contexture 
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du  discours.  Pour  concevoir  la 
formule  de  la  phrase  simple,  on 
reconnaît  d'abord  un  ordre  de  gé-  * 
nération,  constant,  universel,  qui 
a  trois  idées  fondamentales,  sa- 
voir, la  nature^,  V esprit ,  VexpreS' 
sion.  Pénétré  de  ces  vérités  éter- 
nelles, M.  Paulmier  a  trouvé  que 
le  grammairien,  borné  à  sa  s<ien- 
ce,  y  a  introduit  des  dénonnna- 
tions  vicieuses,  et  en  a  mal  dis- 
tirjgué  les  parties  constitutives 
contre  les  règles  de  l'étymologie 
naturelle.  Tous  ces  mots,  ce  com- 
plément direct  indirect  circons- 
tanciel, appartenant  plus  à  la  logi- 
que qu'à  la  grammaire,  et  n'ayant 
aucune  analogie  avec  l'ordre  na- 
turel extérieiu',  sont  au  moins  inu- 
tiles ,  et  ne  font  que  jeter  la  con- 
fusion dans  de  jeunes  imagina- 
lions;  il  a  cru  qg'en  remontant 
au  principe  de  la  phrase  ,  confor- 
mément à  la  nature  des  choses 
exprimées,  on  arrive  successive- 
ment à  ce  résullat  :  Agents  ac- 
tion ,  existent  e  ,  manière ,  objet 
d'action,  lieu ,  temps,  raison.  On 
trouve  une  application  claire  de 
ces  principes  dans  l'ouvrage  de  M. 
Paulmier,  intilidé  :  Coup-rCœil  sur 
l'instruction  des  sourds  ~  muets , 
pa.o^e  199;  et  dans  un  autre  ou- 
vrage, intitulé  :  Aperçu  du  plan 
d'éducation  des  sourds-muets  ,  qui 
lui  fut  demandé  par  l'administra- 
tion de  l'institution;  c'est  à  l'aide 
de  ces  procédés,  que  M.  Paulmier 
est  parvenu  à  former  les  princi- 
paux élèves  de  Téiablissement  de- 
puis ?»u  mains  dixans.Cet  ouvrage 
est  à  sa  3'  édition;  il  eut  pf)ur  ori- 
gine une  lettre  de  Go  pages,  que 
M.  Paulmier  adressa  à  31.  Bazot 
(voyez  ce  nom),  auteur  de  VEloge 
historique  de  l' abbé  de  l'Epée.  M. 
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Paulniier  a  appris  à  parler  à  deux  maître  de  Malte  de  ce  nnip  .  se 
élèves.  Cloché  de  Thion ville  et  montra  Tun  des  principaux  chefs 
Pauès  de  ^Perpi^nan  ,  qu'il  eut  de  l'insurrection  royale  dans  le 
Ihouneurae  présenter  au  roi.  Les  midi  en  1797.  On  sait  qu'à  cette 
feuilles  publiques  en  tirent  men-  époque  le  directoire-exécutif  ve- 
tion.  Il  avait  appris  à  huit  élèves  nait  de  rendre  la  loi  des  otages, 
à  pr'^noncer  très  -  distinctement  triste  pendant  de  celle  des  sus- 
toutes  les  combinaisons  de  Tal-  pects;  des  révoltes  éclatèrent  dans 
phabeth;  ces  élèves  étaient  dirigés  le  départeinent  de  la  Haute-Ga- 
dans  cet  exercice  par  un  autre  ronne,  et  dans  ceux  qui  Tenviron- 
sourd-muet ,  le  jeune  Berthier.  liaient.  Les  rnjalistes  s'associèrent 
Cette  expérience  fut  faite  devant  de  toutes  parts,  se  soulevèrent, 
l'administration  de  rinstitut  royal  et  mirent  à  leur  tête  le  général  de 
des  sourds-muets.  Le  succès  com-  brigade  Rongé  et  le  comte  de 
plet  prouiettait  une  tradition  de  la  Paulo.  Celui-ci ,  jeune  et  plein 
parole  dans  lécole;  mais  comme  d'enthousiasme,  mais  sans  expé- 
M.  Paulmier  était  le  seul  qui  se  rience  ,  crut  que  pour  triompher, 
livrât  à  ce  genre  d'enseignement,  il  suffisait  d'être  brave.  Ignorant 
et  que  la  partie  essenfielie .  la  cul-  les  secrets  de  l'art  delà  guerre, 
ture  de  l'esprit,  aurait  pu  en  souf-  il  les  remplaça  par  un  rare  cou- 
frir,  il  se  vit  forcé  d'abandonner  rage,  et  une  fermeté  à  toute  é- 
cette  blanche  d'éducation,  qui  lui  preuve.  Les  royalistes,  vainqueurs 
parut  toujours  infaillible  et  d'un  ù  Lanta,  furent  battus  en  même 
grand  secours  comme  moyen  de  temps  dans  le  département  du 
communication.  M.  Sicard  pro-  Lot,  devant  Toulouse,  et  à  l'ile 
po<a  plusieurs  fois  à  M.  Paulmier  Jourdain.  Chassés  de  poste  en 
de  l'envoyer  dans  l'étranger  pour  poste  jusqu'à  Muret,  ils  se  refu- 
fonder  une  école  ,  il  ne  voulut  ja-  gièrent  sous  le  commandement 
mais  quitter  son  maître  ni  ses  élè-  de  Rougé,  qui  avait  réuni  dans  ce 
ves  de  France.  Lors  de  la  mort  de  lieu  un  corps  de  4  à  5, 000  hom- 
l'ablié  Sic.ird.  M.  Paulmier  était  mes.  Le  comte  de  Pauln  marchait 
le  seul  élève  qui  eut  la  tradition  cependant  contre  les  habitans  des 
de  la  méthode  acquise  par  20  ans  Pyrénées,  qui  avaient  suivi  le 
d'études  sous  les  yeux  de  son  m.iî-  drapeau  tricolore.  A  deux  lieues 
tre.  On  avait  pensé  qu'il  serait  ap-  de  Muret,  il  délait  un  corps  de 
pelé  à  lui  succéder:  néanmoins  ce  républicains,  qui  tombe  dans  une 
fut  M.  l'Aunisinier,  de  l'institution  embuscade.  Suivi  de  presque 
d..'  Bordeaux,  qui  obtint  cet  bon-  toute  la  cavalerie  royale,  il  arrive 
neur.  I!  fut  installé;  mai<  quelque  à  Martres,  où  il  apprend  qu'un 
temps  après  il  donna  sa  démission,  général  occupait,  avec  des  trou- 
A  l'époque  où  M.  l'abbé  Perrier  a  pes  de  ligne  et  les  gardes  nationa- 
été  nommé  directeur  de  Tinstitu-  les  de  l'Arriège  ,  la  position  de 
tion  royale  de  Paris,  .M.  Paulmier  S.unt-Martory.  et  que  plusieurs 
a  été  nommé  instituteur.  '  pièces  d'artillerie  ajoutaient  à  la 
PALLO  (le  comte  Jules  de),  iorce  des  corps  qu'il  commandait, 
dernier  des  descendans  du  grand-  Il  fallait  franchir  un  étroit  défilé. 
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ou  fuir.  Le  comte  de  Paiilo  n'hésita 
pas;  il  presse  la  marche  de  sa  co- 
lonne avec  tant  de  vivacilé  ,  que 
les  républicains,  qui  le  croyaient 
encore  loin,  n'avaient  pris  au- 
cune précaution  ;  ils  sont  sur- 
pris et  mis  en  déroute.  Les  suites 
de  cette  victoire  lui  ouvrirent 
tous  le  pays  jusqu'à  Saint-Gau- 
dens  et  Montrejeau.  Ce  fut  dans 
cette  dernière  j^osition  qu'il  vou- 
lut attendre  les  réj)uljlicains  , 
miu's  à  son  tour  il  ne  son^rea  ni  à 
élever  des  retranchemens  ni  à  as- 
surer sa  retraite.  Attaqué  par 
les  généraux  Berlhier  et  Lannes, 
et  radjudanl-g<néral  Nicole,  il 
fut  entièrement  défait.  Deux  mil- 
le morts  couvrirent  le  champ  de 
bataille,  plusieurs centairics d'hom- 
mes périrent  en  voulant  traverser 
la  Garonne  à  la  nage,  enfin  la  dé- 
route fut  complète  :  vaineuient 
les  débris  de  l'armée  royde,  for- 
mant au  plus  1,100  hommes,  se 
dirigèrent  sur  la  vallée  d'Aians, 
tout  fut  perdu.  Le  comte  de  Pau- 
lo ,  qui  durant  le  combat  avait 
montré  sa  bravom'e  accoutumée, 
passa  en  Lspagne  pour  se  soustrai- 
re aux  persécutions  qu'on  dirigea 
contre  lui.  Le  1 8  brumaire  arriva; 
le  comte  dePaulo.  après  avoir  erré 
en  Espagne  et  en  Angleterre  y 
rentra  en  France,  le  premier  con- 
sul ayant  accordé  une  amnistie 
solennelle  pour  lui  et  pour  son  é- 
tat-major.  Fixé  à  Toulouse,  il  y 
mourut  peu  de  temps  après,  en 
1804. 

PAU  LUS  (Péters"^,  grand-pen- 
sionnaire de  Hollande,  naquit  à 
Amsterdam,  et  fit  ses  premières 
armes  dans  la  marine,  où  il  occu- 
pait le  grade  de  capitaine  de  vais- 
seau, lorsque  les  événemens,  oc- 
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casionés  par  l'entrée  d'une  armée 
française  en  Hollande,  le  firent 
élire  grand-pensionnaire  au  com- 
mencement de  février  1793.  Char- 
gé, en  cette  qualité,  de  présider 
les  états,  il  se  hâta  de  les  convo- 
quer dans  la  nuit  du  7  au  8  du 
même  mois,  afin  qu'ils  délibéras- 
sent sur  les  mesures  à  prendre 
dansdes  circonstances  si  délicates. 
N'ayant  accepté  la  présidence  que 
parce  qu'elle  était  un  des  attributs 
de  ladii;;nité  de  grand- pensionnai- 
re ,  il  aurait  bien  voulu  [louvoir 
.s'en  démettre,  mais  il  fut  en  quel- 
que sorte  forcé  de  la  conserver 
jusque  vers  le  milinu  du  «nois 
d'avril.  Alors  il  fut  Ton  des  dépu- 
tés chargés  par  les  étals  de  con- 
clure, avec  la  république  françai- 
se, un  traite  de  paix  et  d  ailiauce. 
Le  1"  mars  de  l'année  suivante , 
la  convention  nationale  balave, 
ayant  ouvert  sa  se'^sion,  les  mem- 
bres qui  la  composaient  nonnnè- 
rent  à  l'unanimité  M.  Paulus  pré- 
sident. Il  ne  remplit  pas  loug- 
temps  ces  nouvelles  ionclions , 
aussi  honorablr^s  qu'importaiites  : 
attaqué  subitement  d'une  maladie 
grave,  il  mourut  le  17  mars  i7j>6. 
Lacouventifuj  balave, pour  rendre 
un  juste  hommage  a  la  mémoire 
de  son  président,  décréta  qu'une 
médaille  serait  frappée  eu  son 
hoimeur,  après  avoir  préabb*ment 
déclaré  qu'il  n'avait  jamais  cessé 
de  bien  mériter  de  la  patrie,  (iet- 
te  déclaration,  accompagnée  de 
son  écharpe  tricolore,  fut  remise 
à  sa  veuve.  Paulus  a  public 
quelques  ouvraj^e»  ,  par-ni  les- 
quels on  disiiiig'ie  :  «°  Apologie 
du  Stddiioudcraty  ouvrage  e>lifnè, 
quoiqu^i!  tût  le  fruit  de  ses  pre- 
mières  méditations  ;  a"    Mémoire 
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sur  le  droit  de  la  province  de  Zé- 
lande  à  rétablissement  d'une  aea- 
démie,  I7r5;  5*  Commentaire  sur 
l* union  }l'Utrecht,  1778.  4  ^«'i  J'i- 
8";  4*  Mémoire  sur  C égalité  parmi 
les  hommes,  Haarlein,  1790,  in-8"; 
4"*  édition,  1795.  On  trouve  un 
portrait  parfaitement  ressenibl  nit 
de  ce  citoyen  esliinabîe .  dans 
la  Continuation  de  l'histoire  na- 
tionale de  TVagcnaar,  tome  '20. 

PAL  LZE  (N.),fermier-g'';néraK 
naquit  dan?  le  département  de  la 
Loire.  Il  occup  i  long-temp?  ,  à 
Monlbrison,  une  place  dan.^  la  ma- 
gistrature, et  fut.  sous  le  ministère 
de  l'abbé  Terrai  .  son  parent,  ap- 
pelé à  Paris,  et  nommé  fermier- 
général.  En  1794-.  compiis  dans  la 
proscription  qui  enveloppa  les  au- 
tres fermiers -généraux,  il  fut 
condamné  à  mort  le  S  mai  de  la 
Qiême  année.  On  assure  qu^il 
possédait  en  matière  de  cotnmerce 
des  connaissances  tiès-étendues  ; 
il  avait  même  formé  pour  la  Guia- 
ne  une  compagnie  dont  le  but 
était  d'améliorer  et  d'imgmcn- 
ter  les  produits  de  cette  colonie, 
sur  laquelle  il  publia  plusieurs 
Mémoires.  On  lui  attribue  aussi 
un  travail  très-intéressant  sur  tout 
ce  qui  a  rapport  aux  possessions 
françaises   d'Asie  et  d'Amérique. 

PÀUTKIZEL  (N.),  propriétai- 
re à  la  Gua<ieloupe,  fut  nommé, 
en  septembre  1792,  député  de 
cette  colonie  à  la  convention  na- 
tionale, où  il  ne  prit  séance  qu'a- 
près le  21  janvier  1795.  Le  sort 
des  colonies  l'occupa  spéciale- 
ment :  il  discuta  néanmoins  le  pro- 
jet de  la  nouvelle  constitution,  et 
ce  fui  lui  qui  proposa  la  création 
d'un  conseil  exv'xutif  composé  de 
vingt-quatre  membres.  Quoiqu'il 
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eût  toujours  montré  beaucoup  de 
modération    dans    sa  conduite,  il 
se  décl.ira  contre  la  majorité  de  la 
conventiof],  en  faveur  des  dépu- 
tés qui  favorisèrent  rinsnrrectiou 
du  1"  prairial  au  4  (20  mai  1795), 
ce  qui  motive  le  décret  d'arresta- 
tion   rendu    contre   lui    le    25  du 
même   mois;   mis  en  arrestation, 
M.  Pautrizel  fut  rendu  à  la  liberté 
par  suite  de  lainni^tie  du  4  bru- 
maire an  5.  Après  la  session  con- 
ventionnelle, il  est  rentré  dans  la 
vie  privée. 

PALWELS  (Jean),  composi- 
teur de  musique  et  cbef  d'orches- 
tre du  théâtre  de  Bruxelles,  na- 
quit dans  cette  ville  en  1771.  Fils 
d'un  musicien,  et  secondé  par  ses 
dispositions  naturelles  pour  la  îuu- 
sique.  il  cultiva  cet  art  avec  tant 
de  succès  qu'il  obtint  la  réputation 
d'un  excellent  violoniste,  avant 
même  d'avoir  atteirit  l'âge  de  l'a- 
dolescence. Il  vint  à  Pari.-^  à  18  ans, 
et  sestalens.  qui  le  firent  bientôt 
remarquer,  facilitèrent  son  entrée 
à  l'orchestre  du  théâtre  Fevdeau. 
Pauwels  ne  fit  pas  à  Paris  un 
trè>"long  séjour;  cependant,  lors- 
qu'il en  sortit  pour  retourner  dans 
sa  ville  natale,  son  jeu  s'était  telle- 
ment perlectionné.  qu'il  fut  reçu 
en  qualité  de  premier  violon  à 
l'orchestre  du  théâtre  de  Bruxel- 
les, dont  il  obtint  la  direction.  Il 
consacra  à  la  coiiiposilion  la  plus 
grande  partie  de  son  temps.  Ce 
compositeur  moorut  à  la  fleur  de 
son  âi^e,  en  i  804.  Trois  de  ses  opé- 
ras furent  représenté''  à  Bruxelles; 
ce  sont  :  1°  la  Maisonnette  dans 
(es  bois,  2°  l'Juteur  malgré  lui\  5* 
Léontine  et  Fonrose:  ce  dernier 
e.->t  son  chef-dœuvre.  Ou  disting'ie 
parmi     ses      œuvres     d  excellens 

C 


82 


PAW 


concertos    de    violon  ,    de    flûte 
il   de    forte- piano,  et   différens 
£urs  composés  pour  le  grand  con- 
cert qu'il  avait  fondé  à  Bruxelles. 
PAVIE(N.),  membre  du  con- 
i«eil  des  cinq-cents,  où  il  fut  nom- 
mé, en  1797^  piir  le  départemt'nt 
de  l'Eure,  s'attacha  au  parti  Cll- 
chien^   embrassa  avec   chaleur   la 
cause  de  la  religion  catholique,  en 
demandant    le    libre    exercice   de 
cette  religion,  que  la  majorité  des 
Français    aj)pelaient,   disail-il,  le 
culte  de  leurs  pères.   Il  demanda 
aussi,  le  1"  novembre  de  la  même 
année,   que   les    presbytères  de- 
vinssent la  propriété  des  commu- 
nes. Compris  au  nombre  des  dé- 
putés qui,  par  suite  de  la  journée 
du  18  f-ructidoran  5  (4  septembre 
1797),   devaient   être  déportés  à 
Cayt^nne,  il  [)aiviut  à  se  soustraire 
aux  recherches  de  ceux  qui  étaient 
chargés  de  l'arrêter,  et  se  tint  ca- 
ché  jusqu'à   l'époque  du    18  bru- 
maire. Alors  les  consuls  le  rappelè- 
rent, mais  ne  lui  donnèrent  aucun 
emploi.  Il  paraît  qu'il  n'en  a  point 
occupé  depuis. 

PAW  (Corneille  de),  chanoine 
et  littérateur  allemand, appartenait 
à  une  faujille  noble;  il  était  on- 
cle du  fameux  Anachar-is  Cloots, 
membre  de  la  convention  nationa- 
le. Paw  enibrassa  l'état  ecclésias- 
tique, et  obtint  dans  son  pays  im 
riche  canon icat,  au  moyen  du- 
quel il  put  se  livrer  à  la  culture 
de  la  littérature  ancienne.  Ses 
Recherches  sur  les  Grecs,  les  Amé- 
ricains ,  les  Egyptiens  et  les  Chi- 
nois, attestent  l'étendue  de  ses  con- 
naissances ;  mais  on  découvre 
bientôt  qu'en  se  livrant  trop  faci- 
ment  à  ses  conjectures,  il  affirme 
souvent  des  choses  dont  la  majo- 
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rite  des  historiens  doute,  et  même 
que  son  but  principal  est  de  les 
contredire  tous.  Malgré  la  singula- 
rité de  ses  idées,  qui  ressemblaient 
souvent  à  celles  de  son  neveu  . 
on  ne  peut  lui  refuser  beaucoup 
desprit,  une  érudition  profonde 
et  une  grande  rectitude  de  juge- 
ment. Il  rapporte  nombre  de 
faits  qu'on  chercherait  inutile- 
ment ailleurs.  Son  esprit  philo- 
sophique lui  fit  parmi  le  cleigé  de 
violens  ennemis  ,  et  lui  valut  , 
en  revanche,  l'estime  du  roi  de 
Pru-se,  Frédéric- le -Grand.  Au 
surplus,  ses  ennemis  mêmes  ren- 
daient hommage  à  ses  vertus.  Il 
fut  nommé  commissaire  du  gou- 
vernement l'rancais  après  la  réu- 
nion à  la  France  des  liéparlemens 
du  Rhin.  Il  remplissait  les  fonc- 
tions de  cette  place  lorsqu'il 
mourut,  le  8  juillet  i7J)9  •  à 
Xanten,  près  d'Aix  -  la  -  Cha- 
pelle. 

PAYAN  (Claude- François)  , 
né  à  Saint-Paul-Trois-Chàteaux  , 
département  de  la  Drôme,  d'un»; 
fan»ille  ancienne  et  considérée 
dans  cette  province,  et  dont  plu- 
sieurs membres  avaient  rempli 
des  fonctions  importantes  dans  la 
magistrature  et  dans  l'armée. 
Destiné  dès  sa  jeunesse,  ainsi  (jue 
tous  les  cadets  de  sa  famille,  à  l'é- 
tat inililaire,  il  s'y  prépara  par  de 
bonnes  éludes,  et  entra  dans  le 
corps  de  l'artillerie,  où  il  se  fit  re- 
marquer au  commencement  de  la 
révolulion  en  i7^'9  par  des  opi- 
nions très-exidtées  et  par  son  op- 
position contre  le  nouvel  ordre 
de  choses.  Il  était  alors  traité,  se- 
lon l'expression  en  U'^age,  d'aristo- 
crate. Mais  vers  la  fin  de  1790, 
il  abandotina  à  la  fois  le  service 
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militaire  et  la  marche  qu'il  avait 
suivie  jusqu'alors,  pour  se  jeter  a- 
vec  toi^e  la  f  lugue  d'une  jeimesse 
inconsidérée  ,   dans    le    parti    des 
hommes  le>  plus  exagérés.  Brû- 
lée de    tous    les   leiix    du   midi  , 
sa  têle  ardente  ne  concevait  que 
les    extrêmes.    Nommé   en    1793 
administrateur    du     déparlemeut 
de  la  Urôme,  il  eut,  pendant  une 
mi-sion  particulière   à  Paris,  des 
relations  fréquentes  avt^c  Robes- 
pieire.    Un     inconcevable    aveu- 
glement le  porta  à  se  passionner 
en  faveur  de  ce  tyran,  alors  l'idole 
d'un  peuple  égaré,  qui  ne  pronon- 
çait guère   son  nom  sans  y  join- 
dre répilhèle  du  vertueux  ou  de 
r incorruptible^   et  que  ce  même 
peuple    accompagna    bientôt    au 
supplice  en  poussant  des  cris  de 
joie.  Payan  paya  lui-mêtne  de  sa 
tête  son  dévouement  au  chef  des 
démagogues.    Apiès  avoir  rédigé 
sous  ses  auspices,  avec  plus  d'es- 
prit et  de  talent  que  n'exigeait  l'é- 
poque,le  journal  de  ry^nff/r6/(Ta//5- 
te^  Payan  fut  nommé  par  le'coiiiilé 
dit  de  salut- public  agent    natio- 
nal près  de  la  commune  de  Paris, 
et  Robespierre,  qui  l'avait  entière- 
ment   subjugué,    le    détermina  à 
accepter  cet  empltji ,  qu'il    avait 
d'abord  refusé.  Il  ne  se  dissimulait 
point  les  dangers  de   ce  poste,  et 
s'en  expliquait  souvent   avec   ses 
amis;  mais  tout  en  prévoyant  sa 
destinée  ,  il  résolut  de    la  braver. 
Ses  discours  improvisés  à  la  com- 
mune,   furent    toujours   couverts 
d'applaudisseraens,  et  cités  par  les 
journalistes  du  parti,  comme  des 
chefs-d  œuvre  d'éloquence.   Lors 
des   événemens  de  thermidor,   il 
se    prononça,    ainsi     que    toute 
la  commune ,  pour  Robespierre. 
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Dans  la  nuit  du  9,  quelques  amis 
lui  proposèrent  de  quitter  l'hôtel- 
de-ville,  et  lui  offrirent  le*  moyens 
de  se  mettre  en  >ûreté.  Mais  il  re- 
poussa leurs  avisjCtrépondit  qu'il 
saurait  mourir  au  ptiste  qu'il  avait 
accepté.  Mis   hors  la  loi  avec  ses 
collègues  de  laconi'nune  de  Paris, 
il  fui  exécuté  le  10  thermidor, à  l'â- 
ge de  58  ans,  et  montra  jiisqu'à  la 
lin  un  courage  digne  d'une  meil- 
leure cause.  On  a  de  lui  plusieurs 
écrits  en  prose  et   en   vers,  d'un 
style  élégant  et  facile,  qui  font  re- 
gretter le    déplorable    usage    au- 
quel  il    consacra   depuis    les    ta- 
lens  dont  la  nature  l  avait  doué. 

PAYAN  DLMOLLIN  (Joseph- 
François),  né  à  Sainl-Paul-T rois- 
Châteaux,  département  delà  Drô- 
me,  frère  aîné  du  précédent,  était 
conseiller   maîîre   à  la  cour    des 
comptes  avant  la  révolution.  Loia 
de  se  laisser  entraîner  par  la  fou- 
gue insensée  de  son  frère  cadet, 
Payan  Dumoulin,  sincère  ami  de 
rhuinanité,  adopta  les  espérances 
et  les  principes  d'une   meilleure 
organisation   politique  ,  avec   cet 
esprit  de   sagesse  et  de  modéra- 
tion  qui    n'a  cessé   de   le  guider 
dans  l'exercict*.  des  diverses  fonc- 
tions publiques  qu'il  a  retnpiies. 
Il   fut  [lommé   d'.d>ord   adminis- 
trateur du  département  de  la  Drô- 
me,et  ensuite  procureur-général- 
syndic    du     même    département. 
Tousses  efïorts  tendirent  au  main- 
lien  de  l'ordre  et  de  la  tranquilli- 
té  intérieure  pendant    les    lemps 
les  plus  orageux  de  la  révolution, 
et  il  eut  le  bonheur  d'y  réussir. 
Tandis  que  les  def»ai  temens  voi- 
sin^ servaient  de  th  âtre  aux  plus 
violens  excès,  celui  de  la  Drôme 
resta  vierge  de  sang,  et  il  contri- 
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bua  puissamment    à    sauver    de 
toute  atteinte  et   les  citoyens  et 
les  propriétés.   Après    les   désas- 
treuses journées  du  5»  mai  et  du 
commencement    de    juin    1793 , 
l'administration    du  département 
de  la  Drônie  resta  long-temps  in- 
décise» mais  finit  par  se  soumet- 
tre au   parti  de  la  majorité  con- 
ventionnelle, qui  venait  de  s'em- 
parer de  la  direction  des  affaires 
de  la  république.  Cette  aduiiiiis- 
tralion    espérait    ainsi    éviter    la 
guerre  civile,  dont  le  feu  mena- 
çait   d'embraser    tout    le     .Midi. 
Payan     Dumoulin     était     encore 
président  de  l'administration  en 
179.4,   et  y   jouissait  de   l'estime 
générale  ,    lorsqu'il    lu!     nommé 
commissaire  de  Tinstruction  pu- 
blique. Il  désirait  rester  dans  son 
département,  où  il  se  croyait  plus 
utile  à  ses  concitoyens,  et  ret'usa 
le    poste  auquel    un    l'appelait   à 
Paris;    mais    It;    comité    de    sa- 
lut-public    lui   fit  signifier  qu'il 
était   mis   en  réquisition  ,    et   lui 
donna  l'ordre  do  se  rendre  immé- 
diatement  en   cette   ville ,    ordre 
auquel  il  était  diiïicile  à  cette  c- 
poque    de    se    soustraire.    Payan 
Dumoulin  s'employa  dès-lors  a- 
vec  zèle  à  remplir  les   nouveaux 
devoirs  qui    lui  étaient  imposés, 
et  à  contribuer, autant  qu'il  était 
possible  en  ces  temps  malheureux, 
à  l'encouragement  des  lettres,  des 
sciences  et  des  arts.  Il  obtint  par 
ses  instances  réitérées  auprès  du 
comité  de  salut-public,  la  mise  en 
liberté  de  plusieurs  hommes  de  let- 
tres et  artistes   recommandables, 
injustement  détenus.   Il  n'en    fut 
pas  moins  trappe  lui-même, ù  l'é- 
poque du  9  thermidor,par  un. dé- 
cret qui  le  mettait  hors  la  loi.  Le 
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rôle  que  jouait  son  frère  à  la  com- 
mune de  Paris,  où  il  servit  avec 
ardeur  les  intérêts  de  Robespier- 
re, le  fit  envelopper  momentané- 
ment dans  la  même  proscription. 
Il  n'existait  point  d'autre  molif 
que  cette  parenté,  et  le  décret 
n'en  présenta  aucun  ;  Payan  Du- 
moulin, par  la  nature  de  ses  fonc- 
tions, était  étranger  à  la  partie 
révolutionnaire  du  gouvernement: 
il  l'était  encore  davantage  par 
son  caractère,  et  n'avait  conservé 
aucune  relation  politique  avec  son 
frère, dont  il  ne  partageait  ni  l'exal- 
tation,ni  lesprincipes.il  futprouvé 
même  qu'il  n'avait  jamais  fait  par- 
lie  de  la  trop  fameuse  société  des 
jacobins.  Après  avoir  passé  la 
plus  grande  partie  de  la  nuit  du  9 
au  10  thermidor  dans  les  bureaux 
de  la  commission  d'instruction 
publique  au  petit  Luxembourg, 
et  ensuite  chez  lui,  il  apprit  le 
matin  qu'il  était  proscrit,  et  n'eut 
que  le  temps  de  sortir  en  toute 
hâte  de  Paiis;  il  erra  long-temps 
dans  lef!  environs,  et  fut  enfin  as- 
sez heureux  pour  gagner  la  Suis- 
se, où  il  trouva  un  asile.  L'injus- 
tice de  sa  proscription  ayant  été 
reconnue,  et  le  décret  de  mise 
hors  la  loi  rapporté,  il  revint  en 
vendémiaire  an  4  à  Paris,  où  il 
servit  avec  autant  de  zèle  que  de 
succès  un  grand  nombre  des  vic- 
mes  échappées  au  règne  de  la 
terreur.  Il  fut  ensuite  nommé  di- 
recteur des  contributions  direc- 
tes, et-en  exerça  les  fonctions  dans 
divers  dùparleniens  pendant  18 
années  consécutives.  Il  s'est  retiré 
en  1816.  Fonctionnaire  laborieux 
et  désintéressé,  il  n'a  point  dé- 
menti, pendant  sa  longue  carriè- 
re, ce  caractère  de  justice  et  d'in- 
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tè^rité  qui  lui  a  conservé  de  nom- 
breux  anus,  même  pendant  les 
époque  les  plus  orageuses.  Payan 
Dumoulin  a  aussi  cultivé  les  let- 
tres; on  a  de  lui  différentes  pièces 
en  vers  et  en  prose,  insérées  dans 
le  Mercure,  le  Courrier  de  l' Eu- 
rope, et  autres  ouvrages  pério- 
diques. 

PAYAN  DUMOULIN  (  Loi is 
de),  de  la  même  famille  que  les 
précédens.  avait  établi  son  domi- 
cile à  Aubenas,  département  de 
l'Ardèclie.  Sa  mémoire  est  encore 
en  vénération  dans  cette  partie  de 
l'ancien  Vivarais,  jadis  presque 
inculte  et  stérile.  Il  y  a  naturalisé 
le  premier  les  plantations  des  mû- 
riers nains  et  perfectionné  la  cul- 
ture de  la  vigne.  Les  anciens  étals 
du  Languedoc,  auxquels  il  pré- 
senta divers  mémoires,  lui  décer- 
nèrent des  éloges  et  des  encoura- 
gemens.  L'abbé  Rozier,  dans  son 
Cours  complet  d'agriculture,  et 
Faujas  de  Saint-Fond  dans  son 
histoire  naturelle  du  Dauphiné, 
font  une  mention  honorable  de 
SCS  travaux  et  de  ses  succès.  On 
a  de  lui,  outre  divers  mémoires 
publiés  sur  la  culture  du  mûrier, 
et  sur  l'éducation  des  vers  à  soie, 
iHi  Essai  sur  la  théorie  des  vents, 
dédié  à  son  ami  le  célèbre  Vau- 
caîison;  divers  écrits  sur  l'écono- 
mie politique,  l'organisation  mi- 
litaire, les  impôts,  etc.,  et  un 
discours  mentionné  honorable- 
ment par  l'académie  de  Châlons, 
concernant  les  meilleures  lois 
pénales  pour  la  répression  des 
crimes.  Il  est  mort  dans  un  âge 
très-avancé, au  commencement  de 
la  révolution. 

PAYAN  DE  L'ETANG  (Joseph 
de), frère  du  précédeat,tuéà!a  tête 
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du  régiment  dont  il  était  colonel, 
en  1745?  au  camp  des  Cinq-Etoiles 
en  Flandre,  fut  père  d'Henriette 
de  Payan, qui  s'est  distinguée  dans 
la  république  des  lettres,  sous  les 
trois  noms  de  d'Antremont,  de 
Bourdic  et  de  Viot. 

PAYEN  (N.).  s'occupait  d'agri- 
culture lorsqu'il  fut  nommé,  par 
le  tiers-état  d'Artois,  aux  états-gé- 
néraux en  1789.  Il  fut  peu  remar- 
qué de  l'assemblée  au  commence- 
ment de  la  session;  cependant, 
en  170'?  il  fit  un  rapport  sur  l'as- 
semblée coloniale  de  Saint-Do- 
mingue, dont  on  avait  proposé 
de  mettre  les  membres  en  accusa- 
tion, et  parvint  à  faire  rejeter  cet- 
te proposition.  De  retour  dans  ses 
foyers  à  la  fin  de  la  session,  il  ne 
fut  point  réélu  aux  assemblées  sui- 
vantes. En  1793,  ayant  manifesté 
des  opinions  monarchique-,  il  fut, 
par  ordre  du  conventionnel  Jo- 
seph Lebon ,  mis  en  arrestation, 
puis  traduit  au  tribunal  révolu- 
tionnaire d'Arras,  qui  le  condam- 
na à  mort  au  commencement  de 
1-94. 

'PAYEN  DE  BOISNEUF  (N.), 
possédait  dans  la  ci-devant  pro- 
vince deTouraine  de  grandes  pro- 
priétés, qu'il  exploitait  lui-même, 
lorsqu'il  fut  nommé  par  le  tiers- 
état  du  bailliage  de  Tours ,  dépu- 
té aux  états-généraux  en  1789. 
M.  Payen,  qui  avait  des  connais- 
sances étendues,  se  fit  peu  remar- 
quer à  la  tribune,  mais  il  travail- 
la beaucoup  dans  les  comités  d^ 
colonies,  de  la  marine  et  des  re- 
cherches. Après  la  session,  il  fut 
appelé,  par  la  confiance  de  ses 
commettans,  à  remplir  les  fonc- 
tions de  haut -juré  du  dé[»arte- 
meiit  d'Iudre-ct-Loirc.   11  parait 
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n'avoir    point    occupé    d'emploi  cepta ,  et  alla   l'exercer  à  Lewes 
poblic  def)nis  celle  époque.  en  Sussex.  Les  talens  littéraires  et 
PAYjNK  (Thomas),  député  à  la  les  vt-r^  d'un  homme  occupé  de 
convention  nationale,  né  en  An-  i'onclions  si  peu  analogues  au  corn- 
^leleire.  à  l'helford  dans  le  comté  mcrce  des  muses,  firent  du  bruit 
de  N'rfolk,   le   29  janvier  1707,  dans  toute  la  province ,  et  bientôt 
acquit  dès  sa  jeunesse  de  la  celé-  ses  collèjçues  les  employés  de  l'ac- 
J)rité  par  ses  écrits  politiques,  ainsi  cise  le  choisirent  pour  plaider  leur 
que  par  la  part  active  qu'il  pril  aux  cause   auprès  du    parlement   bri- 
démêlés  des  colonies  anglaises  de  tannique.     ils    demandaient     une 
l'Amériqge  septentrionalti  avrc  la  augmentation  de  saiaire,  et  Payne, 
métropole,  et  à  la  l'ondation  de  la  dans  un  mémoire  très-habilement 
lépublique  de>  Etats-Lni>^.  Payne  rédigé,  son   premier  ouvrage  en 
étiiit  fi:s  d'un    humête   fabricant  pro>e  ,  démontrait  la  nécessité  de 
de  Thetlord  ,  quaker  de  religion ,  mettre  tout  tonctionnaire  public 
très-zélé  pour  sa  croyance,  mais  à  l'abri  de  la  tentation  de  gagner 
qui  ne  [mt  réussir,  ni  à  inculquer  par  des  voies  illicites  ce  qui  est  in- 
à  son  fils  ses  opinions  religieuses,  dispensable  à  sa  subsistance,  et  que 
ni  à  lui  voir  exercer  long-temps  lui    refuserait    le    gouvernement, 
son  état.  Après  avoir  fait  quelque  Quelque  succès  qu'eût  le  mémoire 
séjour  à  Londres,  le  jeune  Payne  de  Payne  ;  il  u'cn  jouit  point  per- 
vouliit  t«'uter  la  fortune  sur  mer,  sonnellement.  Sa  fefnme  venait  de 
et  s'embarqua  avec  j>liisieurs  amis  mourir;  il  en  épousa  une  autre, 
de  son  âge  sur  un  corsaire.  Les  fa-  mais  ne  trouva  point  de  bonheur 
îigues  furent  plus  grandes  que  les  dans  cette  nouvelle  union,  et  ne 
profils,  et  après  deux  campagnes,  voulut  point  cohabiter  avec  celte 
pendant  lesquelles  il  eut  occasion  femme  par  des  motifs  qu'il  n'expli- 
de  se  distinguer,  du  moins  par  son  quait  point,  et  qui  ne  regardaient, 
courage,    il   céda  aux  vives  ins-  disait-il,  que  lui  seul.  Abandon- 
lances  de  son  père,  repartit  pour  nant  la  province,  l'accise  et  tous 
TheUord,    et    s'établit    ensuite    à  les   emplois   subalternes,    il    alla 
Sandwich,  où   il  épousa,  à  l'âge  s'établira  Londres,  et  y  travailla 
de  2'i  ans,  la  fille  d'un  employé  pour   les    journaux.    Ses   talens, 
de  l'accise.  Il  eut  bientôt  lui-mê-  comme  écrivain ,  le  firent  recher- 
nie    un    emploi    subalterne    dans  cher  par  plusieurs  hommes  distin- 
cette  adminislraliou  ,  mais  s'en  dé-  gués.  Goldsmith,  i'auleur  du  Vi- 
goûta  au  bout  (Vun  an,  retourna  c.iire  de  Wakefield  et  de  tant  d'au- 
à  Loudrt  3,  o\)  il  devint  sous-maî-  très  ouvrages  accueillis  par  le  pu- 
tre  dans  une  école.  h!n  enseignant  blic,  fut  au  nombre  de  ses   plus 
^nx  aulre>,  il  étendit  la  sphère  de  intin)es  amis;  mais  ce  qui  influa 
ses  propres  connaissances,  en  ac-  plus  particulièrement  sur  la  desti- 
quit  ti'a>sez  étendues  en   mathé-  née  du  publiciste  anglais,  fut  sa 
nialiques  et  en  astronomie,  et  cul-  liaison  avec  le  célèbre  Franklin, 
liva  en  même  temps  avec  succès  député   des  colonies   américaines 
la  poésie.  Lu  meilleur empkii  dans  et  chargé  d^  plaider  leur  cause  à 
1  accise  lui  ayant  été  offert,  il  Tac-  Londres.  Celui-ci,  appréciant  tout 
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le  mérite  àe  Payne,  l'engagea  à  se 
rendre  en  Amérique,  et  à  consacrer 
ses  talerfli  et  sa  plume  à  la  défense 
des  colons  opprimés  par  le  minis- 
tère de  la  mère-patrif.  Fi»rtement 
recommandé  par   Franklin  à  ses 
amis  et  aux  principaux    hommes 
d'état  d'outre-mer,  Payne,  arrivé 
à  Philadelphie  ,  se  fit  d'abord  con- 
naître,ainsi  que  l'avait  fait  Franklin 
même,  par  d'excellens  articles  de 
Journaux,  ayant  tous  pour  but  des 
objets  d'uliiité  publique.   Le  Pen- 
syltanian  Magazine  dut  un  accrois- 
sement et  des  succès  rapides  à  ce 
nouveau    collaboriiteur.    Ses    ré- 
flexions   sur   l'administration    du 
gouvernement  anglais  dans  llnde, 
sur  la  vie  et  la  mort  tragique   du 
fameux  lord  Clive,   furent  parti- 
culièrement citées  comme  un  ta- 
bleau historique  tracé  de  main  de 
maître.  Payne  eut  bientôt  à  s'oc- 
cuper de  matières  d'une  plus  haute 
importance,  La  mission  de  Fran- 
klin à  Londres,  en   1774?  n'avait 
obtenu  aucun  succès  ;  un  monar- 
que  inflexible,   et   des    ministres 
qui  sacrifiaient  leurs  propres  opi- 
nions au  désir  de  conserver  leurs 
places,  repoussaient  les  demandes 
les   plus  équitables.   Malgré  l'op- 
position éloquente  et  énergique  de 
lord  Chathan)  et  de  quelques  pa- 
triotes éclairés  des  deux  chambres 
du  parlement,  il  fut  résolu  d'user 
envers  les  colonies  des  moyens  les 
plus  rigoureux  ,  et  même  de  la 
force    des    armes.    Payne    publia 
alors,  en  1776,  son  fameux  pam- 
phlet, the  commun  Sensé  (le  Sens 
commun),  et  jamais  aucun  écrit 
politique  ou  religieux  n'eut  de  suc- 
cès pareil  et  une  influence  aussi 
marquée.  L'auteur  aurait  pu  pren- 
dre pour  épigraphe   le  vers  d'un 


PAY  87 

poète  français  :  L'injustice  à  la  fin 
produit  C indépendance.  Les  Amé- 
ricains  proclamèrent  la   leur,  et 
surent  bientôt  la  conquérir,  com- 
me ils  savent  encore  la  défendre. 
Payne  se  dévoua  dès-lors  à  cette 
cause,  et  professa  jusqu'à  la  fin  de 
ses  jours  le  plus  ardent  républi- 
canisme.  Son   premier  écrit  eut 
un  débit  prodigieux;  plusieurs  édi- 
tions consécutives  le  mirent  bien- 
tôt, dans   toutes  les   mains.   Mais 
l'auteur  aspirait  à  plus  d'un  genre 
de  gloire;  il  se  rendit  à  Tarmée, 
où  il  combattit  vaillamment.  Dans 
les  loisirs  des  camps,  il  composa 
encore  une  suite  de  brochures  et 
feuilles  périodiques  sou*  le  titre 
the  Crisis  (la  Crise),  se  succédant 
par  numéros  jusqu'à  la  paix,  ou 
depuis  1776  jusqu'en  1783,  et  for- 
mant en   tout  i5  livraisons,    qui 
contribuaient  à  entretenir  l'esprit 
public  au  milieu  des  revers  qu'é- 
prouvèrent d'abord  les  armes  amé- 
ricaines. Payne  'avait  été  rappelé 
de  l'armée  en  1779,  V^^^  occuper 
un  poste  de  confiance:  le  congrès 
le  choisit  pour  secrétaire  du  co- 
mité des  affaires  étrangères  ,  où  il 
travailla  pendant  deux  ans;  mais 
ayant  mécontenté  quelques  mem- 
bres intluens  en  signalant  dans  les 
journaux  un  agent  infidèle  qu'ils 
protégeaient,  il  crut  devoir  don- 
ner sa  démission.    Les  dilapida- 
tions de  ce  concussionnaire,  qui 
se   sauva  en    Angleterre ,   furent 
cependant  prouvées  depuis,  et  l'on 
rendit  pleine  justice  à  Payne.  Le 
congrès  chargea  ce  dernier,  vers 
la  fin   de  1781,  de  se  rendre  en 
France  avec  le  colonel  Lawrence, 
pour  y  solliciter  un   emprunt.   Il 
retrouva  à  Paris  son  ami  Franklin, 
qui   seconda   de    tout   son    crédit 
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cette  mission.  Elle  obtint  un  suc- 
cès coniplet  :  non  -  seulement  le 
gouvernement  français  accorda 
aux  Américains  un  don  de  6  mil- 
lions, mais  il  ?e  rendit  en  outre 
garant  d'un  prêt  de  lo  milhms  que 
leur  fit  la  républi(jue  de  Hollande. 
Pendant  son  st'jour  à  Paris,  Payiie 
conçut  le  téméraire  projet  de  se 
rendre  en  «^ecret  en  Angleterre, 
pour  y  pul)lier  un  ouvrage  sur 
l'état  des  affaires  en  Amérique  , 
propre  à  ouvrir  les  yeux  du  peuple 
et  à  convaincre  tons  les  hommes 
de  bonne  foi  de  l'inutilité  des  ef- 
forts qu'on  tentait  pour  subjuguer 
les  colonies;  mais  !<;  colonel  La- 
wrence s'opposa  à  ce  dép  irt,  et  ne 
voulut  point  se  séparer  dt;  son  col- 
lègue, qu'il  ramena  presque  mal- 
gré lui  en  An)érique,où  ils  reçurent 
tou>  deux  l'accueil  que  leur  méri- 
tait une  mission  si  honorablement 
terminée  en  Europe.  La  plus  glo- 
ri<mse  pîiix  vintcgn^rcmnerdès  l'an- 
née suivante  les  nobles  efforts  des 
Américains  pour  conquérir  leur 
liberté,  et  la  nouvelle  république 
des  Ltats-Lnis  fut  solennellement 
reconnue  par  toutes  les  puissan- 
ces. L'An^^leti  rre  gagna  en  com- 
merce plus  qu'elle  ne  perdit  en 
domination  j)ar  l'indépendance  de 
ses  colonies,  et  ses  intérêts  furent 
mieux  soignés  q»ie  ceux  de  la 
France,  dont  on  parut  assez  vile 
avoir  oublié  les  éminens  services. 
Lé  ministère  anglais  en  garda  seul 
nn  long  souvenir,  et  se>  projets 
de  vengeance  pas>èrenten  héritage 
d'une  adiriini>tration  à  l'autre.  Le 
congrès  des  Etats  Liiis  s'empressa 
de  recormaître  les  services  de  Pay- 
ne,  et  lui  fij  un  don  de  oooo  dol- 
lars ;  l'état  de  iSew-York  y  joignit 
une  concession  de  3oo  acres  de 
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terre  avec  une  habitation;  l'état 
de  Pensylvanie  lui  donna  5o;>o 
livres  sterbugs,  et  celui  de  Virgi- 
nie se  dispo>ait  à  suivre  cet  exem- 
ple .  mais  on  y  observa  que  Payne 
«lans  un  de  ses  écrits,  tlie  Public 
Goodj  avait  contesté  les  droits  des 
Virginiens  sur  un  grand  territoire 
à  l'ouest,  et,  à  la  majorité  d'une 
voix,  la  motion  de  récompenser 
l'auteur  du  commun  Sensé  fut  re- 
jetée. Rentré  dans  la  vie  privée, 
il  se  livra  avec  U!ïe  nouvelle  ar- 
deur à  l'étude  des  sciences  et  des 
arts  mécaniques.  L'université  de 
Philadelphie  le  nomm;i  nniître  ès- 
art.s,  et  h»  société  philosojdiique 
américaine  l'admit  au  nombre  de 
ses  membres.  En  1787,  Payne  re- 
vint à  Paris,  et  présenta  à  l'aca- 
démie des  sciences  le  modèle  d'un 
pont  en  fer,  tel-  qu'on  commen- 
çait alors  à  en  construire  en  Amé- 
rique. Son  plan  fut  approuvé; 
mais  il  ne  trouva  point  de  capi- 
taux pour  exécuter  son  projet.  II 
passa  alors  en  Angleterre,  visita 
sa  ville  natale,  et  y  trouva  sa  mère 
qui,  devenue  veuve,  vivait  dans  un 
état  voisin  de  l'indigence  ;  il  pour- 
vut généreusement  à  ses  besoins, 
et  assura  son  sort  pour  l'avenir. 
S'étaut  ensuite  associé  avec  un 
maître  de  forges  à  Rothtrham, 
dans  le  Yorkshire,  il  poursuivit 
ses  projets  de  constrijclion  de 
ponts  en  fer,  en  présenta  les  plans 
à  la  société  des  arts  de  Londres, 
et  publia  une  lettje  à  ce  sujet, 
adressée  à  sir  Georges  StauntoUy 
imprimée  à  Rotherham  en  1789, 
dans  laquelle  il  développait  les 
avantages  qu'on  pouvait  retirer 
de  le  genre  de  construc  tiens.  Les 
prenjiers  fon.ds  mis  à  la  disposi- 
tion de  Payne  ne  suQirenl  point 


PAY 

pour  sa  grande  entreprise.  Il  en- 
i,^;ig;ca  alors  tousse*  bien»  en  Améri- 
que, mafc  la  laillile  de  son  a^ent 
le  jeta  dans  le  pins  i^rand  embar- 
ras ,  et  il  fut  même  détenu 
pour  dettes  pendant  quelques 
semaines.  On  vint  eiifin  à  son  se- 
cours, tn  ouvrage,  que  Payne  a- 
vait  publié  depuis  son  retour  en 
Europe,  sur  la  politique  de  la 
Grande -Bretugne  et  les  intérêts 
du  continent,  venait  d'ajouter  ù 
sa  réputation  comme  écrivain. On 
y  trouve  dt-s  aperçus  d'une  saga- 
cité remarquable.  L'auteur  avait 
su  démêler  de  bonne  heure  les 
vues  ambitieuses  du  jeune  minis- 
tre placé  à  la  tête  des  affaires  de 
lAnglelerre.  Le  fils  de  lord  Cha- 
ibam  avait  hérité  de  toute  Tani- 
mosité  de  son  père,  contre  la 
France,  et  n'épargnait  rien  pour 
assurer  la  prépondérance  de  son 
pajs,  en  semant  les  troubles  et  les 
divisions  sur  le  continent.  Les 
querelles  du  stathouder  avec  les 
patriotes  de  la  république  des 
Provinces-Unies,avaient  déjà  four- 
ni à  Pin  les  moyens  de  s'attacher 
la  maison  d'Orange  par  des  liens 
qui  se  sont  perpétués  jusqu'à  ce 
jour.  Il  faisait  de  plus  agir  à  son 
gré  la  Prusse,  et  saisit  avidement 
l'occasion  d'humilier  la  France, 
qui  d'abord  avait  soutenu  les  pa- 
triotes hollandais,  mais  qui  les 
abandonna  bientôt,  retira  ses  trou- 
pes des  frontières,  et  lais-a  le 
champ  libre  aux  oo.ooo  Prus- 
siens ,  avec  lesquels  le  duc  de 
Bran>wick  envahit  la  Hollande, 
et  la  soumit  à  l'influenceanghiise. 
Payne  prédit  à  l'Angleterre  les 
maux  que  traînerait  à  sa  suite  le 
machiavéli-me  de  ses  ministres  , 
c.jlcula  tout  l'oi-  et  le  sang  qu'il 
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lui  faudrait  prodiguer  en  des  lut- 
tes nouvelles,  et  prouva  victo- 
rieusement que  chaque  guerre  ne 
ferait  qu  ajouter  à  ses  embarras 
financiers,  an  poids  accablant  des 
taxes,  ï-ous  lequel  le  peuple  gé- 
missait, et  à  sa  dette  publique, 
déjà  si  énorme.  Dès  «787,  Payne 
avait  fait  imprimer  d'autres  pré- 
dictions remarquables  :  ('  C'est  un 
»fail  connu,  disait  il,  de  tous  ceux 
«qui  ont  été  récemment  en  Fran- 
))ce,  qu'un  changement  très-ex- 
))traordinaire  s'opère  dan-  l'esprit 
>'du  peuple  de  ce  royaume;  chan- 
«gement  qui  rendra  la  France  for- 
omidible.  aussitôt  que  son  gou- 
)  vernement  voudra  saisir  l'heu- 
«reuse  occasion  qui  se  présente, 
»  pour  doubler  sa  force,  en  unis- 
))sanl,  s'il  est  permis  de  le  dire, 
«la  majesté  du  souverain  à  la  ma- 
))jesté  de  la  nation.  <>  Cet  ouvra- 
ge, publié  à  Londres,  eut  trois 
éditions  consécutives.  Deux  ans 
plus  tard,  la  révolution  éclata. 
Payne  s'était  lié,  tant  en  France 
qu'en  Angleterre,  avec  des  hom- 
mes marquans.  Il  avait  eu  à  Pa- 
ris un  libre  accès  auprès  de  l'ar- 
chevêque de  Toulouse,  alors  à  la 
tête  du  ministère  français,  qui  dé- 
sirait une  paix  constante  entre  la 
France  et  l'Angleterre.  Condor- 
c<  t,  Achille  Duchâtelet,  des  phi- 
losophes, des  littérateurs  distin- 
gués, étaient  au  nombre  des  amis 
et  des  admirateurs  de  Payne. 
Il  entretenait  une  correspondance 
suivie  avec  le  célèbre  Burke,  qui 
avait  soutenu,  avec  auti.nt  d'é- 
nergie que  d'éloquence,  la  cause 
des  Américans  devant  le  parle- 
ment bri!anni(]ue.  Bmke  était  en- 
core alors  au  nombre  des  mem- 
bres les  plus  opposés  au  minislè- 
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re  de  son  pays;  il  paraissait  adop- 
ter, avec  la  chaleur  qu'il  mettait 
à  tout,  le  système  politique  de 
Payne ,  qui,  an  lieu  d'exciter  et 
d'entretenir  les  haines  nationales, 
tendait  à  les  éteindre,  et  à  les 
remplacer  par  des  sentimens  plus 
justes,  d'estime  et  d'affection  ré- 
ciproques. Il  croyait  que  deux 
peuples  voisins  ,  tou>  deux  puis- 
sant;, riches,  et  industrieux,  mais 
dont  les  cruels  débats  avaient  si 
long -temps  ensanglanté  la  terre 
et  les  mers,  devaient  cesser  de  se 
déchirer,  confondre  leurs  intérêts, 
et  fornier  une  alliance  étroite,  pour 
leur  propre  bouheiu',  comme  pour 
celui  des  autres  nations  qui  se  trou- 
veraient bientôt  soumises  à  leur 
influence.  Les  Français  et  les  An- 
glais se  seraient  ainsi  placés  à  la 
tête  de  la  civilisation  européenne, 
et  jamais  les  autocrates  du  Nord 
n'auraient  été  appelés  à  devenir 
les  arbitres  des  destinées  de  la 
j)lus  belle  partie  du  monde.  Mais 
Pitt  en  avait  autrement  décidé. 
Les  premiers  excès  de  la  révolu- 
tion le  servirent  à  souhait.  L'é- 
tranger ne  cessa  de  fomenter  de- 
puis des  troubles  et  des  excès  nou- 
veaux eu  France,  et  toutes  les 
hnines  trouvèrent  d'aborjdans  ali- 
mens.  L'âme  ardente  et  généreuse 
de  Burke  se  révolta  une  des  pre- 
mières ,  et  en  entraîna  d'autres. 
Lui-même  ne  sut  point  renfermer 
sou  indignation  dans  de  justes 
bornes.  Abandonnant  >on  parti , 
rompant  avec  tous  ses  anciens  a- 
niis,  et  Fox  en  pleura  de  douleur, 
il  seconda  les  vues  d'un  ministère 
qu'il  détestait,  et  lança  ses  véhé- 
mentes Philippiqnes  contre  la 
France.  Payne  y  répondit  par  ses 
fameux  Droits  de  l'honinie,    qui 
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fment  imprimés  à  Londres  en 
1791.  Plus  de  5ooo  exemplaires 
en  furent  enlevés  en  peu  de  temps. 
L'année  suivante  il  en  publia,  de 
même  à  Londres,  une  seconde  par- 
tie. Le  succès  de  Pouvrage  en  An- 
gleterre, quoiqu'il  fût  vivement 
attaqué  par  les  nombreux  parti- 
sans du  ministère,  inspira  à  celui- 
ci  quelques  alarmes.  Il  résolut  de 
faire  pour-uivre  l'auteur  comme 
ayant  excité  le  peuple  à  la  révolte 
contre  le  gouvernement  monar- 
cliiqne.  Payne  fut  traduit  devant 
le  tribunal  dn  banc  du  roi,  et  y 
fut  défendu  par  un  des  plus  célè- 
bres avof-ats  du  barreau  anglais, 
Thomas  Erskine,  orateur  généra- 
lement estiiué  pour  son  beau  ta- 
lent, et  plus  encore  pour  son  no- 
ble caractère.  Son  plaidoyer  passe 
ponrun  chef-d'œi/vre  d'éloquence 
et  de  raisonnement.  Des  démar- 
ches de  plus  d'un  genre  avaient 
été  faite-i  auprès  de  Ini  pour  l'eiii- 
pêclier  de  se  charger  de  cette  cau- 
se. Dans  son  exorde ,  il  ne  peut 
s'empêcher  de  parler  de  ces  faits 
déjà  connu-i,  et  de  déplorer  qu'tm 
l'ait  cru  capable  de  refuser  son 
ministère  à  un  accusé  qui  se  con- 
fie à  lui,  et  qui  n'a  violé  aucime 
loi.  Lui-même,  sincèrement  at- 
taché aux  lois  et  au  gouverne- 
ment de  son  pays,  et  dont  le  dé- 
vouement n'est  point  ignoré  de  ses 
concitoyens,  il  ne  prétend  nulle- 
ment discuter  les  opinions  ou  fai- 
re l'apologie  des  principes  de  son 
client;  mais  il  croit  pouvoir  prou- 
ver que  celui-ci  avait  le  droit  de 
les  énoncer,  et  que  selon  les  lois 
anglaises  établies  en  faveur  de 
la  liberté  de  la  presse,  Payne  ne 
devait  point  être  déclaré  conpa- 
ble  pour  avoir  écrit  comme  il  l'a- 
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vait  fait.  L'orateur,  A  l'appui  de  sa  ainsi  à  bien  mériter  du  gouver- 
défense  ,  lut  plusieurs  pa-isuj^es  nement  ;  mais  il  franchit  enfin  le 
d'auteurs  %onna>,  et  cités  pour  canal,  et  abonia  heureusement 
leur  attachement  à  la  nmnarchie,  sur  la  plage,  où  le  peuple  était 
Tels  que  Hume,  Burke  et  autres,  accouru  en  foule  pour  le  rece- 
prouvaut  que  ces  écrivains  a-  voir.  Vingt  minutes  après  son  de- 
vaient, .««ans  êlre  inquiétés,  atla-  part  de  Douvies.  l'ordre  de  l'ar- 
qué aussi  énergiquement  les  abus  rêter  y  irriva  ,  dit-on,  de  Lon- 
du  pouvoir  monarchique.  Payne  dres.  11  reçut,  dès  son  entrée  en 
n'en  fut  pas  moins  condamné,  et  France,  le;  plus  éclatans  lémoi- 
son  avoî-at  perdit  une  place  lu-  gnages  de  cette  faveur  passagère, 
crative,  qn'il  tenait  d'un  prince,  qui  devait  bientôt  se  changer  pour 
La  Société  des  amis  de  la  liberté  lui.  comme  pour  tant  d'autres 
de  la  presse  vola  dts  reint-rcî-  idoles  d'un  [leuple  inconstant  et 
Miens  publics  à  M.  Erskine,  et  pa-sionné,  en  haine  «'t  en  persécu- 
une  riche  et  n'>mbreu>e  clientelle  tion.  La  garnison  de  C  dais  était 
le  dedomm;  geabientôtde  la  perte  sous  les  armes,  un  oflicier  lui 
de  sa  place.  L'auteur  qu'on  pour-  présenta  la  cocarde  aux  trois  cou- 
suivait  à  Londres  .  dont  on  brû-  leurs,  et  une  des  plus  jolies  fem- 
Jait  dans  quelque.^  réunions  poli-  mes  de  la  ville  l'altaiha  à  son  cha- 
tiques  Telligie  et  les  écrits,  tandis  peau.  Des  salves  d'artillerie  an- 
que  dans  d'autre-^  on  faisait  l'i-  noncèrent  son  arrivée;  il  fut  con- 
nauguration  de  son  buste,  en  l'or-  duit,  aux  cris  mullipliés  de  Vive 
nant  de  la  couronne  civique,  Pay-  Thomas  Payne,  à  rhôtt^l-de-ville, 
ne  ?e  hâta  d'aller  jouir  eu  France  où  le  maire,  à  la  tête  de  la  muni- 
des  honneuis  extraordinaires  qui  cipalité,  reçut  et  harangua  le  nou- 
venaient  de  lui  être  décernés  en  ce  veau  représentant  dii  peuple  fran- 
pnys.  Avant  môme  que  son  pro-  çais.  Celui-ci  malheureusement 
ces  ne  ffit  instruit  en  Angleterre,  ne  savait  point  s'opprimer  dans  la 
l'assemblée  nationale  lui  avait  langue  de  ses  commettans,  et  ne 
conféré  le  titre  et  les  droits  de  ci-  put  témoigner  sa  reconnaissance 
toyen  français.  Les  électeurs  du  que  par  gestes  et  en  portant  sa 
déjiartement  du  Pas-de-Calais  al-  main  sur  son  cœur.  Au  théâtre,  à 
lèrent  encore  pins  loin  dans  leur  la  Société  dite  constitiitionnelle, 
enthousiassne  pour  le  défenseur  et  nartout  où  on  le  promenait,  les 
des  dioits  de  rhomme,  et  le  nom-  mêmes  témoignages  d'amour  et 
nièrent,  à  l'unanimité,  leurre-  de  vénération  lui  étaient  prodi- 
présentant  à  la  convention  na-  gués.  Il  fallut,  à  la  seconvle  sean- 
tionale;  ils  lui  envoyèrent  même  ce  de  la  société  des  amis  de  la 
une  députalion  en  Angleterre,  constitution,  abandonner  le  local 
pour  lui  annoncer  leur  choix.  Il  insuffi-ant  des  Miuimes  ,  où  elle 
accepta,  sans  hésiter,  celle  mis-  s'était  reunie  jusqu'altu^s  ,  et  se 
;^ion  ,  se  rendit  à  Douvres,  où  il  transporter  dans  la  grande  église, 
essuya  encore,  avant  de  s'embar-  tant  l'einju-essemenl  des  curieux, 
quer.  les  vexations  et  les  in-ultes  accourus  de  toutes  parts,  était  ex- 
des  douaniers  ,   qui  cherchaient  Irême.    D'autres  départemens  se 
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disputèrent  le  publiciste  anglais, 
et  les  villes  de  Beauvais,  d'Abl)e- 
ville,  et  de  Versailles,  le  noinmt'^- 
rent  leur  représentant;  mais  il  op- 
ta pour  le  déparlenient  du  Pas- 
de-Calais,  qui  l'avait  élu  le  pre- 
mier. Arrivé  à  Paris,  il  publia  une 
adresse  au  peuple  français,  pour 
le  remercier  de  sa  confiance  et  de 
l'insigne  honneur  dont  son  choix 
l'avait  comblé.  Mais  à  cet  hon- 
neur, prodigué  en  même  temps 
à  des  Marat,  des  Couthon,  des 
Robespierre,  se  bornèrent  tous  les 
succès  de  Payne  en  France.  Il  ne 
joua  qu'iui  rôle  subalterne  à  la 
convention  nationale,  où  il  ne 
put  parler  que  par  interprète;  et 
quand  dans  le  procès  de  Louis 
XVI,  il  osa  depuis  braver  coura- 
geusement la  l'action  dominante, 
la  perte  du  député  étranger  fut  ré- 
solue. C(i  républicain  exalté  et 
réputé  si  farouche,  qui  avait  puis- 
samment contribué  à  la  chute  de 
1.»  royauté  dans  le  nouveau  mon- 
df  ,  et  qui  venait  d'adresser  une 
lettre  aux  Anglais,  dans  laquelle 
il  disait  que  «  leur  gouvernement 
«était  le  type  de  la  corruption,  et 
«qu'ils  n'avaient  besoin  ni  d'un 
»  maître  Guelphe  ,  ni  de  ses  fils 
»  prodigues,  pour  les  gou  verner,  » 
Payne  se  déclara  hautemt-nt  contre 
la  peine  de  mort,  qu'on  montrait 
le  funeste  dessein  de  prononcer 
contre  le  roi.  Robespierre  avait 
vainement  compté  sur  ce  suffra- 
ge; Payne  vota  pour  le  bannisse- 
ment après  la  paix,  et  quand,  mal- 
gré ses  efforts,  la  mort  fut  pro- 
noncée, il  demanda  l'appel  au 
peuple,  le  sursis  à  l'exécution,  et 
fit  imprimer  son  opinion  forte- 
ment motivée.  Un  pareil  vote 
pouvait  a  celte  époque  être  con- 
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sidéré  comme  un  acte  de  cou- 
rage, et  l'Anglais  qui,  en  cher- 
chant à  sauver  le  roi,  se  mettait 
en  opposition  si  manifeste  avec 
un  parti  puissant,  rfe  se  dissimu- 
lait point  qu'il  courait  plus  de 
dangers  que  les  nationaux.  Depuis 
long -temps  Marat  reprochiit  à 
Payne  de  n'avoir  que  les  princi- 
pes d'un  quaker,  et  un  des  pre- 
miers usages  que  fit  Robespierre 
du  pouvoir  qu'il  usurpa,  fut  de  le 
faireexclure  de  la  convention  com- 
me étranger.  Le  déparlement  du 
Pas-de-Calais,  oubliant  tous  les 
honneurs  qu'il  lui  avait  rendus. 
se  hâta  alors  de  faire  passer  une 
adresse  à  la  convention,  dans  la- 
quelle il  déclarait  que  Payne  avait 
perdu  la  confi.uice  de  ses  commet- 
tans  et  s'en  était  rendu  indigne. 
Robespierre  ne  borna  point  là  sa 
vengeance  ;  sans  se  laisser  arrêter 
par  la  considération  du  plaisir 
extiême  (ju'il  allait  faire  au  parti 
de  la  haute  aristocratie,  ou  peut- 
être  même  pour  satisfaire  à  la 
vengeance  de  ce  parti  avec  le- 
quel tant  de  personnes  ont  cru 
qu'il  eut  des  relations  secrètes,  il 
fit  incarcérer  l'ex  -  député  au 
Luxembourg,  et  tint  long-temps 
le  glaive  suspendu  sur  sa  tête.  La 
victime  allait  enfin  être  immolée, 
quand  le  9  thermidor  vint  frapper 
le  sacrificateur.  Après  onze  mois 
d'une  dure  captivité,  et  sur  les 
instantes  réclamations  de  M.  Mon- 
roe .  au  nom  du  gouvernement 
américain  dont  il  était  le  ministre 
en  France,  Payne  fut  enfin  rendu 
à  la  liberté  ;  il  reprit  sa  place  à  la 
convention  le  8  décembre  1794; 
lui  fit  hommage  d'un  nouvel  ou- 
vrage Sur  les  premiers  principes 
du    gouvernement  s    Paris,    1790: 
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parla,toujoLirs  par  interprèle, do  la 
nécessité  de  changer  rinlornie  et 
inexéciilabl|  constitution  de  1795; 
fit  encore  un  discours  sur  la  divi- 
sion départementale  de  la  France, 
et  le  placement  des  municipalités; 
et  termina  ainsi  sa  carrière  légis- 
lative. 11  avait  long- temps  tait 
partie  du  comité  de  législation, 
mais  sans  y  produire  un  grand 
eflét.  Madame  Roland  dit  de  lui 
dans  se-  mémoires  :  «  La  hardie-- 
u  se  de  ses  pensées,  l'originalité  de 

•  son  style,  ces  vérités  fortes  je- 
»)tées  au  milieu  de  ceux  qu'elles 
0 offensent,  ont  dû  produire  une 
û  grande  sensation  ;  mais  je  ie  croi- 
■jrais  plus  propre  à  semer  pour 
«ainsi    dire    ces  étincelle-  .    qu'à 

•  discuter  les  hases,  ou  préparer 
«la  formation  d'un  gouvernement. 
»  Fayne  écl.iire  mieux  une  révo- 
nlulion  qu'il  ne  peut  concourir  à 
Mune  constitution.  »  Il  publia  en- 
core plusieurs  ouvrages  en  Fran- 
ce. Siw  les  finances  d' Angleterre; 
Sur  la  justice  agraire  opposée  aux 
lois  agraires,  etc.  Celui  qui  fit  le 
plus  d'j  sensation,  surtout  en  An- 
gleterre,où  il  révolta  tout  le  cler- 
gé anglican,  qui  fit  paraître  plu- 
sieurs réfutations,  ce  fut  son  ou- 
vrage sur  la  religion  naturelle;  in- 
titulé :  l' Age  de  la  raison.  Payue 
y  avait  travaillé  pendant  sa  dé- 
tention au  Luxembourg,  entière- 
ment dépourvu  de  livres,  citant 
de  mémoire  la  Bible,  et  écrivant 
dans  les  intervalles  d'une  fièvre 
ardente.  Il  s'y  })rononce  forte- 
ment contre  l'athéisme,  mais  aussi 
contre  les  religions  révélées.  0  Je 
«voyais  ma  vie  en  danger  conti- 
«nuel,  écrivit-il  à  un  de  ses  an- 
"ciens  amis  en  Amérique,  Sa- 
»  muel  Adams.  .Mes  amis  tombaient 
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n  aussi  rapidement  que  la  guillo- 
»  tine  pouvait  les  abattre:  moi- 
»  înême  je  m'attendais  chaque  jour 
))au  même  sort.  Dans  ces  circons- 
»  tances,  je  résolus  de  commen- 
«cor  mon  ouvrage.  Il  me  semblait 
uque  j'étais  sur  mon  lit  de  mort, 
«car  la  mort  m'environnait  de 
citons  les  côtés,  et  je  n'avais  pas 
»  de  temps  à  perdre.  En  effet,  j'a- 
»  vais  fini  la  première  partie  de- 
"puis  six  heures  quand  on  vint 
•>  me  saisir  et  me  jeter  en  prison. 
«J'avais  vu  ie  peuple  français  se 
•)  précipiter  tête  baissée  dans  l'a- 
«théi-me,  je  fis  donc  traduire  et 
«publier  cette  première  partie  de 
1)  l'ouvrage  en  français,  pour  arrê- 
«ter  la  nation  en  cette  route,  et 
))  la  ramener  au  premier  article  de 
»foi,  de  quiconque  a  une  foi, 
«c'est-à-dire,  à  la  croyance  en  un 
«Dieu.  J'avais  exposé  ma  vie  en 
«m'opposant  dans  la  convention 
«au  supplice  du  roi,  je  courus  de 
«nouveaux  dangers  en  tn'oppo- 
"Santaux  progrès  de  l'athéisme.» 
Payne,  quel  que  fût  son  désir  de 
propager  les  principes  pour  les- 
quels il  fut  por.rsuivi  en  Angle- 
terre et  en  France,  ne  persécuta 
au  moins  jamais  personne,  et  ne 
fut  complice  d'aucun  crime  des 
chefs  de  parti.  Peu  de  tempi  après 
son  arrivée  à  Paris,  quand  il  ve- 
nait de  prendre  place  à  la  con- 
vention, et  qu'il  était  encore  en- 
touré de  la  plus  haute  faveur  po- 
pulaire, il  eut  un  jour  une  que- 
relle avec  un  capitaine  anglais; 
celui-ci,  indigné  de  l'entendre 
dans  un  lieu  public  parler  avec 
!e  plus  grand  mépris  du  gouver- 
nement britannique,  se  jeta  sur 
lui  et  lui  porta  un  coup  violent. 
Le  capitaine  fut  arrêté  par  les  as- 


94 


TAY 


sistans  et  conduit  en  prison.  Son 
supplice paraissaitiiiévilable,  mais 
à  force  d'instances  auprès  du  co- 
Uiilé  de  salut-public,  Payne  par- 
vint à  le  sauver  et  à  le  l'iiirc  pas- 
ser en  Angleterre.  Il  est  eticore  à 
remarquer  que  le  républicain  d'A- 
mérique ne  fit  jamais  partie  du 
club  des  jacobins  eu  France  ;  mais, 
en  1797,  il  se  lit  inscrire  au  cercle 
constitutionnel  :  «  C'est,  écrivit-il, 
»  la  seule  société  en  France  dont 
»  j'aie  été  membre.  J'y  allai  paice 
«qu'il  était  nécessaire  alors  que 
»les  amis  de  la  liberté  se  rallias- 
»sent  sous  l'étendard  de  la  cons- 
wtitution,  et  j'y  rencontrai  noin- 
'>bre  de  ces  vieux  amis.  »>  Ce  cer- 
cle donna  bientôt  ombrage  au 
gouvernement  directorial ,  et  tut 
fermé.  Après  la  révolution  du  18 
brumaire  an  8  (9  novembre  1799), 
Payne  voyant  la  domination  d'un 
seul  s'établir  peu  à  peu  sur  les 
débris  de  la  république,  n'aspira 
plus  qu'à  retourner  aux  Etats-U- 
nis, où  d'ailleurs  son  ami  le  pré- 
sident Jeftérson  le  rappelait.  Ce 
ne  fut  qu'après  la  paix  d'Amiens, 
en  1802,  qu'il  put  satisfaire  à  ce 
désir.  Il  y  revint  heureusement, 
mais  manqua  quelque  temps  après 
d'être  assassiné  dans  sa  maison 
de  New-Rochelle,  état  de  New- 
York.  Ln  inconnu,  et  dont  on 
neput  jamais  retrouver  les  traces, 
lui  tira  un  coup  de  pistolet  à  tra- 
vers la  fenêtre.  Plusieurs  démar- 
ches furent  faites  pour  ramener 
Payne  à  la  foi  en  la  religion  révé- 
lée. Il  reçut  de  Baltimore  une  dé- 
putalion  de  la  secte  dite  de  la 
Nouvelle  J érusalem.  Le  ministre 
qui  portait  la  parole  lui  dit  qu'on 
avait  enfin  retiouvé  dans  son  égli- 
se  la  véritable  clef  de  la   Bible, 
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perdue  depuis  mille  et  tant  d'an- 
nées. Payne  se  contenta  de  lui  ré- 
pondre :  »<  Elle  doit  être  bien  rouil- 
lée  !  »  Deux  ecclésiastiques  vinrent 
encore  quinze  jours  avant  sa  mort 
travailler  à  sa  conversion  :  s(m  mé- 
decin se  joignit  à  eux,  mais  leurs 
efl'orts  furent  vains,  et  il  per-^istu 
jusqu'à  la  fin  dans  son  opiniâtre 
incrédulité.  Les  anecdotes  pu- 
bliées par  certains  journaux  an  glai>> 
sur  les  derniers  jours  de  Payne 
ont  été  démenties  en  Amérique. 
Selon  ces  feuilles,  il  aurait  décla- 
ré qu'il  n'avait  été  toute  sa  vie 
que  l'agent  du  diable;  que  c'était 
le  diable  même  (|ui  avait  dicté 
chaque  ligne  de /'^^^  de  la  raison; 
que  maintenant  lui  Payne,  bien 
converti,  désirait  que  t'>us  les 
exemplaires  de  cet  ouvrage  fus- 
sent brûlés ,  etc.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  certain,  c'e'st  que  son  intem- 
péience  et  l'usage  inmiodéré  qu'il 
fit  long-temps  des  boissons  spiri- 
tueuses  et  à  la  fin  des  liqueurs  les 
plus  fortes,  minèrent  sa  CDustitu- 
tion  robuste,  et  hâtèrent  de  b»'au- 
coup  sa  fin.  Il  mourut  le  8  juin 
1809.  Les  quakers  refusèrent  de 
recevoir  son  cor().-,  et  il  fut  enter- 
ré, ainsi  qu'il  l'avait  désiré,  dans 
sa  ferme  de  New-Rochelle.  Un 
écrivain  ,  q.ii  a  depuis  cherché 
en  Angleterre  et  en  Amérique 
divers  moyens  d'arriverà  la  fortu- 
ne et  à  la  célébrité,  le  prétendu 
jàmi  (lu  peuple,  Cobbet ,  conçut, 
en  1817,  le  projet  de  déterrer  les 
ossemens  de  Payne  et  d'j  les  por- 
ter en  Angleterre.  La  translation 
a  eu  lieu  en  efïét ,  selon  Cobbet, 
qui  a  annoncé  fastueusemcnt 
larrivée  de  ces  reliques  dans  l'an- 
cienmonde.  Selon  quelque^  feuil- 
les ministérielles,  ce  ne  sont  qac 
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les  reste?  d  iia  pendu  tjuotj  y  a 
apportés.  Ou  a  rappelé  de  plus, 
eii  celte  ûccasitm,  que  Cubhet  a- 
vait  lui-âiême  érrit  aiilretois 
contre  Payiie  ;  au  reste  la  viola- 
tioa  de  la  tombe  que  ce  dernier 
s'était  choisie,  sera  aussi  peu 
profitable  au  spéculateur  qui  se 
Test  permise,  qu'inutile  à  la  gloire 
«lu  mort.  Pajne  a  sans  doute 
conservé  des  partis.ms  dans  son 
ancienne  patrie  ainsi  qu'en  Amé- 
rique, i5a  statue  se  trouve  en  di- 
vers lieux  de  réunion  ;  mais  le 
monument  qu'on  a  proposé  d'é- 
lever au  pubiiciste  républicain  en 
Angleterre,  n'y  sera  jamais  tuléré 
par  le  parti  ministériel,  et  celui- 
ci  trouvera  au  premier  signal  as- 
sez de  mains  pour  démolir  le  mau- 
solée et  pour  disperser  les  osse- 
mens.  Plusieurs  écrivains  ont  pu- 
blié des  notices  sur  Fayne.  Sa  vie, 
par  Cheetham,  a  été  imprimée 
aux  Etats-Unis,  1818,  1  vol.  in- 
8",  et  réiiijprimée  à  Londres.  Lue 
animosité  particulière  contre  le 
sujet  qu'il  traite,  parait  avoir 
guidé  la  plume  du  biographe  a- 
méricciin.  Le  libraire  anglais  Car- 
lile  a  depuis  publié  la  Vie  de  Pay- 
ne ,  Londres,  1820,  1  vol  in-8", 
destinée  à  taire  nartie  d'une  édi- 

t. 

tion  complète  de  ses  œuvres,  que 
le  même  libraiie  a  annoncée. 
Mais  cet  admirateur  passionné 
est  le  constant  panégyriste  bien 
plasque  l'exact  historien  de  son  hé- 
ros, lue  traduction  allemafide  des 
principaux  écrits  de  Fayne,  attri- 
buée au  savant  professeur  C.  F. 
Cramer,  a  été  publiée  à  Copenha- 
gue, en  6  vol.  in  8°,  179Ô  et  1794- 
Deux  ouvrages  posthumes,  Essai 
sur  l'origine  de  la  franc-maçonne- 
rie, et  Répli<[u€  à  l'évéque  de  Lan- 
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da/f,  ont  été  publiés  à  New- York, 
en  1810;  le  premier  a  été  traduit 
en  tVançais  par  Bonneville,  Pari?, 
1812,  1  vol.  in-8'\  Outre  les  ou- 
vrages cités  plus  haut,  il  a  paru 
en  France,  Recueil  de  divers  écrits 
de  Thomas  Pajne,  sur  la  politique 
et  la  législation  ,  Pdi'iS ,  1792,  1 
vol  in-ft",  orné  de  son  portrait. 
On  trouve  à  la  fiu  de  la  vie  de 
Fayne,  la  liste  exacte  de  tous  ses 
écrits  publiés  par  Carlile,  et  qui 
se  compose  de  8  morceaux  en  vers 
et  de  11.7)  en  prose.  Ce  libraire  subit 
en  ce  moment  (1824)  la  détention 
à  laquelle  il  a  été  condamné  pour 
la  publication  de  VAge  de  la  rui- 
soUy  et  de  quelques  autres  écrits; 
c'est  de  sa  prison  de  Dorchester 
que  Carlile  date  sa  vie  de  Pay- 
ne. 

FAYNE  (Jean),  littérateur  an- 
glais, se  livra  d'abord  au  commer- 
ce de  la  librairie,  auquel  il  renon- 
ça bientôt  pour  s'occuper  exclusi- 
vement de  littérature.  Ecrivain 
infatigable,  il  a  publié  un  très- 
grand  nombre  d  ouvrages  ,  tant 
sous  les  pseudonymes  de  George 
Auguste  Hervey^  de  JViUiams  Fré- 
déric Meimoth,  etc.,  que  sous  son 
nom  véritable.  On  estime  quel- 
ques-unes de  ses  productions,  en- 
tre autres  V Histoire  navale  de  la 
Grande-Bretagne,  en  5  vol.  in-8°; 
et  parmi  ses  ouvrages  avoués,  ceux 
dont  les  titres  suivent  :  1"  Systè- 
me de  géographie,  un  vol  in-8'';  -i" 
Abrégé  d' histoire  naturelle,  2  vol. 
10-8%  1795;  ô''  Extraits  géographi- 
ques, un  vol.  in-8°,  179*3;  4"  His- 
toire abrégée  de  la  Grèce,  un  vo!. 
in-8%  1800. 

FAYSON  (Philippe),  ministre 
de  la  religion  reformée,  naquit  1 
CheL-ea.  dans  l'état  de  .Massachus- 
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setts,  le  18  janvier  1706,  du  ré- 
vérend Philippe  Pay>oii  deWalpo- 
le.  Il  fit  de  bonnes  études,  et  jnit 
ses  degrés  nu  collège  d'Herv.ird 
en  1754.  Pnyson  fut  lu  11  des  ha- 
hitans  de  la  colonie  aniéric.iine 
qui  pendant  I;»  guerre  de  l'indé- 
pendauce,  soutinrent  avec  le  pins 
d'énergie,  par  ses  discour?  et  ses 
exemples  civiques,  la  (anse  de  la 
patrie.  Il  était  très-instniit,  fut 
un  excellent  professeur  d'humani- 
tés, un  bon  physicien  et  un  astio- 
nome  du  premief"  mérite.  On  a 
remarqué  ses  Mémoires  publiés 
dans  les  Transactions  des  arts  et 
des  sciences  d'Amérique-.  En  «778, 
il  publia  un  choix  de  Serinoïis;  en 
1782,  un  discours  composé  à  l'oc- 
casion de  l'ordination  de  son  frère 
Seth  Payson  de  Piindge,  et  en 
1800  un  Discours  sur  la  mort  de 
IVashington.  Ce  ministre,  di-tin- 
gué  par  ses  tnlens,  ses  vertus  et 
le  plus  parfait  patriotisme,  mou- 
rut le  11  janvier  1801,  emportant 
l'otime  et  les  regrets  de  ses  con- 
citoyens. 

PAZUMOÏ  (François),  géo- 
graphe du  roi,  jirfd'essenrde  physi- 
qne  ,  naquit  à  Beanne,  déparle- 
ment de  la  Côte-d'Or,  le  5o  avril 
1735,  d'une  famille  distinguée  de 
la  BouiiToiine.  Il  fit  de  bonnes  étn- 
des  dans  sa  ville  natale,  et  se 
rendit  à  Paris,  où  il  se  fit  connaî- 
tre par  ses  Mémoires  géographi- 
ques sur  les  antiquités  de  la  Gaule, 
avec  caries,  qu'il  publia  en  1765, 
et  auxquels  il  dut  peu  de  temps 
après  le  brevet  de  géographe  n'u 
roi.  Ces  Mémoires^  très-favorable- 
ment accueillis,  furent  jugés  di- 
gnes de  ceux  de  Belley.  Pazumot 
se  rendit  en  Auvergne  par  ordre 
du   gouvernement,   afin  d'y  exa- 
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miner  les  volcans  éteints,  et  d'en 
mesnrer  les  hauteurs  et  les  distan- 
ces. Après  trois  année?,  consacrées 
exdusivement  à  remplir  sa  mis- 
sion, il  donna  la  carte  de  la  partie 
se[>tentri()nale  de  celte  jirovince^ 
et  lut  chargé  de  s'assurer  de  l'exac- 
titude du  travail  des  géographes 
qui  avaient  niesuré  la  partie  oppo- 
sée. Nommé,  en  1776,  professeur 
de  physiqne  à  Anxerre.  il  e!i  rem- 
plit les  fonctions  pendant  8  ans, 
et  fit  imprimer  ses  cours.  Pazu- 
mot se  rendit  ensuite  en  Suisse, 
qu'il  visita  avec  soin,  ainsi  que  le 
M<uit-Blar»c  et  les  Pyrénées;  il  fit 
aussi  imprimer  les  diirérentes  ob- 
serviilionsqu'ilavait  rédigées  dans 
ses  voyages.  Modéré  dans  ses  o- 
])inions,et  se  tenant  sagement  éloi- 
gné du  mouv(Mnent  politi<jue,  il 
ne  fut  point  victime  des  orages  de 
la  révolution,  et  il  mourut  paisi- 
blement à  Beanne,  en  1804,  esti- 
mé et  regretté  de  .-«es  eoncitoyens. 
Les  Mémoires,  Observations  et 
Lettres  dont  il  est  l'auteur,  sont 
en  très-grand  nombre;  nous  cite- 
rons les  principaux.  Ce  sont  :  1° 
Lettres  sur  tes  urnes  cinéraires  trou- 
vées àCutcote,  près  Dieppe/iii»v.iéts 
dans  le  Mercure  de  France^  année 
1761;  2"  Lettres  sur  tes  bains  en 
mosaïque  ^  et  quelques  antiquités 
trouvées  (i  Corsaint,  près  Semur 
en  Anxois  (^publié  dans  le  Journal 
de  Verdun,  février  i7()5);  5' 
Principaux  usages  de  la  sphère  ar- 
mi flaire,  de  celte  de  Copernic,  et 
des  globes  célestes  et  terrestres , 
Paris,  1773,  in- 12;  4°  Mémoire 
sur  la  cristallisation  du  fer,  1779; 
5°  Lettre  sur  les  roches  de  la  forêt 
de  Rougeau,  sur  le  bord  de  la  Sei- 
ne, 1 780;  6  Lettre  .^ur  les  ossemens 
trouvés  à  Montmartre ,    1782;    7» 
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Observations  sur  la  congélation  de 
l'eau  en  filets  prismatiques  verti^ 
cauxddhs  un  terrain  calcaire,  i  ;-82; 
8°  Hauteur  comparée  des  plus 
hautes  montagnes  du  globe,  et  ni- 
Tellement  de  Paris,  septembre 
1^85;  9°  Description  d'un  camp 
romain  ,  près  de  Tonnerre,  à  Flo- 
gnl,  sur  les  bords  de  l' A  r  maçon 
(imprimée  dans  les  Mémoires  de 
l'académie  de  Dijon^  tom.  2);  10° 
Description,  plan,  coupe,  nivelle- 
ment des  grotlesd'  Arcy-sur-Eure, 
suivis  d'observations  physiques;  1 1"" 
Lettre  sur  quelques  volcans  de  ta 
haute  Auvergne  (insérée  dans  le 
Journal  de  France,  par  Fonlenay, 
1785);  12°  Lettre  sur  les  deux 
chiens  de  Sibérie,  et  sur  le  sommeil 
des  chats;  i5°  F oyages  physiques 
dans  les  Pyrénées,  en  1788  et 
178g,  Paris,  1797.  Ce  savant  se 
proposait  de  mettre  au  jour,  lors- 
que la  mort  le  surprit,  un  ouvrage 
en  un  volume  in-4°,  sous  ce  titre  : 
Antiquités  de  Bourgogne ,  pour 
faire  suite  aux  antiquités  de  Cay- 
lus  et  de  la  Sauvagère. 

PAZZIS  (l'abbé  Maxime  de  Se- 
GUiNs  de),  naquit  vers  1  765  à  Car- 
penlras,  dép.irteme'nt  de  Vauclu- 
se,  dune  l'amilie  noble,  en  posses- 
sion d'un  fief  qui  l'obligeait  à 
prendre  le  nom  de  Pazzi^  ancien- 
ne et  illustre  mais<!n  de  Florence. 
Destiné  par  sa  famille  à  l'état  ec- 
clésiastique, dès  qu'il  eut  été  or- 
donné prêtre,  il  obtint  un  riche 
bénéfice  dans  le  diocèse  d'Amiens, 
dont  un  de  ses  oncles  était  évê- 
qae.  L'abbé  de  Pazzis  émigra  au 
commencement  delà  révolution, 
et  ne  revint  en  France  qu'après  le 
traité  de  Lunéville.  A  cette  épo- 
que, il  entra  dans  la  carrière  admi- 
nistrative ,   qu'il  quitta  en    1809, 
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pour  se  rendre  ùTroyes,  en  qua- 
lité de  grand-vicaire  de  M.  de  Bou- 
logne [voy.  ce  nom),  récemment 
nommé  à  l'évêché  de  celte  ville. 
Deux  ans  après,  par  suite  de  l'ar- 
restation du  prélat,  l'abbé  de  Paz- 
zis fut  rappelé  à  Paris,  qu'il  quitta 
de  nouveau  pour  accompagner  M. 
de  La  Brue,  nommé  par  l'empe- 
reur Napoléon  à  l'évêché  de  Gand. 
Il  eut  jusqu'en  1814?  époque  de 
son  retour  dans  la  capitale,  des 
discussions  assez  vives  avec  le  cler- 
gé de  Flandre,  qui  persistait  à  re- 
connaître pour  chef  l'ancien  évê- 
que,  M.  deBroglie.  L'abbé  de  Paz- 
zis mourut  le  24  août  1817;  il  a  pu- 
blié :  1°  Eloge  ou  Notice  historique 
de  Malachie  d'Inguimbert,  évêqae 
deCarpentras,  in-8°,  an  i5  (i8o5); 
2°  iM émoire  statistique  sur  le  dépar- 
tement de  Vaucluse,  un  vol  10-4" 
de  554  pages,  1808,  ouvrage  plein 
de  faits  curieux, etdont  le  style  est 
pur  et  facile.  L'auteur  annonçait 
dans  une  note  qu'il  publierait  sé-^ 
parement  des  notices  historiques 
sur  les  hommes  illustres  de  ce  dé- 
partement, mais  elles  n'ont  point 
été  mises  au  jour;  il  paraît  même 
que  ce  travail  est  resté  très-in- 
complet. 5°  Vœu  de  Louis  VIII, 
brochure  politique  à  l'occasion  du 
rétablissement  de  la  famille  roya- 
le sur  le  Irone,  Paris,  in-8°,  i8i4; 
4°  Observations  sur  le  récit  des 
troubles  du  diocèse  de  Gand,  inséré 
dans  V Ami  de  la  Religion  et  du  Roi, 
journal  ecclésiastique,  politique  et 
littéraire,  du  20  juillet  1816;  5" 
traduction,  restée  en  manuscrit  , 
des  Psaumes. 

PEAPiSON  (Richard),  méde- 
cin^ membre  des  sociétés  royales 
de  médecine  et  des  antiquaires 
de  Londres,  et  de  plusieurs  autres 
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sociétés  savantes  nationales  et  é- 
trangères,  fit  ses  études  médica- 
les à  Ediaibourg,  et  y  reçut  le 
doctonit  en  1786.  Sa  thèse  inau- 
gurale, qu'il  publia  à  cette  épo- 
<]ue,  el  qui  fut  remarquée,  porte 
ce  titre  :  Dissertatio  uiaugaralis  de 
Scrop/iulâ.  Il  fut  nommé  méde- 
cin de  l'hôpital  de  Birmingham  , 
où  il  se  distingua  par  ses  soins  et 
son  zèle.  Sa  réputation  ,  comme 
savant  et  comme  praticien,  le  fit 
bientôt  connaître  à  Londres,  où, 
s'étant  rendu  vers  1790?  il  forma 
une  clientelle  nombreuse  et  bril- 
lante. Il  s'a■^socia  à  ses  confrères 
Hutlon  et  Flaw  pour  lu  rédaction 
d'un  A hrégé  des  transactions  phi- 
losophiques. La  partie  des  ou- 
vrages de  niédecine  et  la  bio- 
graphie médicale  lui  furent  con- 
fiées. La  faiblesse  de  sa  sauté  ne 
lui  permit  pas  de  se  livrer  long- 
temps à  des  travaux  si  multipliés; 
il  fut  obligé  de  renoncer  à  l'exer- 
cice de  sa  proiéssion,  el  il  se  reti- 
ra à  Reading.  Le  docteur  Pearson 
a  publié  les  ouvrages  suivans: 
1"  De  la  nature  et  des  propriétés 
des  différentes  espèces  d'air,  en 
ce  qui  est  relatif  A  C usage  qu'en 
fait  la  médecine,  in-8°,  Ï79-1? 
9."  Argumens  en  faveur  de  la  dia- 
thesis  inflammatoire  considérée  dans 
l' hidrophoble,  in-8°,  1798,  secon- 
de édition,  1812;  y  Observations 
sur  les  fièvres  bilieuses,  in-8', 
1799;  4  Observations  sur  la  fièvre 
calarrhale ,  in-8**,  i8o5;  5°  Es- 
quisse d'un  projet  pour  arrêter  les 
progrès  de  la  contagion,  in-S", 
i8o4;  6°  Synopsis  pratique  de  la 
matière  alimentaire  et  de  la  matiè- 
re médicale,  lu-S'',  1808;  7"  Thésau- 
rus medicamentorum ,  collection 
de  formules  médicales,  qui  a  été 
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réimprimée  pour  la  (juatriènic 
fois  en  1810,  iu-S";  8°  Notice  sur 
une  préparation  particulière  du 
poisson  salé,  in-8%  1812;  9°  Des- 
cription de  la  peste,  in-8%  1810. 
PEARSON  (Georges),  méde- 
cin, membre  de  la  société  royale 
de  médiciiie  de  Lonilres,  est  né 
d.ins  le  comté  de  Derby.  Sou  pè- 
re, uiédecin  distingué,  le  fit  éle- 
ver avec  soin  et  l'envoya  à  Edim- 
bourg, où  ses  connaissances  en 
médecine  lui  procurèrent  bientôt 
son  admission  parmi  les  membres 
de  la  société  de  médecine  de  cet- 
te ville;  plus  tard,  1;  célèbre  doc- 
teur J.  Brown  ,  son  concurrrenl 
pour  la  présidente  de  la  même 
société,  ne  l'emporta  que  d'un 
seul  suffrage.  Pearson  fut  reçu 
docteur,  en  1773,  sur  sa  thèse 
De  Putredine,  qui  fait  pirlie  du 
premier  volume  des  Commentai- 
res médicaux  d'Edimbourg.  Il  sui- 
vit, étant  à  l'université,  les  cours 
d'Adam  Ferguson ,  et  composa 
une  dissertation  sur  l'approbation 
morale  (njorale  approbation),  que 
Ferguson  honora  de  son  suffra- 
ge, et  qui  valut  à  Pearson  l'ami- 
tié de  ce  célèbre  professeur.  Pear- 
son se  rendit  à  Londres,  où  il  iVé- 
quenta  les  hôpitaux,  et  voyagea 
ensuite  en  France,  en  Alleuiagne 
et  en  Hollande,  j)Our  s'y  perfec- 
tionner dans  la  science  qu'il  cul- 
tivait. De  retour  à  Londres  en 
1777,  il  n'a  plus  quitté  cette  ville, 
où  il  est  généralement  estimé.  Un 
reproche  est  cepeiidant  adressé 
à  cet  honorable  praticien  :  c'est 
d'avoir  imprudemment  prétendu, 
lorsque  le  p.irlement  anglais  déli- 
béra sur  la  récompense  à  accor- 
der à  l'illustre  Jenner  [voyez  ce 
nom),  qu'il  méritait  mieux  cette 


9  p^^ 

rêcompeiK-ic  que  l'aini  de  l'iunna- 
nilé,  à  oui  l'on  doit  l'inexprima- 
ble hiennut  de  la  décoiiveile  de  la 
vaccine. 

PECHELIN  (le  biro>'  de),  gé- 
néral su-jd  lis,  ne  en  1720,  était 
entré  au  ser\  ice  de  son  pays  dès  sa 
jeunesse,  ti  s'él.iit  distingué  par 
son  counige  et  ses  laleus.  dans  les 
deux  guerres  nialUeureuses  q  le  l.i 
Suède  eut  à  SDiilenir  co:itre  les 
Russes,  en  Finlande,  et  les  Prus- 
siens, en  Poméranie.  Il  pri(  en- 
suite une  part  active  aux  dissen- 
tions politiques  qui  agitèrent  li)ng- 
tenips  sa  patrie.  Deux  parti-»  s'y 
poursuivaient  avec  acba.  nenient. 
Ils  avaient  pris  chacun  pour  signe 
de  rallieuicnt,  nu  des  emblèmes 
de  la  liber! é,  le  chapeau  de  Guil- 
laume Tell ,  ou  le  bonnet  de  la 
déesse  ,  et  on  les  distinguait 
sous  les  titres  bizarres  de  C/iu- 
peaux  et  de  Bonnets.  Le  général 
Pechelin  ne  ?e  dévoua  ni  à  Tun 
ni  a  l'autre  exclusivement.  Il  ten- 
ta de  former  un  parti  intermé- 
diaire dhommes  comme  lui,  fran- 
chement indépendaus,  et  se  vit, 
pendant  quelque  temps,  caressé 
tour  à  tour  par  les  deux  partis, 
qui  chacun  voulait  s'appuyer  du 
renfort  que  Pechelin  et  les  siens 
pouvaient  lui  amener,  mais  tous 
deux  se  réunirent  enfin  contre  lui. 
Pendant  une  diète  orageuse,  une 
faction  prit  enfin  le  dessus,  et  a- 
husant,  comme  toutes  les  factions, 
de  son  triomphe,  elle  voulut  chas- 
ser du  sénat,  et  des  différentes  fonc- 
tions publiques,  les  hommes  qui 
ne  lui  appartenaient  point.  Le  gé- 
néral indépendant  s  opposa  avec 
son  énei'gie  habituelle  ,  à  cette 
mesure  inique  :  *>  Je  ne  suis  nulle- 
*  nient  attaché,s'éma-t-il  un  jour. 
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•j  aux  fonctionnaires  que  von-«  vou- 
liez chasser,  /nais  j'aime  encore 
n  mieux  les  mouches  repues,  que  les 
»  mouches  affamées  :  les  premières 
n piquent  moins.  »A  ces  mots,  un 
cri  général  d'indignation  s'éleva 
contre  lui  ,  et  un  représentant 
avant  propose  de  le  eha>ser  Itji- 
même  de  l'assemblée,  on  alla  sur- 
le-champ  aux  voix,  et  il  fut,  à 
une  grande  majorité,  exclu  de  sou 
ordre.  Le  roi  Gustave  Ilf,  par  sa 
révolution  militaire  de  i77'-i.  par- 
vint à  leri'asser  les  deux  parais,  et 
la  cou'onne  victorieuse  eflaça  tous 
les  emblèmes  de  la  liberté.  Il  ne 
fut  bientôt  plijs  question  ni  de 
bonnets,  ni  de  chapeaux,  mais  les 
membres  épars  des  deux  partis  se 
rélinirent  qiiebjues  années  plus 
tard,  et  formèrent  celui  des  pa- 
triotes, qui  s'opposa  avec  vigueur 
au  parti  des  royali-les  exagérés. 
Pechelin  avait  prédit  la  révolu- 
tion que  (iustave  méditait ,  «!t 
cherchait  tous  les  moyens  de 
l'empêcher  d'éclater.  Les  états- 
généraux  de  Suède,  réunis  à  Stock- 
holm, depuis  un  an  ordonnèrent,  à 
la  première  nouvelle  des  troubles 
qui  se  manifestaient  dans  le  midi 
du  royaume  ,  à  ce  général  d'al- 
ler se  mettre  à  lu  tête  de  quel- 
ques troupes  fidèles  à  la  constitu- 
tion. Le  roi.  de  son  côté,  envoya 
un  des  jeunes  otliciers  de  sa  cour, 
pour  l'arrêter  en  chemin;  celui- 
ci  l'atteiiïnit  en  etïet,  mais  no  put 
exécuter  ses  ordres.  «  Il  appartient 
))bien,  dit  Pechelin  en  portant  lu 
«main  sur  son  épee,  a  un  blanc- 
»bec  de  cour  comme  vous,  d'ar- 
»  rêter  un  général  qui  a  une  niis- 
))sion  des  états  du  royaume!  iVe- 
»  tournez  sur-le-champ  doù  vous 
•  êtes  venu,  ou  je  vous  fais  arrêter 
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«vous-même!  •>  et  il  coutiima  sa 
loule;  mais  il  trouva  la  soldaies- 
que  déjà  gagnée.  En  1(789,  i!  s'op- 
posa, avec  aussi  peu  de  .>uc.cès,  à 
la  nouvelle  révolution  que  Gus- 
tave opéra  en  complément  de  la 
première.  Ce  monarque  fit  alors 
arrêter  le  comte  de  Fersen,  le 
général  Horn,  et  les  principaux 
membres  de  l'ordre  de  la  nobles- 
se, et  publia  une  nouvelle  consti- 
tution, portant  le  titre  d'yàcle  de 
sûreté,  par  lequel  il  s'investissait 
du  reste  de  pouvoir  qu'il  n'avait 
point  cru  devoir  exiger  des  états- 
généraux  en  1772.  Lors  de  la 
catastrophe  qui  termina  le  rè- 
gne et  la  vie  de  ce  prince,  le 
vieux  général  Pechelin  fut  encore 
arrêté  comme  un  des  principaux 
complices  d'Anckarstrœm.  Le  mi- 
nistère public  l'accusait  d'avoir  eu 
pleine  connaissance  de  cette  tra- 
me ourdie  chez  lui,  et  d'avoir  pro- 
mis ayx  conj;Urés  de  se  charger, 
malgré  son  grand  âge,  de  près  de 
jj  ans  ,  du  commandement  de 
Stockholm,  après  la  répssile  du 
complota  Ces  laits  ne  purent  être 
piouvés.il lie  reconnut  aucun  des 
nombreux jaccusés  qui  lui  turent 
confrontés,  et  il  ne  se  présenta 
point  de  témoignages  graves  à  sa 
charge,  Le  chef.dtî  la.poiiceredou- 
bUi  d'efforts  pour  obtenir  un  aveu 
auquel  il  iiiettait  la  plus  liante  im- 
portance, et  n'y  put  réussir.  La 
question  ordinaire  et  exlrauruinai- 
re,  ain?i  que  toutes  bs  tortures,  a- 
vaient  été  al^olies  par  une  loi  for- 
melle, pendant  le  règne  mêuje  de 
Gustave  111;  maison  crut  pouvoir 
suppléer,  en  cette  circonstance, 
aux  moyens  que .  la  législation 
nouvelle  enlevait  à  la  police.  On 
dâçlAïa.an  vieux  général  qu'il  ot^ 
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dormirait  plus  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  avoué  son  crime,  et  nommé 
tousses  complices.  Deux  hommes 
se  relayèrent  d'heure  en  heure, 
de  jour  et  de  nuit,  et  lempêchè- 
renl,  en  effet,  de  se  livrer  au  som- 
meil. On  crut  enfin  avoir  cause 
gagnée.  11  demande  un  jour  un 
prêtre  pour  se  confesser  et  rece- 
voir l'absolution  de  tous  ses  pé- 
chés. Ln  ministre  du  saint  Evan- 
gile fut  choi>i  par  la  police,  et  se 
rendit  aussitôt  près  du  pénitent, 
qu'il  trouva  étendu  sur  un  mé- 
chant grabat,  et  (jui  paraissait  ex- 
ténué de  fatigue.  Pechelin  deman- 
da la  permission  de  se  recueillir 
pendant  quelques  iuslans  ,  en 
ayant  bien  lony  à  dire,  et  se  tour- 
nant ensuite  vers  le  mur,  s'en- 
dormit d'un  profond  sommeil  , 
que  rhonnête  ecclésiastique,  ému 
de  pitié,  lui  permit  d'achever  en 
paix.  A  soii  léveil,  il  lui  serra  la 
roain,  et  lui  dit  :«  Je  n'ai  pbis  be- 
soin de  votre  njinistère.  »  Un  ca- 
pitaine de  la  garde  bourgeoise, 
tailleur  de  son  métier ,  était  au 
nombre  des  gardiens  du  prison- 
nier, et  lui  répétait  sans  cesse  la 
phrase  convenue;  <«  Avouez  tout, 
«général,  vous  n'avez  plu>  qu'un 
))pied  sur  la  terre,  l'autre  est  déjà 
»au  fond  de  la  tombe.  —  La  posi- 
»  lion  est  sans  doute  pénibln.  dit 
wentin  celui-ci,  mais  vou>  po'.ir- 
»riez  l'adoucir,  capitaine;  four- 
«nissez  un  vêtement  commode  à 
»  un  pauvre  vieillard  qui  a  un  pied 
))ici  haut,  et  l'autre  là-bas,  et  n'y 
«épargnez  pas  le  drap.  »  Après  la 
mort  du  roi  et  le  supplice  de  son 
lueurtrier  Auckarstrcem,  le  zèle 
du  chef  de  la  police  se  ralentit, 
et  on  laissa  doiniir  l'accusé,  dont 
aussi  bien. on  n'espéra  plus  rien 
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tirer.  N'ayant  élé  convaincu  d'au- 
cun délil,  il  firt  cependant  trans- 
porté d^n-  la  forteresse  de  Waid- 
berg,  sur  les  bords  de  la  mer, 
pour  y  attendre,  était-il  dit,  le  ja- 
gement  de  Dieu  ,  les  hommes 
n'ayant  pu,  quelque  envie  qu'ils 
en  eussent,  le  ondamner  laute 
de  preuves  ;  mais  il  ny  lut  plus 
maltraité.  On  l'accusa  bientôt  de 
pervertir  l'esprit  des  bour^i^eois  de 
cette  petite  ville  ,  qui  lui  don- 
naient des  soins,  el  de  les  rendre 
tous  patriotes.  Le  jï:énéral  Peche- 
lin  mourut  à  Wardberg  ,  presque 
octogénaire.  Son  fils  ,  militaire 
dislingue,  occupait  un  grade  Su- 
périeur dans  l'armée  suédoise. 

PECHELX  (le  babox  Marc- 
Nicolas- Louis),  lieutenant-géné- 
ral, commandant  de  la  lésion- 
d'honneur,  et  chevalier  de  Saint- 
Louis,  est  né  \\t  28  janvier  1769, 
à  Bucilly,  près  Vervins.  départe- 
ment de  TAisne.  Au  moment  où 
l'Europe  coalisée  s'arma  contre  la 
France,  il  prit  les  armes  pour  la 
défense  de  nos  frontières,  et  par- 
tit comme  capitaine,  dans  un  ba- 
taillon de  volontaires  de  l'Aisne. 
Promu  presque  aussitôt  au  grade 
de  chef  de  bataillon,  il  fit,  avec 
distinction  ,  les  campagnes  d'Ita- 
lie, pendant  lesquelles  il  obtint  le 
commandement  d'une  demi -bri- 
gade. Le  corps  qui  était  sous  ses 
ordres,  ayant  été  détruit,  il  passa 
au  95**  régiment  d'infanterie  de 
ligne,  qu'il  commanda  dans  le 
Hanovre;  il  fit*  ensuite  l»  campa- 
gne de  i8o5,  en  Autriche,  et  mon- 
tra, à  la  bataille  dAusterlitz.  ce 
courage  tranquille  qui  le  distin- 
gue éminemment.  Les  charges  de 
la  cavalerie  de  la  garde  impériale 
russe,  ne  purent  entamer  ses  car- 
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tés,  dont  le  feu  fil ,  au  contraire, 
éprouver  une  perte  considérable 
a  lennemi.  Le  colonel  Pecheux 
ne  déploya  ni  moins  de  râleur, 
ni  moins  de  talen*,  dans  les  cam- 
pagnes de  Prusse  et  de  Pologne  ; 
il  se  battit  à  ScTileitz,  à  léna,  char- 
gea, à  la  têle  de  son  régiment,  à 
Taffaire  de  Halle,  et  culbuta  la 
réserve  3u  prince  de  Wurtem- 
berg. Il  se  distingua  à  la  prise 
d'assaut  de  Lubeck ,  au  combat 
de  Spandan,  en  1807.  et  enfin,  ù 
la  bataille  de  Friedland,  où  son 
régiment  fit  partie  de  la  réserve. 
En  1808,  il  passa  en  Espagne,  et 
s'empara>  le  10  novembre  de  la 
TTième  année,  conjointement  avec 
le  94"^-  régiment,  du  plateau  de 
Spinosa.  Décoré,  pour  ce  beau 
fait  d'armes,  de  la  croix  de  com- 
mandant de  la  légion-dhonneur. 
le  colonel  Pecheux  se  distingua 
de  nouveau  à  Tudeia  et  à  la  prise 
de  Madrid.  Le  i5  janvier  1809,  il 
se  battit  à  Vclès,  le  18  mars  à  Al- 
maras.  et  le  28  à  Médellin.  où  il 
eut  une  part  importante  à  la  dé- 
faite des  Espagnols.  A  Talavera, 
son  corps  fut  un  de  ceux  qui  char- 
gèrent sur  ce  fameux  mamelon, 
contre  lequel,  par  une  fatalité  in- 
concevable, on  ne  dirigea  que  des 
eiforts  partiels.  L'armée  conserva 
ses  positions,  mais  elle  ne  put 
enlever  celles  de  l'ennemi.  Le  co- 
lonel Pecheux  combattit  le  19  no- 
vembrcj  et  contribua  à  la  brillante 
victoire  d'Ocana,  après  laquelle 
l'armée  éprouva  peu  de  résistance 
jusqu'à  Cadix.  En  1810,  pendant 
le  siège  de  celte  ville  .  l'un  des 
plus  anciens  colonels  de  l'armée, 
et  l'un  de«i  plus  estimés,  il  fut  é- 
levé  au  grade  de  général  de  bri- 
gade, auquel  l'appelaient,  depuis 
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long-temps,  ses  services  et  ses  bourg,  où  il  se  maintint  pendant 
connàissiinces  militaires.  Pourvu  la  compagne  de  France.  Apn-s  la 
alors  du  commandement  de  la  première  restaurafion ,  en  i8i4i 
ville  de  Xérès,  il  y  rest;»  jusqu'à  il  tut  nommé  chevalier  de  Saint- 
la  fin  de  181  !,  époque  à  laquelle  Louis;  pendant  les  cent  jours,  en 
il  fut  employé  au  siéije  de  Tarifa,  181  5,  il  commanda,  à  l'armée  du 
sur  le  délroit  de  Gibraltar.  Quel-  nord,  une  division  sous  les  ordres 
que  temps  après,  !e  gt'^néral  Pc-  du  général  Grouchy-  Après  la  ba- 
cbeux  fui  rhargé  du  comuîande-  taille  de  Waterloo,  il  se  relira  dans 
ment  import;uit  de  l'aile  gauche  le  sein  de  sa  famille,  où  il  s'occu- 
des  troupesemployées  au  siège  de  pair  de  l'exploitation  de  ses  pro- 
Cadix. A  la  retraite  de  TAndalou-  priétés  ,  lorsqu'il  fut  appelé,  en 
sie,  et  pendant  la  poursuite  du  1818,  au  coumiandement  de  la 
général  anglais  Wellinglon  ,  le  i  li""  division  fuilitaire,  à  iSantes. 
jnaréchal  Soult  lui  confia  l'avant-  L<'  général  Peeheux  Cv)nserva  peu 
garde  de  l'armée,  avec  laquelle  il  de  temps  ce  poste  difficile,  et  fut 
culbuta  l'arrière-garde  anglaise  i\  nommé  inspecteur  d'ii.fanlerie. 
Samunos.  Au  commencement  de  Depuis  18110  jusqu'en  1820,  il  ne 
i8i5,  le  général  Pecheux  quitta  fut  pas  employé;  mais  alors  le 
l'Espagne,  fut  nommé  général  de  ministre  de  la  guerre,  le  duc  de 
division,  et  passa  en  Allemagne,  Bellune,  qui  plus  que  per>onne 
où  il  eut  un  commandement  sous  avait  appiècié  son -mérite,  l'appe- 
lé» ordres  du  maréchal  prince  la  à  l'armée  d'Espagne,  d.ms  le 
d'Eckmiihl  voyez  Davoist).  En  coips  d'armée  du  maréchal  Lau- 
septembre  de  la  même  année,  il  riston.  Le  général  Pecheux  «ou- 
reçut  l'itrd'ede  se  porter  sur  Mag-  Iribua  puissamment  à  la  prise  de 
debourg,  avec  sa  division,  com-  Pampelune,  l'un  des  faits  d'armes 
posée  de  8000  hommes,  afin  de  les  plus  importans  de  celle  guerre, 
déloger  les  troupes  ennemies  qui  A  la  rentrée  de  l'armée  en  Fran- 
occu}  aient  la  rive  gauche  de  l'Eî-  re,  il  s'est  de  nouveau  relire  dans 
be.  Des  lettres  iiiîereejttées  appri-  ses  foyers.  Le  général  Pecheux  a 
rent  au  général  comte  de  "NVabno-  conservé  dans  les  camps  la  simpli- 
den,  les  intentions  du  général  Pe-  cité  de  mœurs  des  généraux  des 
cheux.  Pour  les  prévenir,  il  fit  des  premiers  temps  de  la  république 
dispositions  si  habiles,  qu'en  dé-  romaine  :  il  en  a  la  valeur  antique 
j\)bant  aux  Français  le  nombre  de  et  le  désintéressement. 
ses  troupes,  il  les  attaqua  avec  PEDRINI  (  N.  ),  partisan  de  la 
des  forces  tellement  supérieures,  révolution  en  Italie  ,  fut  nommé  , 
qu'ils  furent  obligés  de  battre  en  en  1796,  député  au  congrès  ci^al- 
retraite ,  après  avoir  opposé  une  pin.  Il  acquit  alors  de  la  célé- 
lésistance  que  le  comte  de  "\Val-  brilé.  et  peut  être  considéré  com- 
moden  lui-même  ne  put  s'empê-  me  l'un  des  membres  qui  influè- 
rher  d'admirer,  en  la  qualifiant  rent  le  plus  sur  les  délibérations 
«l'étonnante  dans  son  rapport  of-  de  l'assemblée.  Il  paraissait  fré- 
ficiel.  A  la  fin  de  18 15,  le  général  qucmmentàla  tribune  ,  et  prenait 
Pecheux  fu^  enfermé  dans  Magde-  la  parole  dans  presque  toutes  les 
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discirssions.    Le  i"  janvier  1797-  social,    et  les  dicours   qu'il    pro- 
if   propr.sa  ,    pour    la   république  nonca  à  cette  époque  à  lachaaibre 
cisalpipe,  l'adoption  de  la  consli-  de.^  communes,   firent  non  uiouis 
tution   française,    sauf  de  légers  honneur  à  ses  talens  comme- ora- 
chaugemens  que  la  locaHté  sem-  teur,  qu'à   se^^   sentiment  comme 
blait  exiger.  11  fit  décréter  que  par  citoyen.    Mais    quand    il   vit   que 
l'acte  de  réunion   du   congrès  ,  la  des   hommes    pervers    usurpaient 
consulta  de  Bologne   se   trouvait  le   pouvoir   et    poussaient  à   tous 
dissoute  de  droit,  insislabeaucoup  les  excès  avec  les   intentions  les 
pour  qu'on  s'occupât  sans  délai  de  plus    perfides  ,    il     trembla    pour 
la  constitution  ,  demanda  l'aboli-  sa   patrie.   Appuyant  dès-lors  de 
tion  du  droit  d'aîne«se  ,  et  le  rap-  toute   son  in.Tuence   le   ministère 
pel  des  nobles,  à  qui  la  crainte  des  anglais,  il  devint  un  des  plus  zé- 
innovations  avait  fait  abandonner  lés  promoteurs  des  mesures  hos- 
leur  patrie.  Depuis  cette  époque,  tiles  contre  la  France.  En  1797, 
Pedrini   ne   paraît  pas  avoir  pris  sa  maison    fournit    10,000  livres 
part  aux  affaires  publiques.  slerlings  dans  la  souscription  ou- 
PEEL    (sir  Uobert)  ,    membre  verte  pour  contribuer  aux  frais  de 
de    la    chambre     des    communes  la  guerre.  Craignant  de   voir  des 
d'Angleterre,  né  dans  le  comté  de  principes   démagogiques  prendre 
Lancasler,  en  1710.  Dès  sa  ving-  faveur  dans  son  pays,  et  ayant, 
tième   année,    il   fit    d'heureuses  par  sa  fortune,  pltjs  que  personne 
.«spéculations  commerciales,  et  for-  à  redouter  des  mouveiriens  ultra- 
ma    un    grand    établissement    de  révolutionnaires,  il  a  faitdepuis  de 
manufacture  de  tissus  de  coton,  grands  sacrifice*  pour  en   empé- 
à  Bury,  où  il  entra  en  société  a-  cher  la  propagation,  et  a  montré 
vec  un  riche  fabricant,  M.  Yates.  dans  plusieurs  circonstances   son 
Cette    manufacture    prit   bientôt  dévouement  aux  intérêts  monar- 
nne    extension    considérable,   et  chiques.    En     1801.    «ir    Robert 
devint    la    source    de  la   fortune  Peel  futcréé  baronnet.  II  a  ensuite 
du     fondateur.     En     1787  ,     sir  été  nommé  gouverneur  de  l'hôpi- 
Robert  Peel  acheta  de  vastes  do-  tal  du    Christ,   vice-président   du 
maines   dans  le  ôomlé   où  il  était  Fonds  littéraire^  et  président  de  la 
né  ,  ainsi  que  dans  ceux  de  Strnf-  chambre  des  secours  de  Manches- 
ford  et  de  Warwick.  Les  diverses  ter.  Il  est  de  plusundes  memlires 
manufactures   qu'il   y   a    établies  les     plus     actifs     de     la     société 
occupent  plus  de  i5, 000  ouvrier*,  philantropique,    établie  pour   a- 
II  a  été  nommé  au  parlement  par  méliorer    le    sort     des    pauvres  , 
le  bourg  de  Tamworth.  Au  com-  et    ses    libéralité*    particulières  . 
niencement  de  la  révolution  fran-  ainsi    que  les   charités    judicieu- 
çaise,  et  pendant  toute   la  durée  sèment  répandues  par  lui  et   par 
des  sessions  de  l'assemblée  cons-  son  associé,  M.  Yates,  dont  il  a 
tituante,    sir    Robert    se    montra  épousé  la  fille,  montent  annuel- 
partisan  des  réformes  salutaires,  lement  à  des  sommes  considéra- 
qui    parai>isaient    promettre    une  blés.   Ses  deux  fils  sont  membres 
amélioration    générale    à    l'ordre  du  parlement,  etreprésentenl.l'iin 
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runiversité  d'Oxford,  et  l'autre 
Bossiney.  Sir  IVobert  Peel  e?t  un 
des  orateurs  de  la  chaïubre  des 
communes  dont  les  discours  sont 
en  g'énéral  accueillis  avec  le  plus 
de  Faveur,  même  parles  meiribres 
qui  si<  gent  d'un  côté  opposé  au 
sien.  Sincèrement  dévoué  au  gou- 
vernement constitutionnel  de  son 
pays,  on  n'a  point  eu  à  lui  repro- 
cher de  prêter  son  appui  à  certai- 
nes mesures  ministérielles,  qui 
avaient  pour  objet  d'empiéter 
sur  les  droit-  du  peuple  et  la  li- 
berté des  ciloseus.  Il  a  souvent 
parlé  en  faveur  de  rémaucipa- 
tion  des  catholiques  d'Irlande  , 
et  a  laissé  d'iionorables  souve- 
nirs dans  celte  île,  où  il  a  pendant 
quelque  temps  fait  partie  de  l'ad- 
miuistralion  civile.  Dans  toutes 
les  questi(ms  qui  ont  rapport  à 
l'industrie  manufacturière,  il  a 
aussi  émis  des  opinion^  sages  et 
désintéressées,  qui  ont  obtenu  l'as- 
sentiment de  la  majoiité.  En  1816, 
il  vint  au  secours  du  secrétaire 
de  l'amirauté,  M.  Cioker,  qui 
s'était  fait  accorder  une  augmenta- 
tion considérable  de  salaire,  et 
que  l'opposition  traitait  sévère- 
ment. M.  Brougham  avait,  à  celte 
occasion,  signalé  l'avidité  toujours 
croissante  et  la  corruption  de 
quelques  fonctionnaiies  publics, 
et  présentait  ce  dernier  acte  com- 
me un  marché  scandaleux.  Sir 
Robert  Peel  a  publié  quelques 
ouvrages,  parmi  lesquels  le  titre 
du  premier  paraît  contenir  un  pa- 
radoxe assez  extraordinaire;  c'est 
la  Dette  nationale  productive  de 
la  prospérité  de  la  nation ,  Lon- 
dres, 1780,  1  vol.  in-S*".  On  a  aus- 
si de  lui  Substance  des  discours 
de  Robert  Peel  à  la  chambre  des 
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communes ,  sur  l'union  de  l  Tr- 
lande,  Londres,  1799,  i  volume 
in-8°. 

PEERLRAMP  (Pierre  Hoff- 
MAx),  recteur  de  l'écohi  latine  de 
Harlem,  membre  de  la  société  de 
littérature  de  Leyde,  est  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  estimés.  On 
a  de  lui  :  1°  Oralio  de  Xenoponte 
Ep/iesio  :  accedit  in  eundeni  ob- 
scrxationum  criticaram  spécimen; 
2°  Fitœ  excellentium  Batavorum, 
1S09,  un  vol.  in-S";  3"  Epistolœ 
aliquot  excellentium  Batavorum , 
1807,  in-8°;  4"  Carniina  quinqac 
pertinentia  ad  calamilateni  Lej- 
densem  ,  1807  ;  5°  Constantini 
Hugchii  de  vitâ  propriâ  sermonum 
intcr  liberos  libri  duo;  Primum 
edidit  et  annotatione  illastravit , 
P.  H.  Peerlkamp ,  belgicis  ver  si- 
bus  adumbravit  A.  JLoosjes  Har- 
lenii,  1817,  111-8°  ;  6°  Discours  (en 
h(ji landais'^  sur  les  deux  dernières 
parties  de  ta  vie  de  Constantin 
Huggens. 

PEGOT  (GuiLLAiME- Alexak- 
dke-Thomas),  maréchal-de-camp, 
ofïicirr  de  la  légion  -  d'honneur, 
chevalier  de  l'ordre  royal  et  mili- 
ta ire  de  Saint-Louis, commandeur 
de  l'ordre  royal  des  Deux-Siciles, 
etc.,  est  né  à  Saijil-Gaudens,  le  7 
maiijjj.Ileiilra  comme  volontai- 
re dans  la  marine, le '2  février  1790, 
devint  capitaine  du  5'°*  balaiilori 
des  ILiutes- Pyrénées,  le  2  juin 
1792,  et  lieutenant-colonel  dans 
ce  corps,  le  8  septembre  de  la 
même  année.  Il  a  fait  les  campa- 
gnes d'Espagne  en  17^114»  *79^^^ 
1796;  celles  de  Tan  7,  en  Italie, 
et  de  1806.  au  camp  de  Boulogne. 
De  là,  il  passa  en  Allemagne,  et 
prit  part  à  la  conquête  de  Naples. 
En   1808,  il  entra  en  Espagne  > 
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où  i!  demeura  jusqu'en  1810.  Il  Ion.    II  passa    ensuite  à   l'armée 
s'e?t  signalé  dans  plusieurs  ren-  d'Espa^Mie, commandée  tourà  lour 
contres,  notamment  à  l'aflairc  du  par  Dugonîier  et  Pérignon,   qui. 
5  fructidor  an  7,  et  en  Allemagne,  tous  deux,  lui  vouèrent  une  arai- 
où  il  se  montra  digne,  par  sa  bra-  tié  l'ondée  sur  l'estime  qu'il  in>spi- 
voure,  des  récompenses  qu'il  ob-  vait;  il  se  rendit  ensuite  en  Italie, 
tint.  Le  20  juin  1806,  il  passa  au  ser\it  sous  Augereau,  et  conlri- 
«ervice  de  S'aples,  reçut  Li  croix  bua  aux  victoires  de   Miliesimo  , 
de  lu  légion-d'honneur,   fut  fait  de  Dego  et  de  Lodi,  en  1  795.  Plus 
colonel  du   1"  régiment  de  ligne  tard,  la  fortune  ayant  trahi  la  eau- 
napolitain,  le  16  novembre  1807,  se  de  la  France,  Pegot ,  investi 
et   commandeur    de    Tordre   des  dans  Coni,  fut,  après  la  plus  glo- 
Deux-Siciles,  le  19  mai  180S.  Il  rieuse  résistance,  contraint  à  se 
devint  ensuite  directeur- général  rendre  prisonnier.  Il  dut  sa  liber- 
des  revues  de  l'armée  de  terre  et  té  au  général  Pérignon,  qui,  rete- 
de  mer,  et  du  recrutement  à  Na-  nu  comme  lui,  trouva  les  moyens 
pies;  mais  quand  le  roi  Joachim  de  faire  échanger  son  ami.  Le  peu 
[voyez  Mcrat)  abandonna  la  cause  d'avancement  que  présentait  alors 
de  la  France,  M.    Pegot  n'hésita  l'artillerie  ,    détermiria   Pegot    à 
pas  à  lui  remettre  tous  §es  em-  quitter  cette  arme,    pour  entrer 
pJoi*,  et  à  rentrer  dans  sa  patrie,  dans  le  j""*  régiment  de  ligne.  Il 
pour  combattre  l'invasion  étran-  fit  partie  de  l'expédition  de  Saint- 
gère;  il  commandait  à  Bordeaux  Domingue  ,    commandée    par   le 
en  i8i5.  Après  la  seconde  restau-  général  Rochambeau.  Là,  il  s'ac- 
ration,  il  fut   mis  en  dis[)onibi-  quit  une  nouvelle  réputation,  ob- 
iilé,  où  il  est  erLcore  aujourd'hui  tint  un  sabre  d'honneur,    et    fut 
(1824)-  Le  général  Pegot  est  cité     nommé  chef  de  bataillon.  A  la  ca- 
avec   di>linction   dans    l'ouvrage     pitulation  de  Saint-Domingue,  le 
des  Victoires  et  Conquêtes  (tome  3o  novembre  i8o3,  Pegot  obtint 
18,  page  i55).  de  Dessalines,  de  ne  pas  être  com- 
PliGOT  (le  chevauer  Jeax-     pris  parmi  les  prisonniers  de  guer- 
GArDENS-CLiiDE) ,  maréchal-de-     re.  Le  généra!  noir,  qui  avait  pu 
camp,  commandeur  de  l'ordre  de     l'apprécier,  lui  envoya  en  cadeau, 
la  légion-d'honneur,  chevalier  de     une  paire  d'éperons  d'argent,  ac- 
Saint-Louis,  naquit  à  Saint-Gau-     compagnée  d'une  lettre  honora- 
dens,   département  de  la  Haute-     ble  ,    dans    laquelle     étaient    ces 
Garonne,  le  6  juin  1774*  Animé,     mots  :  «  Brave  citoyen  Pegot,  je 
dès  sa  pluN  tendre  enfance,  pour  la     »sais    respecter    l'honneur  et    le 
gloire,  il  quitta,  en  I792,ài8ans,      »  courage  partout  où  je  le  rencon- 
la  maison  paternelle,  le  jour  où     «tre,  et  même  chez  mes  ennemis; 
unii  proclamation  solennelle  an-     »je  vous  en  donne  la  preuve,  en 
nonça  que  la  patrie  était  en  dan-     »  vous  exemptant  du  nombre  des 
ger.  Pegot  fut  joindre  à  Xice,le     «prisonniers  de   guerre.  >»  De  re- 
5""  bataillon  de  la  Haute-Garon-     tour  en  France,  Pegot  devint  ma- 
ne  :  il  devint  capitaine  d'artille-     jor  au  26"°*  de  ligne  ;  il  fit  la  guer- 
rie,  et  se  trouva  au  siège  de  ïou-     re  de  Prusse  et  d'Allemagne  .  et 
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obtint  enfin,  nvec  le  ffratlc  de  co- 
Jonel,  le  commandement  du  24"°^ 
Dans  la  campapne  de  Ptii'-sie,  en 
181 1>,,  après  plusieurs  aftaireshril- 
îanle>,  il  fut  fait,  i^ur  le  champ  de 
bataille,  commaud.int  de  la'égÎQn- 
d'honneur.  Des-  intrigues  s'oppo- 
sèrent à  sa  nomination  de  général 
de  brig^ade.  Il  suivit  le  prince  Eu- 
gène (voyez  Béai  harnais)  en  Ita- 
lie, où  de  nouveaux  faits  d'armes 
forrère.it  enfin  l'envie  à  se  taire, 
et  il  eut  le  grade  qu'il  méritait  si 
bien.  Dans  les  dernières  affaires, 
en  :fîi4'  ^t  comme  il  sopposait 
au  débarquement  des  troupes 
commandées  par  lord  Benlinck, 
il  r<  eut  deux  coups  de  feu  .  l'un  à 
la  poitrine,  l'autre  au  bras  gnu- 
che.  Le  roi  le  nomma  chevalier 
de  Saint-Louis,  et  le  mit  en  re- 
traite. Il  reprit  du  service  au  re- 
tour de  Napoléon,  en  i8i5,  et 
comnjanda,  à  Waterloo,  une  bri- 
gade de  la  division  Durutte  :  re- 
poussé ,  mais  non  vaincu ,  il  ra- 
mena les  troupe?  jusque  à  An- 
goulême  ,  où  Ui  licenciement  eut 
lieu.  Il  se  fixa  momentanément 
dans  cette  ville;  depuis,  il  rentra 
à  Saint- Gaudens,  où  il  motirut  le 
1"  avril  1819,  généralement  re- 
gretté. 

PEGOT  (N.),  frère  des  précé- 
dens,  entra  au  service  en  181  1,  et 
fit  les  campagnes  de  l'armée  d'E^- 
pagne,  sous  le  maréchal  Suchet. 
Il  se  distingua  aux  assauts  donnés 
à  Lérida,  à  Sagonte ,  à  ïaragon- 
ne ,  et  à  Tortose,  et  fut  fait  suc- 
cessivement, et  toujours  sur  le 
champ  de  bataille,  sous -lieute- 
nant, lieutenant,  capitaine  et  che- 
Talier  de  la  légion-d'honneur.  De- 
puis 1814.  il  a  été  mis  à  la  retraite. 
•    PEGKI  (  LE  COMTE  Louis),  che- 
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valier  des  ordres  de  la  légion- 
d'honneur,  de  la  Couronne-de- 
Fer  et  des  Deux-Si-  iles  ,  est  né  à 
Manfoue  en  1708  ;  il  entra  au  ser- 
vice de  la  France  ,  le  i3  octobre 
1796.  dans  un  grade  inférieur; 
mais  il  devint ,  quelques  mois  a- 
près,  chef  de  bataillon.  Il  fit  avec 
distinction  les  campagnes  d'Ita- 
lie ,  dans  les  annéf*s  5  et6  (  1797  et 
1798)  ,  et  obtint  le  g!-ade  de  colo- 
nel. La  vnleur  et  les  talens  mili- 
taires dont  il  continua  à  donner  des 
preuves,  lui  valurent,  dans  les 
campagne^  suivantes,  le  grade  de 
gént;ral  de  brigade.  11  se  signala 
également  pendant  la  campagne 
d'Autriche  en  i8o.5  et  dans  celle 
de  1806,  contre  la  Prussr*.  Il  par- 
ticipa aux  brillantes  opérations  qui 
eurent  lieu  dans  le  Tyrol  en  181)9 
et  1810  ,  et  fut  nommé  général  de 
division  ,  le  5o  décembre  (  1810  ). 
Envoyé  à  cette  époque  en  Espa- 
gne, il  s'y  fit  principalement  re- 
marquer dans  les  combats  qui  eu- 
rent lieu  en  Arragon  et  en  Catalo- 
gne ;  souvent  en  proie  à  des  dou- 
leurs physiques  qui  l'empêchaient 
démonter  à  cheval, et  n'ayant  point 
oublié  l'exemple  que  donna  à  W'a- 
gram  l'intrépide  Masséna  ,  il  se  fai- 
sait porter  sur  une  chaise  à  la  tête 
de  sa  division;  là,  on  le  voyait 
donner  ses  ordres  avec  une  pré- 
sence d'esprit  et  un  sang- froid  im- 
perturbables. C'est  ainsi  qu'il  fit  la 
campagne  de  181 5  en  Saxe  Après 
les  évéuemens  de  i8i4i  le  comte 
de  Pegri  a  quitté  le  service,  «t 
s'est  retiré  à  Mantoue,  sa  patrie. 
PEIGNOT  (Gabriel),  ancien 
avocat  ,  littérateur  et  bibliogra- 
phe, est  né  le  i5  mai  1767  à  Arc, 
département  de  la  Haute-Marne, 
et  fit  de  bonnes  éludes.  Il  exeri;'»^ 


pendant  quelques  années  la  pro- 
fession d'avoc'Jit  à  Besancon  .  fit 
partie,  d^i;9i  à  1792,  de  la  gar- 
de constiliilionneile  de  Louis  XVI, 
et  se  livra  ensuite  aux  lettres,  et 
pnrliculièrenjtnt  à  la  science  bi- 
blior^niphique,dans  laquelle  il  s'est 
fait  un  nom  distingué.  Dans  lin- 
tervalle  de  1794  à  181  5,  M.  Pei- 
gnot  a  été  successivement  biblio- 
thécaire du  dé})artement  de  la 
Haute-Sjônc,  piincipal  du  collè- 
ge de  Ve-^oul.  et  inspecteur  de  la 
libraiiie  à  Dijon;  en  j8i5.  il  de- 
Tiiit  pro\iseurdu  ctdiége  rojal  de 
cette  ville,  emploi  dont  on  le  croit 
encore  revêtu  aujourd'hui  (182^). 
M.  Peignot  a  publié  :  1°  Opusra- 
les  philosophif/ues  et  poct'iqnf's , 
1796.  in -16;  2°  Manuel  biblio- 
graphique,  ou  Essai  sur  les  hiblio- 
thcques  anciennes  et  modernes,  et 
sur  la  connaissance  des  livres, 
1800,  in-8°;  5°  Petite  bibliothèque 
choisie  (c'est  im  extrait  de  Fou- 
rrage j)récédent),  1800,  in -8°;  4° 
Bagatelles  poétiques  et  dramati- 
ques, 1801,  in-S°;  ^"Dictionnaire 
raisonné  de  bibliolo^ie,  1 802-1 804, 
5  vol.  in-8''  :  6°  Essai  de  curiosités 
bibliographiques ,  1804  i,  in-8°;  y° 
Dictionnaire  critique,  littéraire  et 
bibliographique  des  principaux  li- 
vres condamnés  au  feu ,  supprimés 
ou  censurés,  1806,  2  \o\.  in-8°;  8° 
Petit  dictionnaire  des  locutions  vi- 
cieuses, 1807,  in-12;  9°  Amuse- 
mens  philologiques,  ou  Variétés  en 
tous  genres,  1808.  in-S";  i0°  Bi- 
bliographie ancienne,  1808,  ir.-S"; 
1 1  °  Répertoire  de  bibliographies 
spéciales^  curieuses  et  instructives, 
i8or).  in-8°;  ii''  Répertoire  biblio- 
graphique universel,  1812,  in-8°; 
10" Essai  sur  l'histoire  du  parche- 
min et  du  vélin  y  1812,  in-S";   14" 
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Bibliothèque  choisie  des  classiques 
latins  l'plan  de  l'ouvrage^,,  i8i3, 
in-8'';  i5"  Précis  chronologii/ue , 
généalogique  et  nnccdctique  de 
r histoire  de  France^  181  5.  in-8°; 
16°  Précis  chronologique  du  règne 
de  Loui<  XriII  en  1814.  i8i5 
et  1816.  iu-S%  1816;  1';°  Mélanges 
littéraires,  philosophiques  et  hiblio- 
graphique  .s,  1 8 1 8,  in  8°.  Le  Dirtion- 
naire  biographique  et  bibliographi- 
que portatif,  iS  12- 181  5,  sur  le 
fronlispice  duquel  sont  les  initiales 
L.  G.  P..  a  été  présenté  au  nom  de 
M.  Peignot  à  la  chambre  des  dépu- 
tés. On  prétend  néanmoins  qu'il 
n'a  rédigé  de  cet  onvr^ige  que  la 
moitié  de«  articles  de  la  lettre  A. 
PELAGE  (Magloire^  homme 
de  couleur,  né  à  la  Mitrlinique. 
mort  dans  im  temps  où  la  bravou- 
re et  TinteKigeiice  des  choses  de 
la  guerre  étaient  si  communes, 
qu'il  seml)lait  impossible  de  se 
distinguer  parmi  tant  d'hommes 
de  cœur  et  de  tête,  dont  la  Fran- 
ce était  couverte.  Pelage  parvint 
à  surmonter  les  ob-tacles  que  ^a 
couleur,  les  conditions  de  sa  nais- 
sance, et  la  valeur  de  ses  concur- 
rens,  lui  oj)po<aient  :  il  l'ut  re- 
marqué, et  se  fit  un  nom  q-ji  mé- 
rite à'être  conservé.  Au  moment 
où  les  premiers  troubles  de  la 
Martinique  éclatèrent.  Pelage, 
qiioique  très-jeune,  embrassa  la 
cause  des  planteurs  :  il  mérita 
Tapprobation  de  ses  chefs  par 
ùe^  talens  précoces,  par  un  sang- 
l'roi  1  très -rare  à  son  âge  sous 
le  ciel  enflammé  des  Antilles.  Pen- 
dant le  siège  de  la  ville  de  Saint- 
Pierre,  en  1794*  il  déploya,  dans 
plusieurs  engagemens  avec  les 
Anglais,  tant  d'intelligence  et 
d'intrépidité,    qu'il    fut    nommé 
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lieutenant  sur  le  champ  de  batail- 
le ,  par  le  généial  Rochamht^a'i , 
et  qu'à  son  arrivée  eu  Fri.uce,  il 
fut  fait  capitaine  de  grenadiers. 
L'année  suivante,  il  attiia  sur  lui 
tous  les  regards  par  sa  conduite, 
à-la-fois  prudente  et  audacieuse, 
à  l'attaque  de  Sainte-Lucie,  et  par 
la  constance  et  les  ressources 
qu'il  déploya  pour  relarder  la 
reddition  de  celte  île,  lorsque 
les  Anglais  vinrent,  avec  de:;  for- 
ces supérieures,  pour  la  repren- 
dre. Echangé  en  itqS,  et  noiiinié 
chef  de  hri;i:ade  en  i7C)9,  il  dlaàla 
Guadeloupe,  en  qualité  daiJe-de- 
camp  de  Jeannet,  l'un  des  agens 
du  directoire  dans  cette  île,  sous 
l'administration  du  capitaine-géné- 
rale Lacrosse.  Les  circonstances 
devinrent  difficiles,  et  l'on  vit  se 
former  plus  d'un  nrage  menaçant. 
La  prudence  du  colonel  Pelage 
contribua  puissamment  à  le*  con- 
jurer; mais  les  applaudissemens 
que  cette  sage  conduite  lui  mérita 
firent  naîlre  l'inquiétude  et  la  ja- 
lousie dans  l'âme  de  ses  chefs.  A 
la  mort  du  général  Bethencourt, 
le  commandement  des  troupes 
lui  était  dévolu;  il  en  fut  privé, 
et  conserva  seulement  celui  de  la 
grande  terre,  dont  il  avait  été  in- 
vesti par  les  délégués  du  gouver- 
nement français.  Le  capitaine- 
général  ne  cessait  de  faire  l'é- 
loge de  la  conduite  de  Pelage,  de 
lui  témoigner  une  confiance  sans 
limites;  cependant  l'ordre  de  l'ar- 
rêter fut  donné.  Attiré  ,  par 
une  simple  invitation ,  chez  le 
chef  d'état-major,  des  armes  fu- 
rent dirigées  sur  sa  poitrine  :  il 
parvint  à  les  écarter  et  à  se  réfu- 
gier au  fort  de  la  VictoiKe  ;  mais  il 
y  trouva    les  troupes  de  couleur 
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en  pleine  insurrection.  La  vil- 
le de  la  Pointe- à -Pitre  était 
menacée  d'un  horrible  massacre. 
Ce  péril,  plus  grand  que  celui  au- 
quel il  venait  d'échapper,  n'ébran- 
la pas  sa  fermeté.  L'iu'jviriection 
avait  été  causée  par  l'arre^talion 
de  plusieurs  officiers  de  couleur 
et  j»ar  les  menaces  faites  à  un  plus 
grand  nombre  d'autres.  Pelage 
ne  s'opposa  pas  de  fr^nlà  la  vio- 
lence de  ces  premiers  moiivemens, 
mais  il  sut  rendre  vaines  les  me- 
naces les  plus  sinistres ,  en  lais- 
sant un  libre  cours  aux  paroles 
et  aux  démonstrations.  Il  prit 
sous  sa  protection  ce  même 
chef  d'état-major  chez  lequel  peu 
d  heures  auparavant,  sa  vie  avait 
été  menacée.  Ses  efforts  pour  pré- 
venir l'effusion  du  sang  et  regor- 
gement des  blanos  se  multipliaient 
comme  le  danger  qui  semblait 
croître  de  minute  en  minute.  Pla- 
cé entre  l'alternative  ou  d'accep- 
ter le  titre  de  général  en  chef  de 
l'armée  de  la  Guadeloupe,  ou  de 
voir  ce  titre  et  les  pouvoirs  qui  y 
étaient  atttachés  passer  entre  les 
mains  du  mulâtre  Ignace,  officier 
fougueux, et  chef  de  l'insurrection, 
Pelage  dévoua  sa  tête.  Les  trou- 
pes voulaient  marcher  à  l'instant 
même  contre  celles  que  comman- 
dait la  capitaine-général,  il  épui- 
sa leur  fureur  en  les  fatigant 
jusqu'A  la  nuit  par  des  marches 
et  des  contre-marches  ;  mais  les 
lenteurs,  les  tergiversations  du 
che*'  de  la  colonie  et  des  menaces 
imprudentes  sorties  de  sa  bou- 
che ,  portèrent  les  révoltés  aux 
dernières  violences.  Pelage  re- 
çut un  coup  de  baïonnette  au 
visage ,  en  protégeant  le  capitai- 
ne-général,   assailli  par   les  sol- 
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dats  de  couleur  :  il  parvint  même  à 
lui  sauver  la  vie,  mais  le  capitai- 
né-géiiér.il  lut  renvoyé  en  Fran- 
ce. L'obligation  de  (.onserver  le 
pouvoir  fut  imposée  à  Pelage 
par  la  nécessité  de  pourvoir  au 
salut  de  toui.  La  vie  des  Uiancs  se 
trouva  menacée  par  des  troupes 
qui  venaient  de  rompre  le  frein  de 
la  discipline,  et  qui,  au  moment 
de  devenir  victimes  elles-mêmes 
de  leurs  propres  fureurs,  n'étaient 
plus  retenues  que  par  un  reste  de 
respect  ponrPéla^^e.  Il  s'adjoignit 
un  conseil  provisoire,  choisi  par 
les  habitans  de  la  Pninte-à-Pilre, 
les  plus  recommjjjdabies  pai-lturs 
lumières  et  leurs  vertus.-  Le  pre- 
mier acte  de  ce  gouvernement 
provisoire  fut  un  serment  de  fidé- 
lité à  la  France.  Ce  sernwnt,  ré- 
pété par  les  troupes,  réveilla  dans 
tous  les  cœurs  l'amour  de  Tordre, 
de  la  discipline  et  du  nom  français, 
et  donna  le  temps  à  l'expédition, 
commandée  par  le  général  Kiche- 
panse,d'arriveretde  sauver  la  colo- 
nie sur  laquelle  la  torche  incendiai- 
re et  le  poignard  des  insurgés  res- 
taient suspendus.  Au  débarque- 
ment des  troupes  de  l'expédition 
les  humiliations  ne  furent  point 
épargnées  à  Pelage  :  il  les-devora 
en  silence,  sans  irritation  ,  sans 
bassesse,  conservant  toute  la  di- 
gnité que  donnent  la  force  de  l'âme 
et  le  calme  d  une  bonne  conscien- 
ce. L'ordre  de  l'arrêter  avait  été 
signé  avant  le  débarquemenf, 
mais  la  contenance  de  Pelage  le 
fit  révoquei-;  il  ne  tarda  pas  à  ob- 
tenir du  nouveau  capitaine-géné- 
ral tonte  la  confiance  qu'aurait  dû 
lui  accorder  celui  que  le  général 
llîchepanse  venait  remplacer.  Ce 
i^énérul  lui  donna  i'orxlr^i  de  raj- 
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sembler  les  troupes  dont  il  vou- 
lait passer  la  revue.  Cet  ordre 
fut  exécuté,  mais  les  officiers 
nouvellement  arrivés  se  portèrent 
à  des  actes  de  violence  en  rele- 
vant les  postes,  et  à  des  menaces 
trop  justifiées.  Le  lendemain, 
par  l'embarquement  d'une  partie 
des  troupes,  le  reste  se  débanda, 
prit  la  fuite,  et  alla  porter  le  feii 
de  la  révolte  dans  tous  les  quar- 
tiers de  la  basse-terre.  Cette  ré- 
volte ne  put  être  étouffée  que 
par  la  force,  et  durant  la  Inlte^ 
ie  sang  européen  ne  coula  |>as 
avec  moins  d'abondance  que 
le  sang  africain.  Pelage  rendit 
de  grands  services  dans  cette 
guerre  d'extermination.  Il  sauva 
la  basse-terre,  dont  les  habitans 
se  défendaient ,  barricadés  dans 
leurs  maisons,  contre  les  insur- 
gés, qui  s'étaient  rendus  maîtres 
de  la  ville,  et  allaient  y  mettre 
le  feu.  Ils  signalaient  leur  re- 
traite par  le  pillage  et  l'incendie. 
Pelage  les  suivit  de  près,  leur 
enleva  la  forte  position  de  Sidda- 
ry,  délivra  au  Dolé  80  femmes 
et  enfans  blancs ,  que  le  mulâtre 
Ignare  avait  réuuis  dans  un  lieu 
où  il  y  avait  des  poudres;  déjà 
le  nègre  qui  devait  y  mettre  le 
feu,  s'avançait  la  mèche  à  la 
main,  lorsque  Pelage  y  parut. 
La  Pointe-à-Pitre,  dé<?arnie  de 
troupes,  fut  inopinément  mena- 
cée par  un  parti  d'insurgés.  Le 
général  se  voyant  dans  l'impos- 
sibilité dy  conduire  sur-le-champ 
des  soldat?  harassés,  y  envoya 
Pelage  seul.  Son  activité,  la  con- 
fiance qu'il  iu'-pira  .  intiinidèrent 
lesassiegeans,etsauvèrent  la  ville. 
Ils  se  retranchèreiii  dans  la  redoute 
de  Baimbridge,  et  c'e*t  là  que  le^ 
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restes   de  l'insurreclion  furent  é-  sions,    et    i'artnée    française    le 

crasé?.  Tant  de  services  méritaient  comptait,  en    1806,   au   nombre 

une  récompense.  lis  reçurent cel-  de  ses    officiers   les   plus   reconi- 

le  dont  le  pouvoir  est  le  moins  a-  mandables,  lorsqu'il  fut  tué  sur 

vare.  Péhige  et  les  hommes  hono-  le  champ  de  bataille, 
râbles   qui    s'étaient   dévoués  au  PELÉ  (N.) ,  ancien   député  et 

salut  de  la  colonie  ,   eu  l'absence  magistrat,   adopta  avec   modéra- 

de  toute  autorité    préservatrice  ,  tion  les  principes  de   la   révolu- 

furent    embarqués   avec   d'autres  tion,  et  fut  nommé,  au  mois  de 

habitans,  transportés  en  France,  septembre  1792,  député  à  la  con- 

et  mis  en   prison.  La  liberté   leur  venlion  nationale  par  le  départe- 

fut  rendue  quand  on  yit  qu'il  é-  ment  du  Loiret.    Dans   le  procès 

tait  imposrible  de  leur  ravir  la  vie  de   Louis   XVI,  il   vota  la  déten- 

ou  l'honneur  sans  violer  trop  ou-  tion  jusqu'à  la  paix,  et  le  bannis- 

verlement  la  justice.  Pelage  avait  sèment  à  cette  époque.   Pelé  fut 

droit  à  de  l'avancement.  Il  dut  se  du    nombre    des    conventionnels 

trouver  heureux  d'être  employé  qui    passèrent     au    conseil     des 

comme  colonel,  et  fut  envoyé  en  cinq-cents,  dont  il  cessa  de  faire 

Espagne,  où  il  donna  de  nouvel-  partie    le    20    mai    1798.    Appelé 

les  preuves  de  valeur.  Mais  il  ne  aux   fonctions   de  juge  au  tribu- 

survécut  que    peu  de    jours  aux  nal  criminel  de  son  département, 

désastres    de    Vittoria    et    de    la  il   les  remplit  d'iine  manière  ho- 

campagne    de    i8i5.    Il    mourut  norable    jusqu'à    l'époque   de   sa 

en  France,  ignoré,  eisans  se  plain-  mort,  arrrivée  en  1808. 
<Jre  ni  du  sort  ni  des  hommes.  PELFT  (Jean- Jacques-Gee- 

PELARD   (N.),    membre   de  main),  maréchal-de-camp  d'élat- 

la  légion -d  honneur,   servait  en  major,  ancien  général  des   chas- 

i79<)  à  1  armée  d'Italie,  en  qua-  seurs  à  pied  de  la  vieille  garde, 

lilé  de  simple  carabinier.  Au  mois  commandant  de  la  léjïion-d'hon- 
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de  septembre  de  la  même  année  ,  neur    (en    i8i3),    chevalier    de 

il  se  fit  remarquer  par  luie  action  Saint-Louis  et  du  mérite  militaire 

d'éclat,  dont  les  détails  se  trou-  de  Bade,   est  né  à  Toulouse  en 

vent  dans  un    compte  rendu    au  1779.  11  partit  comme  conscrit  en 

directoire -exécutif  par  le  gêné-  iSoo;  dès  son  arrivée  à  l'armée  d'I- 

ral  eu  chef  Bonaparte  :  «  Au  pas-  taIie,ilfutadmisenqualitédesous- 

/)sage  de  la  Brenta,  dit  le  gêné-  lieutenant  dans  le  corps  des  ingé- 

))ral,    le    brave    Pelard    traversa  nieurs- géographes.    Ses  services 

"trois   pelotons   ermemis  ,   arrêta  de  guerre  et  de  paix,  ses  blessu- 

»  roflicier- général    qui    les  coni-  sures,  lui  valurent  un  avancement 

^UMandait,  et  tua  lui  seul  treize  assez  rapide,  qui  ne  fut  jamais ai- 

«hommes.  »' Cet  acte  d'intrépidité  dé    par  aucune  intrigue,   et   qui 

fit  obtenir  à  Pelard  de  l'avance-  s'est  arrêté  en  181.4  '•  alors  s'ou- 

ment,  et  plus  tard  la  récompense  vrait  devant  lui  la  grande  «arrière 

la  plus  chère  aux  braves,  la  croix  des  armes  ,  pour  laquelle  il  était 

de  la  legiin-d'honneur.   Il  se  si-  né,  et  qui  a  été  l'unique  passion 

g:Rala    depuis   en   diverses    occa-  de  sa  vie.  Bien  jeune  encore,  il 
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mérita  par  ses  travaux  d'êlr«  ad-  et  au  siège  de  Gaëte,  où  il  ren  dit, 
ini>;,  dans  les  circonstances  cri-  cominc  -dans  toute  sa  carrière, 
tiques,  au  «onseil  des  i^énéraux.  des  services  bien  au-dessus  de 
Il  fut  choisi  parle  maiéchal  .lour-  soi\  {îradr-;  en  1809,  l'enlèvement 
dan  pour  l'accompagner  dans  ses  des  habitans  de  lloking,  où  les 
reconnaissances  des  montagnes  Autrichiens  allaient  appuyer  leur 
du  Tyrol,  et.  en  i8o5.  par  le  ma-  alie  droite  dans  la  butaille  d  Eck- 
rechal  Mas^éna  pour  êtfe  sonaide-  miihl  ;  l'expédition  de  l'île  du 
de-camp.  Il  rtsta  6  ans  attaché  à  .Moulin  (2  juillet  «809),  ainsi  que 
cet  illuslre  guerrier,  qui  l'honora  des  autres  îles  autour  de  celle  de 
de  son  amitié,  de  son  intime  con-  Lobau;  en  18  10  et  1811,  plusieurs 
fian'.e,  et  qui  le  nommait  »on  fits  actions  en  Espagne  et  en  Portu- 
d'armes.  Il  commanda  en  Tiussie  gai;  en  1812,  Tattaqu»;  du  fau- 
le  48'°*  régiment,  l'un  des  plus  bourg  de  Racseuska  à  Smolensk; 
beaux  de  l'armée.  Général  de  bri-  Farrière-garde  de  l'armée  de  Ilus- 
gade  en  avril  i8i5,  il  tVt  bientôt  sic,  sauvée  par  sa  vigueur  et  par 
désigné  pour  entrer  dans  la  garde,  ses  conseils;  le  18  novembre,  à 
par  l'empereur,  qui  l'avait  di-tin-  Krasnoë  ,  dans  cette  affaire,  quQ 
gué,  en  I  809.  dans  les  expéditions  le  général  anglais  Wilson  a  no!n- 
et  les  reconnaivsances  de  l'île  de  mée  la  bataille  des  héros,  et  où 
Lobau,  etsurtout,  en  i8ji,dans  le  colonel  Pelet  fut  blessé  de 
deux  audiences  foit  oraj^euses,  trois  biscaïens  ;  en  i8i5  et 
où  le  chef  de  bataillon  Pelet  lui  1814,  les  batailles  de  Dresde, 
rendit  compte  du  résultat  de  l'ex-  Léipsick,  Montmirail,  Craonne, 
}»édition  de  Portugal,  (ie  fut  à  la  Laon  ,  Arcis,  etc.,  avec  la  garde; 
fin  de  la  seconde  audience,  que  enfia,  la  défense  de  Planchenoit, 
l'empereur  le  congédia  en  lui  di-  à  la  bataille  de  Mont-Suint-Jean, 
sant,  Adietij  colonel.  >apolé(;n  le  et  la  conservation  de  l'aigle  des 
chargea,  en  181 1. 18 15  et  1814,  de  chasseurs  au  milieu  des  plus  vio- 
divers  travaux  particuliers.  La  lentes  attaques  des  corps  prus- 
faveur  dont  jouissait  le  général  siens.  Ces  ouvrages  citent  aussi 
Pelet  fut  purement  militaire,  car  les  paroles  remarquables  de  Na- 
il  ne  reçut  ni  titres  ni  dotations;  poléon.  en  i8o5,  au  sujet  de  mé- 
inais,  non  moins  reconnaissant  de  înoires  historiques  sur  les  batailles 
tant  de  marque.-»  de  confiance,  il  d  Italie,  dont  avait  été  chargé  le 
s'en  montra  digne  jusqu'au  der-  jeune  ingénieur,  et  les  marques 
nier  moment.  Ce  général  a  fait  touchantes  d'attachement  qu'à 
depuis  1800,  avec  la  plus  grande  toutes  les  époques,  et  surtout  au 
activité,  toutes  les  campagnes  des  licenciement,  la  vieille  garde  don- 
grandes  armées:  il  a  été  blessé  aux  na  au  général  Pelet.  Il  comman- 
batailles  de  Caldiero,  d'Ebers-  dait  alors  la  division  des  chasseurs 
berg,  Krasnoë,  de  Léipsick.  Par-  à  pied;  et  après  la  mort  du  géné- 
mi  de  nombreux  faits  d'armes,  les  rai  .Michel,  tué  à  Waterloo,  il  a- 
Victoires  et  Conquêtes  et  les  Fas-  vait  été  nommé  cobtnel  en>iec.'>nd 
tés  (le  la  gloire,  citent  sa  conduite  de  l'ariae.  Le  général  Pelet  ne 
au  pasiage  de  l'Adige,  en   i8o5,  s'est  pas  moins  distingué  par  ses 
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écrits  militaires  que  par  «es  ac- 
tions. Au  dépôt  de  la  ^nierre  sont 
réunis  beaucoup  de  mémoires, 
faits  par  lui  coajme  inn^énieur-géo- 
graphe,  ou  dans  le  cours  des  cam- 
pagnes. Il  a  concouru,  à  diverses 
époques,  aux  travaux  historiques 
qui  s'y  préparaient.  Ce  général  a 
écrit  des  journaux  fort  détaillés 
dfi  chaque  guerre,  et  une  grande 
quantité  de  mémoires  sur  les 
hautes  parties  de  l'art  militaire. 
En  18149  dans  les  grandes  ma- 
nœuvres (le  la  garde  à  Nancy,  il 
avait  commencé  à  faire  exécuter 
un  sysléujc  de  tactique  abrégée 
et  pertéctionnée  pour  l'infanterie, 
sur  lequel  il  a  préparé  un  ouvra- 
ge. En  1818,  ayant  été  nommé 
membre  et  secrétaire  de  la  com- 
mission de  défense  du  royaume, 
le  général  Pelet  a  fourni  près  des 
deux  cinquièmes  de  la  collection 
des  travaux  de  la  conimision,  et 
a  fait  de  plus  un  système  particu- 
lier pour  une  défense  nationale, 
qui  est  resté  dans  ses  mains.  La 
France  y  trouverait  des  ressour- 
ces précieuses  pour  des  temps 
de  malheur.  Il  s'occupe,  depuis 
son  entrée  au  service,  de  l'his- 
toire de  nos  guerres.  Napoléon 
ayant  applaudi  dès  i8o5aux  pre- 
miers travaux  du  général  Pelet, 
ce  général  n'a  pas  cessé  de  les 
poursuivre.  A  la  fin  de  chaque  cam- 
pagne il  préparait  les  matériaux  et 
la  rédaction  de  son  histoire.  Déjà 
plusieurs  ouvrages  ont  donné  des 
extraits  de  ce  travail.  Parmi  ces 
ouvrages,  on  remarqué  ceux  du 
Précis  des  événemens  inllitaires , 
pour  180 5,  et  du  Mémorial  de 
Sainte-Hélène,  pour  EckmiJhl  et 
Wagram.  Nous  avons  pu  nous 
assurer  no»is-mêmes  que.  dans  les 
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matériaux  réunis  par  le  général 
Pelet  sur  les  campagnes  d'Italie, 
il  y  avait  une  conformité  parfaite 
avec  ce  que  Napoléon  a  dicté  à 
Sainte- Hélène.  Nous  devons  a- 
jouter  que  le  récit  de  la  campagne 
d'Italie,  dans  la  notice  de  Bona- 
parte, a  été  extrait  des  mémoires 
que  le  général  Pelet  communiqua 
à  l'auteur,  et  a,  depuis  long- 
temps, justifié  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire.  On  altendait  avec 
impatience  la  publication  de  ces 
mépioires.  Le  général  Pelet  vient 
de  la  commencer  par  la  campagne 
de  1809,  en  l\  volumes,  avec  des 
pièces  du  plus  grand  intérêt;  deux 
volumes  ont  déjà  paru.  Il  se  pro- 
pose de  donner,  sur  le  même 
plan,  toutes  les  campagnes  de  nos 
grandes  armées:  le  général  écrit 
ce  qu'il  a  vu,  el,'en  partie,  ce  qu'il 
a  fait.  Il  veut  venger  l'armée  et 
Napoléon  des  calomnies  dont  ils 
ont  été  l'objet.  Il  porte  dans  son 
travail  la  loyauté  et  la  fermeté 
qu'il  a  montrées  pendant  toute  sa 
vie.  Son  épigraphe,  Honneur  et  pa- 
trie, est  la  mesure  et  la  garantie 
de  ses  scntimens.  L'histoire  de 
nos  guerres,  publiée  par  un 
homme  qui  les  ajoutes  écrites  sur 
les  champs  de  bataille,  porte  avec 
elle  un  intérêt,  qu'aucun  autre  é- 
crivain  ne  peut  atteindre.  C'est 
la  gloire  prise  sur  le  fait  par  celui 
qui  l'a  partagée.  Les  faits  d'armes 
ont  besoin  d'être  dessinés  d'après 
nature,  sans  cela  leur  vérité  é- 
chappe  et  la  physionomie  d'une 
campagne  dis[»araît.  Le  général 
Pelet  a  su  habilement  conserver 
tout  leur  caractère  aux  opérations 
de  la  guerre  de  1809,  et  en  cela 
son  ouvrage  ne  sera  pas  moins  re- 
cherché par  les  tacticiens,  que  par 
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ceux  qui  cherclient  encoie  un  au-      ce  uiê/ne   Dominique   Allier  dont 
tre  intérêt  daris  les  récits  militai- 


il  était    1  ami  dej)uiïi   long-leinps. 
PELET  -  DE  -  LA-  LOZÈRE 


Tes.  On^lit  à  la  fin  d'une  notice  PELET  -DE  -  LA-  LOZERE 

qui  se  trouve  dans  le  Dictionnaire  (Jea?«,  comte),  commandant  de  la 

des  Généraïur  :  a  11  fut  bon  soldat,  légion-d'honneur. né  à  Saint-Jean- 

»bon  citoyen,  bon  fils,  bon  ami,  du-Gard,  avait  été  ncu  très-jeu- 

uhnnnête  hdmmepar-dessas  tout,  ne   avocat  au   parlement   de  Pro- 

«II  obtint  Tamour  de  ses  soldats,  vence,   et   était    cite    comme    un 

oie  respect  Ae^^  peuples  vaincus,  des  inembres  les  plus  distingués 

«la  confiance  et  l'estime  des  uns  du  barreau  d'Aix,  à  l'époque  de  la 

))et  des  antres.  >  révolution.  Il  en  adopta  les  prin- 

PELET-BEALPREY    (  P.     F.  cipes  en  homme  de  bien,  et  fidèle 

îi.  )  ,    député     à     la    convention  jusqu'à  la    fin    de  son   honorable 

nationale,   où,   au    mois  de  sep-  carrière  aux  mêmes  opinions,  il 

tembre     1792,    le  nomma  le   dé-  se  montra   le  sincère  ami    de   la 

partement  de  l'Urne,  vota  asec  la  liberté.  le  défenseur  de  toutes  les 

majorité  dans  le  prt)cès  du  roi.  Il  mcoures  de  justice,  «  t  l'adversaire 

ne  prit  depuis  celte   époque   que  piononcé  de  tous   les  excès.   Ses 

très-peu  de  part  aux  discussions  concitoyens     le     nommèrent     en 

\iolentes  qui  agitèrent  si  souvent  1791   président   du  directoire   du 

l'assemblée.  En  sejitembre  1795,  département  de  la   Lozère,  et    le 

il  passa  de  la  con^eution  au  con-  députèrent,  au  mois  de  septeuibre 

seil  des  cinq-ceuts ,   par  suite  de  de  l'année  suivante,  à  lacouven- 

li   réébction    des  deux   tiers,   et  tion  nationale.  11  y  porta  le  mê- 

cessa  de  faire  partie  de  ce  conseil,  me  esprit   de  sagesse   et  de  mo- 

en  mai  1798.  M.  Pelet-Beauprey  dération   qui   Tavait   déjà   distin- 

n'a  point  été  appelé  depuis  à  rem-  gué.  Eloigné  de  Paris  pendant  le 

plir  des  fonctions  publiques.  jiroi  es  du  roi,  il  ne  put  y   pren- 

PEL  ET -DE -GRAVI  ERE  dre  part.  Son  vote  n'eût  point  été 

(Loris),  surnommé  Piacetj,  l'un  douteux,  et  peut-être  sa  voix,  son 

«les  chefs  royalistes  du  midi.    Dès  exemple    et    son    influence,   au- 

le  commenceuienl  de  la   révolu-  raient-ils  pu  contribuer  à  sauver 

tion.  il  s'en  montra  le  violent  en-  le  monarque.  Pelet-de-la-Lozère, 

nemi,  et  s'etforça  d'en  arrêter  les  à  son  retour,  parut  plusieurs  fois  à 

progrès  dans   le   pays  qu'il  habi-  la  tribune  de  la  convention  natio- 

lait.  En  septembre  1794-»  les  ad-  haie.   Il  s'opposa   avec  éneigie  à 

jriinistrateurs  du   district  de   Ca-  la    proposition   d'un    membre  de 

nourges  le  signalèrent  à   la  con-  continuer    après    le  9    thermidor 

venlion  nationale  comme  entrete-  les  mêmes  pou  voirs  aux  menibres 

naut   une    correspondance   active  restans  de  l'ancien  comité  de  sa- 

avec  Dominique  Allier,  autr<i  chef  lut-public,  et  le  discours  iuiprovi- 

royaliste,  qui  ,  dans  ce  moment,  se  qu'il  prononça  à  celte  occasion, 

cherchait  à  soulever  les  départe-  le   29  fructidor  an  5  (i5  ?eptem- 

mens  del'Ardèche  et  de  la  Lozère,  bre  1794),  fit  une  vive  sensation 

Pelet  de-Gravière   fut  tué  peu  de  sur  l^issemblée.  Il  obtint  depuis 

temps  après,  en  combattant  avec  la  liberté  du  contre  amiral  Lacrov 

T,  XVf.  8 
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se,  et  de  l'écrivain  De  La  Croix, 
tous  deux  injustement  incarcérés. 
Nommé  président  de  la  conven- 
tion nationale,  le  4  germinal  de 
l'année  suivante  (24  mars  1790), 
il  déploya  le  plus  grand  cou- 
rage dans  ce  poste  ,  pendant  Tin- 
surrection  populaire  qui  éclata 
le  12  du  mois  suivant.  Il  de- 
manda aussi  la  réforme  totale  de 
la  constitution  de  1790,  et  pro- 
posa la  prompte  convocation  des 
assemblées  primaires.  Chargé  d'u- 
ne mission  en  Catalogne  ,  pour 
apaiser  quelques  mou  vcmens  dans 
l'armée  Irançaise  ,  et  pour  en- 
tamer une  négociation  avec  l'Es- 
pagne, il  réussit  dans  cette  dou  - 
Lie  entreprise  ,  et  le  nouveau 
comité  de  salut-public  lui  don- 
na alors  l'ordre  de  se  rendre  à 
Lyon,  où  la  présence  d'un  homme 
conciliant  et  modéré  paraissait 
nécessaire.  Mais  le  parti  exagéré 
de  la  convention,  qui  venait  de 
reprendre  plus  d'influence,  par- 
vint à  taire  révoquer  le  décret 
qui  l'y  envoyait;  après  la  journée 
du  i5  vendémiaire  an  4  (5  octo- 
bre 1795)5  Pelel-de-la-Lozère  tut 
dénoncé  ainsi  que  Boissy-d'Anglas, 
Lanjuinais  et  quelques  autres  dé- 
putés,coiiime  étant  un  des  chefs  de 
l'insurrection  sectionnaire.  Le  co- 
mité secret  de  la  convention,  réu- 
ni dé?  le  i4o  paraissait  mal  disposé 
pour  lui,  et  son  arrestation  allait 
être  décrétée,  quand  il  p.irvint 
enfin  à  se  justifier.  Après  la  ses- 
sion conventionnelle,  Pelet-de- 
la  -  Lozère  obtint  une  distinc- 
tion bien  flatteuse  :  il  fut  élu  à  la 
fois  par  soixante  et  onze  départe- 
mens  pour  la  nouvelle  re})résenla- 
tion  nationale  ;  il  fit  alors  partie 
du  conseil  des  cinq-cent? ,  où  sa 
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conduite  ne  fut  pas  moins  hono- 
rable qu'aux  époques  précéden- 
tes. Il  y  parla  en  faveur  de  M. 
Bergaï^se,  que  ses  opinions  et  ses 
écrits  avaient  compromis,  et  que 
le  9  thermidor  avait  sauvé  de 
l'échafaud,  mais  qui  languissait 
encore  en  prison,  et  il  obtint  sa 
mise  en  liberté.  En  février  1 796,  il 
fit  la  motion  d'inviter  ie  directoi- 
re à  s'occuper  des  moyens  de  ren- 
dre enfin  la  paix  à  l'Europe,  pro- 
position qui  excita  de  vils  débats 
dans  l'assemblée.  Il  obtint  qu'on 
passât  à  l'ordre  du  jour  sur  une 
demande  du  directoire,  qui  vou- 
lait ajouter  encore  à  l'extension 
des  pouvoirs  et  de  la  juridiction 
des  tribunaux  militaires.  Nommé 
à  la  présidence  du  conseil  des 
cinq  cents  le  i"  messidor  an  4 
(19  juin  1796),  i4  fil  adopter  et 
convertir  en  décrets  deux  propo- 
sitions qu'il  avait  faites^,  la  pre- 
mière pour  accorder  par  l'état 
des  secours  à  tous  les  enfans  d'é- 
migrés et  de  condamnés,  la  se- 
conde pour  faire  payer  sans  délai 
tous  les  pensionnaires  derétat,tant 
civils  que  militaires  et  ecclésiasti- 
ques. Pelet-de-la-Lozère  se  pronon- 
ça dans  toutes  les  occasions  avec 
la  plus  grande  énergie  en  laveur 
du  maintien  des  lois  sur  la  liberté 
de  la  presse.  Quelques  orateurs 
avaient  comparé  les  journalistes 
de  cette  époque  à  des  prostituées^ 
il  releva  l'inconvenance  de  cette 
expression,  et  cita  les  noms  ho- 
norables de  plusieurs  écrivains  , 
inaccessibles  à  toute  corruption, 
et  qui  ne  s'étaient  prostitués  à  au- 
cun pouvoir,  tandis  que  des  dépu- 
tés, qu'il  croyait  n'avoir  pas  be- 
soin de  nommer,  se  livraient  suc- 
cessivement,  et  pour   lu  plus   vil 
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iulérêl,  à  toute  autoiilé  dominan- 
te qni  (Jiiiçnait  les  payer.  A  la 
sortie  dA  con>«eJl ,  Pelet-de-la- 
Lozère  se  retira  dans  ses  foyers. 
Noairné  en  1800  préfet  de  Vau- 
cluse,  il  parvint,  à  force  de  sa- 
gesse et  par  des  voies  conciliatrices, 
bien  mieux  que  par  des  mesures 
de  rigueur,  à  pacifier  entièrement 
ce  département,  déchiré  jusqu'a- 
lors par  des  factions  acharnées.  En 
1802,  lépremierconsul  l'appelaau 
conseil-  l'état,  et  lui  donna  la  di- 
rection du  2*  arrondissement  de 
la  police  générale,  qui  comprenait 
tout  le  midi  de  la  France.  Il  fut 
en  outre  chargé  de  plusieurs  mis- 
sions parliculières  à  Rayonne  en 
i8i3.  et  à  .Montpellier  en  1814. 
A  la  fin  de  juin,  en  181 5,  il  rem- 
plit pendant  quelque  temps  les 
fondions  de  ministre  de  la  po- 
lice générale.  Après  le  second  re- 
tour du  roi,  Pelet- de- la-Lozère 
rentra  dans  la  vie  privée,  entouré 
de  l'estime  et  de  l'afteclion  de  ses 
concitoyens,  que  d'éininens  servi- 
ces rendus  à  sa  patrie  et  une  con- 
•luite  cou'itamment  irréprochable, 
lui  avaient  si  légitimement  ac- 
quise-.— Son  fils  aîné,  le  baron  Pe- 
let, né  en  1785,  fut  nommé  au- 
diteur au  conseil-d'état  en  1806, 
et  quelque  temps  après,  adminis- 
trateur-général des  forêts  de  la 
couronne,  place  qu'il  occupa  jus- 
qu'en 1814»  époque  de  la  suppres- 
sion de  (*ette  administration  su- 
périeure. Il  a  depuis  été  nom- 
mé par  le  roi  à  la  préfecture  de 
Loir-et-Cher,  résidence  de  Blois. 
Mais  n'ayant  pu  sans  doute  entiè- 
rement satisfaire  en  ces  derniers 
temps  aux  nouvelles  exigences 
ministérielles,  il  a  été  éloigné  en 
182.5  d'une  place,  oi"!  il   avait  dé- 
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jà  recueilli  de  nombreux  ténjoi- 
gnagis  de  la  recounai-sauce  et 
de  l'attachement  de  ses  adminis- 
trés. 

PÉLISSIER  (N.),  exerçait  avec 
distinction  la  profession  de  méde- 
cin lorsqu'il  fut  nommé,  par  le  tiers- 
état  de  lasénéchaussée  d'Arles,  dé- 
puté aux  états-généraux,  en  i  789. 
Le  déparlement  des  Bouches-du- 
Rhône  le  nomma,  au  muis  de  sep- 
tembre 1792,  niembre  de  la  con- 
vention nationale.'Dans  le  procès 
du  roi,  M.  Pélissier  vota  la  mort 
sans  motiver  son  opînon;  vers  la  fin 
de  la  même  année  (  1795).  il  fut 
nommé  secrétaire.  Kn  octobre 
1795  ,  il  dénonça  Chambon  et 
Cadroy,au  retour  de  leur  mission 
dans  le  .Midi,  pour  n'avoir  j)as,en 
montrant  plus  de  fermeté,  répri- 
mé les  assassinats,  qui  se  com- 
mettaient presque  sous  leurs  yeux. 
Après  la  session  cOnvefitionnelle, 
M.  Pélissier  fut  employé  quelque 
temps  en  qualité  de  couimissaire 
du  directoire-exécutif,  puis  nt^m- 
mé  administrateur  du  déparle- 
ment des  Bouches-du-Rhôiie.  Élu 
au  conseil  des  anci«  ns  en  1798,  il 
en  sortit  par  suite  de  la  révolution 
du  18  brumaire  an  8.  Il  reprit 
alors  sa  profession  de  médecin, 
et  l'exerça  jusqu'en  1816,  que 
la  loi  du  12  janvier  de  cette  an- 
née, rendue  contre  les  converi- 
tionnels  dits  votaiis,  l'obligea  de 
sortir  de  France;  il  s"est  retiré  en 
Suisse. 

PÉLISSIER  (le  comte  He>ri- 
Féltx  de),  nommé,  le  4  juin 
1814,  maréchal-de-camp,  et  che- 
valier de  Saint-Louis  le  27  ilé- 
cembre  suivant,  commandait  à 
Nîmes,  lorsque  Napoléon  débar- 
qua à  Cannes ,  au  mois  de  mars 
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181 5.  Il  fit  d'inutile?  efforts  pour 
empccher  ses  troupes  de  se  réunir 
à  celles  de  JNapoléon.  Il  fut  même 
mis  trîi  arrestation,  ainsi  que  son  ai- 
de-de-ramp.  et  conduit  à  Montpel- 
lier, où  il  parait  qu'il  demeura  jus- 
qu'au secondrt  toui' du  roi.  On  voit 
dans  une  biographie  que  le  com- 
te Péîissier  obtint  à  cette  époque 
le  grade  de  lieutenant-général;  ce- 
pen.lant  plusieurs  années  après,  il 
figure  encore  sur  la  liste  des  nja- 
réchaux-de- camp.  En  1822  et 
1825,  il  ne  se  retrouve  ni  sur  la 
liste  des  maréchaux  de-canip  ,  ni 
sur  celle  des  lieutenans-généraux. 
Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  que, 
nonimé  membre  de  la  chambre  des 
dépotés  en  i8i5,  il  partagea  les 
opinions  de  la  majorité  de  cette 
chambre,  dissonle  par  l'ordon- 
nance   royale    du     5    septembre 

1816.  Le  comte  Félissier  n'a 
point  été  réélu  pour  les  sessions 
suivantes. 

PELLEGRINI  (Joseph-Lous), 
naquit  à  Véronne  en  17 18.  Entré 
de  bonne  heure  dans  l'institut  de 
Loyola  ,  il  s'adonna  à  la  prédica- 
tion, et  passa  pour  l'un  des  plus 
éloquens  orateurs  de  son  temps. 
Marie- Thérèse,  qui  lui  fit  témoi- 
jrnerle  désir  de  l'entendre,  l'attira 
à  Vienne  .  où  il  prêcha  plusieurs 
t'ois  devant  la  cour  iujpériale.  Pel- 
legrini  était  aussi  poète,  et  ses 
compositions  sont  remarquables 
par  la  tVaichenr  du  coloris  ,  la  dé- 
licatesse du  sentiment,  et  la  jus- 
tesse de  l'expression.  Il  déplora  à 
80  ans  la  mort  d'une  amie  dans 
des  \ers  remplis  de  tendresse  et 
de  sensibilité.  Ils  sont  dans  le 
genre  des  poésies  de  Pétrarque  , 
sans  ptiuvoir  dire  qu'ils  scjient 
Petrarcheschij,    l'auttiir  ay  int  eu 
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l'adresse  d'éviter  l'imitation   ser- 
vi le  d'un  si  grand  modèle  :  on  sent 
que  sa  douleur    est  vraie,   parce 
que  l'expression  en  est  spontanée. 
Pellegrini   mourut  à  Véronne  ,  le 
i3  avril   1799.   '^'-'^  ouvrage?    im- 
prifués  sont  :    i"   Poésie  laline  eU 
italiane,  Bas>ano  ,  1791  ,  in  -  8"  : 
ce  voluiue  contient  un  poëme  sur 
une   éruption   du  Vésuve;  sur  le 
pont  de  Veja;  sur  les  cieux  ;  sur  le 
tombeau  de  Dimice^  anagramme 
de  Medici  ;  1°  ai  PopoioVeronese, 
orazione,  Vérone.  i«Soo  ,  in-8°  :  on 
y  a  joint  l'éloge  de  l'auteur  })ar  le 
COU] te  Giuliari;  3"  Versi  in  morte 
d'ÀmaritfCf  in-S",  1800:  Amuriltc 
est  l'anagramme  de  Marietta  :  ce 
nom,  et  l'autre  caché  dans  la  pre- 
mièrt'  anagramme,  composent  ce- 
lui de  son  amie,  qui  était iVlarieite 
Medici  ;  4°  Debora,  Gieple,  Giona , 
leiioni  sacre,  Venise,  1804,  2  vol. 
in -S""  ;  5°   Tobia  ,  ragionanieiiti , 
ibid,  ,  I1S18,  2  vol.  in-8';  G"  Pre- 
diche ,  ibid. ,  1818,  5  vol.  in-8'; 
7"  Panegirici,  ibid.,  1820,  in-8°. 
PELLEMEITE   (  N.),  ollicier 
français,  naquit   à   Saint- Venant, 
département  du  Pas-de-Calais,  et 
s'enrôla  comme  simple  soldat.  Il 
montra,  dès  les  premières  campa- 
gnes  de    la    rév(dution  ,  la    plus 
grande  inîiépidilé   sur  le  cliamp 
de    bataille,  et   donna   plus  (Vwn 
exemple  du  plus  parfait  patriotis- 
me. Quatorze  blessures  qu'il  avait 
reçues,  le  22   noveud)re  1795,  à 
l'affaire  de  Mormale,  le  retenaient 
à  l'hôpital,  où  il  était  loin  d  êlre 
guéri,  bu'sque  le  bruit  du  canon 
vint    retentir  à   son    oreille.     Ne 
pouvant  obtenir  la  permission  de 
sortir,  il  s'élança    d'une  croisée 
haute  de  i5  pieds,  pour  courir  à 
Tampleuve,  où  se  livrait  le  corn- 
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bal  qui  était  des  plus  vil:?.  Arrisé  conseil  daduiinistralioii  il'.'  .«ou 
sur  le  cbanip  de  bataille.  Pelle-  corps.  La  paix  ayant  été  taite  en 
meule  se  jeta  dans  la  nièlee.  et  Italie,  le  18"*  régiment  entra  en 
fui  assez  beureux  pour  déf^ager  le  Suisse,  et,  quelque  temps  apiès, 
général  Noël,  qu  entourait  un  pe-  il  l'ut  désigné  pour  1  expédiiion 
loton  d'einieniis,  et  l'enipêcher  d'Egypte.  Il  fil  toutes  les  cam-a- 
d'être  pris.  Mais  il  n'obtint  et  t  gnes  d'Orient;  combattit  à  Alexin- 
avantage,  qu'en  ajoutant  8  bles-  drie,  aux  Pyramides,  à  Saint-Jean 
sures  nouvelies  aux  14  qu'il  avait  d'Acre,  ou  il  fut  de  nouveau  bles- 
déjà.  11  fut  nommé  lieutenant,  se;  à  Héliopolis,  à  Aboukir,  etc., 
par  décret  de  la  convention  na-  et  reçutle  grade  de  capitaine.  Ken- 
lionale:  iriais  la  perte  de  ses  for-  tré  en  Franre.  il  fut  admis  dans  la 
ces  et  rafTaihlisîemtnt  de  sa  vue,  légion-d  h(!nneur  à  l'institution 
causés  par  ses  blessures,  lui  ôlé-  de  cet  ordre.  A  la  reprise  des  hos- 
i-enl  tout  espoir  d'avancement  lilités,  le  iS"*  régiment  fit  les  cani- 
en  ne  lui  permettant  plus  de  pagnes  dAutriclie,  de  Prusse  el  de 
se  livrer  aux  fatigues  de  la  guer-  Pologne;  cet  oilicier  était  à  la  ba- 
re.  En  1798.  il  fut  nomnifi  adju-  taille  d'Austerlitz  ,  après  Liquelte 
dant  de  place  à  Hesdin,  et  mou-  il  fut  nommé  chef  de  bataillon; 
rut  qutîlque  temps  après.  à  léna;  enfiti ,  à  Eylau,  où  il  re- 
PELLEPOiiT  (le  vicomte  eut  plusieurs  blessures;  il  lui  fut 
Pierre),  lieutenant-général, com-  donné  une  liotalion  a[>res  la  paix 
mandeur  de  la  légion-d'botm«mr,  de  Tilsitt.  Dans  la  campagne  de 
chevalier  de  Saint-Louis,  de  la  1809,  en  Autriche,  il  fut  nommé 
couronne  de  fer,  et  de  Tordre  de  colonel  du  18"°'  régiment,  af)rès 
Saint-Ferdinand  de  4°"  classe,  est  la  bataille  d'Essliug;  officier  de  la 
né  à  Montréjeau.  département  de  Itgion-d'honneur.  el  b;u<Ki,  avec 
la  Haute-Garonne,  le  26  octobre  une  nouvelle  dutiition,  après  les 
I  775.  Il  entra  au  service,  comme  b  itailles  de  Wagram  et  de  Znaïm. 
-oldat,  dans  un  des  bataillons  de  Dans  la  cam[>agne  de  1812,  en 
la  levée  en  masse  de  son  départe-  lîus.-ie,  le  i»"*  rt-giinent  faisait 
ment,  et  fil  dans  ce  corps  les  cam-  partie  du  5""^  coips,  aux  ordres 
pagnes  des  Pyrénées-Orientales .  du  marcciial  Ney;  il  combattit  a 
où  il  fut  promu  au  grade  de  sous-  Valontina.  a  la  Moskowa.  à  Vias- 
lieutenant.  Il  passa  ,  par  suite  ma,  à  Krasn«jy,  etc.  Il  fut  nom- 
d'embrigadement.  d;ms  Je  18°' ré-  Liié  con)nian(Jant  de  la  légion- 
giment  de  ligne,  où  il  a  obtenu  son  dbtuiurur  après  la  première  af- 
avanceraent  jusqu'au  grade  de  gé-  faire,  el  général  de  brigade  après 
néral  de  brigade.  M.  Pelleport  a  la  campagne.  Dans  celle  de  S;ixe, 
fait  la  campagne  d  Italie ,  en  Fan  en  i8i5,  il  eut  le  commande- 
4  et  en  l'an  5,  et  s'est  trouvé  aux  ment  de  la  première  brigade  de 
iiatailles  de  Rivoli,  où  il  fut  bles-  la  division  du  génér.il  Compans; 
se,  de  Casliglione,  d'Arcole,  etc.;  il  se  trouva  aux  batailles  de  Lut- 
il  fut  nommé  lieutenant,  par  !e  zen,  de  Baulzen  el  de  Léipsick;  il 
choix  de  ses  camarades,  et,  bien-  fut  blessé  à  cette  dernière  affaire, 
lût  après,  adjudant-major,  par  le  el  nommé  chevalier  de  la  couron- 


ii8 


PEL 


ne  de  fer.  Dans  la  campagne  de 
i8i4j  en  Fr.jnce,  il  combattit  à 
Brienne,  à  iVleaux  ,  où  il  fut  bles- 
sé,  à  la  Ferre-Champenoise,  à 
Belb'ville;  il  fut  encore  très-dan- 
gereu^emenf  blessé  à  cette  der- 
nière affaire.  A  la  première  res- 
tauration, en  1814»  le  général 
Pelb'port  fut  nommé  chevalier  de 
tJaint-Louis  ;  il  pril  le  comman- 
dement d'une  brigade  de  la  gar- 
nison de  Paris,  fut  employé  en- 
suite dans  le  département  du  Can- 
tal,  et  dans  les  in>pections  d  in- 
fanterie ,  deptiis  1817  jusqu'en 
i8'i3  :  fonctions  dans  lesquelles 
cet  oiïicier-général  s'est  acquis  la 
réputation  de  porter,  dans  l'exa- 
nn  n  des  diverses  parties  du  ser- 
vice, cette  connaissance  appro- 
fondie dfs  h'»mmes  et  des  choses 
du  métier,  qu'une  longue  étude 
prati(^u<;  fait  seule  acquérir.  Le 
général  Pelleport  reçut,  vers  cet- 
te époque,  le  titre  de  vicomte,  et 
le  commandement  de  la  ô""  bri- 
gade de  la  t)"^  division  ,  armée 
d'observation  du  Midi;  il  entra  en 
Espagne  avec  les  24°"  et  ÔQ'  régi- 
ment de  ligne:  il  commandait  la 
6""  division  à  l'affaire  de  Campillo 
de  Arenas,  apiès  laquelle  il  fut 
nonnné  lieulenant-général. 

i'ELLERIN  DE  LA  BliXIÈRE 
(N.),  était  propriétaire  à  Orléans, 
lorsqu'il  fut  élu,  par  le  liers-état 
du  bailliage  de  cette  ville,  député 
aux  états-généraux,  en  1789;  il 
y  prononça  un  discours  sur  la  dé- 
claration des  droits  de  l'homme, 
en  proposant  d  ajouter  à  celte  dé- 
claration celle  des  devoiis.  Il  se 
constitua  le  défendeur  des  pro- 
priétés du  clergé,  en  les  établis- 
sant sur  les  fondations;  et  malgré 
son  zèle  dans  cette  circonstance, 
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il  réclama,  en  1791,  contre  l'in- 
sertion de  son  nom  sur  la  liste  de» 
membres  du  club  monarchique. 
M.  Pellerin  de  la  Buxière  n'a  point 
été  appelé  à  faire  partie  d'aucune 
autre  assemblée  législative. 

PELLETAI  f Philippe-Jean), 
chirurgien  en  chef  honoraire  de 
l'Hôtel-Dieu,  membre  honoraire 
de  l'académie  royale  de  médeci- 
ne, membre  de  l'institut  et  de  la 
légion  -  d'honneur  ,  est  regardé 
comme  l'un  des  plus  habiles  pra- 
ticiens de  l'Europe.  Il  a  succédé  au 
célèbre  Desault  [voyez  ce  nom), 
dans  la  place  de  chirurgien  en 
chef  de  l'Hôtel  -  Dieu  de  Paris, 
dont  il  est  aujourd'hui  honoraire 
(1824).  M.  Pelletan  a  publié,  ou- 
tre des  observations  importantes 
pour  enlever  les  corps  étrangers 
de  la  trachée-artère,  les  ouvrages 
suivans  :  1'  Clinique  chirurgicale^ 
ou  Mémoires  et  observations  de 
chirurgie  clinique,  5  vol.  in-8'*, 
1810;  2"  Observations  sur  un  os- 
teo-sarcome  de  l' humérus ,  simu- 
lant un  anévrisme,  in-8'',  181 5. 

PELLETAN  (N.),  médecin  par 
quartier  du  roi,  chevalier  de  la  lé- 
gion-d'honneur, fils  du  précédent, 
a  ajouté  par  ses  talens  à  la  consi- 
dération attachée  au  nom  qu'il 
porte.  Il  a  reçu,  en  1817,  de  l'em- 
pereur d'Autriche,  une  bague  en 
brillans  pouA  ^^^  soins  qu'il  avait 
donnés  :  ûx  st^dals  autrichiens  lors 
du  séjour  des  troupes  étrangères 
en  France.  M.  Pelletan,  l'un  des 
auteurs  du  Dictionnaire  des  scien- 
ces médicales,  a  publié,  en  1817, 
in -8",  un  Mémoire  sur  l'éclairage 
par  te  gaz  tiré  du  charbon  de  terre ^ 
pour  servir  de  complément  à  l'ou- 
vrage de  M .  Accum,  sur  le  même 
sujet  ;  il  a  fait  paraître  par  sous- 
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criplion  un  Dictionnaire  de  chimie 
générale  et  médicale,  donl  le  roi  a 
pris  un  certain  nombre  d'exem- 
plaires pourse>  bihliothtque?  par- 
ticulJLTes,  Paris,  182 4, 2  vol.  in-8°. 

PELLETIER  (N.),  habitait  la 
ville  de  Bourges  à  Tepoque  de  la 
révolulion.  Le  zèle  avec  lequel  il 
en  embrassa  la  cause,  le  fit  bientôt 
nommer  à  des  fondions  munici- 
pales el  administratives.  Au  mois 
de  septembre  1792,  le  départe- 
ment du  Cher  Télut  à  la  conven- 
tion nationale.  Dans  le  procès  du 
roi  il  se  prononça  pour  l'applica- 
tion de  la  peine  imposée  par  les 
votes  de  la  majorité;  ce  fut  la  seu- 
le fois  qu'il  prit  part ,  du  moins 
d'une  manière  ostensible,  aux  de- 
libérations  de  l'assemblée.  Après 
le  9  thermidor,  il  fut  envoyé  en 
mission,  et  n'ayant  pas  été  réélu 
aux  conseils  après  la  session  ,  il 
exeiça  pendant  quelque  temps  les 
fonctions  de  commissaire  du  di- 
rectoire-exécutifdans  son  déparle- 
ment. Atteint,  comme  votant  y  par 
la  loi  du  12  janvier  1816,  M. 
Pelletier  a  quitté  la  France  et  s'est 
retiré  en  Suisse. 

PELLICCIA  (  Alexis  ),  savant 
archéologue  ,  et  membre  du  der- 
nier parlement  de  Naples,  naquit 
dans  cette  capitale  en  i744-  Élève 
distingué  de  l'abbé  Genovesi,  il 
dirigea  ses  études  vers  la  carrière 
ecclésiastique,  qu'il  s'était  décidé 
d'embrasser.  Appelé,  en  1781  ,  à 
occuper  la  chaire  d'antiquités  chré- 
tiennes dans  l'université  de  Naples, 
ses  nouveaux  devoirs  lui  firent  é- 
tendre  le  cercle  de  ses  recherches. 
Il  examina  en  observateur  éclairé 
les  archives  et  les  monumens,  en 
recueillant  des  reuseignemens  pré- 
cieux pour  un  cours  d'antiquités 
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qu'il  se  proposa  de  rédiger  à  l'u- 
sage de  ses  élèves.    Sous   l'admi- 
nistration  du    roi   Joachim    [voy. 
Murât)  ,  il  fut  nonimé  professeur 
de   diplomatique    à    l'université  , 
président  du  jury  d'examen,  et  vi- 
caire-général de  l'église  de  >"aples. 
Ses    concitoyens    lui    donnèrent 
une  preuve  encore  plus  éclatante 
de  leur  estime,  en  le  proclamant 
membre   du    nouveau    parlement 
pendant  le  règne  momentané  de  la 
constitution  napolitaine.  Pelliccia 
ne  survécut  pas  long-temps  aux 
nouveaux  événemen'*  politiques; 
il  mourut  le  28  décembre  1822.  Ses 
ouvrages  sont  :  1°  de  Publicâ  et  pri- 
vatâ  prece  pro  principibus,  "Naples, 
1789,  in -8°  :  cet  ouvrage  parut 
d'abord  en   italien,  en  1760,   fut 
traduit  en  latin  par   Tauteur  lui- 
même,  à  qui  l'iuipératrice  Marie- 
Thérèse  l'avait  fait  demander  pour 
le  faire  adopter  dans  ses  états  ;  on 
en  fit  aussi  une  traduction    alle- 
mande. 2°  Corso  di  antichità  eccle- 
siastiche ,  ibid. ,  4  vol.  10-8":  c'est 
un    cours   complet   de    discipline 
ecclésiastique   pendant  le  moyen 
Age;  il  y  explique  avec  beaucoup 
de  jugement  et  d'érudition  l'ori- 
gine et  l'usage  des  catacombes  de 
Naples,  dont  il    donne    plusieurs 
plans  et  rapporte  diverses  inscrip- 
tions; 5°  Cronache  e  diarj  del  régna 
di  No  poli  :  la  plupart  de  ces  pièces 
étaient  inédites;  l'auteur  les  a  en- 
richies de  notes  et  de  dissertations, 
ibid. ,  5  vol.  in-4°;  elles  font  suite 
à  la   collection  des  historiens  de 
Naples,   imprimée   par  Gravier; 
4''   Disserlazione    sol    ranio    degli 
Appennini ,  che  termina  dirimpetto 
aie  isola   di  Capri,  ibid.,  in-S"  ; 
5"  Disserlazione  sopra  Cantica  citlà 
di  Equa,  ibid. ,  in-8°;  6°  Disserta- 
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zione  sut vero  si gnificato  délia  SUEOL  sous  presse  qu'en  1808.  Pellicier 
del  testo  ebrairo,  ihiil.  ,  in  -  8"  ;  a  donné  une  édition  magnififjiie 
'^°  delCu.lto  dfUdcliiesa  grecn  vei^so  de  Don  Quichotte,  ef  est  le  pre- 
la  Vermine,  ibid. ,  1820,  in  -  b°;  mier,  dit  on.  qui  ait  fait  connaître 
S°  fstituzioni  délia  scienza  diploma-  la  véritable  patrie  de  Cervantes  : 
tica ,  dont  il  n'a  paru  que  le  i"  vo-      il  serait  né  à  Alcala-de-Henarès,  à 

lume  en  1810.  Le  niaïquis  de  Maf-  4  lieues  de  Madrid, 
fei  s'était  enji^aj^é  de  composer  un         PELOUX(N.),dépulésnppléant 

cours  de  diplnniatique  ,    qu'il    ne  du  tiers-état  delà  séuéchaus.^ée  de 

publia  jamais;  l'ouvrage  de  Pel-  Marseille  aux  états-jçénéranx .  en 
liccia  aurait   fait   moins  regretter      1789,  ne  prit  séance  à  rassemblée 

cette    perle,    s'il   eût  été  achevé,  nationale  qu'après  la  démission  de 

iy  la  Topngrafia  di  Napoli  e  sob-  M.   Uoussier.    M.   Peloux.  qui  ne 

horglii  dal  secolo  sesto  al  (juindi-  fut   point    réélu    aux   assemblées 

cesimo  ;  10°  Origine  e  vicende  délie  suiva.itcs.  se  trouvant  à  Marseille 

proprietà,   délia  cltiesa  de  Longo-  peu  après   le    01  mai  1705,  em- 

bardi.  Ces  i\e\\x  derniers  ouvrages  brassa  avec  chaleur  la  défense  des 

ne  sont  point  imj)rimés.  députés  de  la  Gironde,  proscrits 

PELLICII'^R  (don  Jean-Antoi-  ù  la  suite  de  cette  journée.  Le  \'i 

ne),  savant  espagnol,    bibliothé-  juin  suivant,   il  signa  .  en  qualité 

Caire  de   Chirlns  III,  et  membre  de   président  du   comilé   général 

de  l'acatlémie  royale  des  sciences,  des    sections   de   'Marseille,    une 

naquit  à  Valence  eu  1738.  Il  fit  de  proclamation  adiessée  à  tous  les 

brillantes  études  à  l'université  de  citoyens    français,   proclamation 

Salamanque,    et  se   fit  connaître  dans  laquelle  le  comité  anuiuçait 

conmie   un  des  hoinmes  les  plus  qu'il  ne  reconnaissait  plus  la  con- 

instruits,    particulièrement   dans  vention  nationale.  Cette  adresse, 

l'histoire  et  les  antiquités.  Char-  rédigée  avec  beaucoup  d'énergie, 

les   III    l'appel.»  A   Madrid,  et  lui  produisit  une   grande    sensation; 

témoigna    constamment   la    plus  niais   ses  résultats  ne   furent  pas 

grande     bienveillance.     Pellicier  favorables  à  ceux  qu'on   voulait 

mourut  diins  cette  ville  en  1806.  sauver.  M.    Peloux    parvint  à  se 

Parmi  les  ouvrages  en  assez  grand  sojjsfraire  à  l'ordre  qui  fut  donné 

nombre  qu'il  a  laissés,  on  remar-  de    l'arrêter.    Il    mourut    l'année 

que  les  suivans  :   1"  Essai  d'une  suivante. 

bibliothèque  de   traducteurs   espa-  PELTIER    (  Jean  ) ,     écrivain 

gnols,  Madrid,  177S,  in-4%  avec  politique  et  journaliste   français  à 

une  Notice  sur  les  T^ies  des  plus  Londres,  est  né  à  Nantes,  où  son 

célèbres  poètes  espagnols,  et  des  père  avait  une  maison  de   com- 

OAfgnY/^/<?/i.î  sur  l'histoire  littérai-  merce.    Venu   jeune  à  Paris  pour 

re  de  l'Espagne,  ouvrage  Irès-ins-  achever  son  éducation,  il  s'y  lro«i- 

tructif;   2°  Histoire  de  la  biblio-  vait  à  réj)oque   de  la  révolution 

thèque  royale,  avec  une  /Vo//c^  sur  en  1789.  II  en  adopta  d'abord  les 

les  bibliothécaires  et  autres  écri-  principes  ,  et  il  avoue   lui-même 

vains  :  cet  ouvrage,  que  Tauleur  dans  ses  écrits,  publiés  en  Angle- 

teruiina  en  1800,  ne  put  être  mis  terre,  que  des  réformes  lui  avaient 
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paru  très  nécessaires;  mais  bien- 
tôt il  changea  d'opinion,  se  lia 
avec  llivîWol,  Chmnpcenets,  Mi- 
rabeau jeune,  et  lança  «Jaiis  le  pu- 
blic quelques  pamphlets  assez  pi- 
quans.  Le  piemirr,  publié  vers  la 
fin  (le  1789,  et  dirijjé  contre  ras- 
semblée constituante,  était  intitu- 
lé :  Sauvez-nous  ou  sauvez-vous. 
Dans  un  autre,  portant  poi;r  titre  : 
Domine  salvum  fac  Regem  ,  il  at- 
taquait viole»nment  le  tluc  d'Or- 
léans. Mirabeau  l'ainé,  et  plusieurs 
députés,  sans  apporter  cependant 
d'aulres  preuves  à  se*^  assertions 
que  des  sarcasmes  et  des  injures. 
II  travailla  ensuite .  de  concert 
avec  ses  amis  et  les  trois  collabo- 
rateurs cités  ci-dessus,  aiix  fa- 
n)e«ix  Actes  des  Apôtres,  où  les 
hommes  les  plus  marquans  de 
l'époque  étaient  successivement 
mis  en  scène ,  et  tournés  en 
ridictde  d'une  manière  plus  ou 
moins  plaisante.  Après  la  jour- 
née du  10  août  1792,  il  s'enfuit 
en  Angleterre  ,  et  échappa  ainsi 
au  sort  de  son  ami  le  marquis 
de  Champcenets.  11  y  publia  deux 
volumes  de  mémoires  sur  cette 
révolution,  reimj^rimés  après  le  9 
thermidor  en  France,  mais  qui 
ne  firent  pas  une  grande  sensa- 
tion ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre 
pays.  Après  avoir  ensuite  donné 
une  série  de  pamphlets  sijus  le 
litre  de  Tableau  de  Paris  depuis 
Cannée  l'^g^  jusqu'en  1802,  il  en- 
treprit avec  plusieurs  émigrés 
français  un  ouvrage  périodique 
en  règle,  intitulé  :  L'Ambigu, 
qui  a  été  continué  jusqu'en  ces 
dtrniers  temp>,  et  dont  la  collec- 
tion entière  formerait  près  de  100 
volumes.  L'orgueil  national  des 
Anglais  était  journellement  cares- 
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sé  dans  cette  feuille,  et  la  maniè- 
re dont  les  événemt-ns  qui  se  pas- 
saient en  France  étaient  représen- 
tés, ainsi  que  les  attaques  dirigées, 
dès  le  premier  numéro  ,  contre 
le  premier  consul  Bonaparte  .  et 
depuis  contre  Napoléon  empe- 
reur, donnèrent  une  grande  vo- 
gue à  l* Ambigu,  non-seulement 
en  Angleterre,  mais  dans  toutes 
les  parties  du  continent  qui  n  e- 
taient  pas  soumises  à  l'influence 
française.  Personne  n'a  publié  eu 
Europe  des  diatribes  plus  violen- 
tes contre  le  chef  du  gouverne- 
ment français,  que  M.  Peltier. 
Il  est  vrai  que  dans  la  position 
inexpugnable  où  l'écrivain  se 
trouvait  à  Londres,  il  pouvait 
le  braver  sans  courir  le  moindre 
risque.  Après  la  paix  d'Amiens, 
on  fit,  à  la  vérité,  des  démarches 
auprès  du  gouvernement  anglais, 
pour  imposer  quelques  iligues  a 
ce  torrent  d'injures,  mais  il  fut 
répondu  que  la  nature  de  la  lé- 
gislation britannique  ne  permet- 
tait pas  de  donner  à  la  liberté  de 
la  presse  de  pareilles  entraves; 
que  d'ailleurs  la  voie  des  tribu- 
naux était  ouverte  à  quiconque 
se  trouvait  calomnié.  Ce  moyen 
fut  en  effet  employé,  et  M.  Pel- 
tier, accusé  devant  la  cour  du 
banc  du  roi,  où  il  fut  défendu  par 
un  des  plus  célèbres  avocats  du 
barreau  anglais,  M.  Mackintosh, 
se  vit  condamner  comme  calom- 
niateur, à  un  dédommagement 
pécuniaire  et  aux  frais  de  la  pro- 
cédure. Une  souscription  publi- 
que, ouverte  dès  le  même  jour, 
et  presqu'aussitôl  remplie,  aurait 
fourni  au  journaliste  le  moyen 
de  payer  l'amende  à  laquelle  il 
était  condamné ,   mais   la    guerre 
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qui  éclata  de  nouveau  entre  la 
France  et  TAngleterre  empêcha 
le  jugement  d'être  exécuté.  La 
feuille  de  31.  Peltier  eut  un  dé- 
bit encore  plus  considérable  après 
ce  procè,- ;  il  y  joignit  la  relation 
de  la  procédure  entière ,  et  t^ous 
prétexte  de  faire  connaître  le 
corps  du  délit,  il  trouva  l'occasion 
de  commenter  et  de  répandre  avec 
profusion  tous  les  articles  qui  l'a- 
vaient l'ail  mettre  en  cause.  Ses 
feuilles  étaient  ornées  d'une  vignet- 
te représentant  le  Sphinx  avec  la 
tête  de  l'etnpereur.  et  entouré  de 
figures  hideuses,  emblème  de  tous 
les  vices.  M.  Peltier  a  fait  valoir  ses 
nombreuses  productions  périodi- 
ques, comme  autant  de  preuves 
de  son  dévouement  à  la  maison 
de  Bourbon  .  et  il  est  revenu  deux 
fois  en  France  ,  d'abord  après  la 
première  reslauralion  en  i8i4» 
et  ejisuite  à  la  fin  de  18  i5,  pour 
jouir  des  récompenses  qu'il  croyait 
lui  être  légitimement  dues.  Mais 
n'ayant  point  obtenu  tout  ce  qu'il 
désirait,  il  paraît  avoir  abandonné 
tout-à-lait  son  ingrate  patrie,  pour 
s'établir  en  Angleterre,  où  il  a  é- 
pousé  une  femme  du  j>ays,  et  où 
il  jouit  d'une  pension  du  gouver- 
nement. Ce  secours  et  le  produit 
de  ses  ouvrages  étant  bien  loin 
de  suffire  à  une  existence  très- 
dispendieuse,  il  s'était  rendu  l'a- 
gent diplomatique  et  le  chargé 
({"afiiiiresduroinoir  de  Haïti,  Hen- 
ri i^^  (le  nègre  Christophe),  auprès 
du  gouvernement  britannique.  Ce 
souverain,  tant  que  dura  son  règne 
éphémère,  payait  les  honoraires 
de  son  ministre  en  bonnes  car- 
gaisons de  sucre  et  de  café.  Cette 
mission  d'un  genre  nouveau,  et 
les  contradictions  où  tombait  sans 
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cesse  un  publiciste  passant  du 
blanc  au  noir,  et  chargé  en  deriîier 
lieu  d'établir  les  droits  légitimes 
d'un  esclave  couronné,  devinrent 
une  source  inépuisable  de  plai- 
santeries pour  les  adversaires  de 
31.  Peltier.  La  constitution  et  les 
lois  organiques  du  royaume  d'Haïti 
furent  insérées  tout  au  long  dans 
l'Ambigu:  les  hautes  qualités  du 
monarque  et  de  son  fils  le  prince 
royal  furent  aussi  convenablement 
célébrées.  Ils  succombèrent  mal- 
heureusement tous  deux,  et  leur 
fin  tragique  mit  un  terme  à  la 
mission  du  diplomate.  On  n'a 
point  appris  que  le  président 
Boyer,  qui  a  succédé  au  pouvoir 
dans  l'île  d'Haïti,  ait  encore  cher- 
ché à  se  légi limer  auprès  de  M. 
Peltier  par  des  cargaisons  de 
denrées  coloniales.  On  a  ^e  cet 
écrivain  :  1°  Sautez- no  us,  etc.,  Pa- 
ris, 1789,  in-8";  2" Domine  sahum 
fac  regpm ,  avec  Ponge  lingual 
Paris,  1789.  in-8°;  5"  Actes  des  A- 
pôtFes,  Paris,  1790,  et  années  sui- 
vantes, 1  1  vol.  in-8";  /i"  Dernier 
tableau  de  Paris,  ou  Précis  de  lu 
révolution  du  10  août  et  du  2  sep- 
tembre, des  causes  qui  l' ont  pro-  4 
duile,  des  événemens  qui  font  pre-  ^ 
cédée^  et  des  animes  qui  l'ont  suivie, 
Londres,  1792,  et  Paris,  1797* 
2  vol.  in-8°;  5"  Histoire  de  ia 
restauration  de  la  monarchie  fran- 
çaise,  ou  la  campagne  de  1795, 
publiée  en  forme  de  correspondan- 
ce,  Londres,  1795;"  6°  Courrier 
de  l'Europe,  ensuite  Courrier  de 
Londres,  et  enfin  Tableau  de  l'Eu- 
rope pendant  1794  et  1796,  Lon- 
dres, 2  vol.  in-8V,  7°  Paris  pen- 
dant les  années  de  1795  à  1802,  260 
numéros,  formant  55  vol.  in- 
8°  ;   8°   Tableau  du   massacre  des 
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vihiislres  du  culte  catholique  aux 
Cannes  et  à  l'Abbaye  Saint -Ger- 
main, Lytn  ,  1797:  iy  Naufrage 
du  bri:^antin  américain  le  Commer- 
ce,  publié  par  J.  Kiley,  traduit 
de  l'anfîlais,  Lcmdres,  1817,  2 
vol.  iri-8°:  10°  l'Ambigu,   etc. 

PÉMARTIN  (  Joseph  ) ,  né  le 
19  janvier  1  j54,  exerçait  à  Oleron 
la  profession  d'avocat,  lorqiiil  {"ut 
élu  ,  en  1789,  par  le  tiers-état  du 
Béarn  ,  député  aux  élats  -  géné- 
raux en  1789.  Il  sortit  de  l'assem- 
blée nationale  sans  s'}'  être  fait  re- 
marquer, ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
d'être  nommé,  eu  1792,  député 
à  la  convenlion  parle  département 
des  Basses-Pyrénéen.  Il  vota  dans 
)e  procès  de  Louis  XVI  pour  la 
détention  pendant  la  guerre,  et  le 
bannissement  à  la  paix.  Apjielé 
deux  fois  au  comité  de  sûreté  gé- 
nérale ,  après  la  révolution  du  9 
thermidor  an  2.  il  en  faisait  par- 
lie  lors  de  l'in'^urrection  du  12 
germinal  an  4  ?  et  fut  chargé  de 
faire  un  rapjiortsur  les  événemens 
de  cette  journée.  Au  mois  de  sep- 
tembre suivant,  compris  dans  la 
réélection  des  deux  tiers  ,  il  passa 
de  la  convention  au  conseil  des 
cinq-cents,  dont  il  sortit,  le  20 
mai  1798,  et  où  il  fut  réélu  en  1  799; 
enfin  il  se  vit  privé  des  ses  fonc- 
tions par  la  révolution  du  18  bru- 
maire an  8.  Néanmoins  il  entra 
bientôt  au  nouveau  corps-législa- 
tifs ,,fut  porté  ,  au  mois  de  mars 
1806,  comme  candidat  pour  la 
questure,  et  nommé  vice-prési- 
dent, en  décembre  1809.  Réélu 
par  le  sénat,  en  1810,  il  fit  partie 
du  corps  -  législatif  jusqu'au  20 
mars  181  5.  M.  Pémarlin  n'a  point 
été  appelé  aux  chambres  qui  se 
sont    succédé   depuis   cette  épo- 
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qi]c.  Il  est  chevalier  de  la  légion- 
d'honneui-. 

PEMBERTON  (  Thomas),  com- 
merçant et  littérateur  américain  , 
d'une  famille  distinguée  de  Boston, 
où  il  naquit  en  1728,  fut  destiné 
par  son  père  au  commerce  ,  la  plus 
noble  profession  dans  un  état  ré- 
publicain; il  rendit,  en  cette  qua- 
lité, des  services  importans  à  sa 
patrie.  Il  lui  fut  encore  utile  par 
ses  connaissances  littéraires,  lors- 
qu'il cessa  d'exercer  sa  profession. 
Membre  de  la  société  historique 
de  Massachussetts,  il  lui  légua 
tous  ses  manuscrits.  Il  avait  com- 
posé une  Chronologie  du  pays  de 
Massachussetts  pendant  le  1 8'  siècle. 
Cet  ouvrage,  .en  5  volumes  ma- 
nuscrits, contient  tous  les  événe- 
mens importans  de  chaque  année, 
et  une  biographie  historique  des 
hommes  qui  se  sont  le  plus  distin- 
gués. Le  docteur  Holmes  a  beau- 
coup profité  de  cet  important  tra- 
vail. LesM^mo/r^^etlVo^^'c^^dePem 
berto  n  formen  t  en  vironi  5  volumes. 
Cet  honorable  citoyen  mourut  gé- 
néralement re2:reJ  té, le  5  juillet  1807. 

PENDLETON  (  Edmo>d  ) ,  sur- 
nommé par  ses  concitoyens  le  Pa- 
triarche ^  naquit  à  la  Virginie  .  et 
devint,  en  1774,  membre  du  pre- 
mier congrès.  Réélu  en  «770,  il 
re l'usa  cette  nouvelle  preuve  de 
confiance  dans  ses  lumières  et  son 
patriotisme,  à  cause  de  la  taiblesse 
de  sa  santé.  En  1787,  Pendleton 
devint  président  de  la  convention 
de  Virginie,  au  moment  où  cet 
état  concourait  à  la  conslitulionde 
l'indépendance  américaine.  Son 
nom  .  ses  talens  ,  son  dévouejnenl 
à  sa  patrie  aidèrent  puis-amment 
à  faire  adopter  cette  constitution. 
Washington    nomma  ,•  en    1789, 
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Pendlt'ton  juge  de  Virginie  ,  place 
lionorable  qu'il  se  vit  dans  l'impos- 
sibilité d'accepter.  Des  ditVérens 
s'étant  élevés  en  ijgS  entre  le  gou- 
vernement américain  et  le  gouver- 
nement français,  le  Patriarche  pu- 
blia un  Discours  dans  lequel  il  pro- 
testait «  contre  la  guerre  avec  un 
«pays  fait  pour  être  loujour.s  ami 
«de  rAuK^nque.  »  Cet  excellent 
citoyen  mourut  dans  sa  S5^  an- 
née,  le  26  octobre  1  bo3  ;  il  était 
alors  président  de  la  cour  d'appel 
de  Virginie,  où  il  avait  été  juge 
avec  les  célèbres  Blair  et  Wbyte. 
Pendleton  fut  regretté  de  tous  ses 
concitoyens,  et  des  Françjiis,  dont 
il  avait  mérité  la  haute  estime. 

PEiMÈRES(  Jean  -  ArGisTi>  ) , 
membre  de  plusieurs  assend)lées 
législatives  ,  était  garde-du-corps 
à  l'époque  de  la  révolution,  dont 
il  adopta  les  principes  avec  cha- 
leur. Le  département  de  la  Cor- 
rèze  le  nonnna ,  au  ujois  de  sep- 
tembre 1791,  député  à  l'assemblée 
législative,  où  il  se  fit  peu  remar- 
quer. Le  même  département  le 
réélut,  en  septembre  1792,1113 
convention  nationale.  Au  mois  de 
novembre  de  la  même  année  ,  il 
s^oppusa  avec  force  à  la  réunion 
de  la  Savoie  à  la  France  ,  préten- 
dant qu'une  trop  grande  extension 
de  territoire  entraînerait  de  graves 
inconvéniens.  Lors  du  procès  du 
roi,  il  se  léunit  à  la  majorité,  et 
demanda  en  môme  temps  l'aboli- 
tion de  la  peine  de  mort.  Dès  ce 
mojuent,  il  se  montra  opposé  à  la 
majorité,  et  osa  proposer,  au  mois 
de  février  1795,  que  JNJarat  fût  re- 
gardé et  traité  comme  atteint  de 
maladie  mentale.  Par  suite  de  la 
défection  de  Dumouriez ,  il  atta- 
qua Danton  et  Lacroix ,   fondant 
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son  accusation  sur  les  rapports 
qu'ils  avalera  eus  avec  ce  général. 
11  ciMubatiit  avec  luu; grande  éner- 
gie, au  Uiois  de  mai,  les  signataires 
de  la  pétition  par  laquelle  ils  de- 
mandaient la  tête  de  22  des  meu".- 
bres  du  parti  de  la  Gironde.  Son 
courage  faillit  le  compromettre  lui- 
mêuH!.  Ses  22  collègues  furent  dé- 
crétés d'arrestation  le  surlende- 
main, et  il  dut  de  n'être  point 
proscrit  au  silence  qu'il  s'imposa 
depuis  cette  époque  jusqu'à  la  ré- 
volution du  9  thermidor  an  2  (  27 
juillet  1794)-  Alors  il  reprit  son 
énergie,  s'associa  à  toutes  les  pro- 
pi>sitions  qui  avaient  pour  objet 
de  ré})arer  les  maux  du  régime  de 
la  terreur  ,  et  demanda  que  ceux 
des  membres  de  la  conversion  qui 
avaient  échappé  à  la  mort  lusserrt 
rappelés  aux  fonctions  législatives. 
Le  I  2  germinal  an  5  (1"  avril  1795), 
il  fut  envoyé  par  l'assemblée  pour 
réj.iimer  le  mouvement  insurrec- 
tionnel de  la  section  des  Iherrnes. 
Sa  mission  fut  méconnue  des  sé- 
ditieux, et  il  faillit  être  atteint  des 
coups  de  fusil  qu'on  tir'a  sur  lui. 
De  retour  dans  l'ass^-mbléc,  il  l'en- 
dit  compte  de  ce  qui  s'était  passé 
à  cette  section,  et  dmianJa  par 
suite  de  ces  événemens  auxipiels 
n'étaient  pas  étrangers  plirsieurs 
membres  de  la  convention  ,  qn  elle 
s'épurât  elle-même;  il  insista  forte  - 
ment  pour  "la  déportation  de  tous 
ceux  qui  s'étaient  opposés  à  l'éloi- 
gnement  de  Collot  -  d'Herhois  , 
Billand  -  Varennes  et  Barrèrc. 
Au  )7)  vendémair'e  an  4  (  •>  octo- 
bre 179:")),  il  se  montra  intrépide 
à  sor)  poste,  et  concourut  à  re- 
pousser l'attaque  des  sections  in- 
surgées. Il  devint  membre  du  con- 
seil des  cinq-ceuls  par  suite  de  la 
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réélection  des  uenx  liers  conven- 
tionnels, et  y  «outiiit  honorable- 
ment le  caractère  que  depuis  le  5i 
mai  il  avait  déployé.  Réélu  immé- 
diatement après  sa  sortie, en  1797. 
il  condjatlit,  en  octobre,  le  projet 
contre  les  nobles.  Partisan  de  la 
révolution  du  18  brumaire  an  bl 
(  9  novembre  '790;»  il  passa  au 
tribunat,  et  devint,  eii  1807,  mem- 
bre du  corps-Lt^gislatit.  M.  Penieres 
ne  fixa  plus  l'attention  publique 
que  par  son  élection  à  la  chambre 
des  représentans  pendant  les  cent 
jours,  en  18 15.  Dans  cette  assem- 
blée il  s'opposa,  le  28  ioin,  à  la 
proposition  qui  avait  pour  but  d'a- 
dopter la  constitution  de  179N  et 
demanda  ,  le  4  ju'l'^ît  ,  que  les  trois 
couleurs  fussent  mise»  sous  la  sau- 
ve-»arde  de  l'armée  et  de  tous  les 
citoyens.  Force  par  la  loi  du  1  n.  ]àn- 
Yieri8i6.  rendue  contre  les  con- 
ventionnels dits  votans,de  sortir  de 
France  .  il  s'embarqua  à  Bordeaux 
et  se  retira  aux  États  Unis,  où  il 
mourut  en  1820. 

PENNANT  (Thomas),  célèbre 
naturaliste  anglais,  naquit,  eu 
1726,  dans  le  comté  de  Flint.  et 
fit  ses  études  à  l'université  d'Ox- 
lord.  L'histoire  naturelle  fixa  par- 
ticidièrement  son  attention  .  et  les 
jirogrès  qu'il  fil  dans  l'étude  de 
cette  science  furent  rapides.  Il  visi- 
ta successivement  les  provinces  de 
FAngleierre  qui  lui  parurent  le- ]>lus 
propres  à  augmenter  les  connais- 
sances quil  avait  déjà  acqui-es  ; 
il  vint  en  France  ,  où  il  eut  de  l'ré- 
qtjens  entretiens  avec  Voltaire  et 
lluifon.  De  retour  dans  sa  patrie , 
il  fit  un  nouveau  voyage  aux  Hé- 
brides, à  l'île  de  Man  et  dans  le 
pays  de  Galles ,  et  consigna  ses 
d.;couvcrtes  dans  la  relation  qu  il 
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donna  de  ses  diÛérens  voyages.  Ce 
savant,  que  l'on  peut  considérer 
comme  un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
contribué  à  répandre  en  Angle- 
terre le  goûtde  l'histoire  naturelle, 
moui'it  en  1798.  Indépendam- 
ment de  la  relation  de  ses  voya- 
ges, il  a  publié  un  grand  nombre 
de  Mémoires  insérés  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques  ,  et  plu- 
sieur-i  autres  ouvrages,  parmi  les- 
quels on  distingue  :  1°  VIndian 
Zoolo^y  ;  2°  Histoire  des  quadru- 
pèdes. Ces  ouvrages,  écrits  avec 
méthode  et  (îlarté,  sont  estimés. 

PEM'HIEVaE  (  LoBis-  Jtan- 
Mabiede  Bourbon,  dlc  de),  grand- 
anjiralde  France,  etc. ,  descendant 
de  Louis  XIV,  dont  son  père,  le 
comte  de  Toulouse  ,  était  fils  na- 
turel ;  il  naquit  le  iG  novembre 
1725.  La  vie  de  ce  prince  l'ut  un 
eiichaînement  de  bonnes  actions; 
il  avait  lesprit  orné  et  l'âme  gran- 
de ;  la  base  de  son  caractère  était 
la  douceur  et  l'aménité.  Appelé 
par  son  rang  à  la  profession  des 
armes,  il  fit  sa  première  campa- 
gne diuis  la  guerre  de  la  succes- 
sion, en  1742,  et  se  trouva  à  la 
bataille  de  Dettingen,  où  il  se  con- 
duisit avec  distinction.  I!  épousa, 
eu  1744  ;  la  fi'le  du  duc  de  Modè- 
ne  ,  princesse  dont  les  disrtositions 
bienfaisantes  et  le  caractère  doux 
tl  soumis  firent  le  charme  d'une 
union  vraiment  sympathique.  En 
l'-iÔ,  au  moment  où  les  Anglais 
paraissaient  vouloir  opérer  une 
descente  en  Bretagne  ,  le  duc  de 
Penthièvrefutnomnjé  gouverneur 
de  cette  province,  pui-^  éb-vé  à  la 
dignité  de  grand-amiral.  Les  états 
de  Bretagne  venaient d'élre assem- 
blés ;  il  y  parut ,  et  fut  aussitôt  en- 
vironne de    la   considération   que 
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mérilaientsesqualitéséminenteset  un  dernier  combat  livré  aux  por- 
sa  haute  nais*=ance    La  paix  ayant  tes  de  la  capitale  contre  Its  ban- 
été  conclue,  en  1748,  ce  prince  des  du   cardinal  Ruffo,  il   se  jeta 
revint  à   Paris,    où   il   contribua  dans  un   fort,  et   prcGtant  de   1» 
beaucoup  au  rétablissementdu  duc  capitulation  accordée  à  la  ^arni- 
de  iModène  ,  son  beau  -  père,  qui,  son  française,  il  vint  en  France,  et 
s'étant  déclaré  contre  la  France,  s'enrôla  en  qualité  de  simple  vo- 
avait  perdu  ses  états  par  les  chan-  lontaire  dans  la  légion  italierme  , 
ces  de  la  guerre.  La  mort  de  son  avec    laquelle    il    fit    les    campa- 
épouse ,  arrivée  en  1754,  lui  causa  gnes  de  1800  et  de  1801.    Après 
une  vive  affliction,  et  dès  ce  mo-  le  traité  de    Florence,  il   rentra 
ment  la  biei  faisance   fut  presque  dans  sa  pairie,  oCi   il   vécut  dan-i 
exclusivement  l'occupation  du  res-  la  retraite  jus(]u'à  l'aimée    iSoG, 
te  de  sa  vie.  Ce  noble  exemple  de-  que  les   Fraïu'ais  firent  de    nou- 
vint  celui  que  se  plut  à  suivre  son  veau    la    conquête    du     royaume 
illustre  fille,  M""*  laduchessedouai-  de    Naples.    Promu   au    grade  de 
rière   d'Orléans.    A  la  suite  d'un  major    des     gardes    provinciaKs 
voyage  dans  ses  domaines  d'Ku,  en  CaUtbre,  il  ne  put  se  rendre  à 
en  1776,  il  fit  construire  à  ses  frais  son  poste,    à  cause   de  l'in-uirec- 
une  écluse  de  chasse  au  Tréport,  tion   qui    s'était   manifestée  dans 
afin  de  faciliter  dans  le  port  de  ce  ces  provinces.    Il  demanda  et  ob- 
bourg,  situé  à  quelques  lieues  de  tint  d'assister,  colnme  volontaire, 
Dieppe,  l'arrivage  et  le  départ  des  au   siège  de  Gaëte,  sous   les  or- 
navires.     Le    duc   de    Penthièvre  dres  du  maréchal  >L)sséna  ,    quil 
mouiut  le  4  mars  1795.  suivit  aussi  en  Calabre.   Ce  jiéné- 
PÉPÉ  (  FL0EESTA^),  lieutenant-  rai  fut  rappelé  en  France,  et  Prpé, 
général    napolitain,     grand'croix  nommé  d'abord  commandant  d'ar- 
de  l'ordre  de  Siint-Cieorges  de  la  mes  à  Gaëîe,  prit  ensuite  le  com- 
réunion,   grand-cordon   de    celui  mandement  militaire   de  la  pro- 
de  Saint-Frrdinand  ,  chevalier  de  vince  de  Molise,   où  il  rendit    des 
la  légion-d'honneiir,  etc.,  naquit  services  importans  lors  de  l'insur- 
en  1780,  d'une  bonne  famille  de  rtction  de  1809.  L'année  suivan- 
Squillacc,  ville  de  la  Calabre  ulté-  le    il    fut   attaché   en    qu;,dité   de 
rieure.     S'étant    décidé    pour    la  chef    d'état-major    à   la    division 
carrière  des  armes,  il  alla,  à  Ta-  napolitaine  envoyée  en  Espagne, 
ge    de    17    ans,    achever    ses    é-  et  fit   les  campagnes   de   iHio  et 
tudes    à  Naples  ,  dans  le  collège  181 1, en  Catalogne. sousb'sordres 
militaire.      Nommé     sous  -  lieu-  des  maréchaux  Macdonald  et  Su- 
tenant    dans    un    régiment    d'in-  chet.   Ce  dernier  voulant  récom- 
fanterie  peu    avant   la   campagne  ptnser  la  bravoure  montrée  par 
de  1798,  il   fut  témoin   de  la  dis-  cet  olïicier  à  la  prise  de  Tarr:igo- 
solutiun  de  l'armée  napolitaine,  ne,  échangea,  d'après  sa  demande, 
et  de  la   chute  de   son  gouverne-  les  prisonniers  napolitain^ ,  et  lui 
ment.  Il  passa  dans  les  rangs  de  (d)linl     la    croix    de    la    légi(Hi- 
la   nouvelle   république,    dont  il  d'honneur  :  il  le  chargea  de  con- 
fut  un  zélé  |>aitisan.  Blessé  dans  dnirf   en  France    le   général   es- 
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p.ngnol  Blake,  fait  prisonnier  au 
>ié^e  de  Valence.  Après  s'être  ac- 
quitté dételle  commission,  Pépé 
revintà  Naples  ,  oùle  roi  Joachini 
{voy.  .>IiîRAT)l'élevaau  gradede  gé- 
néral de  brigade,  et  le  nomma  chef 
derétat-majordeladivision  napoli- 
taine, qui  devait  faire  partie  de  la 
grande-armée.  Il  la  rejoignit  à  Vé- 
ronne,etlaconduisità  Dantzick,où 
ilarrivaeo  octobre  1812.  Étant  venu 
à\N  ilnapoury  atlendre.Joacl)im,ily 
prit  le  commandement  de  la  briga- 
de de  cavalerie  naptdilaine,  atta- 
chée ù  la  divi?ion  Loison,  chargée 
d'ouvrir  les  communications  de  la 
grande -armée.  C'est  avec  les  dé- 
bris de  ces  régimens  qu'il  escorta 
l'empereur  Napoléon  dOsniiana 
jusqu'à  Wilna  :  le  général  Pépé  per- 
dit diuis  ce  court  trajet  plus  de  la 
moitié  de  ses  soldats,  et  eut  lui- 
même  un  de  ses  pieds  gelé. 
Malgré  son  état,  il  ne  voulut  pas 
ce  séparer  de  ses  camarades,  pré- 
férant de  s'enfermer  avec  eux  à 
Dantzick,  plutôt  que  de  regagner 
ses  foyers.  A  peine  ses  plaies  fu- 
rent-elles fermées,  qu  il  reprit  son 
service,  et  fil  plusieurs  sorties, 
dans  une  desquelles  (celle  du  27 
septembre)  il  osa  pénétrer  à  la  tête 
d'un  régiment  napolitiiin  jusqu'au 
centre  du  quartier-général  russe, 
à  Pitzkendorir.  Avant  la  capitu- 
lation de  Dantzick,  il  fut  de  l'avis 
de  ceux  qui  proposaient  de  s'ou- 
vrir un  chemin  l'épée  à  la  main; 
mais  l'opinion  contraire  prévalut. 
Lorsque  le  général  russe  viola  la 
convention  qu'il  venait  de  signer 
avec  le  gouverneur  de  la  place,  le 
général  Pépé  se  rendait  prison- 
nier en  Russie;  bientôt  de  nou- 
veaux rapports  entre  Joachim  et 
l'empereur  Alexandre  décidèrent 
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aiitrcment  de  son  sort.  Il  alla  à 
Bologne  auprès  du  roi  de  Naples, 
qui  lui  ordonna  de  partir  immé- 
diatement pour  les  Abruzzes , 
où  venait  d'éclater  une  forte  in- 
surrection 5  qui  menaçait  d'em- 
braser tout  le  royaume.  Le  géné- 
ral Pépé,  n'ayant  que  2,000  hom- 
mes de  troupes,  et  2  pièces  d'arlil- 
rie,  sut  par  sa  prudence  et  sa 
fermeté,  intijiiider  les  factieux, 
et  soumettre  sans  violence  les  vil- 
les insuigées.  Ses  services  furent 
payés  d'une  disgrâce,  et  il  resta 
inaperçu  jusqu'au  commencement 
de  la  campagne  de  181  5.  On  lui 
offrit  alors  le  commandement  d'u- 
ne expédition  maritime,  qui  fut 
contremandée,  et  celui  de  la  4'"* 
division  militaire,  qu'il  ne  vou- 
lut pas  accepter.  Il  se  rendit  au- 
près de  Joachim,  à  côté  duquel  il 
conjbattit  à  la  bataille  de  ïolenti- 
no.  Il  en  reçut  le  brevet  de  lieu- 
tenant-général,  et  l'ordre  d'aller 
à  Pescara,  pour  y  rassembler,  s'il 
était  possible,  les  fuyards  de  l'ar- 
mée. Il  passa  ensuite  à  Naples, 
dont  il  fut  nommé  gouverneur, 
et  où  il  parvint  à  entretenir  l'or- 
dre et  la  tranquillité  jusqu'à  l'arri- 
vée de  l'armée  autrichienne.  11 
conserva  son  grade  après  la  res- 
tauration, et  resta  en  disponibili- 
té de  service  jusqu'aux  événe- 
mens  de  juillet  «Hiio.  La  nuit  du 
6  (le  ce  mois,  le  général  Guillaume 
Pépé  {voy.  son  article  plus  bas), 
quitta  Naples,  pour  se  mettre  à 
la  tête  de  l'insurrection  qui  s^élait 
déclarée  dans  les  provinces  d'A- 
veliino,  Salerne  et  Foggia.  Il  a- 
vait  caché  ses  projets  à  son  frère, 
qui ,  chargé  par  le  roi  jl'annon- 
cer  au  général  Garascosa  la  [)ro- 
messe  d'une  constitution,  et  de 
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taire  sus})enclre  les  négociations 
entamées  avec  les  chefs  des  ré- 
voltés,  remplaça  ce  général,  et 
ramena  dans  la  capitale  l'armée 
qui  devait  agir  contre  celle  de  son 
frère.  Appelé  à  faire  partie  de  la 
Junte  provisoire  de  gouvernement , 
il  n'y  resta  que  jusqu'au  moment 
où  la  révolution  de  Palerme  écla- 
ta. Envoyé  eu  Sicile,  pour  recon- 
naître l'état  de  cetle  île,  il  s'ac- 
quitta de  cette  connnission,  et  re- 
vintà  Naples  prendre  le  conmian- 
dcmenl  de  l'expédition  ordonnée 
contre  les  insurgés  de  Palerme. 
IjCS  instructions  qu'il  reçut  de  la 
junte  et  du  ministère,  porlaient 
qu'il  devait  occuper  la  Sicile, 
pour  y  garantir  l'ordre  public. 
Les  moyens  mis  à  sa  disposition 
pouvaient  à  peine  atteindre  ce  but; 
mais  ils  auraient  été  insulïisans 
pour  des  opérations  militaires, 
car  il  n'avait  que  6,000  hf>mmes, 
les  garnisons  disséminées  dans 
les  places,  et  une  flottille,  com- 
posée en  grande  partie  de  bar- 
ques canonnières.  Le  général 
Pépé  débarqua  le  10  septem- 
bre à  iMessine,  où  il  fit  ses  dispo- 
sitions pour  marcher  sur  Palerme. 
Dtux  régimens  étaient  déjà  en 
route,  lorsque  le  prince  de  Villa- 
Frauca,  seigneursicilien,  qui  avait 
tait  partie  d'une  députation  en- 
voyée à  Naples,  pour  y  deman- 
der l'indépendance  de  la  Sicile, 
et  pronjellre  en  attendant  un  bon 
4iccueil  à  l'armée  napolitaine,  se 
présenta  au  quartiei-général  de 
Pépé,  pour  le  prévenir  que  l'exal- 
tation de  la  populare  à  Palerme  é- 
tait  à  son  comble,  et  qu'elle  lais- 
sait peu  d'espoir  à  la  junte  de 
celle  capitale  de  pouvoir  tenir  les 
tngagemens    jris    avec    le    g'U- 
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vernement  de  Naples.  Cette  com- 
municaliim  mit  le  général  Pépé 
dans  la  position  la  plusditïicile,  car 
il  se  trouvait  forcé  d'attaquer  une 
ville  qu'il  venait  défendre  :  regar- 
dant f)éanmoius  comme  un  grand 
bienfait  pour  elle  de  l'aider  à  sor- 
tir de  l'anarchie  où  elle  était  tom- 
bée; et  se  confiant  moins  dans  le 
nombre  que  dans  l'esprit  et  la 
discipline  de  ses  soldats,  il  hâta 
son  mojivement  sur  Palerme,  fwi 
il  «levança  de  quelques  jours  la 
flotte  et  l'artillerie  de  siège.  Il  fit 
une  attaque  vigoureuse,  et  péné- 
tra dans  une  partie  de  la  ville, 
jusqu'à  la  casine  de  la  Cattolica; 
mais  le  petit  nombre  de  ses  trou- 
pes ,  et  la  nature  des  obstacles 
qu'il  rencontra,  lui  firent  sentir  h» 
nécessité  d'attendre  I  escadre  et 
le  parc  d'artillerie.  Il  prit  une  pu- 
sition  avantageuse  aux  environs  ■ 
de  la  ville,  et  de  là  il  repoussa  les 
sorties  faites  contre  lui,  et  chassa 
les  insurgés  des  hauteurs  de  la 
vallée  de  Paleime.  Le  2  et  le  3 
ocl(tbre,  les  sorties  furent  plus  I 
fréquentes;  et  les  Palermitains, 
battus  à  plusieurs  reprises  par  les 
soldais  de  Pépé,  perdirent  5o 
pièces  de  canon.  Ce  général  crut 
le  moment  favorable  pour  offrir 
une  capitidation  à  la  ville  :  plu- 
sieurs propositions  furent  faites, 
et  divers  oflieiers  envoyés;  mais 
tous  les  moyens  de  conciliation 
parurent  épuisés,  lorsque  l'on  vit 
que  les  parlementaires  étaient 
retenus  ou  repoussés.  Dans  cette 
extrémité  le  major  Cianciulli, 
jeune  officier  de  la  plus  haute 
distinction,  et  d'une  bravoure  à 
toute  épreuve,  n'ayant  en  vue 
que  le  bien  public,  eut  la  géné- 
reuse audace  de  se  jeter  au  njilieu 
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d'une  populace  effrénée  pouf  lui 
porter  les  dernières  paroles  de 
paix.  T(^bé  d.m?  les  mains  de 
ces  furieux,  sa  vie  courut  le  plus 
grand  danger;  mais  les  subju- 
guant par  son  irUrépidité  et  par 
ScS  disfours,  il  le-^  fit  consentir  k 
le  relâcher,  et  même  à  Iraiîer 
avec  l'armée  napolitaine.  Le  prin- 
ce de  Palei  no ,  jonis-^ant  de  la 
confiance  publique ,  fut  le  pléni- 
potentiaire sicilien,  et  les  iic^néraux 
Campana  et  F.irdella  négocièrent 
au  nom  dn  gouvernement  con-ti- 
tuti(H:nelde  Naples.  A  défaut  d'un 
leirain  neutre,  on  lut  obli:iéd  ou- 
vrirlesconférencessur  un  brick  an- 
glais mouillé  dans  la  rade.  On  sii;iui 
une  convention  militaire,  portant 
que  la  ville  de  Palerme  avec  ses 
forts,  serait  occupée  par  les  trou- 
pes du  général  Pépé,  à  condition 
que  les  rapports  politiques  de  la 
Sicile  avec  Naples  fussent  à  l'ave- 
nir établis  sur  les  bases  annoncées 
par  la  députation  dont  on  a  par- 
lé plus  haut.  Il  n'était  certaine- 
nicîit  pas  dans  les  pouvoirs  d'un  gé- 
néral de  changer  la  nature  des  rap- 
port-, réciproqufs  enire  deux 
pays;  mais  >e>  iijstruclion>,  où  le 
cas  de  cette  prétention  n'avait  pas 
été  prévu,  ne  s'y  opposaient  pis 
explicitement.  In  refus  de  la  j)art 
de  Pépé  allait  faire  retonjber  Pa- 
lerme dans  l'airarcbie,  et  compro- 
mettait la  sftieté  de  son  année, 
aflaiblie  par  les  pertes  qu'elle  avait 
éprouvées;enrin,  il  était  hors  d'état 
de  lutter  plu-  long-temps  contre 
une  ville  peuplée  alors  d'enviion 
200,000  hanitans,  ayant  deux  cha- 
leai.'x,  une  enceinte  bastionnée, 
Il  protégée  par  200  pièces  d'ar- 
tillerie. t>e  sa  décision  dépendait 
en  grande  partie  le  sort  du  gou- 
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vernement  napolitain,  qui  avait 
déjà  plusieurs  autres  ennemi-;  ù 
combattre.  Les  circonstance■^  c- 
taienl  trop  graves  pour  s'enfer- 
mer timidement  dans  le  cercle  é- 
troit  des  formalités  et  des  dev(nrs. 
Legénéral  Pepé  le  franchit,  ratifia 
!a  capitulation,  et  le  6  octobre, 
il  put  annoncer  au  gouvernement 
de  Naples  que  Palerme  était  oc- 
(upée,  et  l'anarchie  éteinte.  La 
douceur  de  son  caractère,  la  dis- 
cioliue  de  ses  soldats,  firent  que 
le  général  Pépé  fut  aime  et  esti- 
mé des  Sicîlens  .  qui  ordinai- 
rement n'ont  p.!S  l'habitude  d'es- 
tim;  r  et  d'aimer  les  Napolitains. 
La  nouvelle  de  la  fin  de  cette 
funeste  guerre  civile,  se  ré- 
pandit rapidement  dans  tous  les 
f|uartiers  ue  la  ville  de  Naples, 
et  fut  partout  reçue  avec  les  mar- 
ques les  plus  éclatantes  de  joie 
et  de  sati-^faction.  Mais  le  10  no- 
vembre, \f.  député  Gabriel  Pe[)é 
{voy.  son  article  ci-après),  dans  le 
seindii  parlementdontil étaitmem- 
bie,  fit  une  motion  violente  contre 
Florestan  Pépé,  qui  avait  reconnu 
aux  Siciliens  tles  droits  qu'il  n'é- 
tait pas  dans  ses  attributions  «rac- 
corder .  tandis  qu'il  aurait  dû  ne 
le-i  considérer  que  comme  des  su- 
jets rebelles,  et  leur  réserver 
le  môme  châtiment  que  la  conven- 
tion avait  fait  éprouver  à  Lyon. 
Cedi-'Cours,  plein  de  chaleur  et 
de  mouvement,  et  dans  lequel  la 
question  était  présentée  sou"*  un 
st^ul  aspect,  qui  était  celui  du 
droit,  entraîna  toute  l'assemb'ée, 
en  y  réveillant  les  ancienne^  pré- 
ventions contre  les  Siciliens.  Le 
général  Pépé  fut  rappelé  et  accu- 
sé d'avoir  dépassé  ses  pouvoirs  : 
sa    convention    fut    annulée    par 
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le  puriemcnl,  et  sa  conduite  ap-  ciaiis  le  flanc  d'iiii  rocher),  où  il 
prouvée  par  tout  le  monde;  le  lesfa  eniWnié  jusqu'à  r«*té  de 
roi  même  le  décora  du  gr;md-  1 8oÔ ,  époque  de  1;»  .'seconde  invn- 
cordon  de  Saint- Ferdinand,  qu'il  sion  françai.-e  dans  le  royauuje  de 
ne  voulut  point  a('cepter,sacapitu-  INupIcs.  Comme  il  ne  prit  aucune 
lation  n'ayant  pas  été  ni.unlenue.  pari  à  la  lentativH3  faite  par  ses 
Son  procès  tut  abandonné,  et  à  compagnons  d'inCorlune  pour  se 
l'approche  des  troupes  autrichien-  souslraiie  au  trailenient  barbare 
nés,  il  tut  de  nouveau  rappelé  à  fie  leurs  f:;e()liers,  cette  conduite 
l'armée,  et  revêtu  des  l'onclions  lui  valut  un  rapport  favoiable.  sa 
de  chef  de  l'état- major-général,  mise  en  liberté,  et  la  permission 
Au  retour  du  roi  dans  ses  étals,  de  rentrer  au  sein  de  sa  f;»millc 
Florestan  Pépé  fut  destitué  de  son  en  Calabre.  Il  }'  arriva  peu  de 
grade,  et  dépouillé  de  ses  déco-  temps  après  la  perle  de  la  Italailie 
rations;  on  ne  lui  conserva  que  de  Maïda,  dont  les  suitt's  furent 
celle  de  Saint- Ferdinand ,  qu'il  si  funestes  pour  la  tranquillité  de 
n'a  jamais  portée.  ces  provinces;  riusurrection  s'y 
PÉPE  (Giillatjme]  ,  frère  du  étaitmanifestéesurlous  les  points, 
précédent,  ex-lieutenant-général,  et  Pépé  ,  bloqué  à  Scigliano  par 
grand'croix  de  Tordre  de  Saint-  une  bande  de  brigands  .  aurait 
Georges  de  la  Réunion,  etc. ,  est  péri  sous  leurs  coups,  sans  la  prô- 
né à  Squillace,  dans  la  Calabre  tection  qui  lui  fu'l  accordée  par 
ultérieure  ,  en  1782.  A  Tâge  de  i5  leur  chef.  Il  se  rendit  à  Na]>Ies  jxiur 
ans  il  fut  placé  nu  collège  militaire  y  briguer  une  place  dans  l'armée. 
deiSaples,  où  il  se  trouvait  encore  Nonuné  major  dc:^  gard<  s  natio- 
lorsque  la  révolution  de  ijr^r^écla-  nales  en  Calabre,  il  partit  pour 
la.  Quoiqu'il  n'y  eût  pris  dautre  sa  nouvelle  destination.  Envoyé 
part  que  de  s'enrôler  dans  un  corps  en  garnison  aux  Scpt-Iles,  il  y 
de  volontaires  calabrais,  il  n'en  resta  toute  Tannée  1  »*^o8  .  et  revint 
fut  pas  moins  obligé  de  quitt<T  son  à  Naples  Tannée  suivante.  Le  roi 
pays,  et  de  chercher  un  a>ile  en  Joachim  [rojtz  .Mirât)  le  choisit 
France  contre  la  réaction.  11  alla  pour  son  ollicier  d'ordonnance, 
rejoindre  la  légion  italienne,  qui  Après  plusieurs  voyages  en  Cala- 
avail  déjà  repas-é  les  Alpes;  et  la  bre  pour  y  apporter  les  ordres  du 
paix  de  Florence  lui  ouvrit  plus  roi  au  généial  Partouneaux ,  il 
tard  les  portes  de  Naples,  où  quel-  ol)tint  le  grade  de  colonel,  et  peu 
ques  étoiiideries  de  jeunesse  atti-  api  es  le  commandement  du  8*  de 
rèrent  sur  lui  l'attention  de  la  po-  ligne  napolitain  ,  qu'il  alla  rejoin- 
lice  :  il  fut  arrêté  ,  et  jeté  dans  les  dre  en  Espagne.  Dans  les  deux 
prisons  de  Maretimo  (c'est  une  campagnes  qu'il  y  fit ,  il  n'eut  pas 
île  dé[)endante  de  la  Sicile,  et  où  d'oicasiou  de  se  distinguer  mili- 
le  gouvernement  de  ÎSapîes  en-  lairement  ;  mais  il  en  chercha 
voie  les  prévenus  pour  cause  pour  montrer  un  esprit  d'opposi- 
d'opinion  ou  d'état;  il  y  a  un  lion  contre  les  Français,  qu'un 
château,  et  Ton  a  converti  en  pri-  sentiment  de  patriotisme  et  din- 
son  une  ancienne  citerne  creusée  dépendance   mal   placé  le  portait 
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à  haïr.  Les  oiîiciers  de  son  ct)rps  roi  Joachirn,  auquel  il  demanda, 
désapprouvaient  hautement  les  en  des  lerines  peu  mesurés,  l'ex- 
discour#  de  leur  chef,  qui  n'a-  pulsion  des  Fiançais  des  (-uipiois 
boulissaient  qu'à  leur  l'aire  des  civils,  et  une  constilutiun  pour 
ermemis  de  ceux  mêmes  dont  ils  son  pays.  Le  roi  se  contenta  de  le 
]'artc«g^eaienl  les  dangers.  Cette  renvoyer  dans  les  Marches  ,  où  sa 
lïiesintelli^'^ence  nuisit  à  la  disci-  brigade  éiait  resiée  cantonnée. 
frline  de  son  régiment,  et  lui  at-  Dans  l'absence  momentanée  du 
tira  les  reproches  et  même  une  général  en  clief,  il  prit  le  coni- 
punilion  de  la  part  du  maréchal  mandement  de  deux  divisions ,  et 
Suchet,  sous  les  ordres  duquel  il  sa  preinièie  idée  fut  de  marcher 
servait.  Rentré  à  Naples  avec  les  sin*  la  caijitale,  pour  arracher  par 
débris  de  son  corps,  il  s'y  occupa  la  force  ce  qu'il  n'avait  pu  obtenir 
de  1«  réor^^^aniser ,  et  vers  la  fin  autrement.  Deux  oîïiciers  supé- 
de  i8i3  il  fut  élevé  au  grade  de  rieurs  auxquels  il  fit  part  de  son 
général  de  brigade,  avec  ordre  projet,  le  repoussèrent  avec  hor- 
de prendre  le  commandement  de  reiir.  Découragé  de  l'opposition 
deux  régimens  qui  faisaient  par-  qu'il  rerjcontrait  dans  ses  collè- 
tiedesecoudedivision  en Abruzze.  gués,  il  n'osa  plus  rien  enlre- 
Pépé ,  à  la  tête  de  cette  môme  prendre.  Le  roi  Joachim  venait 
brigade,  occupait  une  partîe  de  de  proclamer  l'indépend  ince  d«; 
la  Komagne  en  18147  lorsque  le  Fllalie.  Cet  évéuemeni ,  qui  sym- 
roi  Joachim  signa  son  traité  d'al-  j)alhisail  avec  les  idées  de  Pépé, 
liance  avec  l'Autriche.  Honfcux  renouvela  son  enthousiasme  sans 
de  sa  déléction,  qu'il  n'osait  pas  changer  son  caractère.  Dtîlaché, 
annoncer  à  ses  coiripaguoiis  de  à  la  tête  de  sa  brigade  ,  pour  c  )u- 
gloire,  ce  prince  reculait  le  mo-  vrir  la  position  de  Carpi,  ii  viola 
ment  qui  devait  le  séparer  d'eux,  les  instructions  q  l'oi)  lui  avait 
Le  général  Pépé,  de  son  j)ropre  données,  et  prit  i'oiîénsive  au  lieu 
mouvement,  mit  fjn  à  ces  iuct^r-  de  se  renfermer  dans  un  système 
titudes  ,  ordonnant  aux  officiers  de  défense,  ilcpoussé  {).ir  les  Au- 
français  attachés  à  sa  brigade  de  trichi'us,  il  sacriiia  nue  partie  de 
se  prononcer  entre  Naples  et  la  ses  troupes,  et  se  retira  en  désor- 
France.  La  réponse  de  ces  bra-  dre  sur  MoJèue,  où  le  général 
ves  fut  unanime  :  ils  donnèrent  C  ira^cosa  lui  donna  le  temps  de 
tous  leur  démission.  Cette  déter-  rallier  ses  soldats.  Quelque  soin 
mination  afTligea  profondément  qu'on  eût  mis  à  déguiser  sa  con- 
Joachim;  on  crut  alors  que  le  gé-  duite  dans  cette  affaire,  elle  lui 
néral  Pépé  serait  destitué,  mais  fit  beaucoup  de  tort  dans  l'opinion 
il  en  fut  quitte  pour  une  forte  ré-  de  l'armée,  et  ce  ne  fut  qu'au  pont 
primande.  Il  fit  la  cam[)agne  de  du  Reno  où  il  put,  par  sou  cou- 
1814.  après  laquelle  il  reçut  le  rage,  rétablir  sa  réputation  coin- 
titre  de  baron  ,  et  une  riche  dota-  me  soldat,  après  l'avoir  perdue 
tion  en  terres.  En  i8i5,  il  se  trou-  comme  général.  Le  roi  le  nomma 
vait  en  congé  à  Naples,  où  ii  eut  son  aide-de-camp ,  sans  le  séparer 
une  discussion  Irès-vive  avec    le  de  sa  brigade,  avec  laquelle  il  se 
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rendit  à  Cnpoiie.  Le  général  Caros- 
cosa    lui  confia  le  gouvernement 
de  cette  place,  et  comme  Pépé  lui 
ténîoignail  !e  désir  d'as'oir  le  grade 
ne  lieulenant-général,  Carascosa 
appuya  cette  demande  auprès  du 
roi,  qui  mit  son  approbation  en 
marge  du  rapporl.  Après  le  traité 
de  Cai-alanza,  Pépé  fit  des  démar- 
ches pour  être  reconnu  dans  son 
nouveau  grade.  D'après  les  maxi- 
mes  adoptées    par    le    ministère 
d'(dors,  il  aurait  dû  en  perdre  la 
propriété  et  n'en  conserver  que  le 
rang,  car  il  lui  manquait  un  décret 
revêtu  des  formalités  exigées  par 
la  loi;  muis  il  avait  été  le  preu»ier 
à    redemander    du    service.    Lui 
sachant  gré  peut-être  d'avoir  mon- 
tré de  Taversion  contre  les  Fran- 
çais, le  nouveau  gouvernement  le 
traita  avec  faveur,    et  le  nomîiia 
lieutenant- général    et    président 
d'une  commission  militaire.  Lors- 
que ie  général  Nugent  fut  chargé 
de    l'organi-alion   de  la  nouvelle 
armée  napolitaine,  Pépé,  qui  avait 
eu  des  relations  intimes  avec  lui, 
et  qui  partageait  sa  haine  contre 
îa  France,  le  mil  dans  les  intérêts 
de  son  ambition,  et  obtint  par  ce 
moyen  le  commandement  en  se- 
cond d'une  division  qu'on  dut  créer 
exprès  pour  lui.  En  1818,  sans  é- 
gard  pour  5  lieutenans-géneraux 
«lus  anciens,    Pépé  fut  destiné  à 
commander  une  division  territo- 
riale, et  reçr.t  le  cordon  du  nouvel 
ordre   de   Saint-Georges,   auquel 
il  n'avait  point  de  droits,  n'étant 
que    commandeur    de    celui    des 
Deux- Sicile«i.     Dan<    res    hautes 
fo!ictions.  d  mit  beaucoup  dezèlc 
pour   l'orgauis.ition   des    milires; 
sijais   comme  ce   service   di-pen- 
<^ienx  et  incommode  inspirait  un 
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éloignement,  que  i-on  système  dr, 
rigueur  ne  pouvait  qu'augnjenter, 
ses  elïorts  ne  produisirent  a«]cun 
résuliiit  salisfaisiant.    11  allait   re- 
noncer à  son  entreprise  lorsque, 
dit-on,  quelques  chefs  des  Carbo- 
nari,    dont  il  était  «n\ironné  ,   lui 
firent  comprendre  que  pour  inté- 
resser tout  le  monde  à  cette  orga- 
nisation ,  il  fallait  laisser  entrevoir 
un  but  politique  qui  ffit  d'accord 
avec  les  vœux  de  leur  secte;   le* 
affiliés   de  cette  société   auraient 
alors  pris  sur  eux  de  lui   aplanir 
tous  les  obstacles.  Pépé  n'était  pas 
caibonaro,  maisilmettiiit  ur»  très- 
grand  amour-propre  à  briller  par- 
mi ses  collègues.   La  proposition 
qu'on  lui  venait  de  fiu're  aur.iit  pu 
lui  paraître  en  opposition  avec  ses 
devoirs  ,   si  elle  n'eût  répondu   à 
ses  désirs;    il    n'y"  vit  qu'un   bon 
moyen  de  se  faire  remarquer  aux 
yeu»du  gouvernement,  sans  s'in- 
quiéter  aucunement   des    consé- 
quences qui  pouvaient  «n  dériver. 
Il  souscrivit  aux  conditions  qu'on 
lui  dictait ,  et  en  peu  de  temps  \ii<, 
milices   d'Avellino    et  de   Foggia 
furent  organisées  et  habillées,    et 
le  brigandage,    maladie  indigène, 
de  ces  contrées,  entièrement  dé- 
truit. Le  gouvernement,   surpris 
de  ce  double  résultat,   en   fit  té- 
moigner sa  satisfaction  nu  général 
Pépé,  qui,  chose  étrange,  rece- 
vait les  éloges  de  ceux  dont  il  pré- 
parait la  chute.  En  attendant,    la 
secte   lui   dematidait   d'accojuplir 
ses  j>romesses,  et  le  gênera!  Pepé 
se   défendait    de  son    uiieux,    en 
donnant  de>  espérances.  Les  choses 
en  étaient  en  cet  état,  lor-que  la 
révolution  d'Espagne  exalta  tous 
les    e.-prils.    Pé{>e   n'avait   pas   de 
phyi  arrêté  :  en  donnant  l'éveil  au 
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gouvernement   sur  l'état   de   fer- 
inentalioii  qui  rég:n;ut  dans  le-*  pro- 
viii«.'e«i.<il   -e  flattait  d'obtenir  par 
la  crainte,   qui  n'était  pas   d'ail- 
leurs   ><ans   fondement,    quelques 
con<ession>i  qui  eussent  pu  apai- 
ser les  carbonari,  et  satistairo  de 
celte    manière    aux   engagemens 
qu'il    avait    contractés    avec  eux. 
Mais  ses  avis  ne  furent  point  écou- 
tés :  U'  cVievalier  Medici  répondait 
en  plaisantant  à  tous  ceux  qui  lui 
parlaient  des  projets  de  la  car'jon- 
nerie,  et  suivait  avec  opiniâtreté 
le   plan  de  conduite  qu'il    s'était 
tracé.  Ces  tentatives  réitérées  de 
Pépé  ne  réussirent  qu'à  le  rendre 
suspect  :  il  tut  décidé  qu'on  l'en- 
verrait  commander   en  Calabre  : 
détermination    aussi    imprudente 
qu'inexplicable  delà  part  du  gou- 
Aerneuieni,  qui  ne  sauvait  pas  une 
province,  et  en  exposait  une  au- 
tre. Pépé  de  son  côté  se  montrait 
mécontent    de   cette  translation  : 
>a  vanité  en  était  blessée, et  il  crai- 
jçnaitd'ailleurs  que  son  successeur, 
instruit  de  ses  projets, ne  les  dévoi- 
lât, et  ne  fît  connaître  en  même 
temps  ses  promesses  aux  caibo- 
nari.   11  était  à  intriguer  à  Naples 
pour  rester  dans  son  ancienne  ré- 
sidence, lorsqu'on  y  apprit  la  dé- 
sertion d'un  détachement  de  ca- 
yalerie  en  garnison  à  Nola.   Cet- 
te nouvelle  effraya  le  gouveine- 
inent.qui  avait  le  secret  de  sa  fai- 
blesse. Parmi  les  premières  dispo- 
sitions qu'on  se  hâta  de  prendre, 
nn  remarqua  non  sansétonnement 
Tordre  donné  à  Pépé  de  se  rendre 
immédiatement  à  Avellino  :  on  lui 
dicta  même  un  ordre  du  jour  qu'il 
devait   transmettre  en    son  nom, 
pour  rappeler  à  chacun  le  devoir 
de  défendre  le  trône  contre  les  at- 


PEP 


\oy 


taques  de  ses  ennemis;  mais  quel- 
ques heures  plus  tard,  le  roi  lii  con- 
trenjander  le  départ  de  Pépé, et  or- 
donna même  à  ?fugent  de  s'assu- 
rer de  sa  personne.  Dans  la  nuit 
du  5  au6  juillet, ou  se  présenta  chez 
Pépé  pour  l'avertir  que  l'ordre  de 
sou  arrestation,  suspendu  par  les 
bons  oHîces  du  capitaine-générau 
allait  être  exécuté.  On  ne  manqua 
pas  de  l'eÛrajer  sur  sa  position,  et 
de  lui  faire  comprendre  qu'il   ne 
lui  restait  d'autre  ressource,  que 
celle  de  quitter  la  capitale  pour  se 
mettre  à  la  tête  de  ri'.isurrection. 
On  lui  parla  de  la  défection  du 
corps  du  général  Nunziante,  de  la 
villede  Salerne  tombée  au  pouvoir 
des  constitutionnels,  et  «le  la  dis- 
position où  étaient  deux  régiments 
de  la  garnison  de  Naples  de  le  sui- 
vre à  A\  ellinOjCtc.  Pépé  hésitait  en- 
core, mais  l'espoir  de  réussir  dans 
une    entreprise    qu'il     regardait 
presque  comme  assurée, le  décida 
à  partir.   Arrivé  le  6  à  Avellino, 
où  la  promesse  d'urie  constitution 
l'avait  précédé,  le  chei  d'escadron 
Deconciliis,  qui  avait  pris  le  com- 
mandement des  insurgés,  balan- 
ça s'il  devait  réconn  ùtre  ce  nou- 
veau chef;  mais  la  tendance  de  la 
révolution,    étanî   de   se  couvrir 
d'autorité,    on    crut    le   sort    de 
l'armée   constitutionnelle  plus  a- 
vantageusement    confié  entre  les 
mains    d'un    lieutenant- général. 
La  préseîice  de  Pépé   ne   lut  pas 
sans  utilité  pour  l'ordre  public  : 
son  rang,   qui  dominait  sur  ceux 
de  tous  les  autres,  servait  comme 
d'un  centre  pour  dtiuier  un  en- 
semble à  toutes  cv.>  individualités 
et  faire  taire  tant  de  prétentions. 
Les  révoltés  se  trouvèrent,  sau^  le 
soupçonner  ,    entraînés   dans   un 
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système  ordinaire  de  discipline  et     de  détail.  On  voyait  que  pour  lui 
de  dcpend.'in(  e.  La  révolution  prit     la  liberté  n'était  autre  chose  que 
un  caractère  monarchique;  la  co-     la  dictature  niililairc  d'un  bon  ci- 
carde   de.-'   cisrbonaii  lut  abattue,      toyen  et  d'un  grand  homme,  et  il 
et  le  roi,  an  moment  du  plus  grand     se  croyait  l'un  et  l'antre.  Il  lâchait 
abaissement  de  son  pouvoir,  ptit     de  s'élourdir  sur  les  dangers  qui 
exercer libiement  le  droit  de  choi-     mtnaçaient  son  pays,  ne  se  sen- 
sir  ses  miinstres  pariid  des  hom-     tant  pas  as.^ez  de  courage  ponr  les 
mes  élnuîgers  aux  intrigues  de  la     regarder  en  face   :  aci^ablé  de  lii 
secte  et  jouissant  de  la  considéra-     responsabilité  qui  pesait  sur  lui  , 
tion   générale.   Ayant  conservé  la      et  embarrassé  de  soutenir  avec  é- 
suprême  diiection  de  l'armée  jus-  clal  le  rôle  dont  il  s'était  chargé, 
qu'il    l'ouverture    du    parlement,  il  cherchait  par  des  parades ,  des 
Pépé  contribua  beaucoup  au  main-  proclan»alions    et    des    exemples 
tien  de  la  tranquillité  publique  ;  historiques,  aussi  mal  choisis  que 
mai.s  sa  posili(Ui  était  fuisse  ,   ses  niai  appliqués,  à  calmer  les  appré- 
vœux  b(»rnes,  et  ses  talens  médio-  hensions  publiques  et  les  sienries. 
cres.    ]1   aurait   voulu    mériter   la  11  fit  un  voyage  dans  les  Abruzzes, 
confiance   de  la  cour,    et   ne   pas  où  il  ne  trouva  pas  cet  enlhtmsias- 
méconlenler   son    parti  ,   dont    il  nie  auquel  il  s'elait  attendu;  mais 
ne  pouvait  se  séparer  sans  perdre  il  crut  le  faire  naître  en  faisant  in- 
son  infliieni  e  ,   ni  le  diiiger  sans  sércr    dans    les    journaux   du    24 
devenir   fadieux.     Son    ambition  janvier  1821  un  rapport  emphati- 
s'opposail  au  premier  rôle,  sa  ino-  que  sur  l'éneigie  et  l'esprit  dé  li- 
ralitc  répugnait   à   l'antre.    Toute  bt:rté   et   d'indé(Mindance    de    ces 
sa  conduite  était  un  mélange  de  provinces ,  qu'il  regardait  comme 
vanité  et  »îe  modestie,  de  complai-  le  boulevard  du  njyaume.  Sa  po- 
sauce   pour  les    prétentions  de  la  litique  ordinaire  consistait  à  faire 
secte,  et  d'rlïorts  pour  la  compri-  ])arler  dans   chaque   province  du 
m<r.  Au  1"^  octobre,  il  déposa  son  bon  esprit  qui  régnait  dans  les  au- 
commandement  dans  les  mains  du  1res,   en  abusant   tout  le  monde, 
roi,  qui  lui  fit  (rlFiir  une  forte  som-  à  commencer  par  lui-même.  Lors- 
me  d'argent  et  le  cordon  de  Saint-  qvie  h;  roi  partit  pour  Laybach  ,  il 
Janvier,  pour  que  ce  sacrifice  ne  ne  douta  plus  de  la  paix.  Ses  Hat- 
lui  inspiiat   pas  du  ressentiment,  teurs  lui  conseillai(;nt  de  faire  uu 
Pépé  y  mit  de  la  dignité,  et  refusa  bon  mariage,  pour  (Consolider  s,i 
ce  dédommagement  :  le   rôle  de  fortune  et  se  reposer  de  ses  tra- 
"Washingtf^n  souriait  à  son  imagi-  vaux  :  il  goûtait  ces  avis,  et  sou- 
nation  ,   mais  il  ne  siilïisait  pas  à  geait   déjà    à    conquérir  la   maiti 
son  (œur,  et  Ion  n'i  st  pas  Was-  d'une   demoiselle,    croyant    qu'il 
hinglon     lorsqu'ou     ne    sait    pas  ne    lui    restait   plus    rien    à   faire 
^ompti  r  .ses  passions.  San-^  con-  pour   assurer   rindépendance   de 
naissances  politique-. -ans  habitii-  son  pays.    Mais  les  décisions  du 
des    libér.iles  ,    pendant    tout    le  congrès  de  Laybach,  et  la  condui- 
4enips  qu'il  présida  la  force  publi-  te  du  roi,  détruisirent  le  charme, 
que,  il  ne  sut  être  qu'un  ollicier  et    )etèrent    l'alarme    dans    son 
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cœur.  Il  se  rendit  en  Abriizze , 
pour  se  mellre  à  la  tôle  d'un 
corps  dliirnii'e,  composé  de  9.000 
hommes  de  troupes  r».'glées,  et  de 
18,000  de  gardes  natiouah-s.  Ces 
moyens  n'étdient  pas  considéra- 
bles: mais  si  t«>ut  ce  qu'il  avait 
dit  du  bon  esprit  de  ces  provinces 
eût  été  vrai ,  il  auriiit  pu  combat- 
tre avec  avanlagtl  ennemi  (jui  >e 
serait  présenté  pour  franchir  une 
frontière  hérissée  de  dilficullés  et 
d'ob?tacles.  .Mais  le  decour;ii;e- 
ment  était  dan-  sr.n  esprit,  la  dis- 
senlion  d;ms  Ic^  milices,  le  mé- 
contentenjeiit  et  linsubordinati  m 
dans  les  troupes.  Les  populations, 
iriitées  de^  vexations  auxquelles 
elles  étaient  exposées  par  l'indis- 
cipline des  soldats  et  la  faibles^-e 
des  chefs,  reg^ard;u'ent  avec  indif- 
férence le  dénouement  d'un  dra- 
me qu'elles  n'étaient  pas  encore 
en  état  de  bien  comprendre.  Pépé, 
contre  les  instructions  qu'il  avait 
reçues,  attaqua  Rieti  le  7  mars, 
sans  mr-me  annoncer  le  commen- 
cement des  hostilités  au  jjénéral 
Carascosa ,  qui  commandait  le 
premier  corps  d'armée  posté  à 
S.  Germano,  et  dont  il  aurait  pu 
tirer  quelques  secours.  Après 
un  condiat  de  quelques  heures, 
datis  lequel  il  ne  peidit  que  200 
hommes,  sans  être  délogé  d'une 
seule  de  ses  positions,  il  se  trouva 
au  bout  de  quatre  jours  hors  des 
Abruzzes  ,  n'ayant  conservé  que 
2000  hommes.  Arrivé  à  Isernia , 
il  s'exhalait  en  plaintes  contre  tout 
le  monde,  endi.-aiit  qoe  les  Al)ruz- 
zais  ne  prenaient  aucun  intérêt  à 
la  constitution  ,  que  se»  soldats 
avaient  été  démoralisés  dans  leur 
contact  avec  les  milice^,  et  que 
celles-ci   ne  se  souciaient   pas  de 
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se  défendre  :  c'était  le  même  hom- 
me qui  avait  écrit  et  signé  le  rap- 
ptutdu  mois  de  jauviei!  Ce  mou- 
vement de  Pépé  a  été  générale- 
ment regarde  comme  la  cause  des 
désustres  de  >'aples.  On  ne  peut 
pas  nier  que  sou  attaque  fût  pré- 
maturée, mal  conduite  ,  et  plu- 
mal  combinée.  On  ne  fait  jamais 
une  reconnaissance  en  déployant 
toutes  ses  forces  devant  une  tête 
de  colonne  ennemie.  Le  débande- 
ment  des  milices  |teut  être  stule- 
nient  accepté  comme  une  justifi- 
cation ,  mais  cela  prouve  que  le 
mal  avait  des  racines  plus  profon- 
des; qu'on  s'était  abu>é  sur  l'es- 
prit public  de  la  nation,  et  qu'on 
avait  donné  pour  la  réalité  ce  qui 
n'était  qu'une  illusion.  Pépé  fut 
terr.issé  par  ses  revers;  la  crainte 
d'une  peine  infamante  s'empara 
de  son  esprit,  et  lui  fil  songer  plu- 
tôt à  sa  sûieté  qu'à  celle  des  au- 
tres. Il  se  hâta  d'arriver  dans  la 
capitale,  et  prit  la  résolution  de 
s'eud^arquer  pour  l'E-pagne,  re- 
fusant, avec  le  désintéressement 
qui  lui  est  naturel,  une  somme  de 
40,000  francs  qu'un  illustre  per- 
sonnage lui  fit  offrir  pour  payer 
les  frais  de  son  voyage.  Il  ne  fut 
pas  mieux  reçu  en  Espagne,  qu'il 
ne  l'avait  été  à  Naples.  Mécon- 
tent de  tout  le  monde,  il  alla  s'em- 
barquer à  Lisbonne  pour  passer 
en  Angleterre,  où  il  écrivit  un 
mémoire  pour  se  justifier.  On  le 
voit,  scujs  le  charme  de  ses  an- 
ciennes illusions,  insulter  en  mê- 
me temps  à  bi  raison  et  à  la  mora- 
le ;  conseiller  au  roi  de  >iaples, 
qu'il  déclare  pri-onnier  des  Au- 
trichiens, de  relever  la  con>titu- 
lio!!  espagnole,  et  avouer  qu'il  a 
été  toujours  en  conspiration  per- 
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inaneiite  conlre  Joacliim  et  Ferdi-  loppé  dans  la  proscription  ,  il  vint 
nancl,  qui  l'av. tient  coniblé  do  la-  eu  Frince,  s'enrôla  dans  la  lésion 
veurs.  Celte-aberralion  d'esprit  a-  ilalicnne,  et  fit  les  campagnes  de 
cheva  de  le  perdre  dans  l'opininn  1800  et  1801,  en   Italie,    llentré 
publique.  Le  général  Pépé  aurait  dans  ses  loyers  à  la  suilede  la  ]»aix 
occupé  une  place,   sinon  éminen-  de  Florence,  il  reprit  avec  ardeur 
te^aumoinspeu  coniniunedansles  ses  anciennes  occupations;   mais 
annales  des  révolutions, s'il  availeu  au   retour  des  armées    françaises 
le  bon  esprit  de  dire  :  '(   Des  cir-  dans  le  rovaume  de  Naples,  il  pré- 
»  constances  extraordinaires  m'ont  fera  une  plare  de  lieut»'nant  dans 
j)  placé  dans  une  position  au-de*^-  un  régiment  d'infanterie,  avec  le- 
))sus  de  mes  forces  :  une   révolu-  quel  il  fut  eniployc  pendant  deux 
»tion  porte  mon  nom,  et  c'est  !a  ans  à  la  destruction  des  brigand-, 
«seule  dans   laquelle   une    goiitle  avant  de  passer  en  Espagne  sur  un 
«de  sang   n'a  été    répandue,    oil  théâtre  plus  vaste  ,  mais  non  moins 
»une   larme  n'a  été  versée  :  j'en  dangereux.    Blessé    à   l'assaut    du 
»  suis  sorti  sans  crimes  et  sans  for-  fllonly   de    Gironne,    il    reçut    la 
')  tune....  J'ai  fait  mon  malheur  et  croix  de»  Detix-Siciles,  et  fut  pro- 
>>  celui  de  mes  compatriotes  ;  cette  posé  pour  celle  de  la  légion-d'hon- 
»  idée  fera  mon  tourment,  et  r(;!n-  neur.  Ayant  ramené  à  Naples   les 
»plira  d'amertume  le  resle  d'une  débris  de  son  bataillon,  il  en  de- 
')vie  que  je  passerai  dans  l'obscu-  vint  le  chef,  et  niit  beaucoup  d'ac- 
«rité  et   dans    l'exil.    »    Mais   nn  livilé  pour  en  hAler  la  réorganisa- 
homme,  né  avec  le  besoin  de  la  lion.  Attaché  au   généial   Pigna- 
gloire  et  sans  moyens  pour  y  par-  telli-Slrongoli ,   il   le   suivit  dans 
venir,  ne  ponvait  pas  se  deviner,  une   mission  au  quartier-général 
ni  se  contenter  d'une  place  si  se-  des  souverain'^  étrangers  à  Troyes, 
condaire  dans  i'histoir»'.  Nous  n'a-  et  à  son  retour  il  prit  le  commande- 
vous  pas  cru  nécessaire  de  lanpor-  ment  d'un  bataillon  du  :V  de  ligne 
ter  les   détails   du    duel   de    Pé[(é  napolitain,  à  la  tête  duquel  il  fit  les 
avec  Carascosa  :  c'est  un  événe-  campagnes  de  1814  et  i8i5.  Dan- 
itient  trop  peu  important  dans  la  gereusementblessé  dans  une  alfaiie 
vie  publique  d'un  personnage  po-  où  il  déployaKinlanl  d'énergie  que 
litique.  Le  général  Pépé,  dépouil-  d'intelligence, il  méritad'être  nom- 
lé  de  son  grade  et  de  ses  titres,  mé  colonel  en  second,  giade  qui 
vit  à  Londres,  loin  de  son  paj's,  lui    fut  confirmé  à  la  rentrée  de 
où  un  arrêt  de  mort  a  été  pro-  Ferdinand  dans  ses  états.  Destiné 
nonce  contre  lui.  d'abord  au  commandement  d'une 
PEPE  (Gabriel),    ex-colonel,  province,  Pépé  n;çut  ensuite  ce- 
ox-députéau  parlement deNaples,  lui  d'un  réginient  d'inlanterie  lé- 
chevalierd<' l'ordre  de  Saint-Geor-  ^î-fa,  en  garnison  à  Syracuse,  où 
ges,   naquit  en  1781,   à  Bojano,  il  se  trouvait  lorsque  la  révolution 
dans  la  province  de  Molise.  La  ré-  éclata.  Elu  député  de  sa  province, 
voiution  de  irgQl'éloigna  des  pai-  il  vint  siéger  au  parlement  de  Na- 
sibles  études  de  droit  pour  le  jeter  pies,  le  11  octobre,  et  trois  jours 
dans  la  carrière  militaire.  Enve-  plus  tard,  il  y  prononça  un  dis- 
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l'Ours  violent  contre  la  convention 
iiiililaire  de  Palerme  {voy.  l.irt. 
F/orestan^Ê?É  ).  La  voix  d'un 
soldat  couvert  de  blessuies  élec- 
trisa  les  esprits,  et  entraîna  ras- 
semblée. 11  l'ut  décidé  que  la  ca- 
pitulation accordée  aux  Pulernu- 
tains  serait  annulée,  et  nu'on  rem- 
placerait le  g-énéral  Pépé  en  Sicile, 
pour  Tobliger  de  justifier  son  abus 
de  pouvoir.  Ce  succès  donna  une 
grande  popularité  à  l'orateur;  mais 
peu  de  jours  après,  la  réflexion 
condamna  ce  que  l'enthousiasme 
avait  ap|)rouvé  :  on  sentit  toutes 
les  conséquences  de  la  motion  de 
Pépé;  on  ne  lui  pardonn  u't  pas 
d'avoir  été  fouiller  un  exemple 
sanglant  dans  les  annales  de  la 
révolution  iVançaise,  et  le  conseil 
donné  au  gouvernement  de  traiter 
Palerme  comme  la  convention  a- 
vait  lait  traiter  Lyon;  on  le  rendait 
enfin  responsable  des  maux  aux- 
quels on  devait  s'attendre  de  celte 
malheureuse  scission  entre  la  Si- 
cile et  le  royaume  de  Naples.  Nul 
doute  que  le  discours  île  Pépé  n'ait 
été  la  source  de  beauciuip  de  mal- 
heurs ;  mai->  c'est  moins  à  lui  qu'au 
parlement  qu Dn  doit  en  adresser 
le  reproche.  Ln  dépulé  peut  se 
tromper  sur  l'application  d'un 
principe,  et  demander  mal  à  pro- 
pos la  stricte  exécution  dune  loi: 
c'était  le  cas  de  Pépé.  Mais  il  e-t 
du  devoir  d'une  a>5cniblée  (ht  ju- 
ger froidement  du  résultat  d'une 
délibération,  et  de  combattre  le 
zèle  par  la  prudence  .  opposant  les 
caictds  de  la  raison  aux  égaremens 
d'un  patriotisme  imprévoyant.  Le 
colonel  Pépé,  habitué  à  une  vie 
simple  et  retirée,  fut  ébloui  de 
son  trioînphe.  Il  prit  dans  le  par- 
Kmeol  le  l«ui   d'un  tril>un,  et  ie 
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chargea  d'y  appuyer  les  mol  ions  les- 
plu»  violentes,  (^e  fut  lui  qui  accu- 
sa les  miuislres  à  l'occasinn  du  me>- 
sage  du  7  décembre  ;  et  dans  cette 
circonstance,  comme  dans  l'autre, 
son  princij»e  pouvait  être  vrai, 
mais  l'applicalion  en  était  faus- 
se. Dans  toute  sa  carrière  parle- 
mentaire ,  il  se  montia  toujours 
d'un  caractère  franc,  loyal  et  im- 
pétueux. 11  aurait  voulu  donner  à 
la  constitution  des  cortès  celle  vé- 
nération qui  ne  peut  être  ins- 
pirée que  par  le  temps  ;  la 
moindre  dévialion  du  sens  lit- 
téral de  ses  articles  lui  paraissait 
un  crime,  et  tout  homme  qui  eut 
viiulu  une  autre  liberté  que  celle 
d'Espagne,  ou  qui  eût  essayé  d'y 
parvenir  par  d'autre^  moyens,  de- 
venait à  ses  yeux  nu  mauvais  ci- 
toyen et  un  parjure.  Il  se  faisait 
illusion  ?jr  fesprit  de  la  nation, 
dont  il  ne  jugeait  que  d'après  ses 
propres  seutimens;  mais  il  se  désa- 
busa lorsque,  placé  à  la  tête  d'un 
corps,  i!  y  trouva  une  autorité  au- 
dessus  de  la  sienne;  et  cette  auto- 
rité résidait  auprès  de  son   tam- 

A. 

])our-major,  qui  était  le  chef  d'une 
vente  établie  au  sein  de  son  ré2:i- 
ment.  Arrêté  après  la  chute  du 
gouvernement  représentatif,  Pépé 
fut  livré  aux  Autrichiens,  et  dépor- 
té jn  Moravie,  où  il  est  resté  a 
peu  près  deux  ans  ;  il  a  supporté 
avec  dignité  son  malheur,  et  lors- 
que la  liberté  lui  a  été  rendue,  il 
est  allé  vivre  à  Florence,  où  il  cul- 
tive son  esprit  et  agrandit  le  cercle 
de  ses  idées.  Il  est  versé  dans  les 
lanofues  savantes,  et  tamiliarisé  a- 
vec  les  bons  auteurs,  anciens  et 
modernes.  Nul  doute  que  l'etudc 
n'ait  des  charmes  pour  lui,  et 
ne    parvienne   à  ie   iaii'*^    revenir 
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de    ses    brillantes    mais   funestes  constamment  remarquer  par  son 

illusions.  indépendance  et  sa  justice,  o  II  a 

PEPIN  DE  BELLISLE  (  N.),  fait  exécuter  dans  itMitrnicr  dcpai- 

maitre  «les  requêtes,  nieinltre  de  teinent,  dit  encore  M.  Guizi>t,que 

la    légion  -  d'honneur,    préfet    du  nous  nous  plaisons  à  citer, d«s  tra- 

dé[>artement  de  la   Chareule-lu-  vaux  de  dessèchement  qui  contri- 

férieure  ,    naquit    à    Nantes  ,    en  hueront   puissamment   à   la  salu- 

1788.   et  commença    la   cirriére  brilé  et  à  la  prospérité  du  pays, 

des  affaires  p:il)li(]ues  sous  le  gou-  Il   s'occupait   toujours  avec    zèle 

verueuieut  impérial  par  être  au-  des    établissemens    et  des    entre- 

diteur   au    (^onseil-d'état .   puis  il  prises  qui  pouvaient  améliorer  la 

devint    inleud  oit   dr  Bilbao    lors  silualion  du  peuple,  persuadé  que 

de  la  guerre  d'Espii^tie.  wSon   in-  ce  sont  l.i   les  souvenirs  que  doit 

tégrité    (l.iM«<    son    aduiiui^tr<ili(m  laisser   après   lui   un   admiuistra- 

lui  a:  qui!  l'eslime  des  habilans  de  t«tir.  >>  Atteint,  nialgré  ses  efforts 

cette  Contrée.  Il  fut  nonmie  j)ar  le  poiii    le  bien   public,   et  son  zèle 

roi,  après  lii  premieie  resiauralion  pour  le   g  »uvernement  conslitu- 

en  i8r^,  préfet  du  dépiiriement  des  lionnel,  par  une  nouvelle  destilu- 

Côtes  -  (hi  -  N(U(I.  ('  L'iioparlialilé  tion,il  était  rentré  dans  la  vie  pri- 

de  sa  «  ouduile,  dit  M.  Guizot  dans  vée,  lorsqu'il  mourut  en  se()!em- 

une  Notice   ssjr  ce  fonctionnaire,  bre   1823  d'ime  inflammation  de 

sa  fermeté  a' e(-  les  troupes  étran-  poitrine,    n'ayant   pas    atteint   sa 

gères  qui  s'élaient  avancées  jus-  5.»'   année.    Deux   nnus   avant   sa 

qu  aux    confins   de    son    dépaite-  mort,  il  avail   épousé  la  nièce  de 

meni,  le  rendirent  (her  à  tous  ses  M.    de    (iirardin  ,   membre   de   la 

administres  :  étranger  à  toute  pré-  chambre  des  «lépntés, 

\ention,  à  tonte  faiblesse,  il  pro-  PEIMN- DESGRO-LETTES(  P. 

tégea  ceux  qui  avaient  besoin  de  A.  ),  ancien  avocat  à  Paris,  adop- 

protection,  et  ne  llalta  })oint  ceux  ta  avec  chaleur  les  princij)es  de  la 

qui  pouvaient  lui  lujire  à  lui-mê-  révidntion,  et  pour  mieux  se  po- 

me.  Il  fut  destitué,  en  181G,  sous  pulariser  il    rédigea  des  Mrmoircs 

le   ministère  de   M.    le  comte  de  en  faveur  des  fortsetdes  marchan- 

Vaublanc.  Il  avait  fait  faire,  dans  des  des  halles.  Après  la  journée  du 

les  Côles-du-Nord.  de  rapides  pro-  10  août   1792,  il  devint  l'un  des 

grès    aux   écoles    d'enseignement  juges  du  tribunal  institué  pour  ju- 

muluel.  »    Après  rordonnance  du  ger  ceux  qui  avaient  participé  à  la 

5  sepltuibre  1816,  qui  fut  saluée  défense  du  château.  On  le  vitde- 

par  Ions  bs  amis  de  la  monarchie  puis  /J^urer  dans  presque  tous  les 

constitutionnelle,  comnjc  une  non-  mouvemens   populaires,    dont   il 

velle  ère  de  la  liberté  légale,  M.  n'était  pas  cependant  l'homme  le 

Pépin  de  Bellisle  devint  successi-  plus  dangeieux.  Après  l'explosion 

\ement    préfet   des   départemens  de  la  machine  iutVrnale  du  5  nivéjse 

de  la  'Creuse,  delà  Dordogne,  de  an  9  (  24  déceuîbre  1800)  ,  Pepin- 

.laSailhe  et  de  la  Charente-Infé-  Desgronetles    f.it  compris   sur   la 

riejire.  Il  y  rendit  son  adinini^-  liste  des  p<M'sonnes  conlaumées  à 

tralion  recommandable,  el  s'y  fit  la  déportation.  II  mourut  aux  îles 
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St  cnelles  dans  le  lonrant  de  i8o5. 

PhRAI.DI  (  3J.4R1LS) ,  dénuté  de 
1  ile  de  C#ise  à  rasseird)ioe  !éi;is- 
l.itive,  lulchar^if»',  après  la  journée 
du  lo  aoûl  1792,  de  se  n.ndre, 
«onjoiiilement  avec  Antonelle  et 
Kersainl ,  à  rarméedes  Ardennes, 
<]iie  coniinaridait  le  général  La 
Fiiyette.  La  nii-ision  des  commis- 
saires était  d'oi)teiiir  l'as^enliment 
de  Tarmée  en  laveur  de  la  révoln- 
liofi  qui  venait  de  ««'opérer;  ni.sis 
le  général,  de  concert  a  vtc  la  mu- 
nicipalité de  Sedan,  les  prévint  en 
ordonnant  leur  arrestation.  Cepen- 
dant c<'tle  iue>uie  n'ayant  pas  rem- 
pli l'attente  du  généi  al  La  Fayette, 
que  lin-ubordioation  des  troupes 
força  de  s'expatrier,  Peraldi  et 
se'^  collègues  recouvrèrent  leur 
liberté  ;  le  premier  retourna  en 
Corse  à  la  un  de  la  session.  Lors- 
que plus  tard  des  troubles  éclatè- 
rent dans  celte  île,  à  Teffet  de  la 
soustraire  à  la  domination  fran- 
çaise, Peraldi  se  réunit  à  Paoli, 
qui,  soutenu  parles  Anglais,  était 
à  la  tête  des  insurgés.  L'arrivée 
des  troupes  françaises  ayant  forcé 
les  Anglais  d'évacuer  la  Corse, 
Peraldi,  obligé  de  fuir  avec  Paoli, 
passa  en  Angltterre,  où  il  mourut 
depuis. 

PÉRARD  (Charles- François- 
Jean),  député  à  la  convention  na- 
tionale, montra  de  bonne  beure 
un  esprit  indépendant.  Jeniie  en- 
core, il  participa  aux  troubles  de 
Bretagne,  se  mit  ensuite  à  la  tête 
de  la  jeunesse  d'Angers,  et  entra 
dans  la  confédération  de  Pontivy. 
En  1792  ,  député  du  département 
de  Maine-el-l^oire  à  la  convention 
nationale  ,  il  vota  dans  le  procès 
du  roi  avec  la  majorité.  Quelque 
temps    après  ,    ie    brave   génér;il 
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Beysser,  qui  servait  dans  la  Ven- 
dée, fut  accusé  devant  la  conven- 
tion. Pérard,  son  ami,  embrassa 
sa  défense  avec  une  chaleur  et  un 
zèle  qui  n'étaier»t  pas  sans  danger; 
il  sollVit  pour  caution  de  sa  con- 
duite, dont  il  répondit  sur  sa  tête, 
(^e  généreux   dtvoucment  ne  fit 
que  retarder  la  mort  de  Beysser; 
reutlu  |)Our  un  teînj»s  à  la  liberté, 
il  monta  sur  Téchafaud  qijelques 
mois  a[)rès.  A  la  suite  du  9  tlier- 
miJor  au  2,  Pérard,  envoyé  dans 
le  département  de  l'Aisne  pour  y 
épurer  les  autorités  constituées, 
s'acquitta  de  sa  mission  avec  sa- 
gesse et   impartialité,    fit  mettre 
en   liberté   un   grand   nombre  de 
détenus,  et,  par  le  compte  qu'il 
rendit  de  ses  opérations,  provo- 
qua le  rapport  du  décret  qui  dé- 
clarait la  comonine  de  Beauvais 
en    état  de   rébellion.  A   la   suite 
ries    journées  de  vendémiaire  ,  il 
prononça  un  discours  .-'Ur  la  né- 
(uîssité  de  créer  un  triumvirat,  ou 
commission      extraordinaire      de 
trois  membres,  {tris  dans  les  comi- 
tés ,  pour  présenter  des  mesures 
de  gouvernement  analogues  aux 
circonstances     présente"^.      Cette 
proposition  ne  fut  point  accueil- 
lie.   Compris  plus  tard  dans   la 
liste   des    conventionnels  qui  fu- 
rent exilés  de  Paris  après  la  cons- 
piration dite  deGrenelle, Pérard  se 
retira  à  Thôpital  de  Saint-Cyr.  11 
fut  ,   depuis  ,  chef  de  bureau   au 
ministère  de  la  police,  et  occupa, 
après  le  18  bijjmaire  an  8,  la  pla- 
ce de  counnissaire-général  de  po- 
lice à  Toulon.    31ais  rappelé  à  la 
suite  de  quelques  altercations  a- 
vec  les  autorités  di  département, 
il  nexerça  aucune  fonction  publi- 
que jusqu'au  17  mai  i8i5.  A  cette 
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époque,  il  fut  nommt'^  lieiUenant- 
extraordinairf^le  police  à  Diep!)e. 
et  lempiit  celle  place  jusqu'au 
mois  (le  juillet.  Atteint  coujme 
votant  par  la  loi  du  12  jauvieiiSi6, 
il  a  quitté  la  Fj  ance. 

PERCEVAL  (N.  de),  officier 
(le  «^énie  avant  la  révolution  ;  il 
ne  servit  pas  «ous  la  république, 
mais  il  occupa  sous  l'empire  la 
place  de  commissaire- orilonna- 
teur.  C'est  en  cette  qualité  qu^il 
fit  la  campa:^ne  de  18 13,  où  il  lut 
iait  prisonnier.  M.  de  Perceval  a 
été  nommé,  en  iSiZ)?  commissai- 
re-ordonualeur  de  la  maison  du 
roi;  en  181  5,  commissaire-ordon- 
nateur de  la  garde;  en  1817,  in- 
tendant militaire  ;  et  enfin  ,  eu 
l^!20  ,  secrétaire-général  i\\ï  mi- 
nistère de  la  guerre.  Il  donna,  en 
1825,  sa  démission  de  ces  derniè- 
res l'onctions  lorsque  le  baron  d«; 
Damas  remplaça  le  maréchal  duc 
de  liellune  après  les  événcmens  de 
la  guérie  d'Espagne  de  cette  an- 
née. Devenu  membre  de  la  cham- 
bre des  déj)utés ,  M.  de  Perce- 
val  a  .siégé  au  centre  droit,  et  a 
conslamujent  volé  avec  le  minis- 
tère. On  ne  l'a  vu  qu'une  seule 
fois  monter  à  la  tribimc  :  ce  fut 
pour  y  faire  l'apoligic  de  iM.  de 
Latour-Maubourg,  alors  minisire, 
et  pour  s'opposer  à  la  rtjduclion 
du  budj^cl  de  la  guerre.  Sorti  d(.' 
la  chambre  en  i8y.ô,  il  n'a  point 
été  réélu  l'année  suivante. 

PERCEVAL  (Spencer).  (Voy. 
\cSii/)/)(ément(h\  pi^seut  volume.') 

PERCIVAL  (Thomas),  physi- 
cien anglais,  naquit  à  Tv'arington 
en  1740,  fut  élevé  d'abord  à  l'é- 
cole de  cette  ville  ,  pui><  à  celle 
d'Euinibou  g,  où  il  étudia  la  mé- 
decine avec  tant  de  zèle  et  de  suc- 
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ces,  qu'à  peine  âgé  de  24  «^^^s-  '^ 
fut  repu  membre  de  la  s<)ciélé 
royale.  Après  plusieurs  voyages 
et  un  séjour  de  quelque  temps  à 
Paris,  à  Hambourg,  et  particuliè- 
rement à  Leyde ,  où  on  lui  con- 
féra le  grade  de  docteur,  il  se  fixa 
dans  son  pa}?  natal  en  1766. 
L'année  suivante ,  il  alla  exercer 
la  médecine  à  Manchester;  il  con- 
tribua, par  ses  exceileus  mémoi- 
res de  physique  et  d'histoire  na- 
turelle, à  la  fondalifui  de  la  société 
de  Manchester,  qui  les  a  publiés 
dans  ses  Traiibaclions.  Médecin 
très-disliuoué  ,  Percival  s'c.-t  de 
plus  fait  (iu  nom  dans  la  littéra- 
ture. On  lit  avec  plaisir  s«"S  Ins- 
truction fi  (l'tin  père  à  ses  en  fans  , 
et  SCS  Dissertations  morales  et  lit- 
téraires. Il  mourut  en  1804. 

PERCY  (PiERRE-pRANÇors,  ba- 
ron), inspecteur- généial  du  ser- 
vice de  santé  militaire,  chirurgien 
en  chef  des  armées,  et  comman- 
dant de  la  lé'iiou-d  honneur,  na- 
quit à  Monlagney,  dans  l'ancien- 
ne province  de  Franche-Comté, 
en  1754.  D'émincns  talons,  des 
découvertes  précieuses  pour  les 
priigrès  de  son  art.  et  une  vie  en- 
tière courageusement  consacrée 
au  soulagement  des  maux  de  l'hu- 
manité, lui  ont  mérité  la  recon- 
naissance et  la  vénération  de  sc- 
conciloyens.  Son  père,  ancien 
chirurgien-major  a  un  régiment, 
s'était  retiré  du  service,  mécon- 
tent de  son  sort,  et  avait  décidé 
que  son  fils  ne  suivrait  pas  la  mê- 
me carrière.  Il  donna  les  plus 
grands  soins  à  son  éducation,  et 
le  jeune  Percy  fit  d'excellentes 
études  au  collège  de  Resançon  , 
où  il  remportait  régulièrement 
chaque  année  les  premiers  prix. 


Pour  obéir  à  sou  pt.ie,  il  se  livra 
avec  ardeur  à  l'étude  des  iiiathé- 
niatiques  ,%devant  entrer  dans  le 
corps  royal  du  génie  ,  mais  un 
ir<»fit  dominant  l  entraînait  vers  la 
médecine,  la  chirurj^ie  et  les  tra- 
vauxanatoniiques.  Il  lit  bientôt  de 
si  grands  progrès  dans  cette  der- 
nière partie,  qu'il  fut  jugé  digne 
de  diriger  les  études  des  autres 
élèves,  et  d'enseigner  lui«mrme. 
Il  lui  t\it«^nfin  permis  d'embrasser 
l'état  où  il  devait  s  illustrer,  et  où 
il  contribua  depuis  >i  puissam- 
ment à  «  lever  la  chirurgie  mili- 
taire irancai^e,  au  haut  point  de 
renonmiée  dont  elle  jouit  juste- 
ment en  Euroi)e.  En  irro,  il  fut 
promu  docteur  en  médecine  par 
la  faculté  de  Besançon,  tîislinction 
que  lui  valurent  à  l  âge  de  21  ans, 
se^  trav.iiix  as>idus  et  les  prix  qu'il 
av.iil  remportés  aux  divers  con- 
c<^>«jrs  de  celle  iacullé.  Sa  récep- 
tion ne  fut  pas  même  chargée  de 
tous  les  fiais  ordinaires,  et  se 
tnmva  presque  gratuite.  M.  Percy 
fut  attache  peu  de  temps  après,  à 
1  i  gentlarmerie  de  France  ,  en 
qualité  d  aide-chirurgien,  et  resta 
à  ce  po^te  près  de  6  ans.  Il  publia 
plusieurs  menioires  pendant  cette 
époque  ,  dont  le  premier  fut  des- 
tiné ù  prémunir  le  publie  corilre 
l'usage  inconsidéré  d'un  remède 
emiiirique  alors  en  vogue,  les 
Grains  de  vie ,  et  un  antre  en n ire 
uu  Oiivraife  très-sunerûciel  *  sur 
l'Art  des  accouchemens,  qui  avait 
cependant  valu  à  son  auteur  un 
de<*  principaux  emph.is  de  la  chi- 
rurgie militaire.  M.  Percy  proGta 
des  leçons  du  célèbre  Lafos-e, 
alor-  hippiaire  en  chef  de  la  geu- 
d.Minrrie.  et  acquit  sou--  cet  ha- 
bile maure,  une  connaissance  ap- 
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profondie  de  lart  vétérinaire. 
]S()[nmé,  en  i;'82,  chirurgien- 
major  du  régiiuent  de  Berry  ca- 
valerie, il  se  rendit  à  ce  corps,  et 
tout  en  remplissant  avec  autant 
de  zèle  que  de  succès,  ses  nou- 
velles fonctions,  il  trou  va  le  temps 
de  concourir  pour  tous  les  prix 
que  l'académie  de  chirurgie  de 
Paris  propo-ail.  Ayant  remporté 
successivement  les  premiers  prix, 
sur  les  instrumeus  tranchcuis,  et 
particulièrement  sur  les  ciseaux 
d'incision  ;  sur  la  q;ie;tion  ten- 
dant à  restreindre  le  nombre  des 
inslrumens  destines  à  rextraction 
des  corps  étrangers;  sur  les  bis- 
touris; sur  les  cautères,  etc. ,  Taca- 
démie  se  crut  obligée  de  le  prier  de 
ne  plus  envoyer  de  pièces  au  con- 
cours, afin  de  laisser  quelque  es- 
poir de  succès  à  ses  niuiibreux  ri- 
vaux découragés  par  une  supério- 
rité aussi  marquée,  et  elle  le  nom- 
ma en  même  temps  son  associé 
regnicole.  Mais  les  palmes  acadé- 
miques dont  il  était  chargé,  quel- 
que nombreuses  qu'elles  fussent, 
puisqu'il  se  vit  couronner  dans 
seize  concours  publics  des  princi- 
pales académies  de  l'Europe,  fu- 
rent bien  loin  de  suffire  à  la  gloire 
de  M.  Percy,  et  en  forment  aussi 
la  moindre  partie.  C'ét.iit_dau>;  les 
guerres  sanglantes  où  la  France 
se  trouva  bientôt  engagée,  c'était 
sur  les  champs  du  carnage  et  au 
milieu  du  feu  le  plu?  meurtrier, 
qu'il  devait  signaler  son  amour 
pour  l'humanité.  Bravant  tous  les 
danger?  perso.'inels.  ou  paraissant 
plutôt  ignorer  qu'il  en  existât 
pour  loi,  il  prodiguait  toutes  les 
re^.sourLes  de  son  art  et  de  son  gé- 
nie, et  valait,  sous  le  canon  même 
de  i'eunemi,   au  secours  de   se* 
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frères  d'armes  atteints  par  le  fer  press»irent  de   fournir  du  linge  , 
ou  le  feu.  Ce  n'était  pas  le  s^éné-  des  couvertures,   des  malelas  et 
rai  ou  l'ofTii  ier  supérieui'  qu'il  ju-  de-j  secours  de  îoute  espèce  à  leurs 
geait  seuls  digues  de  ses  soins,  son  ennemis  lJIe^sés,  taudis  que  ceuK 
habile  main  soulageait  également  de    leurs   camarades    qui    étaient 
les  maux  du  guenier  des  derniers  restés  sous  les  nrmes,  pill;iient  et 
rangs,   et    les   soldats   appellent  dévastaient  les  habitations  des  ci- 
Percy  leiir  père.   Ce    fut    lui   qui  toyens  asix  enviroîis  de  la  capila- 
orgimisa  le  premier,  à  l'armé»;  du  le.  et  que  les  cosaques  vendaient  à 
iihin,  ce  corps  mobile  de  <  hirur-  l'enchère  dans  les  rues,  le  mobi- 
gie    militaire   qui   rendit,  dès  sa  lier  et  les  bestiaux  qu'ils  ne  pou- 
création,  de  si  éminens  services,  vaient   emmener  ou  dévorer.  Eu 
et  qui  après  avoir  exiité  ladmira-  !)6  heures,  im  service  réguh'er  \\\\ 
lion  et  l'envie  des  armées   coali-  élabii  dans  ces  aballoiis,   el  de> 
sées,  leur  servit  de  modèle  pour  milliers  d'étrangers  lui  durent  la 
en  organiser  de  pareils.  Ce  fut  en-  prolongation    de   leur    existence, 
core   lui  qui  en  Espagne,    forma  Les  souverains,  eu   échange  des 
presque  entièrement,  à  ses  propres  soins  de  M.J'ercy  pour  la  vie  de 
frais,  un  premier  ))atail!on  de  .«o/-  leurs    sujels.    le   récompensèrent 
dats  d'ambulance ,  et  une  compa-  magtiifKpicmfuI  par  des  cordons: 
gnie  spéciale  de  brancardiers  qui,  il  eut  la  décor.ition  de  l'ordre  de 
pourvus  de  brancards  d'une  cons-  Sainle-Anne  de  Russie,  de  l'aigle 
truclion   nouvelle,    inventée   par  ronge  de  Prusse,    du    mérite    de 
lui,  se  transportaient  partout  pour  Bavière,  etc.,  etc.  En  181 5,  il  fut 
relever  les  blessés.  L'étranger  se  appelé  par  ses  conciti>y»'us  ,  et  à 
hâta  aussi  de  profiter  de  celte  ins-  l'unanimité  des  sulïVages  des  élec- 
tilution,  qui  fut  d'abord  très-louée  leurs  de   son  département ,    à   la 
en  France,  et  ensuite  à  peu  près  chambre   des  représent  uis.  Il  ne 
négligée.  Après  les  désastres  mi-  parut   qu'à  un   petit   uondjre  des 
litaires  de  1814»   et  la  première  séances  de  la  seconde  chambre, 
entrée  des  coalisés   à  Paris,   il   se  et  ne  parla  que  pour  ses  enfans, 
trouvait,  sans  compter  les  blessés  les  soldats  malades.  Ce  n'était  pas 
français,  plus  de  12,000  Russes ,  au   milieu  d'une  assemblée  déli- 
Prussicne,  Bavarois  et  étrangers  bérante,  qu'il  croyait  sa  pré-ence 
de  tous  pays,  qui  avaient  été  mis  le  plus  utile  ;  il  se  rendit  de  nou- 
hors  de  combat  sous  les  murs  de  veau  à  l'armée,  et  servit  avec  la 
la  capitale.  Ils  lat)gnissaient  à  peu  plus  haute  distinction  jusqtTaprès 
près  abandonnés,  faute  de  (hirur-  la   bataille  de   Waterloo.    Depuis 
gienssulîisans,  <;t  manquaient  à  la  cette  époque,  on  ne  trouve  plus 
fois   d'asiles,  de   pansemens,   de  M.  Percy  à  la  tête  de  la  chirurgie 
linge,  el  même  de  pain.  M.  Percy  militaire  française.    II    faut    sms 
devint    leur   providence.    Sur    sa  doute   snpj»oser  qu'il  a  demandé 
demande,  les  vastes  abattoirs   de  lui-même  sa  retraite,  après  la  se- 
Paris  furent  mis  à  sa  disposition,  coude  rentrée  du  roi.  pour  so  re- 
Lu  apptl    fut   fait    aux;  généreux  poser  de  ses  longs  et  honorables 
habitans  de  cette  ville,  qui  s'ein-  truvaix.  Il  a  enrichi  les  mémoires 
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de  Tacadémiedes  sciences,  dofit  il 
est  nietnbre.  ;iinsi  que  des  prin- 
cipales ac«démi»s  de  l'Europe, 
d'une  fonli'  de  rapports  et  d'arti- 
cle^ non  moins  remarquables  par 
la  vaste  érudition  de  leur  auteur 
qne  par  un  style  pur,  élégant, 
harmonieux,  et  par  des  traits  d'u- 
ne piquante  originalité.  Les  dif- 
féren-  journaux  de  médecuie ,  le 
M'igasin  encyclopédique,  \q  Dic- 
tionnaire des  sciencrs  médicales , 
dont  il  e-t  collaborateur,  lui  doi- 
vent aussi  des  mémoires  et  arti- 
cles précieux.  M.  Percy  a,  en  ou- 
tre.  pulilié  :  1°  Mémoire  (cou- 
ronné) sur  les  ciseaux  d'incision, 
Paris,  1785,  in-4°;  2"  Manuel  des 
chirurgiens  d' armée,  Paris,  i7<)2, 
iii-i2,  avec  figure-:  5°  Pyrotech- 
nie chirurgicale  pratique,  ou  l' Art 
d'appliquer  le  feu  en  chirurgie , 
Paris,  179^,  in-8",  et  une  nouvel- 
le édili'^n  en  1810;  4'  Réponse 
aux  questions  épuraloires  propo- 
sées par  la  commission  de  santé, 
M^Mz.  an  5,  in- 12  :  5"  Eloge  his- 
torique de  Sahutier,  Paris  ,  1812, 
in-4  et  in-S°;  6°  Eloge  histori- 
qiit  d' Anuce  Foës ,  Paris,  1812, 
\n-X" .   Hc. 

PLUE  (le  Cf>MTE  N,),  fiU  pré- 
siu»nl  (lu  tiibunal  criminel  du  dé- 
partement (l(.'s  Hiuite--Pyrénées 
dan-^  les  prenu'éres  .imiées  de  la 
ré\o!!;tioii  .  et  ensuite  député  de 
ce  déparlement  au  coiist  il  di-s  an- 
cieu'.  Il  se  montra  favorable  à  la 
révolution  du  iS  jjrumaire  an  8, 
dexiiii  membre  de  la  CMmuii>;»ioîî 
ititt^nnédiaire  du  conseil  et  mem- 
bre d«i  sénat  -  conservateur  m 
n;')is  de  décembre  1796  ,  erifin  , 
comte  de  l'enifiire  rt  commaii- 
deur  de  la  légion-d'hontieur.  Le 
1"  avril  1814^  il  donna  son  adhé- 
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sion  à  la  déchéance  de  Napoléon, 
et  fut  nommé  ,  le  4  î'^in  suivant , 
pair  de  France.  N'ayant  accepté 
ni  jijace  ,  ni  dignité,  pendant  le- 
cent  jours,  en  i8i5.  il  a  continué 
de  -iéger  ;i  la  chaml.ire  dii^  pairs, 
dont  il  fait  encore  partie  aujour- 
d'hui (1824). 

PEREIRA  DE  FIGIEÎREDO 
(Antoine  -,  ,  célèbre  historien  et 
théologien  portugais  ,  membre 
d"  l'académie  royale  des  sciences 
de  Portugal,  interprète  îles  lan- 
gues de  la  secrétairerie  d'étal  des 
.tiiaires  étrangères  et  de  la  guer- 
re ,  etc.,  naquit,  le  14  février 
1725,  d'Antoine  Pereira  et  de 
Marie  Figueiredo  ,  habitans  du 
bourg  de  >lacao.  Ses  parens  le 
destinèrent  à  la  carrière  ecclésias- 
tique, et  l'envoyèrent  au  collège 
des  jésuites  de  Villa-Viciosa  ,  où 
il  apprit  l;i  grammaire,  lelatiu.et 
la  musique.  Au  sortir  de  se«î  étu- 
des, il  fut  admis  coiume  musicien 
et  oroanisle  au  mona-^tère  de 
Sainte-Croix  de  Coïmbre.  Il  n'y 
resta  que  quelques  mois,  et  en- 
tra, eu  1744"'  <^"'i^  '"  congréga- 
tion de  l'oratoire  de  Lisbonne.  En 
1751.  il  publia  des  Exercices  sur 
les  langues  latine  et  portugaise,  à 
r  usage  de  la  congrégation  de  l'o- 
ratoire. Cet  ouvrage  fortifia  la  ré- 
putation dont  il  jo!iis>ait  d»qà  com- 
m.e  grammairien.  Néanmoins,  son 
mérite  ne  fut  généralement  :i[)- 
précié  qu'après  la  publication 
qu'il  fit,  en  1752,  de  sa  Nouvelle 
méthode  de  la  grammaire  latine; 
cet  ouvrage  eut  10  éditions.  Il  fut 
chui-i.  dans  la  mCune  année,  p(uir 
«n^f^igner  sa  méthode  ,  emploi 
qu'il  exerça  jusqu'en  17.^5,  lors- 
qu'il fut  forcé,  par  suite  du  trein- 
blement  de  terre  dont  il  faillit  0- 
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Ue  viclime,  de  passer  dans  la  mai- 
son de  Notre-Dame  des  Nécessités 
dépendante  de  sa  congrégation. 
Là  il  commença  à  en?eigner  la 
rhétorique;  mais  son  extrême  ap« 
plication  au  travail  le  força,  par 
ordre  des  médecins,  de  se  retirer 
à  Viseu.  dans  la  province  de  Bei- 
ra,  dont  le  climat  améliora  sa  san- 
té. Bien  accueilli  de  Tévêquc  de 
cette  ville,  D.  Jules-François  de 
Oliveira  ,  que  l'oratoire  avait 
compté  parmi  ses  membres,  Fe- 
reira  de  Figueiredo  comptait  faire 
un  long  séjour  dans  sa  nouvelle 
retraite.  La  faveur  du  prélat  fut 
de  peu  de  durée,  et  il  lut  obligé  de 
se  fixer  à  Porto.  Sa  santé  se  réta- 
blit entièrement  dans  cette  ville, 
et,  en  17%.  il  retourna  à  Lis- 
bonne. Choisi  pour  enseigner  la 
thé(dogie,  il  se  vit  bientôt  appe- 
lé, par  suite  des  longues  dissen- 
tions du  Portugal  avec  la  cour  de 
Home,  à  combattre  en  faveur  de 
sa  patrie  contre  cette  même  ccur. 
Il  le  fit  avec  succès.  11  provoqua 
et  dirigea,  en  1765,  les  célèbres 
thèses  par  lesquelles  il  prouvait 
que  les  rois  avaient  un  souverain 
pouvoir  sur  les  biens  de>  ecclé- 
sia>tiques  :  système  consigné  dans 
ie  recueil  intitulé  Collectio  thesiu- 
in^.^  toi  primé  à  Paris  en  17)38,  et 
où  1  On  trouve  quelques-uns  des 
principes  de  la  constitution  civile 
«lu  clergé  de  France  de  1791.  Dans 
son  ouvrage  qui  parut  sous  le  titre 
(\eTentativatheologica,Gtc.,'i\:^ou- 
tient  «  que  lor>que  le  recours  au 
«aint-siége  trouve  des  obstacles  , 
la  faculté  de  dispenser  des  empê- 
chement de  mariage  est  dévolue 
aux  évêques,  aussi-'oien  que  celle 
de  pourvoir  aux  besoins  spirituels 
des  fidèles  dans  tous  les  cas  réser- 
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vés  au  pape,  toutes  les  fois  que  le 
bien  public  et  la  nécessité  le  de- 
mandent, '"et  ouvrage,  e-timépar 
les  uns  et  critiqué  p  u"  les  autres, 
a  été  traduit  en  jdu.-ieurs  langues, 
et  cité  parles  plus  habiles  théolo- 
giens et  canonistes  de  tous  les 
pays.  On  dit  (|ue  la  traduction 
française  fut  faite  par  un  avocat 
du  parlement  ue  Paris,  à  l'insti- 
gation de  labbé  de  Bellegarde, 
chanoine  d'Ltrecht,  ami  et  cor- 
respondant de  Pereira  de  Figuei- 
redo. »  Ces  tristes  débals  failli- 
rent coûter  la  vie  au  roi  de  Por- 
tugal, qui  n'échappa  qu'avec  pei- 
ne au  fer  d'un  assassin.  Pour  ren- 
dre la  tranquillité  à  ses  états,  ce 
prince  défendit,  en  i7G(»,  sous  les 
peines  les  plus  sévères  ,  toute 
communication  spirituelle  ou 
temporelle  avec  la  cour  de  Fio* 
me.  Les  évêques  portugais  ren- 
trèrent ainsi  dans  leurs  droits,  et 
c'est  dans  ce-J  circonstances  que 
fut  ])ublié  l'ouvrage  du  savant 
théologien  Pereira  de  Figueire- 
do. riiomme  le  plus  savant  de  son 
siècle.  Joseph  P',  pour  récompen- 
ser les  services  de  ce  savant,  ie 
nomma  député  ordinaire  du  tri- 
bunal de  censure,  emploi  qu'il 
conserva,  de  >a  création,  en  17G8, 
jusqu'à  son  extinction.  Josejd»  P' 
lui  donna  l'ordre,  en  1 '().;,  de 
quitter  la  robe  de  l'oratoire  [xxir 
lemplir  à  sa  cour  le  douiile  em- 
ploi de  premier  interprèle  '\'>  lan- 
gues de  la  secrétairerie  d"et;jt  des 
affaire»^  étrangère^,  et  de  la  se- 
crétairerie de,  la  gueri'e.  Il  exerça 
ces  fonctions  jusqu'à  ?a  mort,  ir- 
rivée  le  14  août  1797.  Pereira  <le 
Figueiredo  a  liaiuil  une  foule  de 
pièces  et  de  documens  oiTiciels, 
soit  par  ordre  du  roi,  soit  par  ce- 
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iui  du  principal  ministre,  le  mar- 
qui:?  lie  PombaU  qui  charij^ea.  en 
outre,  c^  historien  de  traduire  les 
nouveaux  statut»  de  l'université  de 
Coïnibre,  «  dans  lebon  latin,  disait 
»le  njinislre,  qu'il  avait  coutume 
»  d'écrire.  »  Les  nombreux  travaux 
auxquels l'assujétissail  son  emjdoi 
ne  l'eluignèrent  pas  de  la  carrière 
littéraire.  Il  a  trarjsporté  dans  sa 
langue  maternelle  une  fjuled'ou- 
vrajfes  de  divers  auteurs  etran- 
gers ,  et  a  composé  un  nonibre 
considérable  de  dissertations,  thè- 
ses et  écrits  ihéoloii^iqnes  ,  dont 
rénumération  occuperait  plu- 
sieurs colonnes.  Ce  qu'il  a  lait, 
d'un  intérêt  plus  général  en  ce 
genre  ,  ce  sont  :  i"  Elémens 
d* histoire  ecclésiastique  en  forme 
de  dialogues 3  i  vol.  in-8",  1760: 
le  premier  contient  les  élémens 
de  la  chronologie,  et  le  second, 
ceux  de  la  géographie;  deux  au- 
tres volumes,  restés  manuscrits, 
renferment  l'histoire  des  conciles 
avec  des  remarques,  observations, 
etc.,  sur  les  éciits  des  SS.  PP.; 
1"  les  Portugais  aux  conciles -gé- 
néraux ,  ou  Relation  des  ambassa- 
deurs ,  prélats  et  docteurs  portu- 
gais,  qui  ont  assisté  au.c  conciles 
généraux  d' Occident ,  depuis  les 
deux  premiers  de  Latran  Jusqu'à 
celui  de  Trente,  in-4°,  1787;  3° 
Analyse  de  la  profession  de  foi  de 
Pie  IV ,  in-4°î  179I5  ouvrage  um- 
tilé  par  la  censure,  réimprimé  en 
italien,  en  1792,  avec  des  notes: 
il  existe  encore  de  celte  analyse 
une  traduction  en  espagnol,  faite 
de  concert  avec  Fauteur,  et  une 
traduction  en  français  par  M. 
Mouton;  elles  sont  restées  inédi- 
tes; 4°  (le  Verbo  Dei  scripto  et  tra- 
dito ,    imprimerie  royale,    1792; 
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5"  il  a  donné,  en  1706,  un  Com- 
mentaire  latin  et  portugais  ,  avec 
de»  notes  sur  le  tremblement  de 
terre  et  rincendie  de  Lisboune; 
6%  en  1761,  des  Ep.'iémérides  de 
ce  qui  s'est  passé  en  Portugal,  de- 
puis le  tremblement  de  teiTe jusqu'à 
r expulsion  des  jésuites;  7°  un  ma- 
nuscrit sous  le  titre  de  Lusitania 
sacra,  ou  état  ancien  et  moderne 
de  l'église  de  Portugal  ;  8  '  des 
Eloges,  Inscriptions ,  etc..  dans 
lesquels  il  célébrait  les  grands 
événemens  du  règne  de  Jo- 
seph I"  et  les  services  que  ren- 
daient à  l'état  les  premiers  fonc- 
tionnaires publics;  9"  enfin,  son 
principal  ouvrage,  la  Bible,  tout 
entière  traduite  en  portugais,  avec 
préface  et  notes,  a  paru  en  20  vol. 
in-S*^.  Il  donna  d'abord,  en  6  vol., 
l'histoire  du  Nouveau-Testament, 
dédiée  au  cardinal  Da  Cumha  , 
1778;  puis  17  vol.  de  V Ancien- 
Testament,  de  1785  a  1790:  l'ou- 
vrage a  presque  entièreme.it  été 
imprimé  à  Timprimerie  royale. 
Les  livres  apocrypiies  ont  aussi 
été  traluit?  par  Pereira  de  Fi- 
gueiredo.  mais  ils  n'ont  pas  été 
publiés.  II  était  au  moment  de 
mettre  au  jour  une  nouvelle  édi- 
tion, revue  avec  soin,  de  la  Bible, 
lorsqu'il  mourut.  II  fut  vivement 
regretté  pour  ses  talens  et  ses 
vertus. 

PERES  (Joachim),  avocat  ù 
Mirande  à  l'époque  de  la  révolu- 
tion, fut  nommé,  en  1789,  députe 
du  tiers -état  de  la  sénéchaussée 
d'Auch  aux  étals-généraux,  puis 
élu  en  1 792,  par  le  déparlemetit  du 
(iers. député  suppléant  à  la  conven- 
tion nationale,  où  il  fut  appelé 
vers  la  fin  de  la  session,  hn  1795, 
il  passa  au  conseil  des  cinq-cents, 
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et  parla  le  22  décembre  i;95  5111*  rncrit  à  la  paix;  il  tut  de  l'avis  du 
le  projet  damnistie  pour  délits  re-  sursis.    En  1794*    ^^-    Peres-La- 
latifs  à  la  révolution  ;  le   i"  mai ,  gesse  parla  avec  beaucoup  de  cha- 
il  signala  les  prêtres   rélractaires  leur  eu   faveur  d'un  grand   nom- 
conime   les  ennemis  les  plus  opi-  bre  de  citoyens  du  Nord,  presque 
idâtres  de  la  révolution,  et  sollici-  tous  cultivateurs,  qui  avaient  été 
ta  contre  eux  des  n>esures  sévères;  incarcérés  comme   complices   de 
le  5  janvier   1797,  il  dénonça  les  l'étranger.  A  la  fin  de   1795,  il  se 
maisons  de  jeux,  dont  le  nombre  se  rendit   à   l'arn^ée  de    Sambre-et- 
multipliaitd'une  n)aniereeftVajan-  Meuse,  d'où  il  transmit  à  la  con- 
te   pour    la    jnorale    et    la    tran-  mention  les  Tœux  des  Belges  pour 
quillité  des  pères  de  famille;  le  9  leur  réunion  à  la  France.  Devenu 
juillet  il  s'oppo«^a  au  décret  en  fa-  membre  du  cf>useil  des  cinq-cents, 
\eur  des  fugitifs  de  Toulon;  le  1"  il  continua  à  professer  des  princi- 
mai   1798,  il  parla  en  faveur  des  f»e:?  de  sagesse  et  de  modération, 
citoyens  inscrits  sur  les  listes  d'é-  et    réfuta   Pérès  (du  Gers),  qui 
migres,  et  essaya  de  prouver  que  s'opposait  à  ime  amnistie  en   fa- 
la  loi  du  19  fructidor  (5  septembre  veur  des   citoyens    détenus   pour 
1797),  était  injuste  et  désastreuse,  opinions  politiques.  Il  avail,  peu 
en  ce  qu'elle  exposait  à  être  arrê-  de    jours    auparavant  ,     proposé 
tés  et  fusillés  dans  les  vingt-qua-  d'indemniser  les  parens  ôe^^  con- 
tre lieures,  des  individus  qui  bien  damnés  ,  en  les  autorisant  à  faire 
souvent  ignoraient  l'inscription  de  des  acquisitions    de   biens   natio- 
leurs  noms  sur  les  listes  fatales.  Il  naux  avec  les  bon'*  «ju'on  leur  a- 
sortit  de  cette  assemblée,  etdevint,  vait  délivrés,  en  remplacement  de 
après  le  18  brumaire  an  8,  mem-  leurs  biens  vendus.  Il  appela  Tat- 
bre  du  conseil  de  préfecture  du  tention  du  conseil,  dont  il  était  de- 
département   du   Gers,   fondions  venu  secrétaire,  sur  les  hôpitaux, 
t|u'il  a  exercées  jusqu'en  1822.  L-  et  la  loi  qui  les  avait  dépouillés, 
ne   biographie   moderne    prétend  Eu  août,  il  signala  les  prêtres  dé* 
qu'il  avait  été  nommé,  parie  gou-  portés  et  rentrés,  comme  les  en- 
vernementconsulaire.préfetdudé-  nemis    de   la    chose  publique;  il 
partemcnt  de  Sambre-et-Meiisc  ;  coopéra   ensuite    à  la   révolution 
c'est  une  erreur:  ce  fut  Perès-La-  du  iH  fructidor  an  5.  Il  présenta, 
gesse,  dont  l'article  suit.  le  17  fé\iier  l79^^,  une  adresse  de 
PERES-LAGESSE  (Emmanuel),  la   ville    de  Toulouse,   contre  la 
né  le  22  mai  1752,  était  avocat  en  cour  de  Piouje,   sortit  du  conseil 
1^89  ,    lorsqu'il    fut   élu    député  dans  le  mois  de  mai.  et  fut  réélu 
:?uppléant  du  tiers-état  du  pays  de  aussitôt  à  celui  de."*  anciens,  dont 
Rivière-Verdun,   aux  élals-géné-  il  fut  successivement  secrétaire  et     j 
raux,  où  il  ne  parut  point,  ^om-  président.  Enthousiaste  de  la  gloi-     a 
mé,  au  mois  de  sep;embre  1792,  re  nationale,  il  célébra  souvent  à     ,] 
député    du     déparlement    de    la  la  tribune,  la  valeur  et  le  succès 
Haute-Garonne,   à  la  convention  de  nos   armées,    et    particulière- 
nationale,  il  vota  dans  le  procès  du  ment  les  faits  brillans  de  l'armée 
roi   la  détention  et  le   bannisse-  dltalie.  Il  s'occupa  vivement  d'à- 
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Uit'liorer  le  >orl  des  Belges,  tt  lit 
ïilipprimci' les  ordns  religieux  de 
ce  pay?.*Aj)rèî>  le  i8  brumaire  an 
b,  il  lut  nommé  préftt  tki  dépar- 
tement de  Sambre-et-->leusc,  où 
il  ne  cessa.de  mériter  l'estime  et 
la  reconnaissance  publiques.  Il  en 
exerça  les  tondions  juM|u'cn  i8i4» 
époque  à  laquelle  les  Français  fu- 
rent contraints  de  renoncer  aux 
provinces  bel^iques. 

PKUETII- DfciLLA  -  ROCCA  , 
grand-vicaire  d'Aleria,  fut  nommé 
députe  du  clergé  de  Corse  aux  é- 
tals-géneranx  en  17^9.  Partisan 
exagéré  de  toutes  les  ancieimes 
doctrines,  il  ne  \oulut  pas  recon- 
naître le  besoin  qu'avait  la  France 
de  nouvelles  institution-^ ,  et  ne 
rendit  pas  justice  aux  intentions  de 
rassemblée  constituante.  Dès  le 
principe  ,  Peretli-delia-Rocca  se 
déclai'a  Tauieur  dune  lettre  écrite 
de  Corse  contre  les  décrets  de  cette 
assemblée,  et  depuis  il  signa  les 
protestations  des  12  et  1 5  septem- 
bre 1 791 .  Depuis  celle  époque,  de- 
venu étranger  aux  affaires  publi- 
ques, il  est  resté  dans  l'obscuiité. 

PEREYUA  (Joseph),  naquit  à 
Ba'onne  en  174^'»  d'une  famille 
belge.  Etant  venu  s'établir  à  Pa- 
ris comme  manufacturier  de  ta- 
bac, il  se  prononça  lortement  en 
faveur  de  la  révolution  française, 
se  lia  avec  la  société  des  corde- 
liers,  partagea  en  1790  la  mission 
de  Dubuisson  auprès  de  Dumou- 
riez,  et  fit  ensuite  partie  du  comité 
central  révolutionnaire  de  la  com- 
mune de  Paris,  nui,  sous  la  direc- 
tion de  Marat,  contribua  à  assurer 
le  triomphe  de  la  Montagne  sur  la 
Gironde  au  5i  mai  1790.  Depuis, 
ayant  flépiu  à  Robespierre,  qui  l'a- 
yait  fait  chasser  du  club  des  Jaco- 
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bins,  comme  vendu  i  l'étranger, 
il  bit  enfermé  ;\  Saint-Lazare  avec 
Dctieux.  Vincent  et  Ronsiu  vin* 
rent  fréquemment  les  visiter  dans 
leurs  prison.  Perejra  fut  condam- 
né à  mort  le  4  germinal  an  2  (24 
mars  1794)?  comme  complice  de 
la  faction  des  hébei'tîste>. 

PERGEIN  (le  comte  de),  grand- 
maréchal  des  états  d'A  utrichc  et  mi- 
nistre de  la  police  sous  Joseph  II, 
fut  envoyé  à  Londres  par  l'empe- 
reur François  II,  en  avril  1790, 
pour  ratifier  les  articles  d'un  traité 
de  subsides  que  l'Autriche  venait 
de  conclure  avec  rAnglelerre.  De- 
puis, en  1797,  i'enjpereur  le  nom- 
ma un  de  ses  ministres  plénipo- 
tentiaires au  congrès  de  Rastadt. 
Le  comte  dePergen  mourut  quel- 
ques années  après. 

PÉRiER  (M>I.),  députés,  etc. 
[voj,\e  Suppl.   du  présent  vol.) 

PERIER  (les  frères  Jacqces- 
CoNSTAMiN  et  AcGcsTE- Charles), 
tous  deux  nés  à  Paris  ,  se  livrè- 
rent, avec  uTi  3^  frère,  le  plus  jeu- 
ne d'entre  eux,  qui  mourut  à  l'â- 
ge de  24  »'»ns,  à  l'étude  des  arts 
mécaniques.  Leur  premier  ouvra- 
ge, la  pompe  centrifuge,  que  Jac- 
ques -  Constantin  et  Auguste- 
Charles  exécutèrent  de  concert  , 
donna  de  grandes  espérances  de 
la  i-éunion  de  leurs  îaîens,  et  ré- 
tablissement du  Conservatoire 
des  arts  et  métiers  compte 
parmi  les  choses  remarquables 
qu'il  renferme  dans  ses  s  die-,  la 
galerie  des  modèles  qu'ils  exécu- 
tèrent pour  le  duc  d'Orléans. 
Jacques  -  Constantin,  voulant  se 
perfectionner  dans  la  connaissance 
du  mécanisme  et  des  nombreuses 
applications  des  machinc.'s  à  va- 
peur, fit  cinq  voyages  successifs 
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en   Angleterre,  et  à    son   retour 
clans   sa  pairie ,   il  fit   établir  les 
deux   pompes   à  leu   qui    sont  à 
Chaillot    près    des    Chainps-Elj- 
sées.    Elles    (?lt'vent   l'eau    de    la 
Seine  sur  la  plus  haute  éminence 
de  Chaillot,  où  sont  construits  des 
réservoirs    qui    distribuent    celte 
eau  dans  Paris  au  moyen  de  con- 
duits en  fonte.  Lue  semblable  ma- 
chine est  placée  ,  pour  le  service 
du  laubourg  Saint -Ciermain  ,  au 
Gros-Caillou  près  de  la  Seine.  Dans 
le  premier  établissement  ,  quatre 
tbnrneaux   à    réverbère    peuvent 
fondre  chacun  ,  dans  l'espace  de 
trois  heurts,  cinq  milliers  de  ma- 
tière. Il  sert  à   l'exploitation   de 
différeutes   branches   d'induslrie, 
telles   entre   autres  les  mines  de 
charbon,   les  filatures  de  colon, 
les  fabriques  de  draps,  les  fonde- 
ries et  perceries  «le  c;m«)ns.  On  y 
fabriqua,  sous  ladirecliou  de  lMou- 
ge,  au  conmitncement  de  la  ré- 
volution ,    120    pièces  de  canon, 
au  nombre  desquelles  ét;iient  des 
pièces  de  seize,  avec  un  matériel 
considérable  d'ai  tillerie.  Cet  éta- 
bli.isemenl  avait,  dès  son  origine, 
mérité   i'attenlion   du  gouverne- 
ment.   En    1811,   l'institut,  dans 
son  rapjiort  sur  les  prix  décen- 
naux,   lui  donna  les  plus  grands 
éloges.    Le?   rapporteurs  s'expri- 
mèienl  ain^i  :  «  L'établissement  de 
MM.  Périerà  Chaillot,  dit  ce  rap- 
port, est  le  premier  et  piesque  le 
seiileu  France  où  Ion  puisse  faire 
exécuter  toutes  sortes  de  machi- 
nes. Oti  y  a  labriipié  la  majeure 
partie  des  pompes  à  vapeur  ré- 
pandues dans  l'empire,  une  gran- 
de quamilé  de   pompes  de   toute 
espèce ,  des  balanciers  ,  des  dé- 
coupoirs,  des  cylindres  à  papiers: 
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ils  fondent,  en  fer  ou  en  cuivre  ^ 
toutes  sortes  de  pièces....  C'est  à 
eux  à  qui  l'on  a  souvent  recours 
pour  la  construction  de  manèges, 
d'assorlimens  de  machines  à  filer 
le  coton,  etc.,  enfin  pour  l'exécu- 
tion  des     machines    en    général. 
MM.    Perier  orit   contribué  beau- 
coup à  aflVanchir  l'industrie  fran- 
çaise du  tribut  qu'elle  payait  à  cel- 
le des    étranj^crs.  »    M.    Jaeques- 
Constantit»    Périer ,    membre   de 
l'académie  royale  des  >cien(es  a- 
\anl  la  révoluiion,  et  depuis  mem- 
bre   de    l'institut,    a    fait  insérer 
dans  le  recueil  de  l'académie  des 
sciences   dilférens    Mémoires   sur 
les  avantages  de  cette   machine, 
qui  a  servi  à  la  mise  en  activité  de 
près  lie  100  atelier!^  ou  usines  dans 
rintérieur  de  la_  France.  Ce  sa- 
vant, qui  créa  la  fonderie  des  ca- 
nons de  lii  marine  à  Lit^^e,  où  on 
tenait  à-la-fois  en  fusion  1  10  mil- 
liers de  matière,  était  né  à  Paris  le 
2  novembre  174^;  il  niourut  dans 
la   même  ville   le    17  août   1S18. 
M.  Jomard  Itii  a  consacré  une  No- 
tice dans  le  bulletin  de  la  société 
d'eucouragemeut  pour  l'indu^tiie 
naticjnale,   1819,  pag.    i5ô-i."58. 
Après  la  mort  de  Périer  aîné,  M. 
Scipion   Périer,  qui   n'est  pas  de 
la  même  famille,  a  acheté  l'éta- 
blissement de  Chaillot,  et  y  a  fait 
des  changemens  avantageux  dans 
les  opérations  de  la  fonderie. 

PERlEll  (.Je.o-Fra>(ois),  dé- 
puté aux  états-generaux,  ancien 
évêque  constitutionnel  dti  Puy- 
de-Dôme,  pu  i.-«évêque  d'Avignon, 
menjbre  de  la  legion-d'homieur, 
est  ne  à  Grenoble,  département 
de  l'Isère,  le  iG  juin  if/fO.  Au 
sortir  de  ses  études  ecclésiasti- 
ques, il  entra  dans  la  congréga- 


_£e.   9n".' c^-^eridium 


PEK 

tion  de  l'oratoire,  et  devint  curé 
de  Saint- Pierre  crElampe^.  Le 
clergé  dy  bailliage  de  cette  ville 
l'élut  député  aux  état;;-gcnéraux 
en  17^.  M.  Perier  se  fil  reniai- 
quer  dans  cette  assemblée  par 
son  amour  pour  la  concorde  ;  il 
prêta,  en  1791,  le  serinent  exigé 
parla  nouvelle  constitution  civile 
du  clergé;  tut  élu  évèque  consti- 
tutionnel du  Puy-de-Dôme  dans 
la  même  année;  et  donna  sa  dé- 
mission lots  du  concordat  de  iv^oi. 
Mais  dans  Pinslitution  des  évê- 
ques,  qui  suivit  à  cette  époque 
(1802)  la  réorganisati<jn  de  l'égli- 
se de  France, il  obtint  le  siège  d'A- 
vignon, et  reçut,  quelque  temps 
après,  la  décoration  de  la  légion- 
d'honneur.  ÎM.  Perler  s'est  de  nou- 
veau démis  de  son  siège  épisco- 
pal  entre  les  njains  du  roi  ,  en 
1817,  et  a  continué  de  l'adminis- 
trer jusqu'en  1820,  époque  à  la- 
quelle il  a  été  statué  sur  le  nou- 
veau concordat. 

PÉRIGNON  (Domimque-Ca- 
THERiNE  MARQUIS  DE;,  maréchal  et 
pair  de  FrHnce,  grand'croix  des  or- 
dres de  la  légion-d'honneur  et  de 
Saint-Louis,  grand-dignitaire  de 
l'ordre  des  Deux-Siciles,  naquit  à 
Grenade,  département  des  Landes, 
le  5i  mai  ï'^ô^.  Il  montra  dès  sa 
jeunesse  du  goût  pour  la  profes- 
sion des  aruies,  fit  des  éludes  ana- 
logues, et  entra  au  service  comme 
sous-lieutenant  dans  le  corps  des 
grenadiers  royaux  de  Guyenne;  il 
devint  aide-de-camp  de  M.  de 
Preissac.  il  était  juge  de  paix  du 
canton  de  .Monteoh,  département 
de  ïarn-el-Garonne ,  lorsqu'au 
mois  de  septembre  1791.  le  dépar- 
tement de  la  Haute-Garonne  le 
nomma  député  à  l'assemblée  lo- 
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gislative.  où  il  ne  se  fil  point  re- 
marquer.  Cédant  au  mouvement 
général    qui    portail    tous   les    ci- 
toyens aux  frontières,  il  renonça 
aux  fonctions  civiles,  et  rentra  au 
service   en  qualité   de   comman- 
dant d'une  légion  des  Pyrénées-O- 
rientales; bientôt  promu  au  grade 
de  général  de  brigade,  il  succéda 
au  commandement  en  chef  de  cel- 
te armée  après  la  mort  du  général 
Dugotnmier  (ror.  ce  nom).   Il  fit 
avec  >uccès  les  campagnes  de  1794 
et  1795,  remarquables  p?»r  le»  vic- 
toires du  7  juin    1794.  près  de  la 
Joiiquière  ;  du  7  novembre  suivant 
à  Saint-Sébaslien  et  à  la  Made- 
lène,  et  du  20  du  même  mois  de- 
vant Figuières,  où  fut  tué  le  géné- 
ral espagnol   La  Lnion    {voy.  Li 
Umo>),  et  où,  maître  de  la  ville, 
il  ût9,ooo  hommes  pri^ormiers,  et 
s'empara   de   7 1   pièces  de   canon 
avec  uq  matériel  considérable. Cet- 
te campagne,  q»ii  fut  termin  e  le 
7  mai  1790  par  la  prise  de  Roses, 
amena  la  paix  avec  le  gouverne- 
ment espagnol.  Pour  parvenir  au 
brillant  résultat  qu'obtint  le  géné- 
ral  Pérignon  dans  cette  dernière 
circonstance,  il   avait  fait  tailler 
dans  le  roc  un  chemin  de  plus  de 
trois  lieues,  et  placer  sur  une  mon- 
tagne de  2,000  toises,  une  batte- 
rie de  canon  et  de  mortiers,  qui 
foudroyèrent  la  ville   et  en  ame- 
nèrent la  reddition,  ainsi  que  cel- 
le du  fort,  qui  jusqu'alors  avait  ré- 
sisté à  toutes  les  attaques.  Le  géné- 
ral Pérignon,  nommé  peu  de  ten)ps 
après  son  retour  à  Paris,  ambas- 
sadeur à  Madrid,   partit  pour  sa 
destination  au  mois  d'avril  1796. 
Sa  suite  était  nombreuse  et  bril- 
lante, et  il  fut  très-bien  reçu  du 
roi.  avec  lequel  il  conclut,  quatrti 
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mois  après,  un  traité  d'alliance 
offensive  et  défensive  entre  la 
France  et  l'Espagne.  En  1797,  le 
vice-anjirnl  ïruguet  succéda  au 
général  Pérignon  dans  l'ambassa- 
de à  3iadrid;  celui-ci,  employé  en 
1  799  à  l'arniée  d'Ilaiie,  fut  chargé 
du  commandement  de  l'aile  gau- 
che à  la  bataille  de  ISovi;  il  y  lut 
grièvement  bles>é,  et  fait  prison- 
nier en  prolégeant  la  retraite.  Le 
premier  consul  Bonaparte  le  nom- 
ma séi:ateur  en  i8oj,et  le  pour- 
vut de  la  sénatorerie  de  Bordeaux, 
en  1804.  Au  mois  de  mars  de  la 
même  année,  il  pré-ida  le  collège 
électoral  du  déparlement  de  la 
Haute-Garonne,    et   fut   compris 

*«*        dans   la  première  promotion  des 
maréchaux  de  l'empire.  Il  se  ren- 
dit, en  1806,  au  poste  de  gouver- 
neur de  Parme  et  Plaisance,  où  il 
venait  d'être  appelé;  en    1808   il 
^^remphica,    à    Naples,    le    général 
"^^■Jourdau,  et  prit  le  commandement 
de   toutes   les   troupes   francais(.'S 
dans  ce  royaume,  dont  il  ne  s'é- 
loigna qu'à  l'époque  où  le  roi  .»oa- 
chim  {voy.  Mccat)  abandonna  la 
'•''  cause    de    l'empereur    Napoléon. 
De  retour  à  Paris,  le  maréchal  Té- 

%  rignon  adhéra  à  la  déchéance  de  ce 
prince  et  au  rétablissement  de  la 
maison  de  Bourbon  sur  le  trône  de 
France.  Monsieur,  lieutenant-gé- 
néral du  royaume,  le  nomma  com- 
missaire extraordinaire  dans  la 
première  division  militaire.  Il  de- 
vint, par  ordonnances  royales,  !e 
5i  mai  18 1^,  pi'ésident  de  la  com- 
mission qui  devait  constater  les  li- 
tres, brevets,  lettres  de  service, 
etc.,  des  anciens  oiliciers  de  Tar- 
mée  des  émigrés;  le  1"  juin,  che- 
valier de  Saint-Louis,  et  le  3  du 
même  mois,  pair  de  France.    Le 
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maréchal  Pérignon  habitait  sa  ter- 
re de  Monbech,  près  de  Toulou- 
se ,  lorsque  Napoléon  quitta  l'île 
d'Elbe  au  mois  de  mars  1 8 1  5.  AIoi*s 
le  maiéchal  se  réunit  au  baron  de 
Vilrolles,  commissaire  de  Louis 
XVIII,  pour  organiser  des  mo^'Cns 
de  défense  dans  le  Midi.  Pendant 
les  cent  jours,  il  refui^a  de  pren- 
dre pari  aux  aft'aires  publiques. 
Le  roi,  à  son  second'  retour,  le 
noimna  gou\erneurde  la  premiè- 
re division  militaire,  puis  com- 
mandeur, et,  en  1818,  grand'croix 
de  Tordre  de  Saiul- Louis.  Le  ma- 
réch.d  Pérignon  mourut  en  1819. 
Son  fds  lui  a  succédé  dans  son  ti- 
tre de  marquis  et  dans  sa  dignité 
de  pair  de  France. 

PERIGNY  (le  marquis  de)  ,  fut 
élu,  en  1789,  par  la  colonie  de 
Saint  -  Domingue,  député  aux 
états-généraux.  En  1791,  il  écri- 
vit à  l'assemldée  ,  «  Qu'il  cessait 
«de  prendre  part  aux  séances,  a- 
rt  près  l'adoption  de  l'article  con- 
8  cernant  les  hommes  de  couleur.  » 
Cependant,  après  le  départ  de 
Louis  XVI  pour  Varennes  ,  on  vit 
M.  Av.  Perigny  reparaître;  au  sein  de 
lasseuiblée,  «u'i  il  prêta  serment  de 
fidélité.  Pendant  la  session  de  l'as- 
semblée législative,  il  fil  un  voyage 
en  Suisse  pour  y  propager  les  doc- 
trines de  la  révolution  ;  les  dan- 
gers qu'il  courut  le  forcèrent  à  re- 
venir en  France.  Il  se  mit  alors  à 
la  tête  de  la  société  populaire  de 
Strasbourg,  et  y  prononça  diffé- 
rens  discours  tu'i  il  exprimait  ses 
opinions  avec  beaucoup  d'énergie. 
Depuis  ce  temps,  le  marquis  de 
Perigny  n'a  pJ«is  reparu  sur  la 
scène  politique. 

PÉRIN  (  René  ),  Jiomme  de  let- 
lres5   auteur  de  plusieurs  ouvra- 
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ge$  en  prose  et  ver? ,  et  d\\u  grand 
nombre  de  pièces  de  théâtre,  est  né 
à  Pariai  le  2  novembre  1775. 
d'une  famille  de  rol>e.  Son  père 
était  avant  la-révolution  avocat 
;iux  con-^eils  dti  roi,  et  nit-mbrc 
des  conseils  de  Monsieck  et  du 
comte  d'Artoi*.  M.Périn,  arrêté 
pendant  le  règne  de  la  terreur,  fut 
enlermé  anx  Carmes,  et  n'obtint 
sa  liberté  qn'après  la  chute  de  Ko- 
bespierie.  Nouiiné  sous-prét'et  au 
mois  d'avril  »8i5,  il  perdit c<itle 
place  après  le  retour  du  roi,  et  n'a 
point  rempli  depius  de  fonctions 
publiques.  11  a  publié  :  1"  le  Fla- 
geolet d'Erato ,  o\i  le  Chansonnier 
du  V audevUle  ,  1801,  in- 18;  2"  les 
nouveaux  Athées ,  on  Réfutation  des 
nouveaux  Saints ,  en  vers  avec  des 
notes  historiques,  1801,  in -12; 
5'  Mémoires  de  M""'  de  Pompadour, 
suivis  de  sa  correspondance  ,  1801, 
5  vol.in-8°;  4°  Choix  des  poésies  de 
Petay,  Saint  -  Péravi ,  la  Conda- 
mine,  Massonde  MorviUiers ,  Bar- 
the  et  F  lins ,  avec  des  notices. 
1810,  2  vol.  in  -  18;  5'  ï'^ie  mili- 
taire de  J.  Lannes ,  maréchal  de 
r empire,  duc  de  Montebello,  j  8 1  o. 
in-b'';^''  Œuvres  de  Lemierre,  1810, 
5  vol.  in-S"  ;  '^"Beautés  historiques 
de  La  maison  d' Autriche ,  1811, 
a  vol.  in-12;  ^''  Itinéraire  de  Pan- 
tin au  7no!:t  Calvaire,  par  M.  de  Mai- 
sonîeroe,  parodie  piquante  del'iti- 
néraire  à  Jérusalen)  ,  de  M.  de 
Châteaubriant  ;  9"  Pensées  de  La 
Harpe,  18 J4,  1  vol.  in-12;  10" 
Abrésé  du  cours  de  littérature  de  La 
Harpe,  1821,  2  vol.  in-12,  et 
seconde  édition  1820.  On  a  d»;  lui 
les  pièces  de  théâtre  suivantes  : 
Beaumarchais  en  Espagne;  Cécile  et 
Fitz  Henri,  ou  encore  une  Fille  rou- 
pable  :  la  Boite  aux  ficlirs:  lesln- 
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diens  a  Marse'dle,   comédie  en  5 
actes.imiléedeîLotzt'bue.(AveciM. 
Pillon  :  )  la  grande  ville  ouïes  Pari- 
siens vengés  ;  le  f^oyage  culour  de 
ma   chambre  ;  Mole  au.:  Champs- 
Elysées,  comédie  en  i  acte  et  en 
vers,  i8o5;  tous  les  Siods  de  Pa- 
ris, tragédie  burlesque,  en  5  actes 
et  en  vers;  «  avec  M.  Rouçt-monl;) 
Henri  IV  et  d'Aubigné ,  comédie 
en  3  actes,  i^\^;  l'Intrigue  avant 
la  noce,  c^^médie  en  5  actes,  181 5; 
le  Vieil  oncle,  comédie  en  1  acte, 
1 8 16  ;  le  Garçon  sans  souci ,  mélo- 
drame comique,  tiré  du  roman  de 
Pigault-le-Brun,  1818,  in-8";  la 
nouvelle  Cendrillon,  comédie  en  4 
actes,  en  prose,  1810;  le  Libelle, 
comédie  en    1   acte    et  en    vers  . 
181 1  ;  l' Héroïsme  des  femmes,  mé- 
lodrame en   5  actes  ;  la  Demande 
bizarre ,   comédie  H-u   1    acte ,   en 
prose,  1819;  (avec  M.  Félix  Noija- 
ret  :  )  Dugay-Trouin  ,  mélodrame 
en  5  actes,   1807  ;  (avec  le  Roy  :) 
Isabelle  de    Levanzo ,   mélodrame 
en  5  actes,  1821  .On  avait  attribué 
à  M.  Périn  le  Lictionnaire  des  Gi- 
rouettes y  mais  dans  une  lettre  in- 
sérée dans  différen?  journaiix,  il  a 
formellement  désavoué  cette  com- 
pilation [voy.  BErcHOT). 

Pt:RlSSE-DLLLC(N.).  était 
imprimeur-libraire  à  Lyon  .quand 
il  fut  élu  député  du  tiers -état  de 
cette  ville  aux  états -généraux,  en 
1789.  Il  siéga  au  coté  gauche. 
et  s'occupa  plus  particulièrement 
d'objets  relatifs  aux  monnaies  et 
aux  assignats  ;  il  devint  njembre 
dii  comité  colonial.  S'etanl  déclaré 
à  Lyon,  en  1793.  contre  le  parti 
conventionnel,  il  fut  coud-amné  à 
mort  après  le  siège. 

PERLET  (Charles)  ,  né  à  Ge- 
nève  vers   17OJ,  vint  fort  jeune 
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à  Paris ,  et  y  devitjt  libraire  et 
imprimeur.  Dès  le  commence- 
ment de  la  révolution,  il  entre- 
prit un  journal  auquel  il  donna 
son  nom.  Les  principes  qu'y  pro- 
fessèrent d'ahord  les  rédacteurs 
donnèrent  à  leur  entreprise  un 
grand  succès,  et  procurèrent  à 
M.  Perle!  beaucoup  d'aisance; 
mais  un  cliang^emeut  d'opinion 
très-prononcé  en  1797,  à  l'éjio- 
que  de  la  lutte  du  directoire  avec 
îe  parti  dit  de  Clichi,  aprè-'  avoir 
donné  une  sorte  d'importance  à 
M.  Perlet  dans  ce  parti,  qui 
comjttait  sur  une  victoire  cerlai- 
ne,  détruisit  les  bases  de  sa  for- 
tune par  les  év<  nenicns  inatten- 
dus des  18  et  19  fructidor  (4  et  5 
septembre  1798).  Compris  dans 
la  liste  de  déportation  du  18, 
il  parvint  d'ab(»rd  à  ."e  cacher; 
mais  découvert  et  arrêté  en  1798, 
il  lut  conduit  à  Rochefort,  et  de 
là  trausj)orté  à  la  Guiaue;  le  18 
brumaire  an  8  le  rendit  à  sa 
patrie.  Il  revint  en  France,  en 
passant  par  l'Angleterre  et  l'Alle- 
magne, où  Ion  préteuflait  qu'il 
s'était  lié  avec  quelques  roya- 
listes, et  dt;  retour  à  Paris,  il 
y  repiit  son  commerce  de  librai- 
rie ;  mais  manquant  de  crédit,  il 
ne  put  le  faire  prospérer.  Ici  com- 
mence pour  M.  Perlet  une  nou- 
velle carrière  bien  différente  de 
celle  qu'il  \euait  de  parcourir.  On 
l'a  peint  const.imment  sans  ins- 
truction, sans  connaissances,  sans 
aucune  espèce  d'aptitude;  il  a- 
vail  l'ait  une  entreprise,  que  les 
réda.  leur-  auxquels  il  piêtiit  so[i 
nom,  avaient  rendue  très-lucrati- 
ve; mais  ces  rédacteurs  l'entraî- 
nèrent peut-être  à  son  insu  dans 
des  principes  qui  n'étaient  pas  les 
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siens,  et  on  dut  le  plaindre  quand 
il  fut  puni  d'une  laute  qu'il  n'a- 
vait pas  commise;  mais  il  fut  m  d- 
heureux  sans  cesser  d'être  hon- 
nête homme.  Nous  allons  le  voir 
bientôt  transformé  en  intrigant, 
et  lié  à  des  complots  qui  suppo- 
sent beaucoup  d'aptitude,  et  mê- 
me de  finesse,  qualités  qu'on  lui 
avait  jusqu'alors  constamment  re- 
fusées. Nous  rapporterons  les 
faits  sans  y  attacher  aucune  o- 
pinion  particulière,  sans  les  ga- 
rantir, et  simplement  parce  qu'ils 
tiennent  à  l'histoire  de  l'époque 
où  ils  ont  eu  lieu.  Ou  dit  donc  que 
pour  se  procurer  des  moyens  de 
subsistance,  Perlet  se  fil  l'agent 
du  gouvernement  impérial,  et  fut 
admis  «  en  qualité  de  conmiis  ,  à 
la  préfecture  de  police.  C'est  a- 
lors  qu'il  noua  de  nouvelles  intri- 
gues à  l'aide  de  ses  anciens  rap- 
ports avec  les  royalistes  de  l'inté- 
rieur. Il  fit  plu«j  :  il  ouvrit  une 
correspondance  secrète  avec  Fau- 
che-Borel,  qui  se  trouvait  alors 
à  Londres,  en  lui  faisant  croire 
qu'il  avait  réuni  à  Paris  un  comi- 
té d'hommes  puissons,  dévoués 
au  rétablissenient  du  trône  des 
Bourbons.  On  lui  répondit;  on 
lui  envoya  des  instructi^ms  et  de 
largcnl,  et  il  servait  ainsi  la  po- 
lice royaliste,  et  la  police  impéria- 
le. (|ui  dictait  sa  correspondance. 
Perlet  fit  un  voyage  en  Angleterre, 
fut  accueilli,  et  reçut  de»  instruc- 
tions pour  l'intérieur.  Rentré  en 
France,  il  continua  de  servir  les 
deux  partis,  et  donna  tous  ses 
soins  à  faire  croire  à  ses  corres- 
pondans  de  Londres,  que  le  co- 
mité dont  il  leur  parlait  depuis 
long-temps,  sans  l'avoir  jamais 
fait  connaître,  existait  réellement, 
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el  qu'il  avait  de  grands  moyens 
d'exécution.  Des  assurances  aus- 
si p(isitiv%s  décidèrent  enfin  les 
rovn listes  à  envoyer  à  Paris  une 
personne  de  confiance  pour  s'as- 
sujer  que  les  renseigneniens  don- 
nés par  Periet  étaient  exacts.  Le 
jeune  Vitel .  neveu  de  Fauche- 
Borel;,  se  chargea  d'autant  plus 
volontiers  de  cette  mission,  (ju'el- 
le  paraissait  présenter  peu  de 
dangers.  Ne  connaissant  que  Per- 
iet,  n'ayant  de  recommandation 
nue  pour  lui,  ce  j(Mme  homme,  si 
l'on  en  doit  croire  Fauche-BorcL 
fut  livré  à  la  police  par  une  >uite 
incroyable  de  perlitlies,  et  fut  fu- 
sillé quelques  jours  après  son  ar- 
rivée dans  la  capitale.  Fauche- 
Borel ,  levenu  en  France  à  la  sui- 
te du  roi  ,  dans  le  mois  de  mai 
1814.  prit  un  logement  chez  Per- 
iet, et  ce  ne  fut  que  six  mois  après 
qu'il  assure  avoir  acquis  la  preu- 
ve que  son  neveu  avait  été  livré  par 
Perlel.  Fauche-Boiel  publia  con- 
tre ce  derfiier  une  brochure,  dans 
laquelle  il  le  signalait  comme  un 
traître,  et  le  dévouait  à  l'exécra- 
tion publique.  Ceci  se  passait  au 
commencement  de  1816.  Periet 
se  prétendit  gravement  offensé  ; 
non-seulement  il  répondit  à  son 
accusateur,  mais  il  l'attaqua  lui- 
même.  Fauche  profita  de  cette 
circonstance  pour  le  traduire  com- 
Die  calomniateur  devant  la  poli- 
ce correctionnelle,  et  conclut  à  ce 
que  les  sommes  qu'il  affirmait  que 
Periet  s'était  fait  envoyer  pour 
sauver  Vitel  lui  fussent  restituées. 
Periet  parut  au  tribunal,  et  mon- 
tra beaucoup  de  fermeté  pendant 
les  premières  audiences,  mais 
tout-à-coup  il  disparut.  Ce  juge- 
ment, en  date  du    24  mai    1816, 
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l'a  condamné  à  cinq  ans  de  pri- 
son, à  2,000  francs  d'amende,  et 
a  ordonné  la  suppression  de  sa 
brochure,  intitulée  :  Exposé  de 
ma  conduite.  Periet  se  réfugia  à 
Genève,  sa  patiie,  où  il  rédigea 
un  journal  ayant  pour  litre  :  l'E- 
cho de  ranivers.  La  troisième  li- 
vraison de  cet  ouvrage  renferme 
une  apologie  de  sa  conduite  dans 
les  faits  que  nous  avons  rap- 
portés. 

PERNETY  (dom  Antoine- Jo- 
seph), que  difîérens  auteurs  écri- 
vent Pernetti,  savant  et  célèbre 
bénédictin,  naquit  à  Roanne,  dé- 
partement de  la  Loire,  le  1 5  février 
i^-iô.  Li  congrégation  de  Saint- 
iMaur,  à  laquelle  il  appartenait, 
l'attacha  à  ceux  de  ses  membres 
qui  s'occupaient  à  l'abbaye  de 
Saint  Germain-des-Prés,  de  tra- 
vaux de  sciences  et  de  littérature. 
Dom  Pernety  fut  signataire  de  la 
requête  que  28  de  ses  confrères 
présentèrent  en  1760,  afin  d'obte- 
nir différentes  modifications  à  la 
règle  de  la  congrégation.  Il  n'at- 
tendit pas  l'issue  de  cette  affaire, 
et  se  rendit  secrètement  à  Berlin, 
où  Frédéric-le-  Grand  le  fit  son  bi- 
bliothécaire. Dom  Pernety  désirait 
entièrement  se  soustraire  à  la  ju- 
ridiction de  ses  supérieurs;  il  ob- 
tint le  titre  d'abbé  in  partibus^  et 
revint  avec  cette  qualité  à  Paris. 
L'archevêque  de  Beaumont  vou- 
lant user  de  son  autorité  pour  le 
faire  rentrer  dans  son  monastère, 
dom  Pernety  se  pourvut  devant 
le  parlement,  qui,  par  un  arrêt, 
l'autorisa  à  rester  maître  de  ses  ac- 
tions, c'est-à-dire  à  vivre  libre  et 
hors  de  la  dépendance  de  la  con- 
grégation. Ce  savant  mourut  en 
1800.  Il  s'était  retiré  à  Avignon, 
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et  s'y  était  affilié  aux  a?5!Ocinfions 
francht}S-maconniques.  On  distin- 
gue parmi  ses  nombreux  ouvra- 
ges :  1°  traduction  du  Cours  de 
mathéînatiques  de  IVolf,  in-8  " , 
1747;  '-i°  Manuel  du  béiicdictin , 
1754^  in-8";  5"  Dictionnaire  de 
peinture  ,  sculpture  et  gravure, 
1767,  in- 12;  4"  ^(ibles  égyp- 
tiennes et  grecques,  dévoilées  et  ré- 
duites au  même  principe^  avec  une 
explication  des  hiéroglyphes  et  de 
la  guerre  de  Troie,  1708,  3  volu- 
mes in-8%  2'  édit.,  1786,  ouvrage 
curieux  et  recherché  de  toutes  les 
personnes  qui  s'occupent  de  la 
science hermclique,  paicequel'au- 
teur  prétend  trouver  les  allégories 
et  les  secrets  de  cette  science  dans 
les  ouvrages  d'Homère;  5"  Dicliou- 
îialre  mytho-hermctique,  •7^>8, 
iu-8°;  6°  Discours  sur  la  physiono- 
mie et  les  avantages  des  connaissan- 
*'.>  ces physiognomiques,  Berlin,  ijGj), 
in-8";  7°  Journal  historique  d'un 
Voyage  aux  îles  M aUniines, en  1 743 
et  1764,  licrlin.  1767,  2  vol.  in-S*^; 
8°  Histoire  d'un  voyage  aux  lies 
Malouincs ,  nouvelle  édition,  re- 
tondue et  augmentée  dun  Dis- 
cours préliminaire,  Paris,  1 770, 
in-S"*;  9°  De  l' Amériqu/'  et  des  A- 
méricains,  ou  Observations  curieu- 
ses du  philosophe  la  Douceur,  qui 
^  a  parcouru  cet  hémisphère  pendant 
la  dernière  guerre,  en  faisant  le  no- 
ble métier  de  tuer  les  hommes  sans 
les  manger  :  cet  ouvrage,  imprimé 
à  Berlin  en  1771 ,  in-8*,  et  attribué 
par  quelques  personnes  à  Nicolas 
Bonnevillc.  est  dirigé  contre  les 
recherches  de  Paw  ;  10°  Con- 
naissance de  l'homme  moral  par 
celle  de  l' homme  physique  .  Berlin  , 
1776,  grand  in-8°;  11°  Les  vertus, 
le  pouvoir,  la  clémence  et  la  gloire 
de  Marie,   mère  de  Dieu,    Paris, 
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1790,  in-S°;  12°  une  traduction  en 
français  de  VHistoire  des  merveil- 
les du  ciel  et  de  l' enfer,  et  des  terres 
planétaires  et  australes,  du  latin 
d'Emmanuel  de  Swedenborg , 
Berlin,  1784,  in-S".  Il  avait  tra- 
vaillé au  8*  vol.  du  Gallia  christia- 
nn,  à  mie  traduction  deColumel- 
le,et  avait  mis  en  ordre  le-J  ambas- 
sades de  la  miison  de  Noailles. 
ouvrage  commencé  par  l'abbé  de 
Vertot;  enfin  il  a  donné  un  grand 
nombre  de  Mémoires  aux  recueils 
académiques  de  Berlin. 

PERNETY  (le  VICOMTE  Joseph- 
Marie)  ,  lieutenant -gi'néral  d'ar- 
tillerie, confeiller-d'état,  grand- 
croix  de  la  légion- d'honneur , 
chevalier  de  Saint- Louis,  et  de 
plusieurs  ordres  étrangers,  est 
fils  de  Jacque- 4*ernely  ,  directeur 
des  fermes  générales,  et  ex-con- 
.s<'il!er  prive  des  finances  de  Fré- 
déric II,  dont  él  lit  bil)liotlp  Caire 
son  iVèie  D.  Pernety,  savant  bé- 
nédi.lin  {ooy.  l'article  précédent), 
e>t  né  en  ij^îO,  à  Lyon.  Il  termi- 
na ses  études  à  l'école  militaire 
de  Tournon  ,  et  l'ut  nommé  otTi- 
cicr  d'artillerie  en  1785.  Capitai- 
ne en  1791,  il  fil  sa  premièie  cam- 
pagne à  l'armée  des  Alpes,  et 
pas^a,  en  1792^  à  l'armée  dltalie. 
Il  se  distingua  à  la  délen.-e  du 
Belvéder  et  à  la  prise  de  Saorgio. 
En  179'N  il  devint  direcletjr  du 
parc  de  siège  de  Maotoue ,  et  en- 
suite commissaire  pour  recevoir 
l'artillerie  de  celte  place.  Il  prit 
part  aux  batailles  df^  Bassano,  Aréo- 
le et  Piivoli  :  à  celle  dernière  il  fut 
nommé  chef  de  biUaillon.  En 
1799,  il  reçut  le  commandemeîit 
de  l'artillerie  de  l'expédition  d'Ir- 
lande, sous  les  ordres  du  irénéral 
Hardy,  et  fut  fait  prisonnier  sur  le 
vaisseau  le  Hoche,  à  la  suite  d'un 
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combat  meurtrier.    Echangé   peu 
de  teuipsaprès, il  commanda  Tartil- 
lerie  de  l<»<Iivision  W  atrin  ,  qui,  la 
première,    paesa  le  mont   Sainl- 
Beriiard;  ii  se  trouva  aux  batailles 
de  Casteggio  et  de  Marengo.el  fut 
designé,  à  la  suite  de  celte  bataille, 
pour  recevoir  des  Autrichiens,  en 
qualité  de  commi>:iaire  ,  lartille- 
rie  d'Alexandrie. Nommé,  en  1S02, 
colonel  du   i""   régiment  d'artille- 
rie à  pied,  il  commanda  l'artille- 
rie de  l'armée  d'Helvétie.  tt  fut 
promu    au   grade    de   «iénéral   de 
brigade  en  i8o5.  Chef  de  l'état- 
major-généralde  l'artillerie  de  l'ar- 
mée des  côtes  de  l'Océan,  qui  de- 
vint grande -armée  d'Allemagne, 
il  se  trouva  aux  batailles  d'Llm  , 
dAusterlitz  etd'léna,  et  fut  nom- 
mé   commandant    de    la    légion- 
d'honneur  le  5  mai  iSc-.  Envoyé 
en    Silésie,    pour   y   commander 
en  chef  l'arlillerie  dont  le  person- 
nel était  presque  lout  com[>osé  de 
Bavarois  et  de  AN  urtembetgeois  , 
il    contribua    efficacement    à    la 
prise  dfs  diverses  places,  et  reçut 
dans    la    mênie   année    (1807)  le 
grade  de  général  de  division,  et, 
du  roi  de  Bavière,  la  croix  de  com- 
fDaiideur  de  l'ordre  ro3'.d  et  mili- 
taire  de   Alaximilien.    L'An I riche 
ayant  repris  les  armes,  le  général 
Pernety  eut,  en  l'Sog,  le  comman- 
dement de  l'artillerie  du  4*  corps 
sous  les  ordres  du  maréchal  Mas- 
séna  ;  il    fut,  lors  de  la  pris»;  de 
Vienne  ,  chargé  d'organiser  et  de 
faire  jeter  sur  le  Danube  les  ponts 
de  bateaux  nécessaires  pour  s'em- 
parer de  l'île  de  Lobau,    Après  la 
bataille   d'Essling,  il    commanda 
l'artillerie   dans  l'île,  quil  fit  en- 
touier    de  nombreuses  batteries, 
et  disposa l'clablissementdes ponts 
de  sortie.  A  AVagram,  il  reçut  de? 
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éloges  publics  du  maréchal  IMas- 
séna,  et  devint,  quelque  temps  a- 
prés,  grand-olTlcior  de  la  légion- 
d'honneur.  La  paix  ayant  été  si- 
gnée ,  il  fut  chargé  de  tracer  les 
limites  entre  l'Aiihic  hc  et  la  Ba- 
>iére,  et   reçut  à  cette    occasion 
la  grand'croix  de  l'ordre  militaire 
de  Maximilicn.  Il  eut,  en  181  r, 
le    commandement    en    chef    de 
l'artillerie  du  corps  d'observation 
de  l'Elbe,  qui  devint  le  4'  corps 
de  cette  giande-armée,  victorieu- 
se dans  les    batailles,  et  vaincue 
par  les  élémens.  Le  général  Per- 
nety commença  la  célèbre  batail- 
le de  la  Moskowa  avectrente  bou- 
ches à  feu  dirigées  contre  les  rc- 
doutes  russes,  dont  il  seconda  la 
prise    concurremment    avec  l'ar- 
tillerie   de    la    garde.    Il   ramena 
presque   toute  son   artillerie  jus- 
qu'au -  delà  de  la  Bérésina  ;  mais 
bientôt,homm€s  et  chevaux. furent 
victimes  d'un  froid  de  2j  degrés. 
En  18  i5.  il  fut  chargé  de  l'organi- 
sation et  du  commandement  en 
chef  de  l'artillerie  de   l'armée  du 
Mein,  qui  fut  réunie  à  celle  venant 
de   Magdebourg,  et  qui  gagna  les 
batailles    de    Lutzen  et  Bautzen. 
où  l'artillerie   rendit  d'importans 
services.  Il  prit  part  aux  batailles 
de   Dresde,   Léip<îick   et  Hanau; 
il  a  été  fait    chevalier  de    Saint- 
Louis  au  mois  de  juin  i8i4-  Ap- 
pelé   en    i8i5    comme    chef    de 
la  division  de   l'artillerie  au   mi- 
ni.'-tère  de   la  guerre,  il  opéra  a- 
vec    succès  la   réorganisation  de  = 
cette   arme.   Le   général  Pernety 
fut  nommé,  en  1817,  vicomte  et 
conseiller-d'état, enfin  chevalier  de 
l'aigle    rouge   de    2*"   classe.    Il  a 
depuis    présidé  le  comité  central 
de  l'artillerie  et  fait  diverses  tour- 
nées d'inspection  générale.  C'est 
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en  1821   qu'il  devint   grand'croix  rare  et  dn  plus  j^rand  sang-froid, 
de  l'ordredelalégion-d'honnneur.  Il   tut   blessé  à    ta    tête    pendant 
PEilON  (P'bançoijj),  (_orre.-pon-  le  siège,  et  après  sa  levée  il  alla 
dant  de  l'institut,  membre  de  la  avec  son  corps  rejoindre  Tarniée 
société  de  médecine,  de  la  socié-  du  Rhin  ^ous  les  lignes  de  Weis- 
té  phiioniatique    et  de    plusieurs  sembonrg.    Il    fut  fait  prisoimier 
autres  sociétés  savantes,  naquit  à  par  les  Prussiens  à  la  bataille  de 
Cerilly.  département  de  l'Allier ,  Kaysersiautern  ,  livrée   le  26  dé- 
le  22  août    1775.  Sou  inlelligen-  cemhre    170^?    ^^    conduit    d'a- 
ce  s'annonça   dés    ses    premières  bord  à  >Vescl,  puis  à  la  citadelle 
années,  par  une  extrême  curiosi-  de  Magdebourg.  Pérou  mil  à  piofit 
té,  et  par  un   vif  désir  de    sins-  l'inaction  forcée  à  laquelle  il  était 
truire.  A   peine  ^ut-il  éfudcr  qu'il  condamné;    il    employa    l'argent 
prit  pour  la  lectui»;  une  telle   p.is-  qu'il  avait  pu  conserver,  à  S(!  pro- 
sion,    que    pour    la    .satisfaire    il  curer  des  livres ,    et  il  se   livra  à 
employait    toutes    les     ruses   que  létude  des  historien^  et  des  voya- 
les    enlaus    imaginent    ordinaire-  geurs ,  se  détournant  à  peine  de 
Dient   pour  se    livrer  au    jen.    La  son  travail  pour  prendre  quelques 
mort   Je  son  père  le    laissa    sans  momens  de  sommeil.    Echangé  à 
fortune,    mais   sa   mère  s'imposa  la  fin  de  1  791,  iUerendit  à  Thion- 
les  plus  pénibles  privations   pour  ville,   où   il    reçut   son  congé  de 
lui   faire    faire  ses  études  dans    le  réforme,  niolivé  sur  ce  qu'il  avait 
collège  de  la  petite  ville  de  Ceril-  perdu  lœi!  droit  par  suite  de  «-es 
ly.  Elle  en  fut  dignement  récom-  blessures.   Il  revint  à   Cerilly  au 
pensée  par  les  rapide?  progrès  dn  mois  d'août  1790,  et  après  avoir 
jeune  Peron.  Lorsqu'il  eut  fini  sa  passé  qtselques  moisdans  safamil- 
rhétorlque,  on  lui  con.-eilla  d'em-  le,  il  sollicita  et  obtint  du  minis- 
brasser  Tétat  ecclésiastique;  mais  tre    de    linlérieiir  ,    une     place 
déjà  les  esprits  se  tournaient  vers  d'élève    à    l'école    de     médecine 
la  politique  et  la  guerre,  déjà  les  de    Paris,  oi'i,  pendant  5  ans,    il 
courages  s'enflaiiHuaient,  et  la  ré-  suivit  les   cours  de  Técole.   iMais 
volutiou,  qui  commençait,  impri-  une    seule  branche    des    sciences 
mait  à  tout  un  njouvemenl  irré-  ne  pouvait  suffire  à   l'ardeur  qui 
sistible.   Pérou  ne  fut   pas  in?en-  le  portait  vers  l'étude  :  il  continua 
sible  à  cet  enthousiasme  général;  à  se  livrer  à  la   j)oésie,   pour   la- 
il  partit,  en  1792,  pour  i>ioulins,  quelle    il    avait   toujours   montré 
où  il  s'enrôla  à   17  ans   dans   le  du  goût;  il  voulut  aussi  tout  à  la 
sMjataillon  de  l'Allier.  Ce  batail-  fois  cultiver  les  difiérentes  parties 
Ion     fut    envoyé     à    l'armée    du  de  l'histoire,  la  géographie  et   la 
Ilhin,etdelàau  seconrsdeLandau,  jurisprudence,  qui  s'y  rattachent 
qui  était   assiégé,    et   il  partagea  souvent.    Il    apprit  en  outre  les 
bientôt  les  honorables  périls  des  mathématiques ,  l'astronomie  ,  la 
braves  qu'il  venait  seconder.  Pé-  physique  et  la  chimie.  L'étude  des 
ron,  qui  avait  été  fait  sous-ofll-  langues  nefut  pour  lui  qu'undélas- 
cier,  clonna  dansées   circonstau-  sèment,  et  I!  se  rendit  bientôt  liuni- 
ces  des  preuves  d'une  intrépidité  liers  le  grec,  litalien,  l'anglais  et 
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l'espagnol.  Jusqu'alors  la  niéde- 
ciue  elait  restée  son  objet  princi- 
pal ;  rhis%i»ire  naturelle  vint  s'y 
joindre;  il  conçut  pour  elle  au- 
tant de  passion  que  pour  la  mé- 
decine ;  et  après  avoir  assis- 
té aux  cours  de  zoologie  et  d'ana- 
toniie  comparée  du  muséum  d'his- 
toire naturelle  ,  il  devint  égale- 
ment f.mniier  avec  ces  deux  scien- 
ces. La  rapidité  de  ses  progrès  et 
l'étendue  de  ^es  connaissances  en 
méilccine  allitient  le  laire  recevoir 
docteur,  lorsqti'une  circonstance 
particulière  le  détermina  à  renon- 
cer à  snn  projel.  Le  gouvernement 
français  \euait  d'ordonner  une 
expédition  pour  le=  terres  au>tra- 
les.  Deux  vaisseaux,  le  Géogra- 
phe et  leNaturalste,  commandes 
par  le  capitaine  Baiidin  .  déjà  ar- 
n)és  an  Havre,  nallendaient  que 
les  dernières  instructions  du  mi- 
nistre. Pérou  demande  à  être  em- 
ployé dans  cette  expédition,  mais 
le  nombre  des  savans  est  com- 
plet ;  il  s'ddresse  à  iM.  de  Jussieu, 
l'un  des  c<munissaiies  chargés  du 
choix  des  natuialistes.  le  prie  de 
solliciter  pour  lui,  et  lui  dévelop- 
pe avecchaleur  sonpian,  ses  vues 
et  .ses  n)oyens.  M.  de  Jussieu, 
qui  n'a  pu  l'entendre  sans  éton- 
nement  et  san<  émotion ,  lui 
conseille  de  laire  un  mémoi- 
re, dans  lequel  il  exposera  SiiS 
miftiis  ,  et  quelques  jours  a- 
près,  Péron  lit  à  l'instilut  un  mé- 
moire sur  la  nécessité  d'attacher 
à  l'expédition  un  médecin  natu- 
Tali>te,  spécialement  iharj-é  de 
faire  drs  recherches  sur  l'anthro- 
pologie, ou  histoire  de  l'hom- 
me; cet  écrit  réuiu't  tous  les  -suf- 
frages, et  Pérou  (.btint  du  minis- 
tre sa  nomination  à  une  place  de 
zoologiste.  Après  avoir  euiployé 
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le  peu  de  jours  qui  lui  restent 
jusqu'au  départ  de  l'expédilion.  à 
recevoir  des  instructions  de  MM. 
de  Lacepède.Cuvieret  Degerando, 
Péron  va  à  Cerilly  prendre  congé 
de  sa  mère,  et  se  rend  au  Havre, 
où  il  s'endiarque  sur  le  Géographe. 
Les  deux  vaisseaux  mirent  à  la 
yoile  le  19  octobre  i^oo.  Dès  ce 
moment  conmienca  entre  Péron 
et  Lesieur  [voy.  ce  nom)  une  a- 
mitiéqui  ne  s'est  jamais  démentie. 
Ces  deux  amis  mettaient  leurs 
travaux  en  conmiun.  Lesueur 
dessinait  ce  que  Pérou  décrivait; 
ils  s'entendaient  sur  tout,  et  ja- 
mais l'un  deux  n'a  cherché  à  se 
taire  valoir  aux  dépens  de  l'autre. 
Le  jour  même  de  son  arrivée  à 
bord,  Péron  commença  des  ob- 
servations météorologiques,  qu'il 
répéta  constanHUeut ,  do  6  heu- 
res en  6  heures,  pendant  la  durée 
du  voyage.  Il  fit  ?ur  la  températu- 
re de  l'Océan  ces  belles  expérien- 
ces qui  démontrent  que  les  eaux 
sont  plus  tVoides  tians  le  fond 
qu'à  la  surface,  et  qu  elles  le  sont 
d'autant  plus  que  là  profondeur 
est  plus  grande  :  résultat  qui. 
réuni  à  ceux  des  expériences  de 
Forster  et  de  Irwing,  conduit  ù 
des  conséquences  importantes 
pour  la  physique  générale.  En 
approcliant  de  Téquateur,  la  phos- 
phoiescence  de  la  mer  attira  son 
attention.  Ce  phénomène  avait 
souvent  été  observé  par  des  voya- 
geurs ;  nrus  ils  n'avaient  pas  en- 
core vu  l'Océan  présenter  l'as- 
pect du  ciel  pendant  une  aurore 
boréale  :  on  avance,  et  l'on  recon- 
naît que  celte  lumière  e<t  due  à 
une  multitude  iunoud)rable  d'a- 
nimaux qui  ressejublent  à  des 
charbons  ardens  :  on  en  pèche 
plusieurs,  qui,   après  avoir  pris 
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successivement  toutes  les  coaleurs 
de  l'arc-en-ciel,  et  brillé  de  l'éclat 
le  plus  vil",  finissent  par  s'obscurcir 
insensibletïient.  L'impression  que 
ce  phénomène  fit    sur  Pérou   le 
détermina    à    étudier    plus    par- 
ticulièremcut   les    zoopiiytes,    et 
pendant  tout  le  voyage,  Lesueur 
et   lui    lurent    tour-à-tour    pen- 
elrés     sur    le     côté    du    vaisseau 
pour  recueillir   les  espèces  qu'ils 
pouvaient  apercevoir.  Après  cinq 
mois   de  na\igalion ,    il  arriva   a 
l'île  de  France  :  c'étaitlà    qu'on 
devait  pr<;udrc   les  objets  néces- 
saires pour  aller  aux  terres  aus- 
trales; mais  par  l'eflet  de  la  plus 
coupable  spécnlaiiun,  au  lieu  de 
sepourvoird'abondans  rat'raîcbis- 
semeus,  on  n'end'karqua  qu'ui.e 
petite  quanlilé  d'alimeus  détério- 
rés, {>lus  capables  de  nuire  que  de 
soutenir  les  forces.  Justement  el"- 
fravés  de  l'avarice  (hi  commandant 
de  l'expédition,  et  redoutant  les  in- 
dignes traitcmens  auxquels  les  a- 
vait  déjà  exposés  sa  dureté  ,  plu- 
sieurs olïiciers,  naturalistes,  pein- 
tres ,   et   quarante   des  meilleurs 
matelots,  restèrent  dans  l'île,  se 
hâtant  d'abandonner  nu  chef  dont 
l'avarice  lait  craindre    la    lismine 
pendant    le   cours   d'une   longue 
navigation.  Pérou  ne  pouvait  s'a- 
veugler sur  l'aflYeuse  perspecti- 
ve qui  se  présentait,  mais  sa  ré- 
solu tion  n'en  fut  point  ébranlée; 
il  se  rallie  au  petit  nouibre  d'hom- 
mes courageux,  restés  fidèles  ù 
leur  premier  dessein,  tous  s'unis- 
sent par  les  liens  d'une  indissolu- 
ble   amitié,    tous   jurent    de    se 
prêter    un    mutuel    secours.    Ils 
partent  dans  cette  généreuse  ré- 
solution ,    et  ,    quoique     encore 
dans     le     j)ort  ,     ils     éprouveat 
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déjà  les  effets  d'un  déruic- 
ment  presque  absolu  :  triste  pré- 
lude et  principale  source  des  mal- 
heurs qui  devaient  les  accabler 
par  la  suite!  Nous  ne  suivrons  pas 
Pérou  dans  les  détails  de  son 
voyage,  mais  nous  croyons  devoir 
nous  iUTêfer  un  moment  dans  le> 
lieux  qui  furent  le  principal  théâ- 
tre de  ses  observations.  ïin  par- 
tant de  l'Ile-de-France,  on  se  di- 
rigea Ters  la  pointe  la  plus  occi- 
dentale de  la  Nouvelle-Hollande, 
et  l'on  mouilla  dans  une  b?)ie  qui 
reçut  le  nom  de  Baie  du  Géo- 
graphe. On  remonta  ensuite  la 
côte  occidentale,  où  Ton  fit  [jIu- 
sieurs  relâches,  et  l'on  se  rendit 
à  Timor  :  c'est  essentiellement 
au  séjour  (|ue  Pérou  fit  dans 
cette  île  <pi'on  doit  son  travail 
sur  les  mollusque?  et  l«s  zoo- 
phyles.  La  mer  est  peu  profonde 
sur  sur  celte  côte;  il  passait  la 
plupart  des  journées  sur  le  rivage, 
s'enfonçait  dans  l'eau  au  milieu 
des  récifs,  toujours  au  péril  de 
sa  santé  et  même  de  sa  vie,  et  ne 
rentrait  (pie  le  soir  cliargé  d'une 
nombreuse  collection,  qu'il  exa- 
minait avec  Lesueur.  L'espoir 
d'échapper  au  scorbut,  qui  tour- 
mentait l'équipage  ,  avait  fait 
relâcher  à  Tîlc  de  Timor  ;  mais 
le  séjour  de  celte  île  funeste 
produisit  à  la  place  de  ce  lerrible 
scorbutuncdyssentcrie  plus  cruel- 
le encore.  Peron  voit  bientôt  suc- 
comber ses  camarades,  ses  amis, 
maliîré  le  zèle  et  les  soins  de  MM. 
L'Haridon  ,  Beilefin  et  Taillefer, 
médecins  de  rexpédilion.  Remar- 
quant que  les  habilans  de  l'île  é- 
chappaient  à  l'influence  du  cli- 
mat, Pérou  en  rechercha  la  cause, 
et   la  trouva   dans    l'usage  qu'ils 
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font  de  beld.  En  qiiiltant  Timor, 
l'expédition  i*e  diri:^'ea  vers  le  oap 
Sud  de  la^erre  de  Diniicn.  Après 
avoir  reconnu  la  pai  tie  orientale 
de  cette  terre  ,  elle  entra  dans 
ie  détroit  de  Bass  ,  el  elle  sui- 
vit la  ct)te  mcridi'uialti  de  la 
?<ouveIle-Hollande.  Nous  ne  retra- 
cerons pas  ici  le  tableau  des  ra- 
vaj^es  que  le  scorbut  exerça  sur 
des  ci.rps  exténués  par  la  faiiiine 
et  la  dyssenterie,  il  nous  suliira 
de  «lire  ({ue  lorsque  le  Géographe 
arriva  an  p<u'l  Jackson  ,  il  n'y  avait 
plus  que  '\  houimes  de  l'éqiipai^e 
en  état  <!e  faire  le  service.  Loin  de 
se  livrer  au  repMs,  Péron  profite 
de  ^ou  séjour  dans  cette  cnl-niie 
pour  continuer  ses  rec'iercbe^  de 
physifpie  el  d'histoire  naturelle; 
il  étudie  le  régime  civil  et  politi- 
que d'un  établissement  où  des  lois 

1  à  la  fois  sages  et  sévères,  et  la 
nécessité  du  travail,  ont  changé 
des  brigands,  chassés  de  leur  pa- 
trie, eu  trtiles  cultivateurs  ;  où  des 
feniujes  jadis  perdues  de  débau- 
che ont  lait  oublier  leur  ancien  a- 
vili!«seinf  ut ,  et  sont  devenues  de 
laborieuses  mères  de  famille.  A]U'ès 
le  départ  du  port  Jackson,    d  où 

I  /^.Ya?M/'«/<5/^avaii  été  renvoyé  eu 
France,  nue  navigation  non  moins 
périlleuse  restait  à  exécuter.  Il 
fallait  examiner  les  île^  situées  à 
l'entrée  occidentale  dfi  détroit  de 

iBass ,  suivre  de  nouveau  les  côtes 
de  la  Nouvelle-Hollande,  et  en 
fiire  le  tofu'  pour  entrer  dans  le 
golfe  de  Carpentarie.  Les  dangers 
se  multipliaient  à  chaque  instant 
sur  ces  cotes  inconnues  et  héris- 
sées de  récifs;  ils  élaietit  plus 
grands  encore  pour  les  naturalis- 
tes,  qui  saisissaient  toutes  les  oc- 
casion» de  s'enl'oncer  dans  l'inté- 


PER  i5() 

rieur  des  terres.  Péron  déploya  un 
courage  et  une  activité  inconce- 
vables. Il  allait  chercher  les  sau- 
vages ,  sans  s'eiïrayer  de  leur  per- 
fidie et  de  leur  t'érocilé;  il  recueil- 
lait un  grand  uotnhre  d'animaux 
de  toutes  les  classes,  et  ne  négli- 
geait rien  pour  examiner  leurs 
habitude^,  et  reconnaître  ceux  qui 
pouvaient  offrir  une  ressource  aux 
navigateurs,  ou  qui  étaient  sus- 
ceptibles d'être  naturalisés  en  Eu- 
rope. Des  cinq  zoologistes  embar- 
qués, deux  étaient  restés  à  l'Ile- 
de-France,  deux  étaient  morts; 
Péron  se  trouvait cliargé, avec  Le- 
siieur,  d'un  immense  travail,  et  ils 
suffirent  à  tout.  Lniqucjnent  oc- 
Ciipès  du  but  qu'ils  se  proposaient, 
ils  comptaient  pour  rien  les  priva- 
tions. Peu  de  temps  après  le  départ 
de  Timor,  le  capitaine  ayant  refu- 
sé les  liqueurs  spiritueuses  abso- 
lument nécessaires  pour  la  conser- 
vation des  mollusques  que  Péron 
ramassait,  Lesueur  et  loi  se  privè- 
rent, pendant  tout  le  voyage,  de 
la  portion  d'arack  qui  leur  était 
accordée  pour  leur  boi-son  ,  et  ils 
tirent  partager  leur  enthousiasme 
à  leurs  amis  ^L>L  Freycinet  frè- 
res, Ransonnet  et  Monlbazin,  qui 
consentirent  à  faire  le  même  sa- 
crifice. C'était  surtout  au  milieu 
des  dangers  que  Péron  montrait 
l'énergie  de  son  caractère.  Pen- 
dant la  tempête,  aidant  aux  ma- 
nœuvres comme  un  .-«isnple  mate- 
lot, il  observait  aussi  paisiblement 
qae  s'il  eut  été  sur  le  rivage.  Xu- 
cun  événement  ne  détournait  son 
attention  ,  et  il  savait  mettre  à 
profit  toutes  les  circonstances. 
Etant  descendu  à  l'île  King,  avec 
Lesueur  el  quelques  naturalistes, 
un  coup  de  vent  chassa  le  vaisseau 


en  mer,  et  pendant  quinze  jours  tle  sa  santé,  affaiblie  par  de  lon- 
ils  ne  l'aperçurent  plus.  Le  calme  gués  fatigues,  et  surtout  par  le 
de  Pérou  n'en  fut  point  altéré  :  il  germe  de  la  maladie  qui  s'est  dé- 
continuiîit  ses  recherches,  sans  clarée  depuis  ,  lui  rendail  le  repos 
s'inquiéter  de  l'avenir  dont  il  était  rigoureusement  nécessaire;  mais 
menacé.  Pendant  son  séjour  dans  apprenant  bientôt  qu'on  cherchait 
cette  île,  où  la  plus  magnifique  à  persuader  au  gouvernement  que 
végétation  n'oflVe  rien  qui  puisse  îe  lut  de  l'expédition  était  num- 
servir  a  la  nourriture  de  l'homme,  que,  il  revient  à  Paris,  se  rend 
sans  "abri,  et  malgré  lu  violence  chez  le  ministre  de  la  marine;  là, 
des  vents  etde  la  pluie ,  il  recueil-  avec  autant  de  modestie  que  de 
lit  plus  de  180  espèces  de  mollus-  fermeté,  il  expose  ce  que  ses 
ques  et  de  zoophyles.  Lors  de  sa  couïpagnons  avaient  fait  pour  la 
dernière  relâche  à  Timor,  Pérou  géographie  ,  la  minéralogie,  la 
con)pléta  ses  premières  obser-  botanique;  il  présente  l'énuméra- 
vations  sur  cette  île.  Seul  avec  tion  des  objets  qu'il  avait  rappor- 
Lesueur,  il  osa  aller  à  la  cha-se  té-^,  des  des>ins  exécutés  par  son 
de  ces  énormes  crocodiles,  objets  ami  Le-^ueur;  il  ne  parle  qu'en 
de  (erreur  et  de  vénération  pour  passant  des  dangers  qu'il  a  cou- 
les habilans,  et,  sans  aucun  aide,  rus  et  des  sacrifices  qu'il  a  faits  J 
ils  tuèrent  uti  de  ces  animaux,  le  pour  augmenter  la  collection.  On 
dépouillèrent,  et  préparèrent  le  lui  adiess(f  desque-^tious  auxqiud- 
squeletfe  qui  est  aujourd  hui  dans  les  il  répond  avec  netteté,  el  l'im- 
les  galeries  du  Muséum.  Les  vents  pression  qu'il  produisit  fut  telle  j 
s'étant  opposés  à  ce  (pi'on  pût  que  le  nu'nistre  lui  promit  de  faire  1 
aborder  à  la  Nouvelle-Guinée  et  rédiger  la  partie  nautique  dji  voya- 
entrer  dans  le  golfe  de  Carpenta-  ge  |)ar  M.  L.  Freycinet,  et  Ta- 
rie, l'expédition  revint  à  l'ile-de-  dressa  à  M.  de  Champagny,  nii- 
France,  où,  pendant  un  séjour  de  nistre  de  l'intérieur,  pour  la  par- 
cinq  ujois,  Pérou  étudia  les  pois-  lie  historique.  Le  même  succès 
sons  et  les  mollusques,  et  en  re-  l'attendait  chez  ce  dernier:  il  y  fut 
cueillit  beaucoup  d'espèces  nou-  accueilli  de  la  manière  la  plus 
velles.  On  fit  encore  nue  relâche  flatteuse,  et  il  fut  chargé  de  pu- 
au  (lap de  Bonne-Espérance;  il  en  blier  la  relation  du  voyage  el  la 
profita  pour  examiner  la  lonfor-  desci'iption  d«'s  objets  nouveaux 
malion  singulière  d'une  tribu  de  en  histoire  naturelle,  de  concert 
Hottentots  nommés  Boschismaus,  avec  son  ami  Lesueur.  Il  résulte 
dont  quelques-uns  se  trouvaient  du  rapport  rédigé  par  M.Cuvier, 
par  hasard  au  Cap.  Enfin  ,  après  au  nom  de  la  conunission  nom- 
une  absence  de  5  ans  et^innus,  il  mée  par  Tinstitut,  pour  exaniiner 
débarqua  à  Lorient,  le  javril  i8o4*  la  collection  déposée  au  Muséum 
el  se  rendit  à  Paris.  Il  employa  par  Pérou  et  Lesueur,  que  cette 
quelques  mois  à  mettre  en  ordre  collection  C'>ntient  plus  de  100,000 
ses  collections  ,  qui  furent  dépo-  échantillons  d'auimiuix,  parnu*  les- 
«ées  au  Muséum ,  puis  il  se  rendit  quels  on  a  découvert  plusieurs 
auprès  de  sa  mère  à  Cerilly.  L'état  genres;  que  le  nombre  des  espè- 
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ces  nouvelles  s'élève  à  plus  de 
2000,  et  que  ces  deux  naturalistes 
ont  eux  seuls  tait  connaître  })lus 
d'animîux  que  tous  les  naturalis- 
tes-voyaj;eurs  de  ces  derniers 
temps.  Cependant  la  maladie  de 
poitrine  dont  Pérou  était  atta- 
qué, faisait  des  progrès  effrayans; 
elle  fut  encore  aj^gravée  par  le 
chagrin  que  lui  causa  la  mort  de  sa 
mère.  Jugeant  lui-même  son  mal 
incurable  ,  et  cédant  néanmoins 
aux  conseils  de  MM.  Corvisart  et 
Réraudren ,  qui  Tangagèrcnt  à 
passer  un  hiver  à  Nice,  il  entre- 
prit ce  voyage.  La  douceur  du  cli- 
mat parut  le  rétablir;  dès- lors  il 
se  livra  avec  une  nouvelle  ardeur 
àlacontinuation  de  ses  recherches 
sur  les  mollusques  et  les  poissons, 
et  à  répéter  ses  expériences  sur  la 
température  de  la  mer  à  diffé- 
rentes profondeurs,  sans  toutefois 
se  faire  illusion  sur  le  bien-être 
qu'il  éprouvait,  s'applaudissant 
seulement  d'avoir  quelques  mois 
de  plus  à  travailler.  De  retour  à 
Paris,  il  retomba  bientôt  dans  une 
situation  pire  que  celle  où  il  était 
avant  son  départ.  Voulant  finir  ses 
jours  dans  la  ville  qui  l'avait  vu 
naître ,  il  se  rendit  à  Cerilly ,  où  il 
mourut  à  55  ans,  dans  les  bras  de 
Lesueur,  le  14  décembre  1810. 
Péron  avait  de  la  force  dans  l'es- 
prit, de  la  vivacité  dans  le  caractè- 
re, une  extrême  franchise,  et  sur- 
tout un  cœur  excellent.  Ses  affec- 
tions étaient  solides  et  durables  : 
jamais  il  n'oublia  le  plu  s  léger  ser- 
vice; jamais  il  ne  crut  s'être  entiè- 
rement acquitté  de  ceux  qu'il  a- 
vait  reçus.  Il  joignait  une  grande 
modestie  au  sentimentqu'il  devait 
avoir  de  ses  forces.  Son  esprit 
embrassait    de  front    l'étude   de 
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toutes  les  sciences.  11  lui  eût  été 
facile  de  profiter  pour  sa  fortune 
de  la  faveur  dont  il  jouissait  au- 
près des  premiers  fonctionnaires 
de  l'état,  mais  il  ne  demanda  ja- 
mais aucune  place;  on  lui  en  of- 
frit même  d'importantes  après 
son  retour,  il  les  refusa  dans  la 
crainte  d'être  détourné  de  ses  tra- 
vaux favoris.  Peut-on  calculer  ce 
qu'aurait  su  produire  un  génie 
aussi  actif,  aussi  lumineux  et  aus- 
si profondément  observateur,  si 
la  mort  ne  l'eût  pas  arrêté  dès  le 
commencement  de  sa  carrière!  Le 
genre  de  cet  ouvrage  ne  nous  per- 
met pas  de  donner  ici  une  analyse 
des  mémoires  que  Péron  a  lus  à 
l'institut,  au  muséum,  à  la  société 
de  médecine,  et  à  la  société  philo- 
matique  de  Paris;  de  signaler  les 
faits  nouveaux,  les  résultats  posi- 
tifs, les  vues  lumineuses  que  ren- 
ferment ces  mémoires:  nous  nous 
bornerons  à  indiquer  le  sujet  de 
quelques-uns  :  1"  Observations 
sur  l'Anthropologie,  Paris,  an  8; 
2°  Sur  la  force  physique  des  Sauva- 
ges, comparée  a  celle  des  Européens^ 
imprimé  dans  le  1"  volume  de 
la  relation  du  voyage;  5°  Obser- 
vations sur  les  maladies  des  pays 
chauds  et  sur  f usage  du  bétel, 
journal  de  médecine,  chirurgie 
et  pharmacie  ,  par  MM,  Corvi- 
sart, Leroiix  et  Boyer,  tome  9, 
page  5;.;  f{° Notice  sur  quelques  ap- 
plications de  la  météorologie  à  l'hy- 
giène navale  dans  le  Bulletin  des 
sciences  médicales,  avril  1808;  5° 
Sur  la  température  de  la  mer,  soit 
à  sa  surface,  soit  à  diverses  pro- 
fondeurs (annales  du  muséum 
d'histoire  naturelle,  cahier  2G , 
page  125);  6°  Sur  quelques  faits 
zoologiques  applicables  d  la  théorie 
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(tu  globe',  Sur  le  nouveau  genre 
pyrosoma  (annales  du  muséum, 
cahier  24»  pag.  l\ô';)\  Sur  l'habita- 
tion des  animaux  marins,  mémoire 
dans  lequel  il  prouve  qu'aucune 
espèce  de  ces  animaux  n'e?t  véri- 
tablement cosmopolite.  lia  publié 
en  outre  avec  Loueur  :\°  Histoire 
générale  et  particulière  des  médu- 
ses/in-^i";  'i^Sur  les  méduses  du  gen- 
re équorée  (annales  du  muséum). 
On  peut  reprocher  à  Pérou  d'a- 
voir quelquefois  employé  dans 
la  relation  du  Fojage  aux  terres 
australes,  un  luxe  de  style  qui 
ne  convient  pas  à  la  simplicité  d'u- 
ne narration;  mais  aucun  voya- 
geur, si  l'on  excepte  George  Fors- 
ter,  ne  s'est  autant  appliqué  à  sai- 
sir les  caractères  physiques  et 
moraux  qui  distinj^uent  les  dilTé- 
rentes  peuplades,;'»  marquer  le 
ra[»port  qui  se  trouve  entre  leur 
organisation,  leurs  mœurs  et  leur 
intelligence,  et  il  a  sur  le  natura- 
liste anglais  l'avantage  de  s'être 
garanti  de  tout  esprit  de  système. 
Il  y  a  dans  cet  ouvrage  des  mor- 
ceaux descriptifs  qui  sont  d'une 
beauté  remaïquable  et  dignes  de 
la  plume  de  BuiVon,  entre  autres 
le  tableau  des  sauvages  de  la 
terre  de  Diemen.  Nous  devons 
aux  notices  de  MM.  Alard  et 
Deleuze  les  matériaux  de  cet  ar- 
ticle. 

PERPONCHER  (AV.  E.  de), 
littérateur  hollandais,  a  donne, 
quoiqu'il  ne  fût  point  théologien 
de  profession,  plusieurs  ouvrages 
de  théologie  et  de  morale,  parmi 
lesquels  on  cite  ses  Observations 
sur  les  épitres  de  Saint  PauL  et, 
avec  des  notes,  une  traduction 
hollandaise  de  la  version  de  lAn- 
cicn-Testament  faite  par  Michaë- 
Hs.  11  a  aussi  publié   un   recueil 
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de  poésies  hollandaises^  qui  a  pa- 
ru à  Ulrecht  en  1808,  in-8°.  Eu 
18 13,  le  général  Molilor,  qui  a- 
vait  alors  son  quartier -général 
dans  cette  ville,  l'envoya  comme 
otage  à  Paris.  Perponcher  mourut 
à  Ltrecht  en  1819,  dans  un  âge 
fort  avancé. 

PERPONCHER  (le  BiRojî  H. 
de),  neveu  du  précédent,  lieiite- 
ntut-général  au  service  du  royau- 
me des  Pays-Bas,  étnit,  en  1792, 
capitaine  au  régiment  des  dra- 
gons de  Byland,  et  en  1790,  adju- 
dant du  prince  d'Orange  Frédéric; 
il  passa  avec  S.  A.  au  service 
d'Autriche  après  les  événemens 
de  «795,  partagea  ses  dangers 
dans  plusieurs  affiiires  engagées 
contre  les  troupes  françaises,  et 
assista,  en  1799»  ^^^  derniers 
inomens  de  ce  pvince  ,  si  regretté 
des  Hollandais,  et  dans  lequel  le 
parti  sladhoudérien  perdit  alors 
son  principal  appui.  M.  de  Perpon- 
cher passa  ensuite  au  service  de 
l'Angleterre,  et  se  trouva  à  la  cé- 
lèbre bataille  d'Alexandrie  en  E- 
gypte.  En  i8i5,  il  fut  avec  M. 
Fagel,  membre  de  la  dépulation 
adressée  par  le  gouvernement 
provisoire  au  prince  d'Orange, 
depuis  roi  des  Pays-Bas,  pour 
l'inviter  à  accepter  la  couronne. 
Le  prince  devenu  roi ,  lui  confia 
depuis  plusieurs  missions.  Lieu- 
tenant-général en  181 5,  M.  de 
Perponcher  soutint  à  Frasnes,  le 
i5  juin,  le  choc  du  maréchal  Ncy, 
qui  attaquait  la  position  des  Qua- 
tre-Bras.  H  combattit  aussi  à  Wa- 
terloo, où  il  obtint  la  croix  de 
commandeur  de  l'ordre  militaire 
de  Guillaume.  Depuis  il  fut  en- 
voyé à  la  cour  de  Berlin,  en  qua- 
lité de  ministre  du  roi  des  Pays- 
Bas,   et  reçut  du  roi  de   Prussr 
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l'ordre  de  l'Aigle-rouge.  Il  épousa 
en  i8i<^  la  comtesse  de  Reede , 
dame-4'honneur  de  la  reine  de 
Prusse. 

PERRAULT  (A.),  membre  de 
la  société  des  Jacobins  de  Paris , 
y  lut  dénoncé  en  i'94î  pour  a- 
voir  défendu  une  feinuie  noble. 
Celle  dénonciation  n'eut  pas  de 
suites,  et  quelques  jours  après  , 
il  signala  dans  un  discours  les 
crimes  du  gouvernement  anglais. 
Désarmé  et  incarcéré  comme  ter- 
roriste par  l'assemblée  générale 
de  la  ?ection  de  la  Fraternité^  a- 
prés  le  g  ibermidor  an  2  (28  juil- 
let 17C)4).  il  fut  ensuite  mis  en 
liberté,  t^t  réarujé  au  i5  vendé- 
miaire an  4  (5  octobre  1795).  par 
ordre  du  comité  de  sûreté  généra- 
le. Après  l'explosion  de  la  machi- 
ne infernale,  5  nivôse  an  9  (24 
décembre  1800),  Perrault  fut 
déporte  ,  et  mourut  en  Afrique. 

PERREAU  (JEA^•-A^DRÉ),  hom- 
me de  lettres,  membre  du  tribu- 
nal, inspecteur-général  des  écoles 
de  droit,  etc.,  naquit  à  Nemours, 
département  de  Seine  et-Mai  ne, 
le  17  avril  1749-  ^^  fit  ^1^  bonnes 
études,  et  débuta  dans  la  carrière 
littéraire,  en  1771,  par  le  drame 
de  Clarice,  dans  lequel  se  font  re- 
marquer des  situations  intéressan- 
tes, mais  l'ouvrage  est  en  général 
froidement  écrit.  Il  a  donné  de- 
puis :  1°  Lettres  illinoises,  Paris, 
1792,  in-8";  2°  ElemeJis  de  l'his- 
toire des  anciens  peuples ^  Paris, 
1775.  in-8°;  o"  Eloge  du  chance- 
lier de  l' Hôpital j  Paris,  1777,  in- 
8°;  4°  Mizrim,  ou  le  Sage  à  la 
cour,  Neufchâtel,  1781,  in-8";  5" 
le  Roi  voyageur,  ou  examen  des 
abus  de  l'adm^*iistration  de  la  Ly- 
die, Londres,  1784;  6°  Instruc- 
tion du  peuple,  1^86,  iu-12:   7" 
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Théorie  des  sensations  (consul  ter  le 
Magasin  encyclopédique  de  .Mil- 
lin);  8"  des  Contes,  É pitres,  et  au- 
tres poésies,  qui  offrent  des  détails 
agréables  et  un  st)rle  facile.  Per- 
reau adopta  avec  sagesse  les  prin- 
cipes de  la  révolution,  et  fut,  en 
1  791 ,  rédacteur  de  la  feuille  inti- 
tulée :  le  Vrai  citoyen.  Nommé, 
en  décembre  1799,  professeur  à 
l'école  centrale  du  Panthéon,  puis 
pro!es?eur  suppléant  du  droit  de 
la  nature  et  des  gens,  au  collège 
de  France ,  il  entra  au  tribunal 
en  1801,  y  vota  dans  le  sens  du 
gouvernement  ,  et  se  prt)nonça 
pour  rétablissement  des  tribu- 
naux spéciaux  criminels.  Il  pré- 
senta comme  rapporteur,  lors  de 
la  discussion'du  Code  civil,  les  ti- 
tres ue  Vaduplion  et  de  Vusu fruit. 
Élu  secrétaire  le  20  août  1800,  et 
président  le  25  septembre  de  la 
uiêuie  année,  il  sortit  de  l'assem- 
blée en  1804,  et  fut  nommé  pres- 
que aussitôt  inspecteur -général 
des  écoles  de  droit.  Perreau  mou- 
rut au  mois  de  juillet  i8i5.  On 
lui  doit,  outre  les  ouvrages  que 
nous  avons  cités,  des  Considéra- 
tions physiques  et  morales  sur 
C homme  dans  les  quatre  âges,  2 
vol.  in -8%  Paris,  i8o5,  dont  il 
avait  fait  hommage  au  tribunal  en 
1802,  et  un  Traité  sur  la  législa- 
tion naturelle,  dont  Chénier  parle 
avec  éloge  dans  son  Tableau  histo- 
rique de  l'état  et  des  progrès  de  la 
littérature  en  France,  depuis  1789. 
ic  C'est,  dit  Chénier,  l'ouvrage 
«d'un  écrivain  sage  et  d\m  bon 
«citoyen.  » 

PERREAU  DE  MAC NIES 
(Lons-HENRi-AiMÉ).  ?nembre  de 
la  chambre  des  représentans  et 
de  la  chambre  des  députés,  est  né 
à  La  Châleigneraie,  département 
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(le  la  Vcnrlée,  le  i5  avril  i^^S.  Il 
lut  le  témoin  des  discordes  civiles 
qui  agitèrent  si  long-temps  les 
départcmens  de  l'Ouest,  et  apprit 
à  en  détester  le  funeste  princi- 
pe, en  voyant  tous  les  malheurs 
qui  les  suivirent.  Son  expérience 
et  sa  modération  surent  pendant 
près  de  lo  ans,  de  i8o5  à  i8i5, 
qu'il  exerça  la  première  autorité 
municipale  de  sa  ville,  éloigner 
de  ses  administrés,  les  haines  et 
les  troubles.  En  181  5,  il  fut  porté 
à  la  chambre  des  représentans  , 
par  les  suffrages  de  ses  concitoyens 
de  la  Vendée.  On  le  vit  pendant 
la  courte  durée  de  celte  assem- 
blée,  prendre  part  à  toutes  les 
mesures  qui  avaieîit  pour  objet  de 
préserver  la  France  des  m.dheurs 
dont  la  menaçait  la  seconde 
invasion  étrangère.  En  1818,  le 
département  de  la  Vendée  le 
nomma  membre  de  la  chambre 
des  députés  :  sa  place  était  mar- 
quée au  côté  gauche,  et  il  y  lut 
fidèle.  Dans  la  ses>ion  de  1S18  à 
i8i9,ils'in.HCrivit  contre  la  ré.^)lu- 
tion  de  la  chambre  des  pairs,  re- 
lative à  la  loi  des  élections;  de- 
manda des  explications  sur  une 
sonmîe  de  i5o,ooo  h.  employée 
pour  dépense  secrète,  dans  l'ar- 
riéré des  aiïaires  étrangères;  pro- 
posa de  retrancher  dans  la  partie 
du  budget  relative  aux  ponts  et 
chaussées,  une  somme  de  4^0,000 
fr.  portée  comme  fonds  de  ré- 
serve, et  qui  lui  semblait  n';ivoir 
été  inscrite  que  pour  former  la 
somme  de  5o  millions;  enfin,  il  de- 
manda que  rentretien  des  églises 
cathédrales  fût  à  la  charge  des  com- 
munes. Dans  la  séance  du  19  juin, 
il  fait  remarquer ,  en  réponse 
aux   observations   du   garde-des- 
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sceaux  contre  les  pétitions  en  fa- 
veur des  bannis,  que  la  première 
parvenue  à  la  chambre,  a  été  a- 
dressée  par  la  ville  de  Fontenay; 
que  cette  pétition  ,  en  faveur  du 
comte  de  Lapparent  (voyez  Co- 
chon), est  revêtue  des  signatures 
de  beaucoup  de  chevaliers  de 
Sainl-Louis,  et,  entre  autres,  de 
celle  du  Régulas  français,  M.  Hau- 
dendine,  dont  parle  M""*  de  La 
lloche- Jacquelein  dans  ses  Mé- 
moires sur  l'insurrection  de  la 
Vendée.  Il  s'oppose  à  l'établisse- 
ment de  la  cais^e  de  Poissy,  et 
surtout  contre  le  droit  qui  s'y 
perçoit  au  profit  de  la  ville  de 
Paris,  comme  illégal,  inconstitu- 
tionnel, et  contraire  aux  droits  et 
à  la  liberté  du  commerce.  JM.  Per- 
reau de  Magnies  combat,  le  i5 
avril  1819,  dans  la  session  de  cet- 
te année  à  1820,  plusieurs  parties 
des  comptes  antérieurs  à  l'exer- 
cice de  1819;  il  signale  des  er- 
reurs et  demande  différens  éclair- 
cissemens;  le  16  juin,  lors  de  la  dis- 
cussion du  budget,  il  veut  qu'on 
emploie  une  p;irlie  des  fonds  du 
clergé  à  remplir  les  succursales 
vacantes;  fait  différentes  observa- 
tions sur  Tesprit  du  clergé  catho- 
lique, qu'il  ne  trouve  point  en 
harmonie  avec  les  intérêts  nou- 
veaux consacrés  par  la  charte,  et 
termine  par  demander  comnunt 
1l\  missionnaires  peuvent  coûter 
à  l'état  240,000  fr.,  sans  compter 
le  casuel.  Le  26  juin,  il  propose, 
sans  succès  ,  une  réduction  de 
124.500  fr.  sur  les  pensions  pour 
les  extinctions  présumées.  Enfin, 
il  demande,  mais  cette  motion 
n'est  pas  appuyée  ,  qu'on  ajoute 
280,000  fr.  au  chapitre  de  l'ad- 
uiinistration   des  mounales,  afin 
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que  l'on  s'occupe  plus  prompte- 
menl  de  la  refonte  des  vieux  écus. 
Sorti  cil  1822,  il  n'a  point  été 
réélu  aux  .cessions  suivantes. 

PERRECIOT  (Claude-Joseph), 
ancien  avocat  au  parlement  de 
Besançon  et  historien,  naquit,  en 
1728,  à  Roulans  près  de  Beaume- 
Jes-Dames,  départenientdu  Doubs. 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il 
se  fit  recevoir  avocat,  devint  suc- 
cessivement procureur  du  roi  près 
(le  la  maîtrise  de;»  eaux  et  foiêts, 
et,  en  1768,  maire  de  Beaumc. 
Ces  dernières  fonctions  lui  firent 
composer  un  mémoire  sur  l'ori- 
gine, l'antiquilé  et  les  accroisse- 
inens  de  la  ville  où  il  exerçait  la 
première  magistrature  municipale. 
Son  travail  fut  couronné,  en  1769, 
par  l'académie  de  Besançon  ,  où  il 
remporta  plusieurs  autres  prix  en 
se  liviant  a  différentes  recherches 
sur  les  antiquités  du  comté  dcBour- 
gogne,  et  il  devint  membre,  en 
1782,  de  cette  académie,  en  mê- 
me temps  qu'il  recevait  du  minis- 
tre Berlin  la  charge  de  trésorier 
au  bureau  des  finances.  A  l'époque 
de  la  convocation  des  é'»nts-géné- 
raux,  en  1789,  il  fut  l'un  des  com- 
missaires chargés  de  rédiger  le 
cahier  des  représentations  du  bail- 
liage de  Besançon ,  et ,  en  1 790  ,  il 
devint  membre  de  l'administration 
du  département  du  Ooubs.  S'étant 
retiré  dans  le  canton  de  Roulans  où 
il  était  né,  il  en  fut  nommé  juge 
de  paix,  en  1792,  par  les  suffrages 
unanimes  de  >es  coucitoyens  ;  in- 
carcéré sous  le  régime  de  la  ter- 
reur, il  recouvra  la  liberté  après 
la  révolution  du  9  thermidor  an  2 
(  27  juillet  1794)-  Perieciot  mou- 
rut le  1 2  février  1 798  ;  il  a  publié  : 
1°  de  l'Etat-cieil  des  personnes ,  et 
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de  (a  condition  des  terres  dans  les 
Gaules ,  depuis  les  temps  celtiques 
Jusqu'à  la  rédaction  suisse,  Be- 
sançon, 1786,  2  vol.  in -8°:  une 
seconde  édition  a  été  faite  à  Lon- 
dres,  en  1790,  5  vol.  in-12,  sans 
la  participation  de  l'auteur.  Cet 
ouvfage  est  divisé  en  huit  livres. 
Dans  le  premier,  Perreciot  traite 
de  l'état  des  personnes  libres  dan? 
les  Gaules,  depuis  l'invasion  des 
Romains  jusqu'à  celle  des  Fran- 
çais; dans  le  second,  de  l'escla- 
vage des  serfs,  de  leur  affranchis- 
sement, et  enfin  de  l'extinction  de 
la  servitude  ;  dans  le  troisième,  de 
la  noblesse  ;  dans  le  quatrième  , 
des  lètes  et  des  terres  létiques. 
«  L'auteur  prétend  que  les  lètes , 
ainsi  nommés  du  mot  allemand 
lethig  ou  ledig  (  vacant  ),  étaient 
des  Gaulois  qui,  forcés  d'aban- 
donner leur  pays,  se  réfugièrent, 
sous  le  règne  d'Auguste,  dans 
des  cantons  inhabités,  sur  les 
bords  du  Rhin,  dont  les  Romains 
leur  permirent  de  cultiver  les 
terres  à  la  condition  de  payer 
une  redevance  animelle  :  c'est  à 
ces  lètes  refoulés  dans  les  Gaules 
par  les  Francs,  que  Perreciot  fait 
remonter  l'établissement  du  sys- 
tème seigneurial  au  moyen  âge.» 
Dans  le  cinquième,  il  traite  de  la 
main-morte,  qu'il  regarde  comme 
une  suite  de  la  condition  létique  : 
dans  le  sixième,  de  Torigine  des 
aleus,  los  et  droits  de  retrait; 
dans  le  septième,  de  l'origine  des 
fiefs;  enfin  dans  le  huitième,  des 
abus  de  la  féodalité  qu'il  importe 
(le  supprimer.  «  L'intérêt  que  Per- 
reciot cherchait  à  exciter  en  fa- 
veur des  mains-mortables,  qiii, 
malgré  le  noble  exemple  donné 
par  Louis  XVI,  subsistaient  en- 
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core    dcins    plusieurs    provinces, 
lui    fît   éprouver   des    tracasseries 
dont  il  ne  put  s'empêcher  de  re- 
douter les  suites;  il  nous  apprend 
lui-même  qu'il  voulut   jeler    au 
leu    son  livre  ,   dont  l'impression 
était  presque  terminée;  mais  que 
ses   amis  le   retinrent  et  l'encou- 
ragèrent   à   le    continuer.  »     On 
trouve  à  la  fin  du  second  volume 
de  cet  ouvrage  ,  fruit  de  vingt  ans 
de  recherches  et  de  méditations, 
une  foule  de  pièces  hisloriques  , 
entre  autres  celles  d'un  procès  fait 
en  1640,  par  le  juge  de  Belvoir, 
à  une  pauvre   femme  accusée  de 
sorcellerie  ,  et  qui  fut  brûlée  vive  , 
après  avoirété  appliquée  à  la  ques- 
tion. Elle  avoua  dans  les  tourmens 
qu'elle  avait  été  une  fois  au  sabat, 
mais  on  ne   put  lui  faire  déclarer 
qu'elle  y  eût  vu  quelques  person- 
nes de  sa  connaissance.  2°  Obser- 
vations sur  \^  dissertation  de  l'abbé 
fie  Gourchj,  relativement  à  cette 
question:  QueA  fut  l'état  des  per- 
sonnes en  France  sous  la  première 
et  laseconde  race  de  nos  rois?  1786, 
in-/!*"  :  ces  observations  se  réunis- 
sent à  l'ouvrage  précédent  ;  5°  Dis- 
sertation  sur    l'étendue  des    deux 
provinces  appelées  sous  les  Romains 
Germanie   supérieure  et  Germanie 
inférieure  ;  et  sur  la  formation  de 
celles  qu'on  nomma  ensuite  Germa- 
nie première ,  Germanie  seconde  et 
province  See/uanoise,  insérée  dans 
l'Histoire    d'Alsace,    par    l'abbé 
Grandidier  ;    4^   Dissertation   sur 
r origine  des  Francs  ,  sur  Rétablis- 
sèment  de  la   monarchie  française 
dans  les  Gaules  y    et  sur   l'Alsace 
Ihuringienne ,   insérée  dans  l'His- 
toire d'Alsace  ;  5'  Description  liis- 
iorique  d'une  partie  des  Doyennés 
d'Ajoye^  Granges  et  Rougemont , 
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extrait  de  la  dissertation  sur  le  com- 
té d'ElsgaUf  insérée  dans  V Alma- 
nacli  de  Franche  -  Comté,  année 
1788;  6°  en  manuscrit,  une  cen- 
taine de  dissertations  sur  la  Séqua- 
nie  et  pays  adjacens,  et  de  nom- 
breux matériaux  sur  l'histoire  de 
France  du  moyen  âge.  Ces  manus- 
crits sont  déposés  à  la  bibliothè- 
que de  Besançon. 

PERRÉE(Jean  Baptiste-Emma- 
nuel ) ,  contre  -  amiral ,  naquit  à 
Saiul-Valery-sur-Somme  ,  dépar- 
lement de  la  Somme,  le  19  dé- 
cembre 1761.  Son  père,  qui  avait 
}»arcouru  la  carrière  maritime  ,  le 
destina  à  la  même  profession  ,  et 
le  fit  entrer  de  très  -  bonne  heure 
dans  la  marine  marchande,  où  il 
parvint  successivement  au  grade 
de  capitaine.  Il  passa,  en  1793, 
dans  la  marine  militaire,  en  qua- 
lité de  lieutenant  de  vaisseau.  Com- 
mandant de  la  frégate  la  Proser- 
pine ,  il  captura  dans  une  seule 
croisière  ôSbâtimens,  parmi  les- 
quels se  trouvait  une  fiégate  hol- 
landaise de  ô'i  canons,  qui  ne  se 
rendit  qu'a})rès  un  combat  vigou- 
reux. Ces  brillnns  succès  le  firent 
nommer,  en  1794»  capitaine  de 
vaisseau.  Il  monta  alors  la  Miner- 
ve,  et,  à  la  tête  de  quatre  frégates 
et  de  deux  corvettes  ,  il  alla  sur  les 
côtes  d'Afrique  détruire  les  établis- 
semens  que  les  Anglais  y  avaient;  ' 
il  s'empara  en  outre,  dans  le  cours 
de  sa  mission,  de  54  bâlimens  ri- 
chement chargés.  Il  reçut,  en  1795, 
l'ordre  d'aller  reprendre  dans  la 
rade  de  Tunis  une  frégate  et  deux 
corsaires  que  les  Anglais  avaient 
enlevés;  il  sortit  du  port  de  Tou- 
lon et  réussit  complètement  dans 
cette  entreprise.  En  «798,  il  fit 
partie  de  l'expédition  d'Egypte^» 
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en  qualité  de  chef  de  division  , 
sousies  ordres  de  l'amiral  Brueys. 
A  la  siiit%  du  désastre  d'Aboukir  , 
le  g;énéi'al  en  chef  Bonaparte  char- 
gea Perrée  de  parcourir  le  Nil , 
afin  de  contouiir  aux  opérations 
de  r^irmée.  Perrée  réunit  et  arma 
un  grand  nombre  de  bâlimens  lé* 
gers,  et  rendit  des  services  jour- 
naliers aux  trriupes,  soit  en  leur 
fournissant  des  vivres,  soit  en 
tran-*portant  de  l'artillerie  et  des 
miinitictns  sur  les  points  où  1  on 
n'aurait  pu  arriver  que  très-diffici- 
lement par  terre.  Il  eut  au>si diffé- 
rent engagemens  sur  le  Nil  avec 
la  flotte  des  Mamelucks  ,  qu'il  par- 
vint à  détruire  :  5UC(  es  qui  fut  ré- 
C'inpen'é  par  un  sabre  magnifique, 
sur  lequel  était  gravée  cette  ins- 
cription :  d'ur^  côté  ,  Bataille  de 
Cliébreiss  ;  et  de  l'autre,  Donné 
par  le  général  en  chef  Bonaparte. 
N'ayant  sous  ses  ordres  qu'une  fai- 
ble division,  il  rendit  d'utiles  ser- 
vicesà  l'aimée  qui  assiégeait  Saint- 
Jean  d'Acre,  et  croisa  pendant  plu-; 
de  six  semaines  sur  la  côte  de 
Syrie,  entre  deux  divisions  de  l'es- 
cadre anglaise.  Perrée  revenait  en 
France,  et  allait  rentrer  dans  le 
port  de  Toulon  avec  la  division  de 
frégates  et  de  corvettes  qu'il  rame- 
nait, lorsqu'il  fut  atteint,  le  19 
juin  1799,  P'^*"  ^'^  ûotle  ennemie, 
qui  le  poursuivait  depuis  28  heu- 
res. 11  se  défendit  vaillamment  ; 
mais  il  fut  accablé  par  des  force- 
supérieures  et  fait  prisonnier.  Le 
gouvernement  français  se  hâta  de 
l'échanger,  le  nomma  contre-ami- 
ral,  au  mois  de  décembre  1799, 
et  lui  confia  la  mission  de  ravitail- 
ler Malte.  Des  vents  contraires  le 
retinrent  long-temps  ;  enfin  il  par- 
tit,  le  10  février  1800  ,  monté  sur 
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le  Généreux,  qu'accompagnaient 
une  frégate,  deux  corvettes  et  une 
flûte,  {>ortanl  0000  hommes,  beau- 
coup de  vivres  et  de  munitions  de 
guerre.  Dans  sa  traver-ée,  il  dé- 
truisit plusieurs  bâlimens  anglais, 
et ,  le  18  du  même  mois  ,  il  était  à 
la  hauteurde  Malte,  où  il  comptait 
arriver  dans  quelques  heures,  lors- 
qu'il se  vit  menacé  par  quatre 
vaisseaux  et  plusieurs  frégates. 
Sur-le-chajnp  il  donne  aux  bâti- 
mens  de  sa  division  le  signal  d'ef- 
fectuer leur  retraite.  Pour  lui  ,  ne 
pouvant  éviter  un  combat  si  dis- 
proportionné, il  s'apprêta  à  mourir 
avec  gloire.  Il  essaie  cependant  de 
se  frayer  unpa^'Sageau  travers  des 
quatre  vaisseaux,  et  fond  sur  le 
Foudroyant  ,  monté  par  l'amiral 
Nelson;  mais  il  combat  en  vain  : 
attaqué  à  la  fois  par  les  quatre 
vaisseaux,  il  est  blessé  à  l'œil  gau- 
che d'un  éclat  de  bois  ;  néanmoins 
il  reste  à  son  poste  ,  continue  à 
diriger  les  manœuvres  avec  le  plus 
grand  sang-froid,  et  fait  des  efforts 

inouïs  de  courage Un  boult^t 

lui  emporte  la  cuisse  droite  ,  et  il 
meurt  avant  même  que  les  Anglais 
se  soient  rendus  maîtres  de  son 
vaisseau,  totalement  démâté  et  dé- 
semparé. Le  corps  du  brave  Perrée 
fut  iubumé  dans  l'église  de  Sainte- 
Lucie,  le  21  février  1800,  et  ses 
armes  suspendues  au-dessus  de  sa 
tombe  .  à  gauche  de  l'autel. 

PERRÉE-DLL^4MEL  (Pierre- 
Nicolas  )  ,  commandeur  de  la 
légion  d'iionneur  ,  est  né  à  Gran- 
vifle  le  8  avril  1747»  ''  ^^^^^  ^^' 
gociantet  armateur  quand  la  révo- 
lution éclata.  Nommé-  en  1789. 
député  du  bailliage  de  Coutao- 
ces  aux  états-généraux,  il  devint, 
après  la  session,  maire  de  «a  com- 
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niune  ;  puis  en  septembre  l'gS, 
député  de  la  iManche  au  conseil 
des  anciens,  dont  il  sortit  en  mars 
1799.  Au  mois  de  décembre,  il 
devint  membre  du  tribunal.  Lors 
de  la  suppression  de  ce  corps, 
le  19  août  1807,  M.  Perrée  l'ut 
appelé  aussitôt  aux  fonctions  de 
maître  des  comptes.  Conseiller- 
maître  en  1816,  il  avait  cessé 
d'être  porté  sur  le  tableau  en 
1817. 

PERREGAUX  (Alphonse-Claï- 
de-Charles-Bernardin,  comte), 
membre  du  sénat-conservateur, 
né  à  Neuchâtel  en  Suisse,  était 
Tenu  jeune  à  Paris,  et  se  trouvait 
à  la  tête  d'une  maison  de  banque 
considérable,  à  l'époque  de  la  ré- 
volution. Les  services  qu'il  avait 
rendus  à  la  France  en  faisant,  sur 
son  crédit  particulier,  venir  des 
subsistances  de  l'étranger,  pen- 
dant les  temps  de  disette,  u'enipê- 
clièrent  point  qu'il  ne  fût  arrêté 
comnie  riche  et  comme  suspect, 
en  1790.  Mais  le  comité  desalut- 
pnblic  ayant  encore  le  désir  qu'il 
j?e  charjieât  de  fournitures  nouvel- 
les, le  remit  bientôt  en  liberté  à  la 
condition  qu'il  pourvoirait  le  plus 
promptement  possible  aux  besoins 
qu'on  éprouvait.  Il  se  rendit  de 
suite  en  Suisse,  fit  de  nombreux 
marchés,  et  crut,  après  avoir  ainsi 
employé  une  grande  partie  de  sa 
fortune,  pouvoir  revenir  en  tou- 
te sûreté  à  Paris.  Il  venait  cepen- 
dant d'y  être  dénoncé  de  nouveau, 
et  le  même  comité  avait  décidé 
qu'il  serait  arrêté  et  livré  au  tribu- 
nal révolutionnaire  dès  son  retour. 
Un  des  employés  de  la  maison  Per- 
regaux  eut  par  hasard  avis  de  cet- 
te mesure,  et  vola  au-devant  de  son 
chef,  qu'il   rencontra   heureuse- 
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ment  en  route,  et  qu'il  fit  retr>n»'- 
ner  aussitôt  à  Neuchâtel.  Arraché 
ainsi  à  une  mort  presque  certaine, 
t\L  Perregaux  ne  rentra  en  Fran- 
ce qu'après  la  chute  de  Robespier- 
re ;  un  de  ses  premiers  soins  fut 
d'assurer  une  rente  de  6,000  francs 
a  celui  qui  lui  avait  montré  tant 
de  dévouement,  et  qui  est  encore 
attaché  à  la  maison  de  banque  Jac- 
ques Lafitte  et  compagnie,  une 
des  plus  estimées  de  l'Europe  et 
quia  continué  celle  de  Perregaux. 
Lors  de  la  création  du  sénat-con- 
servateur, après  la  révolution  du 
18  brumaire,  M.  Perregaux  en  fut 
nommé  un  des  premiers  membres 
avec  le  titre  de  comte.  Il  mourut 
quelques  années  après.  Sa  fille  a 
épousé  le  maréchal  Marmont,  duc 
deRaguse. — Alphonse-Perregaux. 
(le  comte  de)  son  fils  devint  cham- 
bellan de  Napoléon  et  épousa  en 
18 13  une  de**  filles  du  maréchal 
Macdonald,  duc  du  Tarente.  Pen- 
dant les  <7éJ/î/y(7w/\<f  en  i8i5, Napoléon 
le  nomma  pair  de  France,  mais  il 
cessa  de  faire  partie  de  cette 
chambre  après  le  second  retour 
du  roi. 

PERREGEAN  (Pierre),  naquit 
à  Tours,  en  1751,  d'une  famille 
estimable  de  cette  ville;  au  sortir 
de  ses  études  il  entra  dans  les 
ponts-et-chaussées  ,  où  des  talens 
remarquables  le  firent  parvenir 
successivement  à  la  place  d'ins- 
pecteur-général. II  fut  ensuite 
nommé  directeur  des  travaux  ma- 
ritimes, membre  de  la  commission 
mixte  des  travaux  publics,  et  che- 
valier de  la  légion-d'honneur.  Il 
mourut  à  Paris  le  27  janvier 
1814. 

PERRET-DE-TREGADORET 
(F.    M.),    membre  de  la  légion- 
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d'iionneur.  était  avocat  à  Ploër- 
mel,  quand  la  révolution  éclata. 
II  en  adopfla  les  principes  avec 
modération,  et  fut  nommé  dé- 
puté de  la  sénéchaussée  de  Ploër- 
mel  aux  états-généraux  en  1789; 
il  prit  place  au  côté  gauche.  De 
retour  dans  ses  foyers,  après  la 
session  ,  il  échappa  aux  proscrip- 
tions du  régime  de  la  terreur,  et 
fut  nommé,  en  septembre  1795, 
député  du  département  du  ^Jor- 
bihan  au  conseil  dos  cinq-cents. 
Après  la  révolution  du  18  bru- 
maire an  8  (9  novembre  1799), 
il  devint  juge  au  tribunal  d'appel 
du  département  d'IIle-et-Vilaine, 
puis  président  du  tribunal  crimi- 
nel du  Morbihan  ,  dont  il  exerça 
les  fonctions  pendant  plusieurs 
années.  Il  fut  ensuite  admis  à 
la  retraite. 

PERRIER  (  Jea?.  -  Baptiste  )  , 
professeurdelittérature  et  de  gram- 
maire, membre  de  la  société  roya- 
le académique  des  sciences  ,  de 
l'athénée  des  arts,  de  la  société 
grammaticale,  de  la  société  pour 
l'enseignement  élémentaire,  de  la 
société  des  méthodes ,  e-tc. ,  est  né 
à  Villeneuve-le-Roi , département 
de  l'Yonne,  le  29  décembre  17Ô7. 
Il  commença  ses  études  au  collège 
de  cette  ville  ,  et  à  19  ans,  en  mai 
1787,  il  était  maître  de  quartier 
au  collège  des  Grassins  à  Paris  ,  où 
il  remplaça  plusieurs  fois  le  pro- 
fesseur de  quatrième.  Il  y  fut  reçu 
maître-ès-arls,  ce  qui  depuis  lui  a 
fait  conférer  le  titre  de  bachelières 
sciences  et  de  bachelières  lettres. 
Jl  s'occupait  alors  de  la  jurispru- 
dence, dont  il  suivait  des  cours  , 
sans  négliger  néanmoins  la  littéra- 
ture, et  surtout  la  grammaire.  Il 
fut  nommé,  en  1791,  à  une  chaire 
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au  collège  royal  de  Joigny,  depar" 
temenl  de  l'Yonne  ;  il  l'a  remplie 
avec  distinction  pendant  quatre 
ans.  Ensuite  il  fut  appelé  au  minis- 
tère de  la  guerre ,  au  bureau  de  la 
justice  militaire  ,  où  il  a  été  sous- 
chef.  C'est  là  que  M.  Perrier  a  ré- 
digé et  publié  le  seul  ouvrage  qui 
soit  encore  dans  les  mains  des 
membres  des  tribunaux  militaires  , 
ouvrage  qui  a  eu  trois  éditions  de 
2000  exemplaires  chacune  ,  le 
Guide  des  juges  militaires.  Il  fut ,  à 
cette  époque,  nommé  assesseur  de 
juge  de  paix,  puis  commissaire  de 
bienfaisance  à  Paris  ,  et  remplit  a- 
vec  zèle  et  impartialité  ces  fonc- 
tions honorables  et  gratuites  ,  dont 
il  s'occupa  pendant  4  ans.  Il  ob- 
tint aussi  des  lettres  de  licencié  en 
droit,  et  remporta  à  Grenoble  le 
prix  sur  cette  question  :  Quels  sont 
les  moyens  de  perfectionner  l'éduca- 
tion physique  et  m.oraledes  en  fans? 
Son  mémoire  a  été  imprimé.  M. 
Perrier,  qui  est  l'un  des  rédacteurs 
des  Annales  de  grammaire ,  a  sous 
presse  (1824)?  un  ouvrage  intitu- 
lé :  Grammaire^  logique  et  rhétori- 
que françaises  réunies^  ou  Traité 
complet  du  langage. 

PERRIER  (xMarie-Victobine, 
tsée  Patras  ,  VEUVE  ).  Cette  dame 
aimait  les  lettres,  et  les  a  cultivées 
avec  quelque  succès.  On  lui  doit  : 
i"  Récréations  d'une  bonne  mère 
avec  ses  filles,  ou  Instructions  ma- 
raies  sur  chaque  mois  de  l'année,  à 
l'usage  des  Jeunes  demoiselles ,  Pa- 
ris, 1  vol.  in- 12,  i8o4;  2"  Adresse 
de  Marie-V ictorine  aux  Français, 
brochure  d'une  feuille  et  demie 
d'impression  ,  publiée  à  Lyon  en 
181 5  ,  in-8°.  et  signée.  Veuve 
Perrier,  née  Patras;  5°  nne  petite 
comédie  en  i  acte  et  m  vers ,  re- 
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présentée  sur  le  théâtre  de  la  Por- 
te-Saint-Marlin  en  1820,  et  bien 
ncciieillie  du  public;  4"  "•!  g^rand 
nombre  de  Poésies  fugitives  pt  de 
Chansons  insérées  dans  différens 
recueils,  et  particulièrement  dans 
\e  Petit  Magasin  des  Dames;  5°  en 
manuscrit,  plusieurs  Comédies  eu 
1  acte.  31°"  Perrier  mourut  à  Pa- 
ris au  mois  d'avril  1820. 

PERRIÈS  (Joseph),  l'un  des 
partisans  les  plus  modérés  de  la 
révolution,  remplit  dans  sa  coti)- 
mune  des  fonctions  municipales, 
et  futensuite  élu,  en  1792,  dépu- 
té du  département  de  l'Aude  à  la 
convention  nationale.  Dans  le 
procès  du  roi,  il  vola  la  déten- 
tion pendant  la  guerre,  et  le  ban- 
nissement à  la  paix.  Attaché  au 
parti  des  Girondins,  il  lut  décrété 
d'arrestation,  avec  72  de  ses  collè- 
gues signataires  des  protestations 
contre  les  événemens  du  5i  mai 
i793;mais  après  la  mort  de  Robes- 
pierre, il  fut  réintégré  dans  le  sein 
de  la  convention.  Par  suite  de  la 
réélection  des  deux  tiers  conven- 
tionnels,  il  devint  membre  du 
conseil  des  cinq-cents  ,  où  il  ap- 
puya le  projet  contre  les  détrac- 
teurs des  mandats.  Il  sortit  de 
l'assemblée  le  20  mai  1798,  et 
n'a  plus  reparu  depuis  dans  nos 
assemblées  délibérantes. 

PERRIN  (Jean- Baptiste),  dit 
Perrin  des  Voges,  négociant  à  É- 
pinal  au  moment  de  la  révolu- 
tion. Il  en  adopta  les  principes 
avec  chaleur,  fut  d'abord  chargé 
de  fonctions  municipales  ,  puis 
élu,  en  1792,  député  à  la  conven- 
tion nationale,  où  il  vota  la  mort 
du  roi.  Dans  le  courant  de  cette 
«cession,  il  parut  souvent  à  la  tri- 
bune, pour  y  traiter  des  objets  de 
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finances,  et  y  attaquer  avec  une 
égale  véhémence  les  royalistes  et 
les  partisans  de  la  terreur.  Pendant 
lei^our-i  des  div«!rses  missions  dout 
il  fut  chargé  dans  le  départeuieut 
des  Ardennes,  du  Nord  et  du  Pas- 
de-Calais,  il  n'eut  à  se  reprocher 
aucun  acte  de  violence.  Après  la 
chute  de  Robespierre,  il  fut  en- 
voyé dans  les  départemens  du 
Gard,  de  l'Hérault  et  de  TAvey- 
ron,  pour  y  renouveler  les  auto- 
rités. 11  revint  ensuite  à  la  con- 
vention, et  fut  nommé  au  comité 
de  sûreté  générale,  le  i5  pluviôse 
au  5(3  février  1790).  Lors  des 
troubles  du  12  germinal,  il  de- 
manda qu'on  fit  sortir  de  la  capi- 
tale 3o, 000 étrangers  venus  à  Paris 
depuis  trois  mois,  et  8000  mili- 
taires destitués  ou  suspendus.  Il 
fit  ensuite  décréter  que  quiconque 
aurait  arraché  ou  tenté  d'arracher 
la  cocarde  aux  trois  couleurs,  se- 
rait sur-le-champ  livré  à  une  com- 
mission militaire.  Quoiqu'il  eût 
renouvelé  la  proposition  de  confier 
l'élection  des  deux  tiers  des  mem- 
bres de  la  convention  aux  assem- 
blées électorales,  il  se  prononça 
avec  force  contre  les  insurgés  des 
sections  de  Paris,  dès  l'époque  de 
son  retour  de  Calais,  où  il  s'était  1 
rendu  pour  y  faire  accepter  la  cons- 
titution par  la  garnison.  Réélu  au 
conseil  des  cinq-cents,  il  y  présenta 
un  projet  relatif  aux  finances,  a- 
près  a  voir  appuyé  quelques  proposi- 
tions de  soucollègueBailleul surle 
même  sujet;  parla  ensuite  en  fa- 
veur de  la  création  des  mandats,  fit 
une  sortie  contreceux  qui  en  dépré- 
ciaient le  système  ,  et  défendit  un 
projet  sur  la  libération  des  acqué- 
reurs de  biens  nationaux.  Il  monta 
aussi  à  la  tribune  pour  signaler 
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comme  perturbateurs  de  son  dé- 
pailt'ment  les  prêtres  réfractaires 
et  déportés  rentrés.  Il  >(»rtit  du 
conseil  le  20  mai  1 797,  fut  adrniï^  à 
celui  des  anciens  en  1798,  et  en 
devint  d'abord  secrétaire,  puis 
président.  Il  se  déclara  en  faveur 
des  évéuemens  du  18  brumaire  an 
8  (1799),  et  tlt  partie  de  la  com- 
mission intermédiaire  du  conseil 
des  anciens,  chargée  de  présenter 
un  nouveau  projet  de  constitution. 
Membre  du  corp*-Iegi!?lalif.  Per- 
rin  en  fut  le  pren)ier  président,  y 
siégea  plusieurs  années,  et  mou- 
rut en  iMi  5. 

PERRIN  (PiFRRE  -  Nicolas  ) , 
était  négociant  à  ïroyes  en  1789. 
D'abord  maire  de  cette  ville  ,  il  fut 
quelque  teuips  après  élu  tléjujté 
du  département  de  l'Aube  à  l'as- 
semblée législative,  puis  à  la  con- 
vention, où  il  vota  la  réclusion 
de  Louis  XVI  pendant  la  guerre, 
et  son  banni.»sement  à  li  paix. 
Nommé  membre  du  comité  des 
marchés,  il  offrit  et  fournit  per- 
sonnellement à  la  lépiiblique  pour 
5,000.000  de  toile  de  coton.  Il  lut 
accusé  par  Charlier,  le  23  sep- 
tembre 1705,  de  recevoir  des  in- 
térêts dans  les  fournitures.  Traduit 
presque  sur-le-champ  devant  le 
tribunal  criminel,  il  eut  la  dou- 
leur, lui  représentant  du  peuple 
et  seulement  coupable  d'amour 
pour  la  patrie  ,  de  se  voir  con- 
damné à  douze  années  de  fers  et 
à  six  heures  d'exposition.  Envoyé 
à  Toulon,  il  ne  put  supporter 
l'idée  d'une  telle  infamie,  et  mou- 
rut de  chagrin  ,  à  l'âge  de  ^2  ans. 
Après  la  chute  de  Robespierre, 
son  jugement  fut  annulé,  sa  mé- 
moire réhabilitée  ;  et  la  république 
ordonna,  par  un  décret,  de  payer 
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à  sa  veuve  le  montant  de  ses  in- 
demnités de  représentant.  Char- 
lier, son  dénonciateur,  essaya  de 
nouveau  de  motiver  l'accusation 
qu'il  avait  portée  contre  lui. 

PERRIN  (N.  ),  flU  Perrin  de 
L.iGIR0^'DE,  accusateur  public  près 
le  tribunal  criminel  de  ce  dépar- 
tement,  futélu  parsesconcitoyens 
ail  conseil  des  cinq-cents ,  où  il 
fit  preuve  de  connaissances  en  ma- 
tière de  judicature;  il  fut  nommé 
secrétaire  du  conseil  en  1799-  H  «^ 
depuis  rempli  les  fonctions  de  juge 
à  la  cour  d'appel  de  Bordeaux  , 
dont  il  ne  faisait  plus  partie  à  l'é- 
poque de  la  première  restauration, 

en  18 1 4- 

PERRIN  (N.).  dit  Perrin  delà 
iMosELLE,  fut  nommé  tribun  par 
le  sénat-conservateur,  en  mars 
1802  ,  lors  du  premier  renouvel- 
lement de  ce  corps.  Élu  secré- 
taire le  3  1  février  1804  ^  il  parla, 
en  mai  .suivant,  pour  que  le  pre- 
mier consul  Bonaparte  fût  déclaré 
empereur.  Nommé ,  peu  de  temps 
après ,  procureur-général-impérial 
près  de  la  cour  d  appel  de  la  Mar- 
tinique, et  en  même-temps  mem- 
bre de  la  légion-d'honneur  ,  M. 
Perrin  iTa  plus  figuré  depuis  sur 
la  scène  politique. 

PERRIN  (  .N.  ),  dit  Perrin  de 
l'Op.ke,  membre  du  corp --légis- 
latif, naquit  le  S  décembre  i74i' 
Dès  sa  jeunesse  il  se  livra  à  l'étude 
des  lois.  Devenu  procureur  au  par- 
lement de  Paris,  il  en  exerça  pen- 
dant 20  ans  les  fonctions, et  mérita 
Testime  et  la  confiance  publiques, 
par  une  probité  à  toute  épreuve 
et  les  connaissances  les  plus  éten- 
dues. La  révolution  le  compta  au 
nombre  de  ses  partisans  les  plus 
modérés.   S'étant  fixé  à    l'Aigle, 
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par  suiie  d'acquisitions  considé- 
rables dcins  le  département  de 
l'Orne,  il  fut  bientôt  appelé  au 
conseil  d'agriculture  du  départe- 
ment, puis  à  la  commission  ad- 
ministrative des  hospices ,  où  il 
seconda  puissamment  la  bienlai- 
sance  et  la  sollicitude  paternelle 
du  gouvernement.  Dans  les  fonc- 
tions de  conseiller  municipal  de 
la  ville  de  l'Aigle,  qu'il  remplit 
depuis,  il  continua  de  s'attirer  la 
considération  et  rattachement  de 
ses  concitoyens,  qui  s'empressè- 
rent de  lui  en  donner  un  témoi- 
gnage honorable,  en  le  proposant 
comme  candidat  au  corps-légis- 
latif, où  il  fut  nommé.  Il  mourut 
en  1808. 

PERKOCHEL  (N.).  agent  di- 
plomatique, naquit  aux  environs 
de  Caen, d'une  lamille  noble,  sui- 
vit la  carrière  ei  ciésiastique,  et 
était  grand- vicaire  du  diocèse 
d'Angers  quand  la  révolution  é- 
clata.  A  cette  époque,  il  devint 
l'ami  de  Laréveilière  -  Lépaux, 
qui.  en  j^qS,  lui  fil  obtenir  la  pla- 
ce de  cbargé-d'alï'aires  à  la  cour 
de  Suède;  il  en  remplissait  les 
fonctions  avec  zèle  et  distinction, 
quand  tout-à-coup  des  démêlés 
s'élevèrent  entre  les  deux  gouv<^r- 
nemens,  en  1796.  Rappelé  alors 
par  le  directoire, M. Perrochel  suc- 
céda à  ramiralTiuguet  en  la  mê- 
me qualité,  à  la  cour  de  Madrid. 
Peu  de  temps  après,  envoyé  en 
Suisse  comme  ministre  plénipo- 
tentiaire ,  il  conclut  une  traité 
avec  cette  puissance,  fut  rappelé 
de  nouveau  en  juin  J799,  et  a- 
bandonna  la  carrière  politique 
pour  rentrer  dans  la  vie  privée. 

PERUONET  (Jeak-Rodolphe), 
premier  inspecteur  des  ponts-et- 
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chaussées  de  France,  ancien  ins- 
pecteur-général dc"^  salines,  che- 
valier de  Saint- Michel  ,  membre 
des  académies  royales  des  sciences 
de  Paris,  de  Stockholm,  de  Ber- 
lin, de  la  société  royale  de  Lon- 
dres, etc.,  naquit  à  Surêne,  près 
de  Paris,  en  l'joS.  Sa  famille, 
dont  le  chef  était  originaire  de 
^evey  et  oftîcit  rdans  un  régiment 
suisse  au  service  de  France  ,  le 
destinait  à  suivre  la  carrière  du 
génie,  à  laquelle  le  jeune  Perro- 
net  fut  bientôt  obligé  de  renoncer 
par  suite  de  la  mort  de  son  père. 
L'ni(]ue  appui  de  sa  lamille,  il  é- 
tudiu  l'arcbiieC'tuie,  qui  lui  offrait 
plus  de  ressources,  et  enlia  chez 
Debeausire,  aichitecte  de  la  ville, 
qui  lui  confia,  malgré  sa  jeunesse 
(Perronet  n'avait  alors  que  17 
an-^),  la  direction  des  travaux  du 
grand  rgout  ,  et  de  la  partie  du 
quai  qui  forme  V abreuvoir  entre  le 
pont  Louis-Seize  et  les  Tuileries; 
il  le  chargea  encore  des  travaux 
du  trottoir  en  encorbellement  du 
quai  Pelletirr,  près  du  pnnt  Notre- 
Dame.  En  1707,  Perronet  devint 
inspecteur,  et  successivement  in- 
génieur et  ingénieur  en  chef  des 
ponts-et-chaussées.  Dix  ans  après, 
le  ministre  Trudaine  le  nomma 
directeur  de  l'école  qu'il  venait  de 
fonder  dans  celte  partie,  et  lui  fit 
obtenir,  dans  la  même  année,  le 
litre  de  premier  ingénieur  des 
ponts-et-chaussées  de  France. 
Sous  la  direction  de  Perronet,  cet 
établissement  acquit  la  plus  haute 
importance  ,  tt  la  réputation  du 
directeur  s'augmenta  des  grands 
travaux  dont  il  fut  chargé.  <•  D'a- 
bord, dit  >1.  Lesage  dans  la  Notice 
qu'il  a  donnée  en  i8o5  pour  ser- 
vir à  l'éloge  de  Perronet,  du  fond 
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de  la  Russie,  les  magnafs  durent 
invoquer  les  lalens  de  Perronet 
pour  coDsIruire  un  pont  à  Saint- 
Pétersbourg.  En  1778,  il  projeta 
un  monument  magnifique.  Ce 
pont  était  de  r  arches,  6  piles  et 
2  culées.  L'arche  Ju  milieu  avait 
10  toises,  les  autres  avaient  18,  16 
et  14  toises  d'ouverture;  l'épais- 
seur des  piles  du  milieu  était  de 
00  pieds,  les  autres  de  27  et  24 
pieds  ;  les  demi-piles  des  culées 
avaient  12  pieds,  ce  qui  donne  à 
la  Neva,  en  cet  endroit,  une  lar- 
geur de  622  pieds.  La  l;irj;eur  du 
pont  était  de  56  pieds.  L';:rohe  du 
milieu  s'ouvrait  pour  livrer  passa- 
ge aux  vaisseaux  matés.  Les  deux 
piles  du  milieu  étaient  surmontées 
d'tm  arc-de-lriomphe  et  de  tro- 
phées sur  les  quatre  faces.  »  En 
France,  les  ponts,  au  nombre  de 
i5,  qu'il  construisit  ou  fit  exécu- 
ter d'après  ses  ordres,  se  distin- 
guent surtout  par  la  solidité  ,  la 
précision  de  la  construction,  et 
l'élégance  des  courbes  des  arches. 
Les  plus  remaïquahles  sont  ceux 
de  Louis  XVI,  à  Paris,  de  Neuilly, 
de  Nemours,  de  Saint-Maxen*  e, 
d'Orléans,  de  Mantes,  de  Chûteau- 
Thierry  et  de  Brunoi.  Il  a  donné 
les  plans  de  7  ponts,  savoir  :  de 
Melun;  de  la  Salpêtriére,  vis-à-vis 
le  jardin  du  Roi  à  Paris  (où  se 
trouve  aujourd'hui  le  pont  d'Aus- 
terlitz,  construit  en  tei)  ;  sur  la 
Saône  ,  à  Lyon  ;  de  Meret-sur- 
Loing;  de  Pontoise;  sur  la  Loire, 
à  Nantes  ,  et  sur  la  Neva  à  Saint- 
Pétersbourg.  Le  premier  pont  ho- 
rizontal fut  celui  de  Neiiilly,  com- 
mencé en,  1768  et  décintré  le  22 
septembre  177*2,  en  présence  de 
toute  la  cour,  qui  avait  voulu  as- 
sister à  l'opération  du  décintre- 
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ment  :  trois  minutes  suffirent  pour 
faire  tomber  les  ferrures  des  cinq 
arches.  Le  pont  Louis-Seize  (pen- 
dant la  révolution  appelé  de  la 
Concorde)  est  le  plus  beau  de  Pa- 
ris. L'auteur  a  employé  dans  la 
construction  de  ce  ponl  un  genre 
d'architecture  nouveau  ([ui  sacri- 
fie les  apparences  de  la  solidité  à 
l'élégance  et  à  la  légèreté.  Les  ar- 
ches surbaissées  sont  soutenues 
par  des  piles  légères  avec  des  co- 
lonnes engagées.  D'élégantes  ba- 
lustrades en  forment  les  parquets. 
Enfin,  ce  pont  réunit  tous  les  gen- 
res de  beauté  :  élégance,  solidité, 
commodité,  abords  faciles.  L'in- 
tention de  Perronet  était  de  l'or- 
ner de  trophées,  mais  ce  projet  a 
été  changé  sous  le  gouvernement 
impérial.  Au  lieu  de  trophées,  ce. 
devaient  être  les  statues  des  grands 
hommes  qui  ont  illustré  la  France. 
Le  décret  impérial  est  au  moment 
de  recevoir  son  exécution,  seule- 
ment il  y  aura  quelques  modifica- 
tions dans  les  personnages  appelés 
à  jouir  de  l'honneur  de  cette  apo- 
théose. «  Une  chose  remarquable, 
dit  M.  Bertrand,  auteur  il'une/Yo- 
ùce  sur  cet  ingénieur,  c'est  que 
dans  le  temps  où  Perronet,  jeune 
encore,  étudiait  l'architecture  au 
Louvre,  l'académie  avait  proposé 
pour  programme  d'un  prix  de 
mois,  le  projet  d'un  pont  à  cons- 
truire en  face  de  la  nouv^elle  église 
de  la  Madeleine,  et  que  Perronet 
avait  remporté  le  prix.  »  Perronet 
a  fait  conuaître  dans  5  volumes 
in-folio,  que  le  gouvernement  a 
fait  imprimer  à  ses  frais,  ses  nom- 
breux travaux.  «  On  y  voit  que, 
durant  Tespaco  de  trente  ans, 
dans  la  seule  généralité  de  Paris, 
dont   la    direction   lui   était  plus 
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particulièrement  attribuée,  plus 
de  600  lieues  de  longueur  ont 
été  ouvertes,  rectifléeset  plantées 
d'arbres;  qu'une  multitude  de 
routes  sinueuses  et  trop  rapides  y 
ont  été 'Successivement  élargies, 
adoucies,  et  r<;ndues  accessibles 
i\  tous  les  genres  de  circulation  ; 
enfin  qu'en  1790  plus  de  2000 
ponts  de  toute  grarideury  étaient 
entretenus  aux  frais  du  gouverne- 
ment par  le  corps  des  ponts-et- 
chaiissées.  >^  Al.  Lesage  ,  dans  la 
Notice  que  nous  avons  déjà  citée, 
s'exprime  ainsi  à  Tésfard  des  autres 
travaux  de  Perronet.  «  Il  créa,  en 
1792,  un  projet  pour  construire 
en  pierre,  de?<  ponts  dont  les  ar- 
ches auraient  depuis  100  jusqu'à 
5oo  pieds  d'ouverture.  Il  forma 
en  outre  un  projet  de  navigation 
tle  la  Loire  depuis  Nantes  jusqu'à 
Paimbœuf;  il  traça  le  canal  de 
Bourgogne  par  Tonnerre,  et  celui 
de  l'Yvette.  Il  inventa  une  drague 
pour  enlever  le  sable  et  les  vases  ; 
une  planchette  qui  porte  un  crayon 
pour  mesurer  exactement  les  an- 
gles ;  une  double  pompe  qui  joue 
par  un  mouvement  continu  ;  une 
petite  voiture  ou  camion  prisma- 
tique ;  une  roue  à  aubes,  dont 
l'arbre  c-t  vertical  ;  une  autre 
dont  l'aibre  est  horizontal  ;  deux 
scies  à  recéper  les  pieux  sous  l'eau; 
et  un  odomètre  pour  les  épuise- 
niens.  Il  composa  des  mémoires 
académiqiies  sur  le  cintrement  et 
le  décintrement  des  ponts  ;  sur  les 
diÛërenles  méthodes  de  fonder  la 
maçonnerie  dans  l'eau;  sur  l'é- 
paisseur des  piles  et  la  courbure 
des  voûtes  ;  sur  les  pieux  et  pi- 
lotis ,  sur  les  éboulemins  des 
montagnes,  etc.  Il  donna  des  avis 
détaillés  sur  la  rade  de  Cherbourg, 
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sur  le  port  du  Havre  et  celui  de 
Dunkerque,  sur  la  forme  de  Tou- 
lon, sur  la  fonderie  de  canons  à 
l'île  d'Ouderit ,  et  sur  la  njanufac- 
ture  de  porcelaine  de  Sèvres.  » 
Perronet  étîiit  chéri  de  ses  élèves, 
au  nombre  desquels  on  doit  citer 
MM.  de  Prony  et  Lesage.  Le  corps 
des  ingénieurs  fit  exécuter  son 
buste  en  marbre  ,  avec  celte  ins- 
cription :  Patri  carissimo  familia, 
et  le  lui  offrit  comme  un  gage  de 
sa  tendre  vénération.  Ses  élèves 
firent  aussi  graver  son  portrait, 
pour  lequel  Diderot,  son  ami, 
conjposa  une  in?cripti(m.  Enfin 
il  reput  de  la  société  des  arts 
de  Londres,  un  hommage  bien 
flatteur  :  elle  fit  placer  son  por- 
trait dans  la  salle  de  ses  séances , 
à  côté  de  celui  de  Franklin,  hon- 
ne»jr  qu'elle  décerne  rarement, 
et  surtout  aux  étrangers.  Per- 
ronet avait  adopté  avec  sagesse 
les  principes  de  la  révolution, 
dont  les  orages  ne  l'atteignirent 
point.  Il  mourut  paisiblement,  et 
généralement  regretté,  le  27  fé- 
vrier 1794-  Il  a  publié  :  i"  Des- 
cription des  projets  de  la  construc- 
tion  des  ponts  de  ISeuilly,  de  Man- 
tes»  d'Orléans,  etc. ,  Paris,  1782- 
1789,  5  vol.  in-fol. ,  ou  1778, 
5  vol.  in-4'*  et  atlas  in-fol.  ;  2° 
Mémoire  sur  les  moyens  de  con- 
duire à  Paris  une  partie  de  Ceaa 
des  rivières  de  l'Yvette  et  de  la 
Bièvre  i  Paris,  1776,  in-4''?  avec 
5  planches  ;  5"  Mémoire  sur  la 
recherche  des  moyens  que  l'on 
pourrait  employer  pour  construire 
de  grandes  arches  de  pierre,  de 
200  jusqu'à  5oo  pieds  d'ouver- 
ture, qui  seraient  destinées  à  Iran 
chir  de  profondes  vallées,  bordées 
de  rochers  escarpés ^  Paris,  171)3, 
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in-4'»  avec  planches;  4'  dilTérens 
Mémoires  dans  le  recueil  de  l'aca- 
démie royale  des  sciences. 

PERROT  (Clémem),  ministre 
non  conformisle  d'Angleterre, 
vint,  en  i8i5,  dans  le  miJi  de  la 
France,  ponr  y  observer  l'état 
politique  el  moral  des  protestans, 
et  fut  témoin  des  excès  auxquels 
se  livrait  l'esprit  de  parti  à  >is- 
mes  et  dans  les  environs.  Dans 
un  rapport,  imprimé  et  accueilli 
avec  le  plus  grand  empre-sement 
en  Allemafcne  el  en  Angleterre. 
Perrot  peint,  avec  toute  leiiergic 
d'une  âme  généreuse,  les  funestes 
effets  des  dissentions  civiles.  On 
a  im[>rimé  à  Paris,  dans  la  Biblio- 
thèque historique ,  des  fragmens 
de  ce  rapport,  auquel  MM.  deBer- 
ni?  et  d,'Arbaud  -  Jouques  ont  es- 
sayé de  répoudre  :  l'un,  dans  son 
Précis  de  ce  qui  s'est  passé  t'n  1 8 1  5 
dans  le  département  du  Gard,  Pa- 
ri^, i8i8;  et  l'autre,  par  son  His- 
torique des  troubles  et  agitations 
du  département  du  Gard  en   i8i5. 

PERSON  DE  BERAINVILLE 
(Pierrf.-Cl  aide),  littérateur,  mem- 
bre de  plusieurs  sociétés  savantes 
et  littéraires,  est  auteur  d'un  grand 
nombre  de  petites  pièces  de  théâ- 
tre, où  Ton  trouve  des  détails  gra- 
cieux et  spirituels.  II  a  publié  :  i"" 
la  Nouvelle  ile  des  Esclaves,  dranje 
lyrique  ;  2°  Emélie,  ou  le  double 
dénouements  drame;  5°  le  Nouvel 
âge  d'or,  allégorie,  opéra-panto- 
mime en  trois  actes  ;  4'  Belphé- 
gor,  comédie;  5°  le  Mariage  par 
magie,  comédie;  6°  La  force  de 
l'inclination,  comédie;  7°  //  ne 
faut  désespérer  de  rien,  comédie- 
proverbe;  8'£'/r^»7i^.v/9a/r/o?/^a^5, 
ou  Recueil  anniversaire  d'allégories 
sur  les  époques  du  règne  de  Louis 
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XFl ,  première  suite,  1777,  in- 
24;  9°  le  Bouquet  de  la  vente ,  co- 
médie en  un  acte  el  envers,  1791; 
10°  Rtcueil  de  mécaniques,  et  des- 
cription des  machinesrelatives  àl'a- 
gricuUure-et  aux  arts,  1801,  in-4'': 
l'auieur  avait  exposé  2  5  de  ces 
machines  au  salon  du  Louvre,  de- 
puis 1791»  jusqu'en  1  800  ;  i\°  Pe- 
tite grammaire  des  jeunes  demoisel- 
les, 1810,  in-12;  11"  Impromptu 
pour  la  naissance  du  roi  de  Rome , 
inséré  dans  le  recueil  intitulé  Hom- 
mages poétiques,  de  MM.  Lucetet 
Eckard. 

PERSONNE  (J.  B.),  procu- 
reur à  Saint-Omer,  en  1789,  se 
prononça  avec  chaleur  pour  la  ré- 
volution, et  lut  nommé,  en  1792, 
député  du  département  du  Pas- 
de-Calais,  à  la  convention  natio- 
nale, où  il  vota  la  détention  du 
roi  pendant  la  guerre  et  son  ban- 
nissement à  la  paix;  il  fut  aussi  de 
l'avis  du  sursis.  Il  embrassa  le 
parti  de  la  Gironde,  el  fut  décla- 
ré  par  son  département  «  indigne 
»  de  la  confiance  de  ses  conci- 
rt  toyens.  »  Il  partagea  la  proscrip- 
tion des  Girondins,  et  fut  exclu 
comme  eux  du  sein  de  la  conven- 
tion, où  il  rentra  après  le  9  ther- 
midor. Il  fit  alors  partie  du  comi- 
té de  législation,  et  obtint  l'annu- 
lation de  plusieurs  jugement;  ren- 
dus  pendant  le  règne  de  la  ter- 
reur. Membre  du  conseil  des  an- 
ciens ,  par  suite  de  la  réélection 
des  deux  tiers  conventionnels,  il 
en  sortit  en  mai  1798,  el  après  le 
i8brimiaire,  il  devint  juge  au  tri- 
bunal civil  de  Saint-Omer.  Il  est 
mort  depuis  plusieurs  années. 

PERSOON  (Chrétien),  savant 
naturaiiste,  membre  des  sociétés 
linnéeunes  de  Londres  et  de  Phi- 
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ladelphie,  de  l'académie  des  scien- 
ces naturelles  de  Berlin,  corres- 
pondant de  la  société  royale  de 
Goëttingue ,  etc.,  naquit  dans  la 
colonie  hollandaise  du  Cap-de- 
Bonne-Espérance,  et  la  quitta,  à 
l'âge  de  12  ans,  pour  achever  son 
éducation  en  Europe.  Après  avoir 
t'ait  de  bonnes  études  au  collège 
de  Bino-en  et  aux  universités  de 
Leyde  et  de  Goëttingue,  où  il  sui- 
Tit  avec  assiduité  les  cours  de  phi- 
losophie, de  médecine,  et  d'his- 
toire naturelle,  il  se  consacra  par- 
ticulièrement à  l'étude  de  la  bo- 
t.'inique.  M.  Persoon  a  publié 
plusieurs  ouvrages  très -estimés 
des  savans,  et  un  autre,  non 
moins  utile  à  toutes  les  classes  de  la 
société:c'est  un  Traité  complet  sur 
les  champignons  comestibles,  dans 
lequel  il  s'attache  principale- 
ment à  indiquer  les  diflerences 
qui  les  caractérisent,,  et  à  préve- 
nir les  méprises  funestes  qui  font 
souvent  confondre  les  espèces  vé- 
néneuses avec  les  nutritives.  On 
a  aussi  de  lui  plusieurs  mémoires 
intéressans,  insérés  dans  les  ou- 
vrages périodiques  ou  fournis  aux 
difl'érentes  académies  dont  il  est 
membre.  Cet  écrivain  laborieux 
a  de  plus  ^\\\A\g,\\°  Ohservationes 
mycologicœ  y  Léipsick ,  1796,  2 
part.  in-8°;  l' Comment aliu  de  fun- 
gis  clavœformibus,  Léipsick,  i^-gj, 
in-8°;5°  Systema  vegetabiliam^  i5* 
édition,  Léipsick  ,  1797,  in-8°, 
4°  Tentamen  dispositionis  met/io- 
dicœ  fangorum  ,  Léipsick,  1797, 
in-8";  5"  Icônes  et  descriptiones 
fungorum  minus cognitorum, Léip- 
sick, 1799-1800,  2  fasc.  in-8°; 
6°  Commentarius  lac.  Chr.  Scfiœf- 
feri  fungorum  Bavariœ  indigeno- 
ntnt  icônes  pictas  differentiis  speci- 
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fie.  synonyniis  observât,  sélect,  il^ 
lustrans,  Erlang,  1800,  grand  in- 
4°;  7"  Synopsis  methodica  fungo^ 
rum,  Goëttingue,  1801,  2  p.  in- 
8°;  8°  Icônes  pictœ  specierum  ra- 
riorum  fungorum ,  etc.,  Paris  et 
Strasbourg,  i8o5,  2  fasc.  in-4°; 
9"  Synopsis  plantarum  seu  enchi- 
ridium  botanicum,  Paris,  i8o5  et 
1807,  2  vol.  in- 12  :  ce  petit  ma- 
nuel, commode  pour  les  amateurs 
de  botanique,  est  fort  estimé. 

PERSLIS  (Locis-Luc  Loiseap 
de),  chevalier  de  Saint-Michel, 
surintendant  honoraire  de  la  mu- 
sique du  roi,  naquit  à  iMetz  le  4 
juillet  1769.  Son  père,  niaître  de 
musique  de  la  cathédrale  de  cette 
ville,  lui  donna  les  premières  le- 
çons de  l'art  dans  lequel  il  devait 
tenir  un  jour  un  rang  distingué. 
Dès  l'âge  de  20  ans,  ils  se  fit  con- 
naître à  Paris,  par  plusieurs  ou- 
vrages joués  au  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique;  nommé  en  1795  par  la 
voie  du  concours,  professeur  de  1" 
classe  au  Conservatoire  de  Musi- 
que, et  peu  d'années  après  maître 
du  chan  t  au  grand  Opéra,  il  fut  suc- 
cessivement et  cumulalivement 
maître  de  chapelle  du  roi,  inspec- 
teur-général de  la  musique  et  pre- 
mier chef  d'orchestre  de  l'Opéra, 
et  enfin  directeur  de  l'Acailemie 
royale  de  Musique  et  du  théâtre 
royal  Italien.  Il  développa  dans 
cette  place  dilïicilelesqualités  d'un 
excellent  administrateur,  et  ceux 
que  mécontentait  quelquefois  l'in- 
flexibilité de  son  caractère,  recon- 
naissaient cependant  sa  probité  et 
sa  justice.  L'Opéra  brilla  sous  sa 
direction  d'un  éclat  qu'il  n'avait 
pas  eu  depuis  long-temps,  et  le 
théâtre  Italien,  qu'il  avait  formé 
lui-même,  fut  regardé  comme  un 
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^es  meilleurji  de  l'Europe.  Mais 
les  soins  qu'il  donnait  avec  une 
constance  sans  relâche  à  ces  deux 
établissemens,  achevèrent  bientôt 
de  détruire  sa  santé  altérée  depuis 
long-temps  par  le  travail,  et  il 
succomba,  à  Fâg^e  de  5oans  el  de- 
mi, à  une  maladie  de  poitrine,  qui 
l'avait  forcé  deux  mois  avant  à  de- 
mander sa  retraite.  Il  l'obtint  avec 
la  croix  de  Saint-Michel  et  une 
pension  honorable.  Ses  composi- 
tion>  dramatiques,  qui  se  recom- 
mandent par  un  i^oûl  et  un  style 
classiques,  sont  :  i°  au  théâtre  de 
rOjtéra-Comique ,  la  Nuit  espa- 
gnole, Estelle  et  Némorin,  Phanor 
et  Angela,  Marcel,  le  Fruit  défen- 
du, Fanny  Morna;  2°  au  grand 
Opéra,  Léonidas  ou  les  Spartiates, 
le  Triomphe  de  Trajan,  la  Jéru- 
salem délivrée.  Oii  lui  doit  en  ou- 
tre la  charmante  musique  des  bal- 
lets de  Nina,  de  l'Epreuve  villa- 
geoise, et  partie  de  celle  du  Car- 
naval de  Venise.  Ea  18145  il  com- 
posa le  chant  Vive  le  Roi,  vive  la 
France!  qui  e?t  répété  dans  toutes 
les  l'êtes  de  circonstance.  Il  faut 
aussi  lui  laite  honneur  de  la  remi- 
se (J^i  bel  opéra  des  Danaides  qui 
avait  disparu  du  théâtre  depuis  5o 
ans,  et  au  grand  -uccès  duquel  ^ 
a  contribué  par  les  changemens 
heureux  qu'il  fit  dans  la  marche 
derouvra2:e,  du  consentement  de 
l'auteur,  l'illustre  Saliéri.  Les  por- 
tes de  rin>titut  n'auraient  pas 
iardé  à  lui  être  ouvertes.  En  iS'17, 
s'étant  mis  sur  \iis  rangs  pour  suc- 
céder à  Méhulàlaclasse  des  beaux- 
arts,  il  crut  devoir  publier  dans  les 
journaux  pour  coujbattre  des  insi- 
nuations malveillantes,  la  lettre 
qui  suit  :  Le  Journal  du  Commer- 
uce,   en  énumerant  les   ouvra<res 
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)»  des  diÛërens  candidats  pour  la 
»  classe  de  l'académie  royale  des 
»  beaux-arts  à  l'Institut,  a  réduit 
»  mes  compositions  à  trois  ouvra- 
»ges,  dont  un  en  société.  Cette 
»  fausse  confidence,  faite  avec  em- 
wpressement  au  public,  a  été  ac- 
scoispagnée  d'inductions  gratui- 
»  tement  injurieu'^es.  Je  ne  répon- 
»  'Irai  pas  à  ces  dernières;  mais  com- 
B  me  j'ai  eu  l'honneur  d'envoyer 
«à  messieurs  les  membres  de  l'u- 
ncadémiedes  beaux-arts  la  nomen- 
«clature  de  mes  ouvrages,  je  crois 
»  de  mon  devoir  d'assurer  qu'elle 
«contient  l'exacte  vérité.  »  Cette 
juste  réclamation  produisit  l'efiét 
qu'il  devait  en  espère:-.  Il  eut  la 
satisfaction  de  voir  beaucoup  de 
suffrages  se  réunir  en  sa  faveur  à 
l'élection  qui  eut  lieu  peu  de  mois 
avant  sa  mort,  arrivée  le  20  dé- 
cembre i«5i9. 

PERTHLÏS  DELAILLEVALÏ 
(LÉo>'  de),  oificier  de  génie,  mem- 
bre de  la  société  d'agriculture  du  dé- 
partement de  la  Seine,  etc. ,  naquit 
àGermini-l'Evêque^prèsdeMeaux, 
département  de  Seine-et-.Marne , 
le  1 1  aviil  1757.  Destiné  par  sa  fa- 
mille à  la  carrière  militaire,  il  fut 
élevé  à  l'école  de  Mézières,  où  se 
développa  son  goût  pour  le  dessin 
et  la  mécanique.  Admis  en  177^ 
dans  le  génie,  et  chargé  en  1778, 
avec  deux  autres  officiers  de  son 
arme,  de  la  construction  du  fort  de 
Château  neuf,  qui  défend  la  ville 
de  Saint- -Malo,  M.  de  Perthuis 
quitta  le  service  peu  de  temps  a  vaut 
la  révolution,  qu'il  traversa  sans  ac- 
cident. Depuis  1791  il  s'était  retiré 
à  la  campagne,  où  il  s'occupait 
exclusivement  d'agronomie.  Il  a 
néanmoins  exercé  pendant  12  ans 
les  fonctions  de  membre  du  con- 
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seil-général  du  département  de 
l'Yonne;  il  mourut  le  17  octobre 
1818.  M.  de  Perthuis  a  coopéré  à 
Tédilion  que  la  société  d'iigricul- 
ture  du  dépaitement  de  lu  Seine 
adonnée  des  ouvrages  d'Olivier  de 
Serres,  et  a  été  l'un  des  collabora- 
teurs du  Nouveau  Cours  complet 
d'Agriculture  j  publié  par  le  li- 
braire Déler ville.  On  lui  doit  :  1° 
Mémoire  tiré  du  Traité  de  la  con- 
sein:ation  et  de  l'aménagement  des 
forêts  3  1799,  in-8";  'i"  Traité  de 
V aménagement  des  bois  et  forêts  de 
France,  ouvrage  rédigé  sur  les  no- 
tes et  observations  que  feu  M.  de 
Perlhuis,  le  père,  avait  failes  dans 
le  cours  de  sa  vie,  i8o5,  in-8'';  5" 
Mémoire  sur  l'art  de  perfectionner 
les  constructions  rurales,  i8o5,  in- 
4",  couronné  par  la  société  d'a- 
griculture de  Pari»,  dont  il  devint 
membre  par  la  suite,  <;t  à  laquelle 
il  a  fait  un  grand  nombre  de  rap- 
ports; 4°  Mémoire  sur  l'améliora- 
tion des  prairies  îiaturelles  et  sur 
leur  irrigation,  i8o5,  in-8°,  avec  fi- 
gures, «  ouvrage  où,  dit  M.  deLas- 
»  teyrie,  uu  reconnaît  un  auteur  qui 
«a  su  joindre  aux  notions  théori- 
«ques  celles  d'une  praîiqtie  éclai- 
»  rée;  »  5"  Traité  d'architecture  ru- 
rale,  1810,  111-4". 

PESCHE  (Julien-Remi),  phar- 
macien, né  à  Souvigne,  dépar- 
tement de  la  Sarthe ,  le  1"  oc- 
tobre i7<^o,  abandonna  cette  pro- 
fession en  1818,  pour  publier  un 
journal  au  Mans,  sous  le  tilre  de 
i' Argus  de  r Ouest,  journal  desti- 
né à  propager  les  principes  con.-- 
titutionnels  dans  toute  cette  ré- 
gion de  la  France  ,  devenue  si 
célè])re  par  les  troubles  civils 
qui  long-temps  l'ont  signalée  à 
l'attention  publique.  Le  prospec- 
tus de  ce  journal,  répandu  dans 
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ces  départemens,  y  excita*  une  as- 
sez vive  sensation,  par  lénergie 
et  la  rectitude  avec  lesquelles  les 
pri  nci  p (  s  con  «t i  1 1 1  li 0  n  ! . e  1  s  y  e  taien  t 
développés;  niais  les  obstacles  que 
l'on  apportait  déjà  à  l'ctablisse- 
menl  des  fuilles  libérales,  et  ceux 
qu'on  employa  contre  la  publica- 
tion de  l' Argus  de  l' Ouest  en  par- 
ticulier, furent  invincibles  ])our 
rédit(  ur,  et  le  forcèrent  à  renon- 
cer à  cette  publication.  ^\.  Pes- 
cbe  se  fixa  alors  à  Paris,  où  il  exer- 
ça la  librairie  pendant  plusieurs 
années,  et  toutes  ses  espérances 
de  pouvoir  défendre  les  doctrines 
constitutionnelles  lui  ayant  été 
ravies,  ain<«i  qu'à  tant  d'autres  é- 
crivains,  il  se  décida  à  reprendre 
l'exercice  de  la  pharmacie.  On  a 
de  lui,  dès  1790,  un  grand  noin- 
bie  d'articles  dlms  b;  journal  l'In- 
dépendant, que  publiait  alors  feu 
Plancher  \ Olconet.et  d.ins  \e  Jour- 
nal du  département  de  la  S  art  lie; 
unebiochure  intitulée  :  Essai  sur 
les  bureaux  de  charité,  à  l'occasion 
des  disettes  de  1812  et  de  1817,  le 
Mans,  181  7,  in-8',  4'^  pages;  sou 
prospectus  de  l'Argus  de  l' Ouest, 
et  le  numéro  dernier  de  ce  jour- 
nal, qui  en  est  en  même  temps 
\^  premier  numéro,  et  dans  lequel 
il  fait  connaître  les  obstacles  qui 
l'ont  empêché  d'exécuter  cetje  en- 
treprise; plusiem's  articles  dans 
le  J ournal  général  de  la  Société  de 
Médecine,  dans  le  Bulletin  et  dans 
le  Journal  de  Pharmacie,  M.  Pes- 
che  a  aussi  publié  des  Chansons 
dans  les  Saisons  lyriques ,  recueil 
pour  le  1"  janvier  1821,  et  dont 
il  est  l'éditeur,  etc.,  etc. 

PESCIIELOGHE  (.Joseph- 
Louis),  colonel  du  15"  régiment 
de  dragons,  oflicier  de  la  légion- 
d'honneur,    naquit    le     19    août 
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«7"»!  ,  n  Besançon  ,  ilépartc- 
ineiil  du  DoLibs  ,  d'une  famil- 
le estimakie,  t-t  reçut  une  bon- 
ne éducation.  Il  embrassa  par 
goiit  la  profession  des  armes,  et 
entra  couîme  simple  soldat  <ians 
le  régiment  de  Flandre?,  le  3o 
juin  i;'6s.  Fait  caporal  en  1770, 
il  n'avait  encore  que  ce  i::rafle  en 
1772,  lorsqu'il  obtint,  parf.iveur, 
îrou  congé,  afin  de  suivre  la  car- 
rière du  barreau  pour  obéir  au 
vœu  de  son  père.  Le  jeune  Pes- 
cheloche  apporta  une  grande  ap- 
plication à  l'étude  des  lois.  Reçu 
avocat,  il  aimait  à  consacrer  plus 
}iarticulièrement  ses  soins  et  ses 
talens  à  ses  clien*;  les  plus  pau- 
vres, et  son  excellent  cœur  mel- 
lait  au  premier  rang  la  veuve  et 
l'orphelin.  Dès  l'aurore  de  la  ré- 
volution, il  ?e  fit  connaître  com- 
me un  de  ^es  plus  tidèies,  et  en 
même  temps  de  ses  plus  sages  dé- 
fenseurs. Le  1"^  septembre  r78g, 
il  fut  nommé  aide-major  de  la 
garde  nationale  de  Paris,  où  de- 
puis long-temps  il  s'était  fixé. 
L'assemblée  constituante  l'envoya, 
en  cette  qualité,  à  Nancy,  pour  y 
rétablir  l'ordre.  Il  était  capitaine 
de  la  5o*  division  de  la  gendar- 
merie lorsqu'il  se  rendit  à  l'armée, 
qui  bientôt  marcha  sur  Trêves; 
secourut  Valenciennes  et  Lille , 
et  pénétra  dans  le  Brabant.  Tou- 
jours à  l'avant-garde  ,  il  fut  sur- 
nommé par  ses  camarades  Vlti- 
trépide.  Pescheloche  passa  suc- 
cessivement adjoint  aux  adjudans- 
généraux,  et  adjudant  en  chef. 
Le  général  Joubert  le  chargea 
d'une  miss^ior,  de  confiance  et  d'u- 
ne grande  importance  dans  1  in- 
térêt des- Hollandais.  Il  justifia 
la  préférence  dont  il  avait  été  l'ob- 
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jet.  et  son  général  se  plut  à  lui 
donner  souvent  des  marques  de 
son  estime.  Cet  officier  supérieur 
reçut  peu  de  temps  après  le  com- 
mandement en  chef  de  Bois-ie- 
Duc,  et  une  nouvelle  mission  pour 
Londres,  où  il  sut  faire  aimer 
et  respecter  le  caractère  français. 
Vn  succès  entier  couronna  son 
Zfle  et  son  adresse  ;  le  14  prai- 
rial an  '-.  Pescheloche  fut  nommé 
chef  d*e.-<cadron,  et  adjoint  au  1'' 
jégiment  de  cavalerie,  dont  il  de- 
vint titulaire  le  8  pluviôse  an  11. 
Le  6  brumaire  de  l'année  sui- 
vante, il  reçut  sa  nomination 
comme  major  du  i5^  régiinent 
de  dragons.  Conservant  le  beau 
surnom  tV Intrépide ,  .que  ses  ca- 
marades lui  avaient  précédemment 
décerné,  il  se  montra  dans  toutes 
les  campagnes,  dans  toutes  les  af- 
faires, brave,  infatigable,  et  plein 
de  talens.  Ce  fut  à  la  bataille 
d'Austerlitz  qu'il  se  signala  plus 
particulièrement,  et  qu'il  teruîina 
glorieusement  sa  carrière.  Dans 
cette  affaire  mémorable ,  après 
avoir  chargé  à  la  tête  de  son  régri- 
ment  avec  la  plus  grande  intrépi- 
dité, et  mis  en  pièces  une  colonne 
de  4?ooo  hfunmes,  il  est  griève- 
ment blessé  au  genou.  Son  cou- 
rage n'en  est  point  ralenti.  «;t  il 
continue  à  prendre  part  à  la  ba- 
taille. La  victoire  était  aux  dra- 
peaux français.  «  Son  casque  brise, 
«dit  un  historien  .  son  sabre  cas- 
»  se,  sa  blessure  ouverte,  attestaient 
»  ses  travaux  :  il  entre  dans  un 
))  village  pour  en  chasser  quelques 
«  hulians  qui  s'y  défendaient  enco- 
nrc.  Là,  un  coup  de  pistolet  à  bout 
«portant,  lui  donne  la  mort;  il 
)>  tombe  entre  les  bras  de  ses  dra- 
«gons;  il  s'écrie  :  A^  voies  arrêtez 
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ri  pas ^  mes  amis!  c/ia?^gez,  nous  som- 
nmes  vainqueurs!  II  expire.  Le 
«mot  vainqueur  fut  le  dernier 
nqui  sortit  de  sa  bouche.»  Pesclie- 
loche  avait  été  nommé  colonel  la 
veille  même  de  sa  mort.  Lorsque 
le  grand-duc  de  Berg  (Joachim 
Murât,  depuis  roi  de  Naples)  ap- 
prit la  perte  de  ce  brave,  il  ilit  avec 
douîeur  :  "  C'est  une  grande  et 
rt  fuiieste  perte  que  celle  du  colonel 
wPescheloche.  «Ces paroles  valent 
tout  une  oraison  funèbre. 

PESSLÏI  (Joachim)  ,  mathé- 
maticien italien,  naquit  à  Rome 
en  1745-  I'  fit  des  progrès  rapides 
dans  les  sciences  exactes, pour  les- 
quelles il  annonça  de  bonne  heu- 
re un  penchant  décidé;  il  les  en- 
seignait aux  autres  avant  d'avoir 
cessé  de  les  apprendre  lui-mêtne; 
la  clarté, la  méthode, et  la  |>réci>iot) 
avec  Icsqsielies  il  communiquait 
ses  idées,  lui  acquirent  une  telle 
célébrité,  qu'il  recul  rinVitation, 
l)ien  flatteuse  pour  un  jeune  sa- 
vant, d'aller  occuper  une  chaire 
de  mathématiques  au  collège  des 
cadets  à  Pétersbourg.  Sa  santé  ne 
lui  pernjit  pas  de  s'y  fi^er,  mais 
il  en  revint  honoré  de  l'amour  de 
ses  élèves  et  de  l'amitié  du  grand 
Euler,  qui  avait  su  deviner  son 
njériie.  Avant  de  rentrer  dans  sa 
patrie,  il  voulut  visiter  la  capitale 
de  la  France,  où  il  eut  occasion 
de  connaître  la  plupai  t  des  grands 
hommes  du  siècle  dernier  ;  s'é- 
tant  plus  particulièrement  rappro- 
ché de  d'Alembert  et  de  Condor- 
<ict,  ils  le  prirent  en  alToction,  et 
Tessuli  resta  en  correspondance 
suivie  avec  eux.  De  retour  à  Ro- 
me, il  fut  r.ommè  à  l'uni  ver? i  lé 
de  laSupienza,  jiroles-eur  des  nja- 
ihématique;?  appliquée?,  et  devint 
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d'abord  le  collègue  et  ensuite  h: 
successeur  du  célèbre  Bianconi 
dans  la  rédaction  de  deux  jour- 
naux littéraires;  donnant  ainsi  le 
spectaile  peu  commun  d'un  bon 
littérateur  el  d'un  grand  mathé- 
maticien réunis  dans  la  mtMne 
personne.  Il  eut  une  dispute  avec 
le  comte  Riccati  au  sujet  de  ses 
institutions  analytiques, dont  Pes- 
snti  releva  plusieurs  erieurs  ;  mais 
il  ditïéja  de  répondre  à  la  réplique 
de  l'auteur  afin  de  ne  pas  aflligerlc 
cœur  d'un  vieillard  pour  lequel  il 
avait  la  plus  grande  vénération. 
Pessuti  appartenait  à  plusieurs  so- 
ciétés savantes;  ses  concitoyens 
le  nommèrent  l'un  des  consuls  de 
la  nouvelle  république  romaine, 
qu'il  aurait  voidu  voir  s'élever  à 
la  grandeur  de  l'ancienne,  eldunt 
il  lut  condamné  à  voir  la  chute. 
Il  rentra  alors  sans  re^-ret  dans  le 
cercle  de  ses  habitudes?  et  mou- 
rut le  20  octobre  i8i4-  Ses  ou- 
vrages sont  :  1°  Riflessiont  anali- 
ticlie  sopra  un  a  lettera  di  Riccati, 
Rome  5  1777  :  c'est  la  réponse  à 
Riccati,  qui  ne  parut  qu  après  sa 
mort;  2"  Sulla  teoria  délie  trombe 
idraulichc,  5"  Sulla  legge  dette  ve- 
locita  deW  acqua  prooeniente  da' 
piccioti  fori  de'  vasi,  dans  le  même 
volume,  ibid.,  17^9;  4"  Sopra  la 
teoria  e  la  pratica  del  livetlo  Uge- 
niano,  ibid.,  1794;  ô°  Sul  mancg- 
gio  ed  usi  del  Teodolito ,  ibid., 
1794  ;  6"  Memoria per  deterwinard 
le  ûcrultiizioni  délie  stelle  fisse  die- 
tro  il  disco  lunare,  ibid.,  1802;  7" 
Nuove  considerazioni  su  di  alcune 
singolari  propriété  délia  forniola 
del  biîiomio  di  Neuf  on ,  dans  le 
tome  XI  des  Mémoires  de  la  so- 
ciété italienne;  8°  Co?isiderazioni 
sopra  un  problema  msccanicOy  ibid. , 
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«orne  XIIT;  g'  Metodo  d'approssi- 
mazione  per  la  risoluzione  numcrl- 
ca  d'ogit^sortu  d'cquazioni,  ihifl.; 
10°  Teoria  delT  azionc  de'  tiibi  ca- 
pillari,  ibifl.,  tome  XIV;  i  \''?\uo- 
vo  metodo  delta  trigofwmetria  sfe- 
rica,  ibid.,  tome  XV;  13  Traita- 
la  suite  funzioni  derivate  ed  alcune 
anjiotazioni  alla  meccanica  eeleste 
di  La  place,  inédit. 

P1.STAL0ZZI  ou  PESTALUZ 
(Henri),    éciivain    di'itinj;:ijé    et 
philo>opbe-pratiqiie .  devenu  non 
moins  célèbre  que  recommanJa- 
l)le  par  .'•a  nouvelle  métbode  pour 
rinstruction  de  la  jeunesse,    est 
né  à  Zuricb  ,  le  12  janvier  174^? 
(l'une ancienne  famille  patricienne 
de  cette  ville.  Orphelin  dés  1  en- 
fance,  et  ses  parens  ne  lui  ayant 
point  laissé  de  fortune  ,  il  se  trou- 
va de  bonne  heure  réduit  à  la  né- 
cessité de  subvenir  par  lui-même 
à  ses  besoins,  et  loin  de  se  laisser 
ab'ittre  par  la  rigueur  du  sort,   il 
se  livra  dés  -a  jeunesse   aux  tra- 
vaux les  plus  assidus.    Doué  d'un 
esprit  à  la  fois  actif  et  réfléchi  et 
d'un    cœur  sensible,    étranger  à 
toute  espèce  de  frivolité,  il  s'oc- 
cnpn  pendant  sa  vie  entière  ,  non- 
seulement    de   son   propre  bien- 
être,  mais  de  tout  ce  qui  pouvait 
contribuer  au  bonheur  de  ses  sem- 
blables.   Après  avoir  pourvu   par 
de  solides  études  à  son   instruc- 
tion,   il  reconnut   combien  ct^lle 
du  peuple  était  négligée,   même 
dans  l'étal  républicain,  où  le  ha- 
sard l'avait  fait  naître.   Pestalozzi 
se  trouva  bientôt  entraîné  par  un 
penchant  irrésistible  vers  les  fonc- 
tions   d'instituteur   populaire.    Il 
avait  achevé  avec  succès  quelques 
éducations  de  jeunes  gens,    que 
leurs  parens  lui  avaient  confiées. 
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et  pendant  le  cours  desquelles  il 
a\ait  encore   étendu  ses  propres 
idées,  et  formé  un  plan  nouveau 
pour  l'amélioration    du    soit   de? 
indigens,  basée  sur  le  développe- 
ment (\Qr^  faculté'^  morales  et   in- 
tellectuelles des  habilans  des  cam- 
pagnes. On  rapporte  que  ce   fut 
dans  une  conîrée  aride  du  canton 
de  Berne,  sur  le  Birrfeld,  où  Pes- 
talozzi ,    avec  un  de    ses   élèves, 
habitait  la  cair.pTgiiede  Ncuenhof, 
qu'il  eut  d'abord  le  spectacle  affli- 
geant d'une  population  encore  as- 
sez nombreuse,  mais  accablée  de 
mi-ère,  et  livrée  à  tous  les  maux 
que  produisent   la  plus  profonde 
i'rn;)rauce  et  le  défaut  de  toute  in- 
du.-tiie.  C'est  la  qu'il  conçut  l'idée 
d'un  ouvrage  à  la  portée  des  der- 
nières classes  de  la  société,  et  qui 
oblint  du  succès  même  parmi  les 
plus  élevées;  c'est  une  espèce  de 
Foman,  intitulé  Lienhard  et  Ger- 
trude,  qui  fut  d'abord  imprimé  à 
Léipsick  ,    1781-1  787  ,  ensuite    à 
Zurich,  1791-1792,  qui  a  eu  plu- 
sieurs éditions,    et  qui  a  été  tra- 
duit dans  presque  toutes  les  lan- 
gues. Il  n'est  peut-être  aucun  livre 
où  l'heureuse  influence  de  la  pro- 
bité, de  l'amour  de  l'ordre  et  du 
travail,  de  la  piété  sans  supersti- 
tion, et  d'une  bienfaisance  éclai- 
rée, ait   été  présentée  au  peuple 
avec    autant    de    clarté   et  d'une 
manière   plus  persuasive  ;  tout  y 
iu'^pirc  des    affections    douces    et 
l'amour  de  la  vertu.  Les  intrigues 
et  les  vexations  subalt-^-rnes  donl 
les  pauvres  habitan-  des  campa^- 
iines  sont  si  souvent  les  victimes, 
s'y  trouvent  aussi   dctaill-e^  ,    et 
le"  tableau  ist  frappant  de  vérité. 
Cet  ouvrage  devint  bicjitôt  popu- 
laire en  Suisse  et  dans  louîe  PAl- 
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îemagne.  Pe^talozzi  fut  puissam- 
ment secondé  dans  tous  ses  pro- 
jets pbilantropiqi'.es  par  un  riche 
propriétaiic  bernois ,  M.  Tscliar- 
ner,  bailli  de  Wildenslein .  dont 
il  s'est  plu  à  retracer  U;  noble  ca- 
ractère dans  son  roman  ,  sous  le 
nomd'Jr//^r.  Encouréi^é,  par  cet 
administrateur  éclairé  et  par  les 
suffrages  de  ses  concitoyens,  à 
poursuivre  l;i  carrière  littéraire  à 
laquelle  il  ne  s'était  pas  d'abord 
destiné,  mais  où  il  se  distingua 
constamment  depuis  par  l'énergie 
et  la  noblesse  de  ses  sentimens, 
Peslalo7.zi  composa  un  grand  no)n- 
bre  d'ouvrages  dans  le  mêiiie  es- 
prit. Il  employa  tous  ses  moyens 
à  éclairer  les  gouvernemens  et  les 
peuples  sur  leurs  devoirs  récipro- 
ques; il  ])ublia,  en  1781,  un  écrit 
sur  les  lois  somptiiaires  ,  BTde  ,  1 
vol.  in-S";  sur  la  législation  et 
^infanticide ^  1781  et  1^85;  une 
feuille  hehdomudaire  pour  les  cam- 
pagnes, d(^nt  les  livraisons  réunies 
forment  1  vol.  in-S",  Dessaii  , 
1 7811  ;  Lecture  de  Lienhard  et  Ger- 
trude  ,  faite  par  Christophe  et 
Elise  y  et  leurs  remarques  pendant 
la  lecture,  Dessau ,  'i  vol.  in-8° , 
1782;  Lettres  sur  l'éducation  des 
enfans  de  parens  indigens ,  insé- 
rées dans  les  Ephémérides  de  l' hu- 
manité, par  le  chancelier  de  la 
république  de  Bûle,  M.  Iselin  : 
mes  Réflexions  sur  la  marche  de 
la  nature,  dans  le  développement 
( l' éducation)  de  l'espèce  humaine, 
Zurich,  1797,  1  vol.  in-8°;  Images 
pour  mon  Abécédaire,  on  Elémens 
de  logique  pour  mon  usage,  Bâle, 
1797,  ^  ^*^^-  '*^"^°-  ^'est  un  re- 
cueil de  fables  plus  ou  moins  i:i- 
génieuses,  dont  la  moralité  offre 
nne  maxime  ou  une  satire  poli- 
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tique.  Après  la  révolution  qui  s'é- 
tait opérée  en  Suisse  par  suite  de 
l'invasion  française,  en  1798, 
lorsque  les  conseils  helvétiques 
furei't  convoqués  à  Arau  ,  il  leur 
adressa  des  Réflexions  sur  les  be- 
soins de  la  patrie  ,  principalement 
sur  l'éducation  et  le  soulagement 
des  pauvres ,  et  publia,  la  même 
année,  un  écrit  sur  les  droits  féo- 
daux. Il  fut,  à  cette  époque, 
chargé  de  la  rédaction  d'un  ou- 
vrage périodi(jue.  que  le  ministre 
de  l'instruction  publi(jiAe  faisait 
imprimer,  sous  le  titre  de  Feuille 
helvétique  à  l'usage  du  peuple,  et 
qui  était  destinée  à  calmer  l'elfer- 
vescence  ultrà-révolutiormaire,  à 
ramener  les  esprits  vers  des  idées 
d'ordre,  et  à  fiire  renaître  la  con- 
fiance et  l'union  parmi  les  ci- 
toyens. Le  gouvernement  helvé- 
tique venait  d'établir  une  maison 
d'orphelins  àSlantz,  dans  le  can- 
ton d'Lnderuald,  et  en  nomma 
Pestalozzi  directeur,  en  1799.  Les 
fonds  consacrés  à  cet  établissement 
étaient  peu  considérables,  et  se 
irouverentbientôt  insullisans  pour 
entretenir  une  foule  d'enfans,  dont 
les  parens  avaient  péri  ou  s'étaient 
dispersés  pendant  la  guerre  san- 
glante dont  ce  pays  venait  d'être 
le  théâtre.  L'ardente  philantropie 
de  Pestalozzi  parvint  à  pourvoir 
aux  plus  pi-essans  besoins,  et  il  se 
lit  à  la  fois  instituteur,  économe 
et  pourvoyeur  de  cet  établisse- 
senicnl.  Parmi  les  infortunés  qu'il 
y  recueillit,  il  se  trouvait  un  assez 
grand  nombre  d'enfans  abandon- 
nés depuis  quelque  temps  dans 
ces  montagnes,  et  qui,  devenus 
à  moitié  sauvages,  étaient  livrés 
au  brigandage  et  aux  vices.  Pour 
ces  êtres  dégrades  ,  le  plus  léger 
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travail    et    les    rèj^le?    les  moins 
austères  parurent  d'abord  une  su- 
jétion o8ieu<e.  Les  écrits  de  Pes- 
talozzi  dével  )ppent  pnrqutis  pro- 
diges de  d«»uce,ur  et  de  patience  il 
pnrvint  enfin  à  gnj^ner  le  cœur  de 
cette    jeimess<;    turbulente   :   elle 
apprit  à  voiren  lui,  non  un  maître 
sévère,  mais  Fami  le  plus  dévoué, 
et  bientôt  l'exemple  de  ses  vertus 
opéra  un  changement  si  comfdet, 
que  le  désir  d'épargner  des  cha- 
grins à  leur  ami ,    fit  régne)'  parmi 
ses  élèves  l'ordre  et  la  régularité. 
Leurs    mœurs   adoucies,  il  s'oc- 
cupa avec  non  moins  de  succès  de 
leur  instruction.  C'est  au  milieu 
d'eux  qu'il  fixa  ses  idées  et  per- 
fectionna   sa    méthode    nouvelle 
pour  l'éducation   de  la  jeune'^se. 
Après  la  dissolution  de  l'établis- 
sement de  Stantz,   le  gouverne- 
ment cantonal  de  Berne  donna  à 
Pestalozzi  les  moyens  de  généra- 
liser  sa  méthode,    et  le  ministre 
de   l'instruction   publique    lui    fit 
concéder  le  château  de  Berthond 
(Burgdorf),    à   quatre    lieues   de 
Berne,  où  il  établit  un  grand  pen- 
sioimat.  On  s'empressa  de  toutes 
parts  à  lui  envoyer  des  élèves,  et 
Je    nombre   en    devint  bientôt  si 
considérable,   qu'il  fut  obligé  de 
chercher  un  local   plus   vaste.    Il 
transporta  alors  son  établissement 
au   château   d'Yverdun,   dont   la 
jouissance  lui  fut  abandonnée  par 
le    gouvernement    du   canton    de 
Vaud.  Sa  belle  institution  y  fleurit 
encnre,   et   il  s'est  vu  dafis  la  né- 
cessité de  séparer  ses  élèves,  trop 
nombreux,    et  d'en    placer    une 
partie   dans  la  succursale   qu'il  a 
fondée  à  Buchsée,  dans  le  canton 
de  Berne.  Il  eut  un  moment  l'idée 
de  se  réunir  à  son  ami  31.  Fellen- 
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berg  {voy.  ce  nom  )  ,  mais  on  lui 
fitcraindrequeson  institution  d'Y- 
verdun ne  devînt  alors  à  son  tour 
une  simple  succursale  d'Hofwyl, 
et  la  fusion  des  deux  établisse- 
mens  n'eut  point  lieu.  Plusieurs 
écrivains,  M.M.  Amaury- Duval, 
Chayannes,  Jullien,  Raymond, 
etc.  ,  ont  rendu  compte  de  la 
méthode  de  Pestalozzi.  La  dièts 
helvétique,  de  son  côté,  a  nom- 
mé une  commission  pour  exami- 
ner ses  établissemeris.  L'abbé  Gi- 
rard de  Fribourg,  un  des  mem- 
bres de  cette  commission,  a  ré- 
digé le  rapport  publié  en  )8o5.  Il 
en  résulte  :  «  que  le  S3"stème  de 
«Pestalozzi  consiste  bien  moins  à 
«rendre  un  élève  éminemment 
«propre  à  l'exercice  de  telle  ou 
»  telle  profession,  qu'à  ledisposer, 
«par  une  marche  lente,  ration- 
«nelle  et  sûre,  exempte  de  toute 
•) routine  comme  de  tout  charla- 
«tanisme,  et  basée  sur  la  marche 
»que  suit  la  nature  elle-même, 
))à  pouvoir  développer  dans  une 
«partie  quelconque  les  facultés 
«qu'il  a  reçues  en  naissant,  et 
«dont  l'instituteur  s'attache  à  tirer 
«le  plus  grand  parti  possible,  en 
«lui  formant  un  jugement  sain, 
«et  en  lui  donnant  cette  justesse 
«d'esprit  si  précieuse  quand  elle 
«est  jointe  à  la  droiture  du  cœur.  » 
En  i8o3,  le  canton  de  Zurich 
avait  nommé  Pestalozzi  membre 
de  la  consulte  lieliétique  que  Na- 
poléon appela  à  Paris,  pour  s'y 
concerter  avec  elle  sur  les  modi- 
fications que  les  anciennes  insti- 
tutions de  la  Suisse  pouvaient 
subir,  et  que  demandaient  en 
grande  majorité  les  citoyens  de 
celte  république.  Mais  le  chef  de 
l'institution    d'Yverdun    ne    put 
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rester  long-temps  éloigné  de  ses 
élèves  ;  le  séjour  de  la  France 
n'avait  nul  attrait  pour  lui,  et 
après  avoir  exprimé  brièvement 
ses  avis  sur  les  principaux  objets 
en  discussion ,  il  quitta  l'assem- 
blée avant  la  clôture  de  ses  ses- 
sions, pour  aller  rendre  ses  soins 
à  ses  enl'ans.  Il  a  publié  depuis  un 
grand  nombre  d'écrits  sur  sa  mé- 
thode ,  soit  seul,  soit  en  société 
avec  ses  collaborateurs.  Son  der- 
nier ouvrage  ,  intitulé  Conseils 
adressés  à  mes  contemporains,  se 
fait  remarquer,  comme  les  précé- 
dens,  par  une  foule  d'idées  non- 
seulement  ingénieuses  et  neuves , 
mais  éminemment  utiles  et  d'une 
application  aisée;  peut-être  y  dé- 
sirerait-on un  stvie  mieux  sou- 
tenu  ,  des  transitions  moins  brus- 
ques ,  une  liaison  plu«^  claire  et 
plus  intime  entre  les  diverses  par- 
tics,  qui  en  coordonnât  parfaite- 
ment le  tout.  Parvenu  à  un  âge 
très-avancé,  Peslalozzi,  qui  a  tant 
fait  poiH'  les  autres,  ne  s'est  ja- 
mais occupé  de  ses  intérêts  ;  il  a 
Técu  avec  ses  élèves,  et  n'a  point 
de  fortune  à  lui.  Les  souverains 
du  nord  ont  généreusement  sou?- 
critpourun  grand  nombre  d'exem- 
plaires de  la  collection  complète 
de  se*^  œuvres.  Cet  exemple  sera 
|nns  doute  suivi  par  plusieurs  pè- 
res de  famille,  et  par  les  jeunes 
gens  devenus  homrnes  sous  sa  di- 
rtiCtion.  Il  faut  espérer  que  le  pro- 
duit de  cette  publication  suffira 
pour  assurer  un  repos  honorable 
à  la  vieillesse  du  sage  d'Yverdun. 
L'empereur  de  Piussie  Ta  décoré 
de  l'ordre  de  Saint -Wladimir. 
Pesta!ozzi  a  vécu  assez  long-temps 
pour  jouir  au  moins  de  l'avan- 
tage de  voir  nalura!i.-er  son  sys- 
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tème   d'éducation  dans  plusteur? 
pays  de  l'Europe. 

PESTEL  (Frédéric-Giillâi- 
me)  .  célèbre  professeur  de  droit 
public,  né  à  Rinteln,  petite  ville 
de  la  Westphalie,  en  1724?  se  fit 
connaître  dès  sa  jeunesse  par  plu- 
sieurs ouvrages  estimés,  parmi 
lesquels  on  cite  paticidièrement 
ses  obscrvatiorjs  savantes  sur  Ta- 
cite. En  1765,  il  fut  appelé  à  l'u- 
niversité de  Leyde  pour  y  occu- 
per la  chaire  du  droit  public, 
en  remplacement  du  professeur 
\N  eiss,  et  il  entra  en  fonctions,  le 
16  mai  de  cette  année,  par  un  dis- 
cours qui  obtint  le  plus  grand  suc- 
cès ,  De  damnis  ex  negleciu  Juris 
pub/ici  in  civitates  redundantibus. 
Sa  réputation  s'étendit  bientôt  au 
loin,  et  l'on  vitaHluer  de  toutes  les 
parties  de  l'Europe  une  foule  d'é- 
tudians  qui  se  rendaient  à  Leyde, 
principalement  pour  suivre  les 
cours  du  professeur  Pestel.  Il  pu- 
blia, en  1775,  la  première  édition 
d'un  ouvrage,  accueilli  non-seu- 
lement par  ses  nombreux  disci- 
ples, à  l'usage  desquels  il  était 
principalement  utile,  mais  par  les 
savans  de  tous  les  pays  :  il  est  in- 
titulé Fiindamenta  jurisprudenfice 
naturalis  delineata  in  usum  audito- 
ram,uu  vol.  grand  in-S",  traduit  en 
français  (1795).  en  allemand,  et 
en  hollandais.  Ce  livre,  monu- 
ment ilurable  de  l'esprit  philoso- 
phique ,  du  talent  d'analyse  ,  et 
de  la  vaste  érudition  de  son  au- 
teur, a  eu  plusieurs  éditions,  dont 
la  4""  3  paru  en  1788  avec  des 
augmentations  considérables. Pes- 
tel publia,  en  178?,  ses  comment 
tarli  de  rcpubllcâ  Balavâ,  <'n  un 
vol.  in -8",  augmentés  et  portés, 
en  1798,  dans  une  nouvelle  édi- 
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tion  à  3  Tol.  iii-8°.  C'est  un  des  «'étant  allaché  au  prince  Je  Rau- 
nieilleurs  onvrao:es  qui  aient  paru  nilz,  ministre  d'Autriche  à  la  cour 
sur  Thistollre,  la  statistique,  et  le  de  Naples,  il  le  suivit  en  Italie  et 
droit  public,  de  la  république  des  en  Allemagne,  étudiant  partout 
ProTinces-Unies.La  révolution  de  la  nature  ,  et  se  mettant  en  rela- 
1795  priva  momentanément  Pes-  tion  avec  les  savans  nationaux  et 
tel  de  sa  chaire.  Ses  opinions  po-  étrangers.  De  retour  dans  sa  pa- 
litiques  ne  parurent  point,  à  cette  trie,  il  s'occupa  de  mettre  en  or- 
époque,  en  harmonie  avec  celles  dre  ses  collections  d'histoire  natu- 
des  goiivernans  du  jour,  et  lu-  relie,  surtout  celle  des  insectes, 
niversité  de  Leyde  perdit  en  mé-  qu'il  avait  beaucoup  augmentée 
me  temps  un  de  ses  plus  habiles  dans  ses  voyages.  Dans  une  ex- 
professeurs et  une  foule  d'élèves,  cursion  qu'il  fit  en  Sicile,  il  exa- 
II  se  retira  alors  en  Allemagne,  sa  mina  le?  productions  dune  île 
patrie,  et  eut  pour  successeur  M.  peu  explorée  dans  les  temps  mo- 
.Teau  AValckenaër,  fils  du  célèbre  dernes,  et  dont  il  fil  connaître 
helléniste  de  ce  nom.  En  i8o.">,  plusieurs  richesses.  Ses  travaux 
cette  injustice  fut  réparée.  Rappe-  lui  méritèrent  la  place  de  pi'ofes- 
lé  à  Leyde  et  rétabli  dans  ses  di-  seur  de  botanique  à  luniversité 
gnités,  Peste!  se  livra  avec  le  mê-  de  Naples,  et  de  membre  de  plu- 
me succès  à  l'enseignement  pu-  sieurs  corps  savans,  entre  autres, 
blic,  mais  l'université  ne  jouit  pas  de  la  société  royale  de  Londres, de 
long-temps  des  talens  de  ce  sa-  celle  de  Florence,  etc.  Il  mourut  à 
vaut  recommandable,  qui  mourut  Naples,  le 6  octobre  iSio.  Sesou- 
en  i8o5.  Son  éloge  fut  prononcé,  vrages  sont  :  1°  Institutiones  bota- 
la  même  année,  par  le  professeur  nicœ,  Naples,  ijSS,  5  vol.  in-8", 
Tewater  dans  l'assemblée  de  la  fig.  :  le  premier  volume  sert  d'in- 
société  de  littérature  de  Leyde.  troduction  à  l'ouvrage,  et  l'auteur 
Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  Pes-  y  expose  les  difFérens  systèmes  des 
Xç\  ?^  ^nhWh:  \''Oratio  de  Littera-  plus  illustres  botanistes  moder- 
rinn  Studiis  fLorpntibus  pro  eo  qiio  nés;  les  quatre  autres  contien- 
a  populorum  rectoribus  rohonoj^an-  nent  la  description  des  plantes; 
tur,  pretio,  Leyde,  1775,  in-4'';  2"  Spécimen  insectoram  Calabriœ 
2°  Oraiio  de  différent  lis  prœcipuis  ulterioris/ihid.  ,  1785,  in-4'';  ^d-  ' 
in  veieri  et  recentiori  genfiani  Eu-  réimprimé  à  Utrecht  ;  5'  Instilu- 
ropœarum  politicâ^  ijfty de.  1778,  l.iones  entomofogicœ,  ibid.  ,  1790, 
in-4*";  5*  Oratio  de  fructibus  qui  1  vol.  in-S%  fig.  :  l'auteur  s'est 
e.rjurisprudentiâ  perfecliori  ad  po-  borné  à  la  description  des  insectes 
palos  Europœos  seculo  XV III  de  l  Europe,  en  s'élendant  un  peu 
penenerunt ,  Leyde.  1789,  in-4°.  davantage  sur  ceu;s:  du  royaume 
PETAG^'A  (Vincent),  méde-  de  Naples;  il  a  beaucoup  profité 
oin  et  botanfste  italien  .  naquit  en  de  la  philosophie  entomologique 
1754.  à  Naples.  Il  fut  élevé  chez  de  Fabricius.  !\''  Belle  Facoltà  deile 
ks  jésuites,  et  étudia  ensuite  la  piantc,  ibid.,  1797,5  vol.  in-8°  : 
médecine,  profession  pour  la-  c'est  un  traité  dans  lequel  sont  dé- 
quelle  il  s'était  décidé.  Eu  1770,  taiilées  les  qualités  médicales  des 
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plantes,  et  leur  usage  dans  la  méde- 
cine et  l'économie  clome>li(|ue. 

PÉÏHION  (Alexakdbe),  pré- 
sident de  la  république  d'Haïli, 
né  au  Port-au-Prince  (Saint-Do- 
mingue), le  2  avril  1770.  Son 
père  étnit  un  colon  européen , 
nommé  Sabès,  qui  jouissait  d'une 
fortune  assez  considérable  dans 
J'île,  et  sa  mère  une  mulâtresse 
libre.  Leur  fils,  quoique  homme 
de  couleur,  ne  connut  jamais 
les  liens  de  l'esclavage:  il  reçut 
une  éducation  libérale,  et  fut  dès 
son  enfance  l'objet  des  plus  ten- 
dres soins  de  son  père.  Le  nom 
de  Péthion,  qu'il  devait  illustrer 
un  jour,  était  un  de  ces  sobri- 
quets d'enfance  que  les  mères 
se  plaisaient  à  donner  à  leurs  fils. 
On  a  faussement  avancé  qu'il  l'a- 
vait pris  pour  avoir  quelque  cho- 
se de  commun  avec  le  maire  de 
Paris  {voy.  Pétioî?  de  Villenelve), 
dont  l'existence  même  était  alors 
entièrement  inconnue  à  Saint-Do- 
mingue. A  peine  âgé  de  20  ans, 
Péthion  fut  un  des  premiers  qui 
prirent  les  armes  lorsque  les  trou- 
bles de  la  métropole  se  propagè- 
rent d'une  manière  si  effrayante 
dans  sa  plus  riche  colonie.  Il  se  dis- 
tingua bientôt  non-seulement  par 
des  talens  et  par  la  plus  brillante 
valeur,  mais  par  des  qualités  en- 
core plus  rares  à  une  époque  de 
dévastation  et  de  carnage,  par  sa 
bienfaisanceetson  humanité.  Tou- 
jours sensible  à  l'infortune  de 
ses  semblables,  de  quelque  cou- 
leur et  de  quelque  parti  quils 
fussent,  il  leur  tendait  une  main 
secourable,etadoucit,autantqu'il 
dépendait  de  lui,  les  horreurs  de 
la  guerre  civile.  Plusieurs  colons 
blancs  lui  durent  la  vie.  Péthion 
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remplissait  les  fonctions  d'adju- 
dant-géuéral  quand  les  Anglais  é- 
vacuèrent  la  colonie  de  St.-Domin- 
gue  en  1798.  Le  nègre  Toussaint- 
Louve  rlure(t)oj.LouvERTrRE).  sous 
le  titre  de  général  en  chef,  s'était 
emparé  du  pouvoir  absolu  ,  et  a- 
vait  résolu  de  secouer  le  joug  de 
la  France.  Les  hojnmes  de  cou- 
leur, nés  des  Français,  lui  étaient 
tous  suspects,  et  après  avoir  ex- 
terminé les  blancs,  il  s'essayait  à 
étendre  la  proscription  sur  les 
mulâtres.  Le  général  Rigaud  , 
homme  de  couleur  lui-même,  se- 
condé par  Péthion,  s'opposa  avec 
courage  à  Toussaiut-Louverlure, 
et  rallia  sous  ses  drapeaux  ton» 
les  hommes  de  sa  caste,  ainsi 
qu'un  petit  nombre  de  noirs. 
La  guerre  civile  se  ralluma  avec 
une  nouvelle  furetir.  Péthion  se 
jeta  dans  la  place  de  Jacmel  , 
point  important  à  conserver,et  que 
Toussaint- Louverture  assiégeait  ^ 
en  personne.  Les  habitans  étaient  " 
découragés,  et  la  place  mal  pour- 
vue de  vivres  et  de  munitions  de 
guerre.  Il  n'en  opposa  pas  moins 
une  lougue  et  vigoureuse  ré- 
sistance aux  forces  supérieures 
des  assiégeans.  Quand  enfin  la 
famine  le  força  d'évacuer  Jac- 
mel, il  protégea  la  retraite  des 
vieillards,  des  femmes  et  des  en- 
fans,  et  à  la  tête  de  1.900  com- 
batlans,  il  s'ouvrit  à  la  baïontjet- 
te  un  passage  à  travers  l'armée 
de  Toussaint,  forte  de  22.000 
hommes.  Ayant  ensuite  rejoint 
le  général  Rigaud,  qui  lulla  en- 
core long-temps  contre  son  célè- 
bre compétiteur  noir,  ils  furent 
enfin  forcés  tous  deux  de  céder  à 
la  fortune  de  Toussaint,  et  s'em- 
barquèrent pour  la  France  avec 
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quelques  compagnons  fi  Jèle*.  Pc- 
thion  n*v  prit  aucune  part  aux 
affaires  pÀliques.  mais  se  livra 
avec  ardeur  à  Téiude,  et  acquit 
des  connaissances  étendues,  dont 
il  fit  souvent  preuve  depuis.  Lors 
de  Texpedition  du  général  Le- 
clerc,  Pélhion  fut  employé,  dans 
le  grade  de  colonel,  avec  son  gé- 
néral et  son  ami  Rigaud.  Tous 
deux  rendirent  d'éminens  servi- 
vices.  L'influence  quMis  avaient 
conservée  à  Saint-Domingue,  leurs 
const-ils  et  leurs  exemples,  entraî- 
nèrent plusieurs  autres  habitans 
de  l'île,  qui  jouissaient  de  la  con- 
fiance publique,  et  bientôt  tout 
fut  soumis  à  Tautorité  de  la  Fran- 
ce. Ïoussaint-Louverture  panjt 
même  s'y  être  rallié  de  bonne 
foi;  mais  l'impéritie,  Torgueil 
et  la  cruauté  des  nouveaux  chel^s 
perdirent  tout.  On  avait  solennel- 
lement promis  aux  noirs ,  comme 
aux  hommes  de  couleur,  la  liber- 
té ,  et  la  jouissance  paisible  des 
biens  quils  ayaient  acquis  au 
prix  de  tant  de  sang;  mais  on 
viola  bientôt,  d'ime  manière  aus- 
si injuste qu'impolitique,  les  plus 
saints  engagemens.  Toussaint  s'é- 
tait retiré  dans  une  habitation 
qu'il  possédait  à  Tintérieur  de 
l'île,  et  y  vivait  paisiljif.  Des  sol- 
dats français  vinrent  l'enlever;  on 
le  jeta  dans  un  bâtiment,  qui  fit 
aussitôt  voile  pour  la  France,  où 
il  expira  de  faim  dans  un  cachot. 
Le  général  IVigaud  fut  de  même 
déporté.  Après  la  mort  du  com- 
mandant en  chef  de  l'expédition 
française  le  général  Leclerc,  son 
successeur,  qui  se  trouvait  dans 
une  position  dillicile,  avec  des 
troupesaifaiblies,  crut  devoirsup- 
pléer  à  la  force  par  la  violence, 
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et  voulut  régner  par  la  terreur, 
liienlôt  il  ne  mit  plus  de  bornes 
à    ses    fougueux     emportemens. 
Les    colons    européens     même, 
revenus  à  Saint-Domingue  ayec 
rex[>édili(!n   française,  ne  furent 
point   épargnés.  Plusieurs  furent 
déportés  et  spoliés,  d'autres  fu- 
rent  fusillés.    Pour  les  noirs  on 
s'en  débarrassait  par  des  supplices 
de  différens  genres.  Des  officiers, 
dts  chefs,  étaient  cousus  dans  des 
sacs,  et  jeté'  à  la  mer;  le  mal- 
heureux général  Laplume,  resté 
constamment  fidèle  à  la  France, 
fut  de  ce  nombre.  On  envoya  en- 
fin à  la  terre  ferme  chercher  des 
équipages  de  chiens,  pour  chas- 
ser et  dévorer  les  nègres ,  et  l'on 
eut  soin  d'entretenir  l'ardeur  de 
ces  animaux,  en  leur  fournissant 
des  rations  journalières  de  chaire 
noire.    Péthion,  indigné  de   tant 
d'horreurs,  et  menacé  dans  sa  pro- 
pre existence,  se   retira  dans  les 
niornes  nu  montagnes  inaccessi- 
bles de  Saint-Domingue. Tou^ ses 
compatriotes  qui  purent  échap- 
per a  la  surveillance  française  vin- 
rent le  joindre.  Le  général  noir  De^- 
salines    prit    le    commandement 
en  chef  des   mécontens,   et  Ion 
déclara  la    guerre   aux   persécu- 
teurs   de  l'Europe.    Ce    qu'il  eût 
été  facile  de  prévoir,  arriva.  Les 
guerriers  français,  déjà  réduits  en 
nombre,  et  avec    eux  les   restes 
des  braves  de  la  légion  polonaise, 
qui  avait  si  vaillamment  combat- 
tu à  l'armée  dTlalie,  étaient  mois- 
son néa  chaque  jour  par  le  1er  oe 
l'ennenii  ou  par  les  maladies  épi- 
dcmiques  d'un  climat  dévorant. 
Les  Anglais,  de  nouveau  en  guer- 
re avec  la  France,  se  hâtèrent  de 
fournir  (]es  armes   et   des  muni- 
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lions  de  guerre  ù  tous  ceux  qui 
combattaient  leurs  ennennis.  En- 
fin les  faibles  débris  des  forces 
naguère  si  imposantes,  que  la 
mère- pairie  avait  envoyées  à 
grands  frais  dans  sa  plus  belle 
colonie,  furent  oblisTés  de  Téva- 
cuer,  et  de  chercher  un  refuiire 
surleurs  vaisseaux,  qui  devinrent 
bientôt  la  proie  des  croisières  bri- 
tanniques, et  les  soldats  échappés 
de  rexpédition  de  Saint-Domin- 
gue allèrent  achever  de  mourir 
sur  les  ponloiis  anglais;  Le  plus 
féroce  des  nègres.  Dessalines, 
s'empara  alors  de  l'autorité  suprê- 
me, et  se  fil  proclamer,  sous  le 
nom  de  Jacques  1",  empereur 
d'Haïti.  Mais  ses  fureurs  le  ren- 
dirent odieux  aux  hommes  qui 
naguère  étaient  ses  égaux,  et 
qu'il  voulut  souFueltre  à  un  joug 
encore  plus  pesant  que  celui  de» 
]>lancs.  Le  nouvel  empereur  iais- 
fja  percer  la  résolution  qu'il  avait 
}nise  de  se  défaire  de  tous  les 
hommes  de  couleur ,  dont  l'ins- 
truction et  la  valeur  pouvaient 
opposer  des  digues  à  son  despo- 
tisme ,  et  de  ne  conserver  dans 
î  île  que  les  noirs  qu'il  croyait 
plus  faciles  à  opprimer.  On  le 
prévint,  et  dans  la  journée  du  17 
octobre,  pendant  qu'il  passait  une 
revue  au  Port-au-Prince,  il  fut 
immolé  au  milieu  de  ses  gardas. 
Le  nègre  Christophe,  chef  des 
conjurés  ,  qui  avait  fait  preu- 
ve dans  plusieurs  occasions  de 
rourage  et  de  talens  militai- 
res, mais  qui  était  aussi  avide 
du  pouvoir  absolu,  et  presque 
aussi  cruel  que  Dessalines,  fut 
proclamé  président  et  généralis- 
sime de  la  république  d'Haïti. 
Il   nomma   d"abord   Péthion    son 
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lieutenant ,  et  gouverneur  de  Lt 
prirtie  du  sud.  Les  état«;-:îénéraux 
de  la  nouvelle  république  furent 
convoqués  aii  Cap.  et  prirent  le 
titre  d'assemblée  natio>i;de.  IjCS 
divisons  y  éclatèrent  bientôt  en- 
tre les  chefs.  Péthion,  ;ir<lent  et 
sincère  ami  de  la  liberté,  voulait 
le  gouvernement  représentatif, 
tel  qu'il  sut  depuis  l'établir. 
Christophe  voulait  être  le  maî- 
tre de  l'étal ,  et  ne  pouvait  sup- 
porter ni  un  égal,  ni  une  autorité 
quelconque  .  bal  luçnnt  la  sienne. 
Aussi,  à  l'aide  des  troupes  noires, 
qui  lui  étaient  alors  presque  en- 
tièrement dévouées,  se  fit-il  pro- 
clamer et  couronner  roi  d'H.iïii 
au  Cap-Francais  ,  capitale  d(;  ses 
états,  où  il  régna  de^potiquement 
sous  le  nom  de  Henri  I*'.  Dans 
une  proclamation  (pi'il  publia 
contre  Péthion,  il  déclara  celui-ci 
rebelle,  ajoutant  que  l'aatorité 
souveraine  appartenait  de  droit 
comme  de  fait  au  plus  fort^  selon 
le  code  Henri.  Mais  les  parties  de 
l'ouest  et  du  sud,  se  formèrent 
en  une  république  dont  le  sénat 
et  les  représentans  du  peuple 
nommèrent  à  l'unanimité  Péthion 
le  président.  Il  s'établit  dès-lors 
au  Port-au-Prince,  et  sut  bientôt 
faire  chérir  et  respecter  son  au- 
torité constilulionnelle.  Les  hosti- 
lités ne  tardèrent  pas  à  commen- 
cer par  terre  et  par  mer  entre  ces 
deux  chefs.  Le  roi  Henri  avait 
sous  ses  ordres  des  troupes  plus 
nombreuses,  et  en  général  mieux 
armées  et  mieux  équipées.  Le 
président  Péthion  était  plus  aimé,, 
et  trouva  dans  le  dévouement  et 
la  persévérance  des  citoyens  qui 
vivaient  heureux  sous  son  admi- 
nistration, des  ressourccsqui  mm  - 


quèrent  à  son  ennemi.  Celui-ci, 
furieux  de  voir  soustraire  à  sa 
don)inuti.%î  de  riches  et  belles 
contrées,  vint  à  plusieurs  repiises 
attaquer  le  Port-au-Prince.  Le  i"' 
de  janvier  1808  ,  Péthion  reai- 
porla  une  victoire  mémorable  ?ur 
le  roi  noir,  qui  avait  cependaiit 
une  armée  deux  fois  plus  forte 
en  combatlaus.  Le  vaincu  fut 
forcé  de  se  retirer  en  toute  hâte 
au  Cap,  où  il  recruta  de  nouveau 
et  disciplina  de  son  mieux  une  ar- 
mée composée  en  grande  partie 
de  ses  anciens  compagnons;  mais 
Tesclave  qu'ils  avaient  couronné 
était  devenu  un  maître  impitoya- 
ble, et  il  ne  régnait  plus  sur  eux 
que  par  la  terreur.  Il  marcha  de 
nouveau  en  1811,  sur  le  Port-au- 
Prince,  avec  des  forces  considé- 
rables. Péthion  se  tint  sur  la  dé- 
fensive. Son  lieutenant,  son  ami 
et  son  successeur,  Boyer,  à  la  tê- 
te d'une  poignée  d'hommes  de 
couleur,  repoussa  plusieurs  at- 
taques des  assaiilans  ,  et  se 
couvrit  de  gloire.  Las  du  joug 
de  fer  de  Henri  1",  3. 000  hom- 
mes, foimant  un  corps  déli- 
te de  sa  garde,  passèrent  avec 
leur  colonel,  le  mulâtre  lUarc, 
<lu  côté  de  Péthion.  Cette  défec- 
tion fut  suivie  de  plusieurs  au- 
tres, et  détera)iiia  encore  Henri 
à  se  sauver  au  Cap,  où,  dans  sa 
rage,  il  fit  égorger  sans  distinc- 
tion d'Ci'^i'  ni  de  sexe,  tous  les  ';^^\i:^ 
de  couleur  qui  existaient  dans  ses 
domames.  Mais  il  parut  au  moins 
avoir  acquis  par  celte  dernière  ex- 
pédition la  certitude  que  tous  ses 
elforis  contre  Péthion  ne  seraient 
jamais  cnuronnés  par  le  succès, 
e(  sans  conclure  de  paix  positi- 
ve, il  renonça  à  de  nouvelles  at- 
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taques.  Le  président  de  la  répu- 
blique d'Haïti  profita  de  ce  repos 
pour  achever  l'ouvrage  qu'il  avait 
commencé.  Son  armée,  augmen- 
tée par  tous  les  soldats  qui  avaient 
abandonné  son  adversaire,  fut 
mise  sur  un  pied  respectable; 
ses  places  frontières  furent  forti- 
fiées, ses  ports  furent  ouverts  à 
toutes  les  nations  européennes; 
les  Français  même,  que  le  com- 
merce y  attirait,  trouvaient  pro- 
tection ^t  sécurité  sous  son  ad- 
ministration. Non-seulement  il 
encourageait  le  commerce,  mais 
i!  mit  le  zèle  le  plus*louab}e  à  é- 
teudre  dans  ses  états  la  civilisa- 
tion et  les  lumières;  il  forma  des 
établissemens  pour  l'instruction 
des  noirs  et  des  mulâtres,  en- 
couragea le  travail,  mit  de  l'ordre 
dans  les  finances,  paya  des  som- 
mes considérables  qui  étaient  dues 
aux  Américains  pour  fournitures 
faites  à  son  armée,  et  bientôt  la 
sécurité  générale  du  pays,  la 
tranquillité,  la  paix  et  le  bonheur 
dont  jouissaient  les  citoyens  sous 
un  gouvernement  à  la  fois  ferme 
et  équitable,  firent  proclamer  Pé- 
thion le  père  de  la  patrie.  Il  sut 
aus?i  faire  re-^pecterla  république 
au  dehors.  Quelques dift'érens s'é- 
levèrent entre  lui  et  les  États-U- 
nis de  FAmérique  septentiionale. 
Lu  matelot  de  leur  pays  ayant 
tué  un  honmie  d'Haïti,  fut  jugé, 
condamné  et  exécuté  sur-le- 
champ.  Les  agens  américains  se 
plai^inirent,  Péthion  leur  répon- 
dit qu'il  i'er.iit  constamment  exé- 
cuter les  lois  contre  amis  et  enne- 
mis, sans  ménagement  pour  qui 
que  ce  pût  être.  Sa  fermeté  en 
imposa ,  et  linterruptloQ  mo- 
mentanée des  relations  commer- 
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ciales  cessa  bientôt.  En  i8i5,  il 
fut  réélu  président,  pour 4  ans,  au 
terme  de  la  constitution.  Des  né- 
gociations furent  entamées  avec  lui 
l'année  suivante  par  le  gouverne- 
ment français;  mais  il  refusa  d'é- 
couter les  propositions  de  tout 
agent  étranger,  qui  ne  serait 
point  autorisé  à  reconnaître  so- 
lennellement rindépendance  de 
Haïti  ,  condition  première  ,  et 
sine  (fiiâ  non  de  tout  traité.  La  po- 
litique de  Péthion  le  portait  à 
accorder  des  secours  aux  indé- 
pendans  de  l'Amérique  méridio- 
nale. Ils  trouvèrent  asile  et  pro- 
tection dans  leurs  revers,  et  deux 
bataillons  de  noirs,  qu'il  leur 
fut  permis  de  lever  à  Haïti ,  leur 
rendirent  d'éminens  services.  H 
procura  ainsi  aux  commerçans  de 
sa  république  de  noinbreux  avan- 
tages, et  entreîinlen  même  temps 
des  relations  amicales  avec  les 
colonies  des  nations  européennes 
dans  les  îles  et  sur  le  continent 
américain.  Tout  paraissait  assurer 
à  Pétbion  une  existence  calme  et 
glorieuse,  et  il  semblait  n'avoir 
plus  qu'à  jouir  de  ses  longs  et  u- 
liles  travaux;  niais  sa  santé  décli- 
nait depuis  quelque  temps,  et  il 
souffrait  A  certaines  époques  des 
douleurs  aiguës.  On  assure  que 
satisfait  du  rôle  qu'il  avait  rempli, 
que  rassasié  d'bonneurs  et  de  l'exis- 
tence même,  il  résolut  de  dispo- 
ser librement  et  seul  de  sa  vie. 
Après  en  avoir  fixé  le  terme,  il 
refusa  obstinément,  tnalgré  les 
vives  instances  de  tous  ceux  qui 
l'entouraient,  et  particulièrement 
de  son  ami  le  général  Boyer, 
de  prendre  aucune  nourriture,  et 
expira  d'inanition  au  septiè:ne 
jour,  le  29  mars   1818.    Sa  mort 


répandit  une  consternation  géné- 
rale ;  toute  la  population  de  la 
république  prit  spontanément  le 
deuil,  les  funéraille»  du  président 
furent  célébrées  avec  pompe  au 
milieu  des  plus  solennelles  cé- 
rémonies religieuses,  et  un  mo- 
nument a  été  élevé  en  sa  mé- 
moire par  les  citoyens  recon- 
naissant. Pétbion  avait  rempli 
sa  dernière  obligation  envers  sa 
patrie,  en  désignant  à  son  lit 
de  mort,  et  ainsi  que  la  cons- 
titution le  lui  permettait  ,  le 
général  Boyer  pour  son  succes- 
seur. Celui-ci  marcbe  sur  les 
traces  de  son  illustre  prédécesseur, 
et  paraît  destiné  à  achever  son 
ouvrage.  Déjà  il  a  vu  crouler  la 
monarchie  éphémère  de  Henri 
1*',  dont  les  e:yciaves  ont  voulu  re- 
devenir citoyens.  La  partie  ci- 
devant  espagnole  de  Saint-Do- 
mingue a  aussi  adopté  les  lois 
de  la  répiîblique  d'Haïti,  iioyer, 
comme  Pétbion,  appartient  à  cet- 
te race  d'hommes,  qu'un  cheva- 
lier fiançais  de  Saiut-M  —  dit  «  ne 
«pouvoir  être  rangés  dans  la  clas- 
se des  peuples,  puisqu'ils  n'ont 
point  paru  au  berceau  des  hom- 
mes ,  puisqu'ils  ne  sont  que  les 
fruits  bizarres  de  la  découverte  a- 
ventureuse  du  Nouveau-iMonde, 
et  les  produits  d'alliances  presque 
toujours  illégitimes.  •>  Peut-être 
cependant  que  si  l'on  eût  usé  de 
plus  de  loyauté,  de  plus  d'huma- 
nité envers  des  frères,  à  qui  la 
nature  ne  paraît  avoir  refusé  que 
la  ctiuleurblanche,  [jeut-êtrealors 
la  France  eût-elle  conservé  sa 
plus  belle  colonie  et  sa  plus  riche 
possession  dans  les  Deux  Indes. 
Maintenant  ces  hommes  ,  qui 
n'ont    point    joui   de    l'avantage 
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d'avoir  de  représentant  lors  de  la 
création  du  monde  .  ont  cherché 
à  réparer^ malheur,  en  se  créant 
une  rcpréjentaiion  nationale,  et 
il  sera  pliis  facile  de  les  accuser 
diilégilimité  que  de  combattre 
leurs  forces,  et  de  leur  ravir  leur 
inJcpen  hmce  et  leur  liberté. 

PÉÏHÎON      {VOJ.      PÉTION      DE 
VlLLENElVE^ 

PLTIEÏ  (Clacde),  ancien  mi- 
nistre de  !a  ijuerre  ,  inten(lant-i;è- 
néral  des  armées  Iriinçaise.*!,  séna- 
teur et  jfrand-o(ïieier  de  la  léj^ion- 
d'honneur,  naquit  d'une  famil- 
le honorable  à  Châlillon-sur-Sci- 
ne,  le  lo  février  174Q'  Son  père 
était  lieutenant-g^énéral  du  bail- 
liage de  Celte  ville.  Apres  avoir 
fait  de  bonnes  études,  il  entra 
très  jeune  dans  la  gendarmerie  de 
la  mai.-on  du  roi,  et  fut  ensuite 
pourvu  d'une  charge  de  commis- 
saire des  guerres.  Les  talens  ad- 
miuisl  rat  ifs  qu'il  déploya  de  jjonne 
heure,  et  l'estime. générale  qu'il 
sut  se  Concilier,  le  firent  nommer, 
à  l'âge  de  25  ans,  sccrélaire  en 
chefetsubdelégué-général  de  l'in- 
tendance de  Bretagne.  Dans  ce 
poste  important,  où  il  géra  pen- 
dant 20  ans  les  affaires  d'une  des 
plus  grandes  provinces  du  royau- 
me, souvent  agitée  de  troubles, 
et  où  il  était  bien  difficile  de  satis- 
faire à  la  fois  aux  désirs  souvent 
opposés  du  gouvernement,  des 
états  de  la  province,  et  du  peuple, 
Petiet  acquit  la  réputation  d'un 
homme  de  bien,  fidèle  à  tous  ses 
devoirs,  sincère  ami  des  citoyens, 
et  ne  négligeant  d'autre  soin  que 
celui  de  sa  propre  fortune.  Aussi, 
à  répoque  de  la  révolution  en 
17^,  quand  les  anciennes  insli- 
tulions  des  paji  d'état  s'écroulè- 
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rent ,  avec  beaucoup  d'autres,  et 
quand  ses  fonctions  eu  Bretagne 
eurent  cessé,  y  reçut-il  d'un  peu- 
ple fier  et  jaloux  de  ses  droits, 
des  témoignages  éclatans  d'estime 
et  de  reconnaissance.  Il  fut  d'a- 
bord ,  et  à  l'unanimité  des  suffra- 
ges des  électeurs,  nom?né  pro- 
cureur-géuéral-syndic  du  dépar- 
teujcnt  d  Ille -et-Vilaine  ,  et  le 
même  département  l'élut  plus  tard 
son  représentant  au  conseil  des 
anciens.  Il  n'occupa  que  peu  de 
temps  le  premier  emploi.  Le  p:ou- 
veriiemcnt  réclama  l'emploi  de 
ses  talens;  la  guerre  venait  de  s'al- 
lumer, et  Petiet,  nommé  en  pre- 
mier lieu  commissaire-ordonna- 
teur, fut  bientôt  placé  à  la  tête  de 
l'administration  de  l'une  des  gran- 
des armées  qui  se  formaient  alors, 
et  servit  successivement  en  qua- 
lité de  commissaire- général ,  à 
celles  du  centre,  de  S.;mbre-et- 
iMeu-e  et  de  l'Ouest.  Pendant  qu'il 
se  trouvait  à  la  première,  sous 
les  ordres  du  général  La  Fayette  , 
le  roi  luienvoya  la  croix  de  Saint- 
Louis.  Dans  ces  différens  postes, 
le  zèle,  l'activité  et  le  désintéres- 
sement de  Petiet  le  firent  respec- 
ter de  tous  les  partis  ,  et  personne 
n'eut  à  se  plaindre  de  lui,  si  ce 
n'est  les  ennemis  du  dehors,  aux 
revers  desquels  il  contribua  puis- 
samment par  une  administration 
vigoureuse,  qui  avait  bien  aussi 
quelque  droit  de  réclamer  sa  part 
aux  honneurs  du  triomphe.  Ap- 
pelé, par  ses  fonctions ,  en  Bre- 
tagne pendant  que  la  guerre  civile 
y  exerçait  toutes  ses  fureurs,  il 
fut  pendant  quelque  temps  desti- 
tué par  les  députés  de  la  conven- 
tion .  dont  il  était  bien  loin  d'ap- 
prouver ou  de  seconder  les   me- 
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sures  violentes  ;  mais  le  besoin 
extrême  qu'on  avait  de  ses  talens, 
força  bientôt  le  gouvernement  à 
le  rétablir  dans  ses  emplois.  Le 
tait  suivant  peut  prouver  à  lui  seul 
à  quel  point  Petiet  avait  su  méri- 
ter l'estime  générale  dans  les  mal- 
heureuses contrées  de  l'Ouest.  Il 
se  trouvait  à  Mantes  lorsque  les 
habitans  de  cette  ville  repoussè- 
rent l'armée  des  Vendéens.  Quel- 
ques jours  après,  les  affaires  de 
son  administration  l'obligèrent  à 
la  quitter.  Il  part  sans  escorte ,  et 
tombe  au  milieu  d'un  détache- 
ment de  ces  hommes,  qui  j)Oussè- 
rent  >i  souvent  leurs  représailles 
contre  les  républicains  jusqu'à  la 
dernière  barbarie.  Entouré,  saisi, 
mis  en  joue,  il  allait  être  immolé, 
quand  son  nom  ,  répété  par  les 
Vendéens,  fit  soudain  tomber  de 
leurs  niains  les  armes  qu  ils  diri- 
geaient contre  lui;  il  ne  trouva 
plus  que  des  amis  parmi  des  hom- 
mes d'opinions  si  opposées ,  el  sa 
vie  fut  sauvée,  parce  qu'il  avait 
consacré  ^^a  vie  entière  à  la  justice 
et  à  la  bienfaisance.  En  1793,  il 
venait  à  peine  de  prendre  place 
au  conseil  des  anciens,  où  le  dé- 
partement d'Ille-et- Vilaine  l'avait 
député,  qu'il  fut  appelé  au  ujinia- 
lère  de  la  guerre.  Petiet  ^e  char- 
gea de  cet  immense  fardeau  dans 
les  circonstances  les  plus  diliiciles 
où  peut-être  ministre  se  soit  ja- 
mais trouvé.  Le  trésor  de  l'état 
était  épuisé,  la  chute  du  papier- 
monnaie  jetait  de  la  méfiance  et 
de  l'incerlitude  dans  toutes  les 
transactions;  des  dil  ipidaliuns  é- 
nurmes  s'étaient  introduites  dans 
les  diverses  branches  de  Tadmi- 
nistration  pendant  le  gouverne- 
meiit   directorial,    et   les  besuius 
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des  soldats  croissaient  à  chaque 
moment  ;  la  victoire  seule  leur 
restait  fidèle.  Mais  ces  brvives 
guerriers,  long-temps  négligés, 
retrouvèrent  un  ami  aussi  zélé 
qu'actif  dans  le  nouveau  ministre, 
qui  consacrait  ses  jours  et  ses  nuits 
au  travail,  et  qui  parvint  enfin  à 
pourvoir  aux  besoins  pressans  des 
nombreuses  armées  de  la  France. 
La  disette  cessa,  une  comptabilité 
sévère  fut  établie,  les  plus  graves 
abus  furent  extirpés ,  et  insensi- 
blement tous  les  rouages  de  cette 
grande  machine  se  trouvèrent  re- 
montés et  mis  en  hartnonie.  Les 
victoires  de  Aloreau  sur  le  Ilhin 
et  de  Bonaparte  en  Italie  furent 
remportées  sOus  son  ministère. 
Après  une  année  d'exercice,  Pe- 
tiet eutencore,  le  premier  depuis 
la  révolution*,  la  gloire  de  sou- 
mettre un  compte  clair  et  précis 
de  ses  opérations  au  jugement  de 
ses  concitoyens  et  à  l'examen  du 
corps-législatif.  Ce  compte,  géné- 
ralement admiré  ,  a  servi  de  mo- 
dèle à  tous  les  ministres  qui  lui 
ont  succédé.  Après  avoir  rempli 
pendant  prèî?  de  deux  ans  avec 
celte  rigoureuse  probité,  base  de 
son  caractère,  un  poste  laboiieux 
et  pénible,  Petiet  eut  besoin  de 
quelque  lepos,  et  se  retira  au  sein 
de  sa  famille,  destinant  à  l'édu- 
cation de  ses  enfans ,  des  jours  que 
ne  réclamait  plus  la  patrie  ;  mais 
bientôt  un  nouveau  témoignage 
de  la  confiance  publique  vint  l'ar- 
racher à  sa  retraite.  Les  sullVages 
unanimes  des  électeurs  du  dépar- 
tement de  la  Seine,  auquel  il  était 
cependant  étranger,  le  portèrent, 
en  mars  1799»  a  la  représenîatioii 
nationale ,  et  il  fut  député  par  eux 
au  conseil  des  cinq-cents.  Le  pre- 
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mier  consul  l'appela,  l'année  sui- 
vante, au  conseil  -  d'état ,  et  le 
général  Afexaridre  Berlhier  (de- 
puis maréchal  de  l'empire  et  prince 
Je  >euchâtel  )  réclama  le  secours 
de  ses  lumières  au  ministère  de  la 
guerre,  oi'i  Petiet  s'honora  encore 
à  la  seconde  place,  après  avoir  si 
dignement  rempli  la  première. 
Quand  les  armées  françaises  eu- 
rent de  nouveau  iVanchi  les  Alpes 
et  soumis  une  seconde  fois  ITtalie, 
il  fut  nommé  au  gouvernement  de 
la  Loinliardie,  avec  le  titre  de 
ministre  extraordinaire.  Pendant 
deux  années  de  séjuur  à  Milan, 
une  administration  sage  et  équi- 
table parvint  à  réconcilier  les  Ita- 
liens avec  la  domination  française, 
et  à  le<  attacher  par  les  liens  de 
la  confiance  et  de  l'espoir  d'un 
avenir  heureux.  Quand  Napoléon 
eut  conçu  le  projet  d'une  descente 
en  Angleterre,  et  qu'il  eut  ras- 
semblé des  forces  formidables  dans 
les  trois  camps  de  Boulogne,  de 
Montreuil  et  de  Bruges,  il  recon- 
nut le  besoin  d'un  chef  habile 
pour  diriger  ladministralion  de 
ces  armées,  et  fit  choix  de  Petiet, 
qu'il  en  nomma  rintcndant-géné- 
ral.  La  santé  de  celui-ci  s'altéra 
visiblement  à  la  suite  de  ces  tra- 
vaux et  des  fatigues  qu'il  eut  à 
supporter  :  ime  mrdadie  grave  le 
mit  bientôt  aux  portes  du  tom- 
beau. Mais  la  campagne  d'Aus- 
terlitz  venait  de  s'ouvrir;  à  peine 
en  convalescence ,  il  part  pour 
l'armée,*  consultant  plus  son  dé- 
vouement que  son  état.  Il  entre 
avec  le  vainqueur  à  Vienne,  com- 
mande un  dernier  service  à  ses 
forces  exténuées,  revient  mou- 
rant à  Paris,  et,  sans  quitter  les 
touctions    qui  îui   sont  confiées, 
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signe  des  ordres  relatifs  à  son  ad- 
ministration ,  jusqu'au  jour  rnéme 
où  il  succoujba.  Petirt  venait 
d'être  nommé  n)end)re  du  sénat, 
et  grand- olTicier  de  la  légion- 
d'honneur.  Il  mourut  le  23  mai 
i8oti,  laissant  après  lui  une  mé- 
moire vénérée  de  tous  ceux  qui 
l'ont  coiiuu.  et  pour  forttine  à 
ses  enfans,  l'héritage  honorable 
des  exemples  qu'il  leur  avait  four- 
nis. Ses  funérailles  furent  célé- 
brées avec  la  pompe  ordonnée  par 
Napoléon,  et  ses  restes  reposent 
dans  un  des  caveaux  de  Té'iii'^e 
Sainte-Geneviève,  alors  destiné>  à 
recueillir  les  cendres  des  gran.ds- 
digniîairesde  l'état.  Petiet  a  laissé 
quatre  enfans  ,  une  ûlie  mariée  au 
général  Alphonse  Colbert,  qui  a 
Servi  avec  la  plus  haute  distinc- 
tion en  Egypte,  à  Saint-Domin- 
gue, en  Italie,  en  E.-oagne  et  en 
Belgique ,  et  trois  fils  :  l'aîné , 
membre  de  la  légion-d'honneur, 
après  avoir  servi  dans  Tartillerie  , 
a  occupé  des  places  importantes 
dans  l'administration  publique;  il 
a  été  intendant  de  l.i  liste  civile 
en  Toscane ,  préfet  du  départe- 
ment des  Hautes-Alpes  .  et  il  est 
aujourd'hui  attaché  à  la  direction 
générale  des  vivres  sous  le  comte 
Dejean,  pair  de  France.  —  Ar- 
GU5TIJÎ  Petiet  ,  second  fils  du  sé- 
nateur, a  suivi  la  carrière  mili- 
taire depuis  1800.  Nommé,  à  l'âge 
de  '21  ans,  chevalier  de  la  légion- 
d'honneursur  le  champ  de  bataille 
d'Austerlitz  ,  et  officier  du  même 
ordre  à  la  bataille  de  Dresde  ,  il 
compte  16  campagnes,  et  a  été 
blessé  dans  4  combats.  Après  la 
bataille  de  Mont-Saint-Jean  ,  il 
fut  promu  au  grade  de  général 
de  brigade,  qui  ne  lui  a  pas  étécoa- 
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firme  depuis.  Il  est  cheralier 
de  Saint-Louis  depuis  1814.  — 
Sylvain  Petiet,  dernier  fils  du 
sénateur,  après  avoir  reçu  plu- 
sieurs coups  de  lance  dans  la 
campagne  de  Russie,  a  été  nom- 
mé chevalier  de  la  légion-d'hon- 
neur à  la  bataille  de  la  Moscowa, 
A  et  capitaine  au  8*  régiment  de 
hussards.  Il  est  aujourd'hui  em- 
ployé, dans  le  même  grade,  au 
régiment  des  chasseurs  à  cheval 
de  la  Somme. 

PÉTION  DE  VILLENECVE 
(Jérôme),  membre  de  l'assemblée 
constituante,  et  ancien  maire  de 
Paris,  exerçaii  à  Chartres  l<i  pro- 
fession d'avocat,  lorsqu'il  fut  nom- 
mé, par  le  tiers-état  du  bailliage 
de  cette  ville,  député  aux  états- 
généraux.  Uadopta  dé<  l'aurorede 
la  révolution  les  principes  qu'elle 
consacrait,  et  qui  bientôt  ébran- 
lèrent jusque  dans  ses  Ibndemcns 
l'édifice  de  la  monarchie.  Sa  sévé- 
rité répuldicaine  lui  fit  un  grand 
nombre  d'ennemis  parmi  les  dé- 
fenseurs des  anciennes  institu- 
tions; sa  haine  pour  la  tyrannie  de 
quelques  chefs  qui  se  substituèrent 
au  ]>ouvoir  absolu,  qu'eux-mêmes 
avaient  concouru  à  détruire,  pré- 
para et  hâta  sa  perte.  Il  fut  un  des 
premiers  qui,  après  la  séance  roya- 
le du  25  juin  1789,  s'élevèient 
contre  l'acte  d'autorité  que  l'on 
avait  conseillé  au  roi,  et  qui  en- 
couragèrent l'assemblée  à  persis- 
ter dans  ses  résolutions.  Les  pro- 
testations de  la  minorité  trouvè- 
rent en  lui  un  censeur  sévère,  et 
il  demanda,  le  5i  juillet,  la  mise 
en  jugement  des  ennemis  du  nou- 
vel ordre  de  choses.  Dans  la  séan- 
ce du  18  août,  Mirabeau  ayant 
proposé    de   renvoyer  l'adoption 
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de    la   déclaration   des   droits   de 
Ihomme,  après  la  sanction  de  la 
constitution  par  le  roi, il  accusa  sou 
illustre  collègue  d'entraîner  l'as- 
semblée  dans  des  opinions  contra- 
dictoires. On  le  vit,  le  1"  septem- 
bre, se  déclarer  en  faveur  du  veto 
suspensif  à  accorder  au  roi;  le  5, 
appuyer  la  permanence  et  l'unité 
du  corps-législatif;  le  3o,  s'oppo- 
ser à  ce  que  le  roi  eût  le  pouvoir 
d'interpréter  les  lois;   le  5  octo- 
bre,  dénoncer  les  événemens  de 
la  soirée  et  de  la  nuit  du  1"  au  2, 
et  dans  le  niême  mois,  demander 
que  le  roi  prît  le  titre  de  7^oi  des 
Français  par  le  consentement  de  la 
nation,  en  supprimant  la  formule 
par  la  grâce  de  Dieu  ^  «car,    dit- 
il,  c'est  calomnier  Dieu  :  Charles 
IX  était  aussi  r(ji  par  la  grâce  de 
Dieu. rtCette proposition  inattendue 
produi-it  n\\  effet  marqué  sur  l'as- 
semblée.  Dans  une  autre  séance, 
le  5i,  il  combattit  avec  beaucoup 
de  force  l'opinon  de  l'archevêque 
d'Aix,  en  faveur  des  biens  du  cler- 
gé. Il  observa  «  que  les  richesses  ne 
faisaient  que  corrompre  un  ordre 
dont  le  renoncement  aux  biens  et 
aux   vanités    de    la    terre  était  le 
premier  devoir  et  la  première  ver- 
tu.» Il  vota,  le  12  février  5790,  la 
sup}>ression  des  ordres  religieux, et 
le  25  l'égalité  de  partage  dans  les 
successions  des  nobles.  Jusqu'au 
4  décembre, qu'il  fut  élu  président, 
il  s'opposa  à  ce  que  le  roi  eût  le 
droit  de  paix  et  de  guerre,  provo- 
qua la  réunion  à  la  Fra!icedu  com- 
tal  d'Avignon,  fut  pour  la  création 
des    assignats,   et  les   projets    de 
iMirabeau  sur  les  finances.  On  re 
marqua  dans  la  séance  du  17  jan- 
vier 1791,  son  discours  sur  l'orga- 
nisation du  jury,  et  sa  répons<*, 
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dnn?  la  séance  du  21  lévrier,  a 
un  nietnbre  fougueux  du  côté  (lioit, 
qui  demandait  des  mesures  pour 
rétablir  la  tranquillité  publique. 
«  La  tranquillité  publique  n'e^t 
troublée,  dit-il  avec  force,  que 
par  la  révolte  constante  de  la  jni- 
norité.»  Approbateur  des  lois  pé- 
nales contre  l'émigration,  il  décla- 
ra «  que  la  famille  royale  devait  y 
être  soumise  en  temps  de  trou- 
bles. ))  Il  attaqua,  le  27,  un  article 
proposé  par  le  comité  de  consti- 
tution, portant  que  c  toute  invita- 
tion faite  au  peuple  de  désobéir  à 
la  loi  e^t  un  crime.»  Dan>  la  séan- 
ce du  11  mars,  prolecteur  éclairé 
des  hommes  de  couleur,  il  parla 
avec  éloquence  en  faveur  de  leur 
cause.  Dans  la  séance  du  22, i! se  pro- 
nonça pour  \§  régence  élective; 
enfin  le  21  mai,  il  soutint  le  plan 
de  Buzot,  relatif  à  la  division  du 
corps-législatif  en  deux  sections 
égales,  combattant  avec  avantage 
la  défaveur  que  faisait  naître  cet- 
te ressemblance  avec  le  parle- 
ment d'Angleterre.  Pétion  fut 
nommé,  au  mois  de  juin,  prési- 
dent du  tribunal  criminel  de  Pa- 
ris. Après  le  départ  du  roi  et  son 
arrestation  à  Varennes,  il  reçut  la 
mission  avec  deux  de  ses  collègues 
de  se  rendre  auprès  de  ce  prince, 
et  de  l'accompagner  de  Varennes 
à  Paris.  Par  suite  des  événcmens 
du  Champ  -  de -Mars,  du  7  juillet 
1791,  les  membres  de  l'assemblée 
constituante  qui  faisaient  partie  de 
la  société  des  jacobins  s'en  retirè- 
rent; Pétion  jMesta, lui t)""".  «Ladis- 
cussion,  disent  les  auteurs  d'une 
biographie  étrangère,  s'étant  éta- 
blie sur  la  fuite  de  Louis  XVI,  Pé- 
tion attaqua  le  système  d'inviola- 
bilité du  roi,  et  demanda  qu'il  fût 


PET 


irj;> 


jugé  par  une  convention  nationa- 
le convoquée  à  cet  effet.  Le  28 
août,  il  prit  hautement  la  défense 
des  soldats  qui  s'iosurgeaient  con- 
tre le'irs  chefs;  accusa  ceux-ci  des 
troubles  qui  survenaient  dans  leurs 
corps,  et  fut  interrompu  par  31. 
Alexandre  de  Lauielh,  qui,  sans  se 
dissimuler  combien  était  dange- 
reux Tincivisuie  des  officiers, 
voyait  avec  douleur  et  effroi  quel- 
les funestes  conséquences  pou- 
vaient résulter  pour  l'indépendan- 
ce nationale,  d'un  tel  état  d'insu- 
bordination, qui  menaçait  de  lais- 
ser la  France  sans  armée,  et  de  la 
livrer  sans  défense  aux  signataires 
de  la  coalition  de  Pilniiz.  L'aveu- 
glement de  Pétion  et  de  ses  amis 
était  même  porté  si  loin  à  cette 
époque,  que  le  mot  de  trahison 
pouvait  ne  pas  sembler  trop  fort  à 
de  sincères  amis  de  la  liiierté,  qui 
n'auraient  pas  connu  le  fond  de 
son  cœui  et  les  motif-*  de  sa  con- 
duite» A  la  fin  de  la  session,  l'as- 
semblée constituante  ayant  termi- 
né sa  session,  ces  mênjes  auteurs 

ajoutent:»  Lié  avec  yi"'^  de  G 

qui  professait  alors  des  opinions 
républicaines  dont  celle  dame 
s'est  défendue  depuis  avec  une  in- 
trépidité que  ceux  qui  la  connu- 
rent alors  peuvent  prendre  pour 
de  l'impudence,  Pelion  raccom- 
pagna en  Angleterre,  à  la  fin  de 
septembre  1791.»  Le  motif  ou  le 
prétexte  de  son  voyage  était  une 
mission  pour  Londres,  que  l'on  a 
prétendu  ,  sans  preuve,  être  dans 
l'intérêt  du  duc  d'Orléans.  A  son  re- 
tour à  Paris,  il  succéda  à  lillustre 
Bailly(roj.  cenom)dans  la  preraiè- 
re  magistrature  municipale  de  cette 
ville,  et  fut  solennellement  instal- 
lé dans  ses  fonctions  le  17  novem- 
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bre.  II  dirigea,  dit-on,  d'après  le 
vœu  du  parti  connu  sous  la  déno- 
mination de  Girondins,  le  mouve- 
vcment  populaire  du  20  juin,  dont 
le  but  était  de  forcer  Louis  XVI, 
en  l'intimidant,  de  rappeler  au  con- 
seil les  ministres  Roland,  Servan 
et  Clavière.   L'administration  dé- 
partementale de  Paris,  de  l'assen- 
timent du  roi,  suspendit  de  leurs 
fonctions  Pétion  et  Manuel  (ce  der- 
nier était  procureur  de  la  commu- 
ne), pour  leur  conduite  dans  cette 
grave  circonstance.  Le  roi  repro- 
cha même  à  Pétion,  publiquement 
et  dans  des  termes  extrêmement 
sévères,  d'avoir  mal  fait  son  de- 
voir. Pétion,   pour  se  justifier  et 
2>eut-être  pour  se  venger  du  parti 
de  la  cour,  rendit  public, par  la  voie 
de  l'impression,  l'entretien  qu'il  a- 
vait  eu  avec  le  monarque.  Le  peu- 
ple partageant  le  mécontentement 
de  son  premier  magistrat,  le  rede- 
manda à  grands  cris;  un  nombre 
considérable  d'individus  paicou- 
rurent  les  rues  poriant  cette  devi- 
se tracée  en  gros  caractères  sur  leurs 
chapeaux,  et  même  sur  leurs  vête- 
mens  :  Pétion  ou  la  mort.   Alors 
Pétion  parut  à  la  barre  de  l'assem- 
blée législative  (12  juillet  1792), 
«non  pour  se  justifier,  disait-il. 
mais  pour  provoquer  une  justice 
sévère."  Son  discours  en  effet  fut 
louten  récriminations  et  en  sarcas- 
mes contre  la  cour  et   les  mem- 
bres du  département.  Mais  Pétion, 
qui  fut  étranger  aux  événemens 
du  10  août,  cessa  dès  cette  époque 
d'être  Tidtde  du  peuple;  un  parti 
plus  puissant,  celui  de  Robespier- 
re, dont  il  avait  été  long-temps 
l'ami,  de  Danton,  Marat,  etc.,  lui 
enleva  sa  popularité,  qu'il  ne  re- 
gretta plus  du  moment  où  il  vit  le 
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but  sinistre  où  l'on  tendait.  Il  fut 
impuissant  pour  arrêter  les  massa- 
cres  de   septembre.   Deux   fois  il 
s'était  rendu  à  la  prison  de  la  For- 
ce, sans  que  sa  présence  produi- 
sît d'autres  résultats   que    de  les 
suspendre  momentanément.  Le  6 
septembre  il  parut  à  l'assemblée 
législative,  et  termina  son  récit  en 
invitant  les  représentans  a  à  jeter 
un  voile  épais  sur  les  épouvanta- 
bles événemens  qui  venaierjt  de  se 
passer,   assurant  qu'il  n'en   avait 
été   instruit   que  lorsqu'il   n'était 
plus  temps  d'y  remédier.  Hérault- 
de-Séchelles,  président,  4ui  répon- 
dit que  l'assemblée  était  satisfai- 
te   d'opposer    à   des    événeniens 
malheureux   un  homme   de    bien 
tel  (jue  lui,  et  qu'elle  se  reposait 
sur  sa  sage:^se.»  La  tonvention  na- 
tionale, convoquée  au  mois  de  sep- 
tembre  1792,  Pétion  y  fut  nom- 
mé par  le  département  d'Eure-et- 
Loir,  fonctions  qu'il  préféra  à  cel- 
les de  maire  de  Paris,   devenues 
de  plus  en  plus  difficiles.  Premier 
président    d'une    assemblée    qui, 
quelques    mois    après,    devait    le 
proscrire,  il  se  montra,  dès  l'ou- 
verture des  séances,  l'im  des  plus 
ardens  antagonistes  du  parti  de  la 
commune,  et  surtout  de  Robes- 
pierre, l'un  de  ses  chefs.  Dans  un 
discours  qu'il  prononça  à  la  tribu- 
ne, il  développait  les  rivalités  du 
conseil-général  de  la  conmrune  de 
Paris  avec  l'assemblée,  et  les  cau- 
ses qui  avaient  amené  les  massa- 
cres commis  à  la  suite  du  10  août. 
Il  y  disait  qu'il  ne  croyait  }>as  que 
Robespierre  aspirât  à  la   dictatu- 
re, et  que  Marat  seul  était  capable 
de  cette  folie  féroce.  Il  conjurait 
au  reste  les  partis  qui  divisaient 
la  république  d'oublier  leurs  res- 
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sentimcns  et  leurs  prévenlioni,  et 
de  se  réunir  pour  l'intérêt  public. 
J>or<  du  Drocès  du  roi.  il  vola  la 
mort  arec  l'araendciiient  de  .Mail- 
îie  (voy.  Mailhe).  et  fut  de  l'avis 
de  l'appel  au  peuple  et  du  ?ur?is. 
Pétion  devint,  le  25  mars,  mem- 
bre du  preuiier  comité  de  salut-pu- 
blic,  et  de  défense  générale.  Peu- 
dant  toute  la  durée  de  la  lutte  en- 
tre laG/ro/î^^  et  la.Vc»/<^6/i>v'^.  Pétion 
ne  cessa  de  combattre  cette  der- 
nière, saisit  la  première  occasion 
favorable  pour  la  perdre,  c  Le  gé- 
néra-l  Miaczinski  ,  condamné  à 
mort  comme  ayant  voulu  intro- 
duire l'ennemi  dans  la  place  de 
Lille,  eut  la  faiblesse,  disent  les 
biographes  que  nous  avons  précé- 
demment cités,  d'accuser  quel- 
ques députés  qui  sans  doute  n'é- 
taient pas  également  irréprocha- 
bles; mais  il  nomma  parmi  eux 
Gensonné  et  Pétion.  et  cette  dé- 
claration, faite  à  l'instant  du  sup- 
plice et  dans  l'espoir  de  prolon- 
ger sa  vie,  devint,  sans  être  utile 
à  Miaczinski,  Tun  des  prétextes 
qu'employèrent  quelques  jours  a- 
près  les  dominateurs  de  la  con- 
vention, pour  faire  comprendre 
ces  deux  représentans  dans  les 
listes  de  proscription  dressées  par 
la  faction  de  la  montas:ne,  et  nré- 
sentées  par  elle  à  la  convention.» 
Pétion  fut  sur-le-champ  décrété 
d'arrestation  (2  juin],  et  momen- 
tanément '  constitué  prisonnier 
dans  son  domicile,  sous  la  surveil- 
lance durk  gendarme.  Il  échappa 
avec  Buzot  et  Salles  à  cette  sur- 
veillance, qui  allait  êire  convertie 
en  une  détention  dans  une  mai- 
son d'arrêt,  et  tous  trois  se  ren- 
dirent déguisés  à  Caen,  où  l'on 
organisait   une  armée  destinée  à 
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marcher  sur  Paris,  afin  de  sous- 
traire la  convention  nation;de  à  la 
tyrannie  de  la  Montagne.  Les  suc- 
cès des  troupes  des  départemens 
fédérés  ne  répondirent  point  à 
leur  attente.  (]es  troupes  furent 
battues  et  dispersées  à  Pacy,  dé- 
partement de  l'Eure,  et  les  dépu- 
té» proscrits  obligés  de  se  procurer 
un  nouvel  asile.  Pétion,  Buzot, 
Salles  et  Guadet,  s'embarquèrent 
pour  le  département  de  la  Giron- 
de ;  mais  bientôt  ils  durent  cher- 
cher un  refnije  dans  les  cavernes. 
Quelque  temps  après  les  trois 
premiers  furent  trouvés  dans  un 
champ  de  Saint-Emilion,  morts  et 
à  moitié  dévorés  par  les  animaux. 
Pétion  a  été  jugé  avec  une  extrê- 
me sévérité  parles  ennemis  de  la 
révolution. II  ne  l'a  pas  toujours  été 
avec  justice  parles  défenseurs  de 
la  cause  qu'il  soutenait.  Le  temps 
ne  paraît  pas  encore  venu  où  l'on 
peut  porter  un  jugement  impartial 
sur  ce  personnage,que  ses  partisans 
ont  honoré  du  beau  nom  d'Aris- 
tide, et  qui  peut-être  est  trop  ca- 
lomnié par  les  uns  et  trop  loué 
par  ceux  qui  pensent  comme  M°^ 
Roland,  dont  nous  allons  rappor- 
ter l'opinion  extraite  de  ses  mé- 
moires. «  Véritable  homme  de  bien 
et  bon,  dit-elle,  Pétion  est  inca- 
pable de  faire  la  moindre  chose 
qr:i  blesse  la  probité,  comme  le- 
plus  légers  torts  ou  le  plus  petit 
chagrin  à  personne;  il  peut  né- 
gliger beaucoup  de  choses  pour 
lui,  et  ne  saurait  exprimer  un  re- 
fus d'obliger  qui  que  ce  soit  au 
monde.  La  sérénité  d'une  l>onne 
conscience,  la  douceur  d'un  ca- 
ractère facile,  la  franchise  et  la 
gaîté,  distinguent  sa  physionomie. 
Il  fut   maire   prudent,   représeu- 
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tant  fidèle,  mais  il  est  trop  con- 
fiant et  trop  paisible  pour  prévoir 
les  orages  et  les  conjurer.  Un  ju- 
gement sain,  des  intentions  pures, 
ce  qu'on  appelle  la  justesse  de  l'es- 
prit, caraclérisent  ses  opinions  et 
ses  écrits,  marqués  au  coin  du  bon 
sens  plus  qu'à  ceux  du  talent.  Il 
est  froid  orateur,  et  lâche  dans 
'W$  son  style  comme  écrivain.  Admi- 
«istrateur  équitable  et  bon  ci- 
toyen, il  était  fait  pour  pratiquer 
les  vertus  dans  une  république, 
et  non  pour  fonder  un  tel  gouver- 
nement chez  un  peuple  corrom- 
pu, qui  le  regarda,  durant  quelque 
temps,  comme  son  idole,  et  se 
réjouit  de  sa  proscription  comme 
de  celle  d'un  ennenu'.  »  M"^  de 
Genlis  fut  aussi  l'amie  intime  de 
Pétion.  Dans  le  précis  r/e  sa  coii- 
duite  durant  la  rfrofnlion ,  celle 
dame  déclare  :  «  qu'elle  eut  pour 
lui  une  véritable  estime  jusqu'à  la 
mort  du  roi.  u  On  a  réuni  en  4 
vol.  in-8",  Paris,  1795,  les  ouvra- 
ges de  Pétion;  ils  comprennent 
ses  Z)/"5ro«?"5  dans  l'assemblée  cons- 
tituante et  à  la  convention  natio- 
nale, ses  Comptes  rendus  comme 
maire  de  Paris,  et  ses  diftërens  O- 
pascales  politiques. 

PETIOT  (Jean- Joseph),  che- 
valier de  la  légion- d'honneur, 
président  honoraire  du  tribunal 
chef-lieu  judiciaire  du  départe- 
ment de  Saône-et-Loire,  était  pro- 
cureur du  roi  au  bailliage, présidial 
de  Châlons-sur-Saône,  lorsqu'il 
fut  nommé  en  1789,  par  le  tiers- 
état,  et  à  la  presque  unanimité, 
premier  député  aux  états-géné- 
raux. Il  vota  constamment  avec  la 
majorjté,  dans  les  rangs  îles  mo- 
dérés, et  ne  prit  la  parole  que  pour 
des   affaires   spéciales   à   son   dé- 
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parlement.  Après  la  session,  il  se 
retira  dans  ses  foyers,  qu'il  ne  quit- 
ta pendant  quelques  mois  que 
pour  ?e  soustraire  aux  regards  des 
agens  delà  terreur.  Membre  depuis 
1789  de  tous  les  collèges  électo- 
raux, de  l'un  desquels  il  fut  élu 
pié?idenl;  mis  en  réquisition  le  1  a 
frimaire  an  5  par  un  député  en  mis- 
sion, pour  remplir  une  place  d'ad- 
ministrateur du  département,  il 
obéit;  mais  ne  croyant  pas  devoir 
ajouter  à  !a  sévérité  des  lois  contre 
les  émigrés,  partie  dont  il  était  spé- 
cialement chargé,  il  fut  remplacé 
après  dix  mois  d'exercice.  Nommé, 
le  8  frimaire  an  ^j,  commissaire 
du  gouvernement  prés  dt-  l'admi- 
nistration du  canton  qu'il  habitait, 
il  fut  révoqué  en  l'an  6,  à  peu  près 
par  suite  du  mT-me  esprit  de  mo- 
dération. [Membre  du  conseil-gé- 
néral du  département,  depuis  son 
établissement  en  l'an  8,  il  en  fut 
président  pendant  trois  sessions. 
Appelé  en  avril  1809  au  tribu- 
nal chef-lieu  judiciaire  du  dépar- 
tement, sur  la  demande  des  juges 
qui  le  composaient,  il  le  présida 
jusqu'en  janvier  1816,  époque  où 
on  l'admit  à  la  retraite,  et  il  cessa 
dans  la  même  amiée  les  fonctions 
de  président  du  tribunal  et  de  pré- 
sident du  conseil-général  ,  sans 
qu'<m  ait  su  s'il  devait  à  la  bien- 
veillance de  ses  amis  cette  double 
retraite,  que  d'ailleurs  il  désirait; 
quoiqu'il  fût  sincèrement  attaché 
à  la  charte  ,  ses  opinions  ,  qui 
n'ont  pas  varié  depuis  1789,  ne 
furent  j>as  jugées  dignes  de  la 
confiance  du  gouvernement.  Il  a- 
vait  été  député  en  1 8 1  5  pour  aller 
à  Lyon,  représenter  au  duc  d'AI- 
buféra  {voyez  Suchet),  qui  com- 
mandait l'armée,  que  les  habilans 
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de  Ciiâlons-?ur-SaOne,  quoiqu'il»  seiir  et  comme  praticien  ,  la  méde- 
eu5sent  arrêté  le^  Autrichiens  pen-  cine  et  la  chirurgie,  et  dut  àsacélé- 
dant  un  mois  lors  de  la  première  brité,  sous  ce  double  rapport,  son 
invasion, %ie  pourraient  seuls  em-  admis-ion ,  en  1760,  à  l'académie 
pêcherie  passage  de  la  Saône;  sur  des  sciences,  et ,  en  i';(^^i  la  chaire 
îa  réponse  du  maréchal  qu'il  ne  d*anatomie  au  jardin  ou  Roi,  va- 
pouvait  fournir  aucun  secours  ,  cante  par  la  mort  de  Ferrein.  Il 
réponse  rapportée  par  M.  Petiot,  s'illustra  dans  cette  chaire,  où  il 
non  sans  danger  d'être  pris  par  les  se  fit  suppléer,  en  1776  .  par  l'un 
Autrichiens  qui  venaient  de  passer  de  ses  élèves  les  plus  distingués, 
la  Saône  à  Mâcon,  la  ville  ouvrit  Vicq-d'Azir,  auquel  il  aurait  voulu 
ses  portes.  Il  vit  maintenant  au  la  céder  ;  mais  on  lui  adjoignit  M. 
milieu  de  sa  famille,  honoré  de  Antoine  Portai  f?;oj.  PoRTAL),qui 
l'estime  de  ses  concitoyens.  l'avait  pendant  dix  ans  remplie  en 
PETIT  (  Antoine)  , célèbre  mé-  l'absence  de  Ferrein.  Petit  fonda, 
decin  ,  naquit,  en  1718,11  Orléans,  à  la  faculté  de  médecine  de  Paris, 
déparlement  du  Loiret,  d'une  fa-  une  chaire  d'anatomie  et  une  de 
mille  estimable.  Son  père  était  chirurgie.  Il  désigna  Leclerc  pour 
tailleur, et  son  grand-père  avait  été  occuper  la  première,  et  Corvisart 
notaire.  Au  sortir  de  ses  études  ,  {voj.  ce  D»ni  ]  pour  la  seconde. 
Antoine  Petit  vint  à  Paris,  où  il  «  La  fondation  qu'il  fit  à  Orléans, 
suivit  avec  succès  les  cours  de  sa  ville  natale,  dit  M.  Fournier 
chirurgie,  de  médecine  et  d'accou-  dans  uneiVo//<7^,estplus  considéra- 
chement.  Reçu  professeur  de  ces  ble  ;  ilyconsncra  plus  de  100,000 
diverses  parties  de  la  science  et  de  livres  :  son  objet  est  la  nomina- 
l'art  de  guérir,  il  acquit  bientôt  tion  de  quatre  médecins  et  de  deux 
une  grande  réputation;  mais  sa  chirurgiens,  pour  donner  des  soins 
pauvreté  oe  lui  permettant  pas  gratuits  aux  malades  indigens  de 
de  faire  l(;s  sacrifices  pécuniaires  la  ville,  et,  les  jours  de  marché, 
(6000  fr.)  qu'exigeait  son  admis-  des  consultations  à  ceux  de  lacam- 
sion  à  la  faculté  de  médecine  ou  pagne,  dans  un  édifice  qu'il  fit 
su  collège  de  chirurgie,  il  témoi-  bâtir  à  cet  effet.  Deux  avocats  et 
gna  à  la  faculté  le  dtsir  d'être  reçu  un  procureur  ayant,  comme  les 
ad  meltorem  fortunam  ,  droit  que  premiers,  des  appointemens  fixes, 
ces  deux  corps  s'étaient  réservés;  remplissaient,  à  des  jours  mar- 
ia faculté  refusa  avec  orgueil  d'ac-  qi}és,  leur  ministère  auprès  des 
cueillir  le  mérite  indigent.  Petit  pauvres  qui  venaient  le  réclamer, 
était  au  moment  d'obtenir  du  col-  Bouvard  ,  dims  les  querelles  litté- 
lége  de  chirurgie  la  faveur  qu'il  raires  qui  s'étaient  élevées  entre 
sollicitait,  lorsque  la  faculté,  par  lui  et  Petit,  lui  avait  reproché 
un  motif  bien  moins  noble,  ce-  d'être  fils  d'un  ^a/Z/^wr,  et  lui  disait 
lui  de  ravir  à  un  corps  rival  un  dans  une  de  ses  controverses  que 
homme  déjà  si  distingué,  lui  ou-  ses  idées  étaient  mal  cousues ^  et 
vrit  ses  portes  :  il  devint  docteur-  que  cependant  il  devait  savoir 
régent  en  1746.  Petit  exerça,  coaf//Y.  Petit  était  trop  philosophe 
coucurremmeut    comme    proies-  pour  s'offenser  d'une  pareille  in- 
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jure.  Il  s'honorait  de  son  père;  et  rable ,  et  q(ie  dans  ses   relation;» 
Youlanl  que  la  postérité  n'ignorât  privées,    il   a   été   généralenu  nt 
pas   son    origine,  il  établit   dans  peu  scrupulenx;  mais  était-ce  une 
l'art»'  de  fondation  dont  on  vient  rai.son  pour  Desforges   de  procla- 
de  parler,  que  le  concierge  de  l'é-  mi-r  un  scandale  ou  unecalomnie? 
difite  con.'iacré   aux  consultations  Petit  a  publié   les  ouvrages  sui- 
gralnites,  setait  tonjours  un  pau-  van*:   i°  l' Anatomie  chirurgicale 
vre  lailU^ir  d»' la  silU'  d'Orléans,  c/e  Pal  fin  ,    avec  des   notes  et  un 
en  mémoire  de   son  père.  »  Pt^tit  Traité  d'ostéologie ,  Paris.  1^55 , 
s'effojciiil  d'en>eignrrà  ses  élèves  2  vol.   in -12;    nouvelle    édition 
ces  prim  ipes  >i  recomuiandables,  augmentée   d'un   discours   sur  la 
nue  les  hommes  qui  exerieut  l'art  chirurgie.    Paris,  1757,    in  -  4"  *» 
de  guérir  doivent  de^^  soins  gra-  2"  Rapport  ev    faveur  de  l' ivocala- 
tuils  aux  i:idijiens  et  aux  person-  tiov  ,  Paris,  in-8',  1768;  ù° Recueil 
n(  s  ptn  riches.  «Ce  sont  h^s  riches  de  pièces  concerriant  les  naissances 
qui    doivent     p;iyer   convenable-  ?flr<//tvs,  Paris,  2  vol.  in-8*,  1766. 
inenl  ,   disait  -  il  :  lor>qne   jetais  C'est  à  l'occnsion  de  cet  nuvrage  . 
jeune  je  1  ongissai-i  lorsqu'un  ma-  l'un  des   plus  remarquables  qu'il 
lade  m'oiTiait  de  ine  pa_yer;  main-  ait  ]>rt!duits,   qu'il  eut  à  soutenir 
tenant   je  lougis  lorsqu'on  ne  me  contre  M.  Bouvard  une  polémique 
paie    j)as.  »  (et   estimable   savant  où  plus  d'une  fois  la  modération 
avait  r«  cueilli  sa  nièredans  la  mai-  fut  oubliée  de  p^rt  et  d'autre,  sur- 
son    qu'il    possédait    à  Fonlenai-  tout  par  M.  Bouvard.  4°  i^^'^'i^^  ^^ 
aux  Ro-^es   :  ce   séjour   lui   devint  réforme  sur  l* exercice  de  la  mëde- 
insiij'poilable    (\\.\    moment    qu'il  c/né^,  Paris  ,  in-S".  Petit  était  enne- 
l'eut  perdue,  et  il  se  relira  à  Oli-  mi  des  médicamens  et  des  mélan- 
"vet  ,  village  près  d'Orléans,  où  il  ges  pharmaceutiques,  et  souvent 
momut,   le  21    octobre  1794?  "^  '•  attaqua  des  apothicaires  qui  se 
laissant  aiuMm   héritier  dir<  et  de  faisaient   médecins  sans  avoir  les 
sounoii!  ei  (lésa  fortune,  qui  était  connaissances  nécessaires  :  il  s'at- 
considriable.  Nous  ferons  remar-  ta'ha  plus  particulièrement  à   la 
quf-r,  à  celte  occasion,  rpie  Des-  médecine  expectante.  C'estde  l'é- 
F«iRGK>f  iv'y.  ce  nom)  ,  par  le  plus  cole  de  cet   habile  professeur  que 
incnnce\  able  cyniï^me  .  déshono-  sont  sortis  nos  plus  célèbres  mé- 
ranr  >a  mèie,  «^'e-t  prétendu  dans  decin><. 

son  toman  do  PoHe  ou  Mémoires  PETIT    (Marc-Antoine),  chi- 

d' un  linmnw  de  lelltcs,  le  fils  ano-  rurgien  en   chef  de   IHôtel-Dieu 

nyme  de  ce   célèbre   médecin.  Si  de  Lyon,  membre  de  l'académie 

Petit  eût   été  en   <  tîet  le  père  de  de  ci  tte    ville,  correspondant  de 

Desfoi  ges,  il  est  permis  de  penser,  l'institut,  etc.,  naquit  à  Lyon,  le 

d'apiès  son  caractère  bien  connu,  3  novembre  lyG'o.  Il  était  fils  na- 

et  surtout  sa  bonté  et  sa  généro-  turel;  mais  sa  mère  s'imposa  les 

silé,    (]o  il  lui  eût    lais^é  quelque  plus    grands    saciifices    pour   lui 

portion  (1  •  sa  lorlune.  Il  est  vrai  faire  donner  une  bonne  éducation, 

que  Petit  avait  sur  les  mœurs  des  II  sut  en  profiter,    et  suivit,  par 

femmes  l'opinion  la  plus  défavo-  égard  pour  la  volonté  de  sa  mère. 
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la  carrière  chirurgicale,  malgré 
.'ion  goût  pour  les  lettres.  A  l'âge 
de  17  ans.  il  obtint  au  concours 
une  place  de  chirurgien  interne  à 
l'hospice  de  la  Ch.uilé  de  Lyon. 
Un  1788,  il  obtint  également  à  la 
suite  d'un  second  concours,  la 
place  de  chirurgien  en  chef  de 
1  H(3tel  -  Die-K  ui  u's  conformé- 
ment au  vœu  de  l'administration 
des  hospices  (le  Lyon,  il  devait, 
avant  d'exercer  cet  emploi,  passer 
trois  années  à  Paris,  et  ensuite 
trois  autres  années  à  l'hospice 
même,  eu  qualité  d'aide-major.  II 
était  hors  détat  de  faire  les  sacri- 
fices pécuniaires  qu'exigeaient  son 
\oyage  et  l'absence  obligatoire  des 
trois  années  ;  heureusement  un 
liomme  généreux,  M.  Trollier  de 
Felan,vint  àson  secours, et  Petit  se 
rendit  à  Paris.  Après  y  avoir  suivi 
quelque  leujps  les  écoles  ,  il 
alla  a  Montpellier,  où  il  fut  re- 
çu docteur,  le  26  octobre  1790. 
De  retour  à  Lyon,  en  1791.  i!  y 
continua  ses  travaux.  A  1  époque 
du  siège  de  celte  ville,  en  1790,  il 
fut  obligé  de  s'en  éloigner  pour 
éviter  la  persécution.  Néanmoins, 
il  y  revint  pour  prendre  posses- 
sion (le  son  emploi  de  chirurgieu 
en  chef  de  l'hôpital,  et  il  ne  fut 
plus  inquiété.  Il  l'exerça  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  7  juillet  1811, 
environ  un  mois  après  sa  nomi- 
nation en  qualité  de  correspon- 
dant de  l'institut.  Petit  était  dis- 
tingué comme  professeur  et  com- 
me praticien.  Il  avait  fondé  une 
école  de  chirurgie  clinique,  dont 
chaque  année  il  faisait  l'ouver- 
ture par  un  discours  intéressant. 
Comme  praticien,  il  était  habile, 
et  avait  une  grande  présence  d'es- 
prit. Il  opéra  117  tnalades  de  la 


PET 


201 


pierre,  et  eut  le  bonheur  d'en  sau- 
ver   io5.   Voici  une  circonstance 
où  son  apparente  tranquillité  pro- 
duisit le  plus  heureux  effet,  a  II 
avait  opéré  de  la  pierre  im  habi- 
tant de  Dijon;  depuis  deux  heu- 
res le  sang  coulait  en  abondance: 
Petit  n'était  pas  sans  inquiétude, 
quoiqu'il    n'en    témoignât    rien  ; 
mais  le   malade   effraye    s'écria  : 
C'est  fait    de   moi,   je  perds  tout 
mon  sang.  —   Vous  en   perdez  si 
peu,     repartit   le    médecin    avec 
tranquillité,  que  vous  serez  saigné 
dans    une   heure;    ce    n'était    pas 
l'intention  de   Petit,   mais   l'idée 
imprévue  d'une  saignée   opposée 
à  l'idée  de  Ihémorragie,    frappa 
l'esprit  du  malade,  et  le  rassura: 
son  sang  ne  tarda  pas  à  s'tirrêter, 
et  il  fut  sauvé.  »0n  rapporte  à  la 
louange  de  Petit,  qu'il  était  désin- 
téressé et  !)ienfaisant,  et  que  sou- 
vent il  donnait  au   malade  indi- 
gent, le  salaire  qu'il  venait  de  re- 
cevoir du  riche.  Lorsque  la  for- 
tune eut  récompensé  son  infatiga- 
ble activité,  il  alla  trouver  le  bien- 
faiteur dont  les  secours  lui  avaient 
été  si  utiles  quelques  années  au- 
paravant.   M.    Trollier  de   Fetan 
refusa    de    reprendre  la    somme 
qu'il  lui  avait  remise  :  «  Cet  or, 
lui  dit-il,  n'est  plus  à  moi  ;  je  vo\^ 
l'ai  offert  pour  assurer  à  rhum.ife 
n'ié  un  talent  qui  lui  fut    utile  : 
secourez   les   malheureux,    et  sa 
destination    est   remplie.    »    Petit 
crut  devoir  insister  à  plusieurs  re- 
prises.   Il    reçut   cette   réponse   : 
u  Eh  bien!   vous  ne  serez  que   le 
dépositaire  de  cette  somiue;  et  je 
vous  la  confie,  aiin  que  vous  en 
ta'isiez  pour  un  autre,  l'usage  que 
j'en  ai  fait  pour  vous.  »  La  volonté 
du  donataire  a  été  Gdolement  sui- 
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vie.  Le  célèbre  Lapeyronie  avait 
nionlré  la  même  générosité ,  en 
déposant  une  somme  cîe  20,000  IV. 
dans  les  mains  de  son  ancien  élève 
et  ami  Antoine-Louis,  chirurgien 
en  chef  des  armées  {vojez  Louis). 
Petit  remit  à  un  élève  distingué  , 
la  somme  qu'il  avait  reçue  sous 
la  condition  d'en  perpétuer  la 
transmission.  On  doit  à  Petit  les 
ouvrages  suivans  :  1°  Éloge  de 
Desault ,  lu  à  l'Hôtel -Dieu  de 
Lyon,  le  5  septembre  1796,  pour 
l'ouverture  du  cours  d'anatomie 
et  de  chirurgie  :  c'est  le  premier 
dont  la  mémoire  de  ce  célèbre 
chirurgien  ait  reçu  l'hommage; 
'2°  Essai  sur  la  médecine  du  cœur, 
in-8°,  Lyon,  ]  8o5  :  on  trouve  dans 
ce  recueil,  outre  VÉloge  de  De^ 
sault,  quatre  E pitres  en  vers  a- 
dressées  à  un  jeune  homme  qui  se 
destine  à  la  profession  de  n)éde- 
cin;  un  discours  sur  l' Influence  de 
la  rctoUition  française  sur  la  santé 
publique  ;  un  autre  sur  la  Manière 
d'exercer  la  bienfaisance  dans  les 
hôpitaux;  un  iroi.sième  sur  la 
Douleur;  enfin  un  quiilriènie  sur 
les  Maladies  principales  observées 
pendant  neuf  ans  dans  l'Hôlel- 
Dieu  de  Lyon.  3"  Onan  ,  ou  le 
Tombeau  du  mont  Cindre,  poëme 
siiivi  de  notes  historiques  ,  pré- 
#nté,  en  1809,  à  l'académie  des 
jeux  floraux  ;  4"  Poésies,  éparses 
dans  différens  recueils;  5"  plu- 
sieurs Opuscules  dans  les  Actes  de 
la  société  de  médecine  de  Lyon , 
parmi  lesquels  on  remarque  l'E- 
loge de  Tissot:  6"  Observations 
cliniques  .  publiées  d'après  ses 
manuscrits,  par  MM.  Antoine  Lus- 
terbourg  et  Théodore  Jobert  de 
Lyon,  i8i5,  1  vol.  \n-b\  MM. 
Cartier,  Parât  et  Dumas,  ont  fait 
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imprimera  Lyon  :  le  premier,  Elo- 
gede  M.  A.  Petit,  lu  à  l'académie 
de  Lyon,  1812;  le  second,  Notice 
sur  Marc-Antoine  Petit,  lue  à  la 
société  de  médecine  de  la  même 
ville,  in-4°;  et  le  troisième.  Hom- 
mage rendu  à  la  mémoire  de  Marc- 
Antoine  Petit,  pièce  de  vers,  avec 
des  nole.^,  1814,  in-8°. 

PETIT  (Alexis-Thérèse),  pro- 
fesseur à  l'école  royale  Polytech- 
nique, naquit  à  Vesoul,  départe- 
ment de  la  Haute -Saône,  vers 
1791.  Il  commença  ses  études  à 
lecole  centrale  de  Hesançon,  et 
suiviiit  sinmllanément  les  cours 
de  lauij^ues  anciennes  et  de  malhé- 
maliques.  Avant  l'ilge  de  10  ans, 
il  avait  toute  l'instruction  néces- 
saire pour  être  admis  à  l'école 
Polytechnique,  où  il  ne  put  entrer 
qu'à  lâge  de  16  ans;  jusqu'à  cet 
âge  il  dut  à  l'amitié  de  M.  Ha- 
chette [voyez  ce  nom),  de  forti- 
fier ses  connai-sances  dans  une 
institution  particulière  dirigée  par 
d'habiles  maîtres.  Adinis  à  l'éco- 
le Polytethuique  dès  !a  première 
promotion,  il  fut  presque  aussitôt 
nommé  répétiteur  à  cette  école,  et 
prolesseur  au  lycée  qui  porte  au- 
jourd'hui le  nom  de  collège  de 
Bourbon.  Reçu  docteur  ès-scien- 
ees  à  20  ans  (181  1),  dans  la  mê- 
me année,  il  devint  professeur  ad- 
joint de  physique  à  l'école  Poly- 
technique ,  et  professeur  en  pied 
lors  de  la  réorganisation  de  l'éco- 
le en  18 15.  Il  venait  d'épouser, 
lors  de  celte  dernière  nomination, 
M'"'  Carrier,  dont  le  père  est  in- 
génieur des  ponts-et-chaussées. 
Veuf  deux  ans  après,  il  mourut 
d'une  affection  de  poitrine  le  2  1 
juin  1820,  dans  la  29* année  de 
son  âge.  Petit  a  produit  peu  d'où- 
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vrages.s'étant  presque  exclusive- 
ment livré  aux  soiii>  du  professo- 
rat ;  cependant  les  travaux  aux- 
quels il  a  pris  part  recommandent 
puissamment  son  nom  à  l'esliuie 
des  savans.  En  181  :|,  de  concert 
avec  son  beau-frère,  M.  Arago, 
il  a  publié  :  1°  Ménwire  sur  les 
variations  qiie  le  pouvoir  réfrin- 
gent d'une  même  substance  éprou- 
ve dans  les  divers  états  d'airrésa- 
tion  qu'on  peut  lui  donner  par 
l'effet  gradué  de  la  chaleur,  inséré 
dans  les  Annales  de  physique  ;  2° 
Mémoire  sur  l'emploi  du  principe 
des  forces  vives  dans  le  calcul  des 
machines,  imprimé  en  18 iS  dans 
le  même  recueil;  5°  avec  M.  Du- 
long,  Recherches  sur  la  théorie  de 
la  chaleur,  insérées  dans  le  Jour- 
nal de  l'école  Polytechnique ,  ii* 
cahier,  1818,  et  dans  les  Annales 
de  physique  :  elles  furent  couron- 
nées par  l'académie  des  sciences  ; 
4"  avec  le  même  aultwr,. Uérnaire 
sur  la  chaleur  spécifique  des  corps, 
ouvrage  présecîté  à  l'institut  en 
1819.  M.  Biot  a  donné  sur  ce  jeu- 
ne physicien  une  Notice  historique 
qu'il  a  lue  à  la  société  philomati- 
que  le  i5  février  1821,  et  fait  in- 
sérer dans  les  Annales  de  physi- 
que, même  année,  tome  XYI. 

PETIT  (le  baron  Jea>-. Martin), 
maréchal-de-camp  et  commandeur 
de  la  légion-d'honneur,  né  le  22 
juillet  i;72.  Il  servait  avec  dis- 
tinction depuis  plusieurs  années, 
loisqu'en  i8u6,  dans  la  campagne 
contre  les  Prussiens  et  les  Russes, 
sa  conduite  au  combat  de  Czarna- 
vow  le  fil  particulièrement  remar- 
quer. En  1808,  il  obtint  l'autori- 
sation de  porter  la  décoration  de 
Saint-Henri  de  Saxe.  Général  de 
brigade  le  28  juin  1810,  il  com- 
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mandait, dans  la  célèbre  campagne 
de  1814.  un  des  corps  de  la  gar- 
de impériale,  et  prit  partàtous  les 
combats  où  cette  garde  s'est  cou- 
verte de  gloire,  particulièrement 
dans  les  plaines  de  la  ci -devant 
Champagne.  Il  fut  nommé  com- 
mandant de  la  légion-d'honneur 
le  22  février,  et  le  20  avril  ce  fiiî. 
lui  que  l'empereur  embrassa  à 
Fontainebleau  lorsque  ce  prince, 
prêt  à  partir  pour  Tfle  d'Elbe,  fit 

à  sa  2:arde    de  solennels  adieux. 

— 

Le  générnl  Petit  fut  nommé  che- 
valier de  Saint-Louis  le  25  juillet 
de  la  même  année.  Pendant  les 
cent  jourSf  en  i8i5,  il  continua  sou 
service  en  qualité  de  major  du  i" 
régiment  des  grenadiers  à  pied  de 
la  garde.  Deux  bataillons  de  ces 
mêmes  grenadiers  qu'il  forma  en 
carré,  le  18  juin  181 5,  après  avoir, 
sous  son  commandement,  résisté 
à  vingt  charges,  restèrent  les  der- 
niers sur  le  champ  de  bataille  de 
Waterloo.  Le  général  Petit  se  trou- 
va compris  dans  le  licenciement 
de  Tarmée  qui  s  était  réunie  der- 
rière la  Loire.  Il  est  aujourd'hui 
(1824)  en  disponibilité. 

PETIT  (Michel-Edme)  ,  mem- 
bre de  la  conveiuion  nationale, 
où  le  nomma,  en  1792,  le  dépar- 
tement de  l'Aisne  ,  vola  avec  la 
majorité  dans  le  procès  du  roi.  Le 
2  5  mai  1795,  il  s'éleva  avec  force 
contre  Marat,  et  dit  «  que  les  dé- 
wpartemens  n'avaient  pas  envové 
"des  députés  pour  être  témoins 
»des  farces  de  ce  pantin  féroce.  •> 
Il  proposa  d'exclure  de  la  conven- 
tion, par  un  décret,  tout  député 
qui,  dans  les  discussions,  se  per- 
mettrait des  termes  injurieux  con- 
tre quelqu'un  de  ses  collègues; 
déclaia  à  la  triljune  que  la  cou- 
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Tention  n'avait  pas  été  libre  dans 
les  journées  du  5i  mai,  i"  et  2 
juin;  et  après  la  chute  de  Piobes- 
pierre,  il  attaqua  vivement  tous 
ceux  qui  avaient  participé  aux  me- 
sures extrêmes  dont  la  France  a- 
"vait  g^émi  sous  le  règne  de  la  ter- 
reur. II  proposa  ejicore  d'interdi 
re  aux  députés  remploi  à  la  tribu- 
ne des  dénominations  de  parti,  et 
den^anda  en  même  temps  que  cha- 
cun d'eux  fît  imprimer  l'état  de 
sa  fortune.  La  convention  j)assa  à 
l'ordr-  du  jour  sur  ces  deux  pro- 
po?^itious.  31.  Petit  n'a  point  fait 
partie  des  conseils  ni  du  corps-lé- 
gislatif, mais  il  a  tixercé  long- 
temps les  fonctions  de  jnge  à  A- 
miens.  Il  avait  publié,  avant  la  ré- 
volution :  1°  FAogc  de  J .  J.  Rous- 
seau; 2°  des  Changemens  que  l'a- 
mour de  la  vérité  produira  dans  ta 
poésie  et  t'étoquence. 

PETIT  -  DE  -  BEAUVERGER 
(le  baron)  ,  ancien  procureur  au 
parlement  de  Paris,  devint,  dans 
les  premières  années  de  la  révo- 
lution, membre  du  conseil-géné- 
ral du  département  de  la  Seine. 
Porté  en  1801  sur  la  liste  des 
candidats,  il  fut  élu  député  au 
corps-législalif,  y  siégea  jusqu'en 
1814,  et  entra  à  celle  époque 
dans  la  nouvelle  chambre  des  dé- 
putés, instituée  par  la  charte.  II 
cessa  ses  fonctions  législatives  en 
i8i5,  et  n'a  })oint  été  réélu 
depuis.  M.  Petit-de-Beauverger 
est  beau-frère  de  M.  Frochof  , 
ex-préfet  du  déparlement  de  la 
Seine. 

PETIT  -  DE  - BEAL VERGER 
(N.)  .  fds  du  précédent,  d'abord 
auditeur  au  conseil-d'état,  obtint 
successivement  la  place  de  secré- 
taire-général du  gouvernement 
des  villes  anséatiqucs,  et  celle  de 
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préfet  de  J'Enjs  -  Occidental.  II 
perdit  cette  dernière  lor^  de  l'in- 
vasion des  troupes  étrangères 
en  1814.  Appelé  pendant  les 
cent  jours ,  en  i8i5,  à  la  préfec- 
ture du  Lot,  il  y  fut  remplacé 
après  la  seconde  restauration,  et 
n'a  point  rempli  de  fonctions  pu- 
bliques  depuis   cette  époque. 

PETIT-D'HAlTERiVE  (Pier- 
re), ancien  magistrat,  naquit  en 
1770,  à  Rice3^s-Hauterive,  dépar- 
tement dQ  l'Aube.  A  l'époque  de 
la  révolution  il  était  procureur 
au  parlement  de  Paris;  il  s'est 
fait  distinq:(jer  comme  magistrat 
dans  les  diverses  fonctions  de 
l'ordre  judiciaire  qui  lui  ont  été 
conliées,  et  notamment  dans  cel- 
les du  ministère  public,  qu'il  a  rem- 
plies pendant  les  temps  les  plus 
critiques  de  la  révolution.  Dénon- 
cé à  la  société  des  Jacobins  en 
1795,  par  suite  de  son  refus  d'ac- 
cejUer  la  place  de  juge  au  tribunal 
révolutionnaire,  il  n'échappa  qu'a- 
vec peine  au  danger  qui  mena- 
çait sa  tête.  Ce  tribiiual  ayant  été 
renouvelé  après  le  9  thermidor 
an  2  (27  juillet  »794)?  ^^'  Ve.ùi- 
d'Hauterive  en  fit  partie  connne 
substitut  de  l'accusateur  public  , 
et  se  montra  également  ferme  et 
modéré  dans  la  poursuite  des  cri- 
mes qui  avaient  ensanglanté  la 
France.  Ses  réquisitoires  contre 
Carrier  {voyez  ce  noni)  et  le  comi- 
té révolutionnaire  de  Nantes  at- 
testent à  11  fois  l'éloquence  et 
limpartialité  de  ce  magistrat.  II 
fiit  nommé  commissaire  du  gou- 
vernement près  les  directeurs  du 
jury  d'accusation,  et  ses  travaux 
utiles  sont  consacrés  par  ses  réqui- 
sitoires et  ses  conclusions  dans  des 
milliei^'s  de  procès  criminels  :  fonc- 
tions d'autant  plus  pénibles  que, 
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5eul  alors,  il  était  chargé  d'un  i"époqiie  de  la  révolation.  Déjà 
travail  partagé  aujourd'hui  entre  mère  de  17  entans,  en  1790,  elle 
16  magisVu?  qui  cosnposent  le  prit  des  habits  d'homme,  et  s'en- 
parquet  de  première  instance,  rôla,  comme  canonnier,  dan* 
et  qu'indépendamment  des  ju-  l'un  des  bataillons  de  Paris,  desîi- 
ges  directeurs  du  jury  d'accusa-  né  pour  la  Vendée.  Elle  se  trou- 
tion,  les  48  juges  de  paix  de  Paris  va  à  plusieurs  combats,  y  fit 
se  livraient  à  rinstniction  des  affai-  preuve  de  courage,  et  fut  prise 
les  criminelles.  >1.  Petit-d'Haute-  par  les  royalistes,  qui,  ne  soup- 
rive  avait  occupé  différens  em-  çonnant  pas  son  sexe,  la  relâchè- 
plois,  et  était  juge  au  tribunal  cri-  rent  au  bout  de  quelque  temps, 
minel  du  département  de  la  Seine,  La  convention  nationale,  d'après 
devenu  depuis  cour  de  j'.istice  cri-  un  rapport  de  ses  comités,  ren- 
minelle  et  spéciale,  lors  de  la  sup-  dit,  le  i5  juin  1794^  un  décret 
pression  de  ces  cours.  N'ayant  qui  acccordait  à  Madeleine  Petit- 
pas  été  appelé  à  faire  })artie  de  Jean,  une  gratification  de  5oo 
la  cour  d'appel,  il  conçut  un    si  livre-. 

vif  chagrin  de  cet  oubli,  qu'il  y  PETIT-JEAN  (François),  tré- 
succomba  en  i8i-2,  à  Tâge  de  67  sorier  des  guerres  à  Toul,  en 
ans.  Scrupuleux  dans  l'examen  17>'^9'.  adopta  d'abord  les  princi- 
des  affaires,  inébranlable  dans  la  pes  de  la  révolution:  il  fut  nom- 
ligne  de  la  justice.  M.  Petit-d'Hau-  mé  commissaire-ordonnateur,  et 
terive  fut  houmie  de  bien,  magis-  employé  en  cette  qualité,  puis 
trat  intègre,  inaccessibleà  la crain-  en  celle  de  payeur-général,  dans 
le  et  à  la  séduction.  II  a  laissé  sa  les  armées  que  commandèrent 
famille  dans  une  honorable  [)au-  successivement  Dumouriez,  Dam- 
vreté.  L'édition  des  lois  criminel-  pierie,  Custines  et  Bouchard.  Il 
les  ,  impriuîées  par  Sagnier,  lui  devint  l'objet  d'un  grand  nombre 
doit  des  recherches  judicieuses  de  dénonciations,  échappa  à  la 
qui  ont  tourné  en  partie  au  profit  plupart;  mais  comme  elles  se  re- 
de  la  lé^islalion.  Le  plus  jeime  non  vêlaient  sans  cesse,  il  finit 
de  ses  trois  fils,  sorti  de  l'école  par  y  succomber  au  mois  de 
militaire  de  Fontainebleau,  s'est  septembre  1793.  A  la  suite  d'une 
distingué  dans  la  carrière  des  longue  détention  à  l'Abbaye,  il 
nrme^.  Depuis  le  retour  du  roi,  fut  traduit  au  tribunal  révolu- 
ie  second  a  rempli  des  fonctions  tionnaire,  qui  le  condamna  à 
dans  l'ordre  judiciaire  au-delà  de«i  mort,  le  7  mai  I7g4>  comme 
mers.  L'aîné,  que  l'état  de  sa  santé  complice  de  Dumouriez,  et  ayant 
éloigne  momentanément  du  bar-  pour  seconder  ses  projets  ,  lais- 
reau.  aconservé,  parlanoblessede  se  sans  subsistances  Tarjnée  etle« 
saconduiteet  sondésiutéies-ement  places  du  Nord, 
comme  av'icat, le  plus  précieuxdes  PETIT-JEAN  (N.),  député  à 
patriiuoines,  l'honneur  et  la  pro-  la  convention  nationale  par  le 
bile.  département  de  l'Allier,  vota  a- 
PETIT-JEAN  (Madeleine)  ,  vec  la  majorité  dans  le  procès  du 
née  à  Paris,  habitait  cette  ville  à  roi:    M.  Petit-Jean    ne  fut  point 
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réélu  aux  assemblées  suivantes. 
PETITAIN  (Louis -Germain), 
littérateur,  naquit  à  Paris  le  17 
février  ir65,  et  fit  ses  études  au 
collège  JVlazarin.  Les  événemens 
de  la  révolution  Je  déterminèrent 
à  se  faire  inscrire  parmi  les  avoués 
près  du  tribunal  civil  du  départe- 
ment  de  la  Seine;  mais  il  en  exer- 
ça peu  les  fonctions,  et  préféra  la 
carrière  administrative.  Il  fut  em- 
ployé dans  l'administration  des 
domaines  nationaux,  puis  allacbé 
comme  secrétaire  à  Regnnult  de 
Saint-Jean-d'Angély  ,  et  à  M.  de 
Corbigny,  préfet  du  département 
de  Loir-et-Cher;  employé  dans 
radministralion  française  de  Trê- 
ves et  de\Vest}>halie,  et  enfin  sous- 
chef  dans  les  bureaux  de  l'octroi 
de  Paris.  Il  occupait  encore  ce 
dernier  emploi  lorsqu'il  mourut 
le  12  septembre  1820.  On  trouve 
dans  le  Journal  de  la  librairie,  ré- 
digé par  M.Beuchol  (année  1820, 
pag.  617-620),  la  liste  des  ouvra- 
ges de  Petilain.  Ce  sont  :  1"  Vu 
mot  pour  deux  individus  auxquels 
personne  ne  pense  ,  et  auxquels  il 
faut  penser  une  fois,  Paris,  an  5, 
in-8"  :  cet  acte  de  courage  en  fa- 
veur des  enfuns  de  Louis  XVI,  fut 
revendiqué,  en  1814  et  en  1818, 
par  MM.  Moreau  de  Mersan,  et 
Laisné  de  Villévêque  ,  mais  la 
priorité  appartient  à  Pelitain  ;  2° 
les  Français  à  Cytlière,  pièce  hé- 
roïque eu  un  acte  et  en  prose,  mê- 
lée de  chants  :  elle  n'a  point  été 
représentée:  l'auleur  la  fit  iuipri- 
iner,  en  1798,  in-8*.  5"  Mémoire 
sur  cette  question  proposée  par 
l'institut  national  :  l^ Emulation 
est-elle  un  bon  moyen  d'éducation? 
ce  mémoire  obtint  la  première 
mention  honorable  dans  la  séan- 
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ce  publique  de  l'institut  du  i5 
messidor  an  9  (1801),  et  fut  im- 
primé, dans  la  mêfne  année,  in-8"; 
4"  Quelques  contes  _,  par  G.  P. , 
brochure  in-S"  de  i5  pages;  5" 
Annuaires  du  département  de  Loir- 
et-Cher,  pour  les  années  de  1806 
à  1812.  Ces  annuaires,  dit  M. 
Beuchot,  sont  curieux  et  intéres- 
saus  ;  mais  ils  se  ressentent  du 
caraclère  naïf  du  rédacteur.  On 
doit  aussi  consulter  le  journal  de 
ce  savant  bibliographe  sur  l'édi- 
tion que  Pelitain  donna  des  OEu- 
vrcs  de  J .  J.  Rousseau,  Paris,  Le- 
febvr»^',  22  vol.  in-8%  1819-1820. 
Pelitain  avait  travaillé  à  différeus 
journaux  et  recueils  périodi(|ues, 
tels  que  la  Décade  philosopliiqae , 
]e  Journal  de  Paris ,  les  Mémoires 
d'économie  publique^  de  morale  et 
de  politique,  rédigés  par  M.  Rœ- 
derer^  etc. 

PETIT-RADEL(LoLis-  Char- 
les-François ) ,  littérateur  distin- 
gué et  savant  antiquaire,  admi- 
nistrateur de  la  bibliothèque  Maza- 
rine,  membre  de  la  légion-d'hon- 
neur et  de  l'institut,  né  à  Paris  en 
1766.  Il  était  avant  la  révolution 
vicaire  -  général  et  chanoine  de 
Cojiserans.  Porté  par  .ses  goûts  et 
des  études  approfondies  vers  les 
recherches  des  monumensde  l'an- 
tiquité, il  se  rendit,  en  1791,  t.n 
Italie  .  où  il  recueillit  d'immenses 
matériaux  pour  un  ouvrage  sur  les 
mouuniens  dits  Cjclopéens  ou  Pé- 
lasgiques.  Le  savant  Visconti  , 
dans  son  rappoit  à  l'institut  de 
France  ,  fait  en  1810  au  nom  de  la 
classe  d'histoire,  sur  les  progrès 
de  la  littérature  ancieiuie  ,  s  ex- 
prime ainsi  :  «  M.  Petit -lladel  a 
))le  premier  conçu  l'idée  de  dis- 
wtinguer  dans  les  diverses  cous- 
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•  Iruclions,  ou  plutôt  substruc- 
»  lions  des  mursdei  villes  antiques, 
ries  parliëi  anciennement  minées 
«qu'on  doit  regarder  comme  ap- 
npartenant  aux  époques  de?  fon- 
»  dations  primitives  de  ces  villes. 
»I1  montre  que  ce-  ruines  formées 
«de  blocs  en  polyèdr  s  réguliers 
«et  sans  ciment,  attribuées  jus- 
))  qu'alors  par  les  antiquaires,  soit 
»  aux  Etrusques,  soit  aux  Romains, 
«soit  aux  Goths  et  aux  Sarrazins, 
osont  les  mêmes  constructions 
»  cjclopéennes  qui  ont  été  décrites 
»par  les  écrivains  gre.'S  ,   et  dont 

•  l'origrine  remonte  incontestable- 
ornent  à  la  plus  haute  antiquité; 
'>d'où  il  conclut  que  ces  construc- 
•)  lions  étant  semblables  et  dans 
j»les  assises  inférieures  des  murs 
»  des   plus  anciennes  villes  de  la 

•  Grèce,  et  dans  celles  des  murs 
«des  anciennes  bourgades  de  VI- 
«talie,  il  duit  s'ensuivre  que  plu- 
«sieurs.de  ces  monumens  turent 
;)  l'ouvrage  des  anti(^ues  dynasties 
1  auxquelles  les  anciennes  traili- 
))  lions  recueillies  par  Denysd'Ha- 
nlicarnasse  attribuent  la  civilisa- 
«tion  primitive  de  ces  contrées.  ■> 
L'institut  national  s'empressa  d'ad- 
mellre  M.  Pelit-Uadel  au  nondjre 
de  ses  membres  (en  1806),  après 
la  communication  des  Mémoires 
nïanuscrits  de  ce  savant  Liboiieux. 
Ils  ne  turent  point  en  entier  livrés 
à  l'imnression  ,  mais  les  differens 
extraits  qui  en  furent  connus  du 
public ,  ainsi  que  les  questions  et 
éclaircissemens  auxquels  ils  don- 
nèrent lieu  ,  mirent  d'antres  voya- 
geurs sur  la  voie.  Les  résultats 
des  nombreuses  reebercbes  de 
MM.  Clarke  Dodwell  et  Gell,  An- 
glais, et  de  MM.  Choiseul-Gouf- 
lier,  Fauvel  et  Pouqueville,  Fran- 
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çais  ,  qui  ont  eu  pour  objet  plus 
de  i]o  monumens  de  construction 
cyclojïéenne,  sont  en  faveur  du 
système  de  M.  Petit-Kadel,  et 
confirment  ses  découvertes.  On 
devra  sans  doute  aux  efl'orts  réunis 
de  ces  savans,  des  connaissances 
plus  précises  et  quelques  degrés 
de  certitude  de  plus  ,  sur  certains 
points  inléressans  de  l'bistoire  an- 
cienne. Les  autres  ouvrages  pu- 
bliés par  M.  Petit-Radel  sont  : 
1"  Notice  historique  et  comparée 
sur  les  aqueducs  des  anciens ,  et  la 
dérivation  du  canal  de  l'Ourcq, 
i8o5,  in-8°;  2°  Explication  des 
monumens  antiques  du  musée,  édi- 
tion de  Pirane>i,  1804  et  1806, 
4  vol.  in-4°;  5°  Mémoire  sur  l'o- 
rigine f^recque  du  fondateur  d' Ar- 
gos,  inséré  dans  le  Recueil  de  la 
classe  d'histoire  et  de  littérature 
ancienne  de  l'institut.  Les  mé- 
moires suivans  ont  été  lus  par 
l'auteur  à  la  même  classe  ,  et  font 
partie  du  môme  recueil  :  1°  Mé- 
moire sur  les  m.onumens  relatifs 
aux  origines  de  l'ArgoUde,  de 
l'Attijue  et  de  la  Béotie;  sur  le 
premier  livre  des  Antiquités  ro- 
maines de  Denys  d' Halicarnasse  , 
et  sur  l'autorité  de  cet  historien; 
sur  les  monumens  pélasgiques  cites 
par  Varroîi.  2."  Su)-  les  murs  anti- 
ques de  Tarragone  et  de  Barcelone, 
et  sur  les  H omonymies  géographi- 
ques communes  à  diverses  contrées 
des  cotes  d' Ètrurie  et  d' Es  pagne;  o* 
Sur  le  Ceratonia  siliqaa,  et  ses  rap- 
ports avec  la  fête  funéraire  des  an- 
ciens ;  sur  le  rameau  de  i' Eiresione^ 
4"  Sur  l' origine  des  anciennes  ar- 
moiries de  la  ville  de  Paris;  5°  sur 
les  anciens  Russes  ou  Roxolans ,  et 
sur  la  chronique  de  Nestor.  Il  a  aus- 
si publié  des  Recherches  sur  les  Bi- 
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bliothèqaes anciennes  ^suivies  d' une 
notice  historique  sur  la  Bibliothèque 
Mazarine,  Paris,  1818,  in-8". 

PEÏITOT  (Claude- Bernard), 
homme  de  lettres,  né  à  Dijon  le 
5i  mars  1772.  Après  avoir  f;'.it  de 
bonnes  études  au  collègue  de  cette 
ville,  il  vint  à  Paris  en  1790,  et 
ne  s'y  occupa  que  de  littérature 
jusqu'en  1800,  époque  à  laquelle 
il  fut  nommé  chef  du  bureau  de 
l'instruction  publique  à  la  préfec- 
ture de  la  Seine.  Ayant  quille 
cette  place  en  1804,  il  n'avait  rem- 
pli aucune  fonction  publique  pen- 
dant quelques  années,  quiuid  son 
ami,  M.  de  Fontanes,  le  fit  nom- 
mer, en  1809,  inspecteur-géné- 
ral de  l'université.  II  fut  ensuite 
chargé  de  plusieurs  missions  dans 
les  départcmens,  pour  régler  et 
coordonner  les  études  dans  les  e- 
tablissemens  publics,  et  s'en  ac- 
qtiitta  avec  zèle.  Pendant  l'époque 
des  cent  jours  en  181 5,  j>l.  Peti- 
tot  donna  sa  démission  de  la  place 
d'inspecteur-général.  Au  second 
retour  du  roi,  il  fut  nommé  se- 
crétaire-général de  la  commission 
d'instruction  publique,  et  fut  ap- 
pelé, en  1821  ,  à  faire  partie  du 
conseil  royal  de  l'université,  pos- 
te qu'il  occupe  encore  aujourd'hui 
(1824).  Il  tlébntadans  la  carrière 
littéraire  par  plusieurs  tragédies  : 
la  première,  la  Conjuration  de 
Pison ,  en  1790,  n'eut  point  de 
succès  ;  la  seconde,  Gela  et  Cara- 
calla,  1797^  eut  quatre  représen- 
tations ;  et  la  troisième,  Laurent 
de  Médicis.  en  1799,  ^"  ^^^^  douze, 
qui  ne  furent  interrompues  que 
par  suite  de  Tincendie  du  théâtre 
de  l'Odéon.  M.  Petitot  a  publié 
depuis  :  1"  une  traduction  élégHU- 
If  et  correcte  des  Tragédies  d'Al- 
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fieri ,    1802,  4  vol.   in-8"';  2"  une 
nouvelle  édition  de  la  Grammaire 
générale  de  Port- Royal ,  avec  les 
notes  de  Duclos,  et  prétèdée  d'un 
essai  sur  l'origine  et  les  progrès 
de  la  langue  Irançaise,  i8o5,  un 
vol.  in-S"  :  cet  ouvrage  a  été  réim- 
primé en  1810;  3°  chargé  pai-  Kl. 
de   Fontanes  de  la  rédadion   du 
Mercure   de   France,    M.    Petitot 
travailla    à    ce    journal    jusqu'en 
1809;  4°  Répertoire  du  Théâtre- 
Français,  avec  des  notices  sur  les 
auteurs  et  un  examen  de  chaque 
pièce,  23  vol.  in-8"  :  celle  collec- 
tion, fort  augmentée,  a  été  réim- 
primée en  1818,  3j  vol.  iu-8'  ;  5' 
OEuvres  choisies   et  posthumes  de 
La  Harpe ,   édition  originale  d'à-     j 
près   les  manuscrits    autographes     1 
de  l'auteur,  1806,  4  vol.  iu-8°;  6" 
une  édition  sféréolype  des  OEu- 
vres de  Jean  Racine,  avec  les  va- 
riantes et  les  imitations  des  au- 
teurs grecs  et  latins,  5  vol.  10-8"; 
7°  une  traduction  élég.mte  et  ildè- 
le   des  Nouvelles  de  Michel  Cer- 
vantes, 4  ^ol.  in- 18;  8"  une  édi- 
tion  stéréotype    des    OEuvres    de 
Molière,    précédée   de   la    vie  de 
l'auteur  avec   des   réflexions    sur 
chaque  pièce,  1812,  6  vol.  in-8°. 
les   commentaires    et    remarques 
judicieuses   de   l'éditeur   donnent     m 
un  nouveau  prix  à  cette  édition;'  « 
9'' M.  Petitot  commença,  en  1819, 
la  publicalir»n  des  Mémoires  rela- 
tifs à  l'Histoire  de  France  ;  cette 
collection  est  divisée  en  deAix  sé- 
ries  :   la  première    conli<'nt   )dus 
de  quarante  ouvrages,  etcomnien- 
ce  à  Philippe-Auguste,  se  termi- 
nant aux  premières  années  du  17""* 
siècle.   Celte   partie   est    presque 
entièrement   terminée,  et  il  ^^tn 
publie    maintenant    (1824),    une 
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nouvelle  édition.  La  seconde  sc- 
iie  se  compose  d'un  nombre  de 
pièces  à  peu  près  égal;  elle  com- 
mence an  règne  de  Hemi  IV,  et 
va  jusqu'à  celui  de  Louis  XV  in- 
clusivement. Il  en  a  déjà  paru  5o 
volumes  en  mai  »824-  Ce  monu- 
ment, élevé  aux  fastes  de  la  mo- 
narchie française,  est  une  entre- 
prise vraiment  nationale,  et  tous 
ceux  qui  voudront  désormais  ap- 
profondir l'hi.-toire  de  leur  pays, 
ou  en  traiter  quelque  pailie,  trou- 
veront un  guide  sûr  et  une  sour- 
ce abondante  d'instruction  dans 
cet  immense  recueil  de  maté- 
riaux. 

PÉTRASC[ïfLEBARONDE),feld. 

maréchal  aulrirhien,  issu  d'une 
famille  noble ,  entra  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  militaire, 
>'y  distingua,  obtint  un  avance- 
ment rapide,  et  fut  emplo>'é,  en 
1790,  à  l'armée  des  Pays-Bas,  a- 
vec  le  grade  de  général-major.  Le 
baron  de  Pétrasch  se  conduisit  a- 
vec  beaucoup  de  bravoure  pen- 
dant cette  campagne,  et  se  fit  par- 
ticulièrement remarquer  à  l'affai- 
re de  Bohain,  le  17  avril.  An  com- 
mencement de  1794»  i^  reçut  le 
grade  de  maréchal-lieutenant  et  le 
commandement  de  Manheim.  Les 
Français  venaient  de  pénétrer  en 
Fi^nconie  et  en  Bavière.  Dans  le 
mois  de  décembre  de  la  même  an- 
née, le  baron  de  Pétrasch,  pro- 
fitant d'un  échec  que  venait  d'é- 
prouver l'armée  de  Jourdan,  sor- 
tit de  Manheim  à  la  tête  de  sa  gar- 
nison, et  força  un  petit  corps  fran- 
çais à  se  retirer  de  Bruschal.  Ce 
succès  facilita  la  jonction  de  la 
garnison  de  Philisbourg  avec  la 
sienne;  le  renfort  d'un  corps  de 
cavalerie,  qui  lui  fut  envoyé  de 
T.  xri. 
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la  grande-année  par  M.  de  Meer- 
feld ,  le  mit  à  même  de  faire  un 
mouvement  sur  Kehl.  Il  timpor- 
ta  d'abord  la  plus  grande  partie 
des  retranchemens;  mais  la  belle 
défense  de  quelques  bataillons 
français  qui  occupaient  les  der- 
nières redoutes  ,  en  retardant  la 
prise  du  fort,  leur  doima  le  temps 
de  recevoir  des  secours.  Alors  les 
Autrichiens  furent  repoussés  avec 
perte  jusqu'à  Bischofsheim.  Après 
cette  tentative  infructueuse,  le  ba- 
ron de  Pétrasch  se  dirigea  sur 
Stuttgard,  et  de  là  sur  Viljngin  et 
Doneschingen  ,  dans  1  intention 
d'opposer  des  obtacles  à  la  retraite 
du  général  Morenu.  Lu  nouvel  é- 
chec  le  força  de  se  retirer;  il  eut 
leconmiandement  de  la  forteresse 
d'Llm  en  1800.  Il  mourut  Fanoée 
suivante. 

PETRO.M  (Etienne  Egidio)  , 
né  le  i5  novembre  1770,  à  San- 
Feliciano,  sur  les  bords  du  Trasi- 
mène ,  à  4  beues  de  Pérouse. 
Après  avoir  fait  ses  éludes  à  l'u- 
niversilé  de  cette  ville,  il  passa  à 
Sienne  et  à  Florence,  où  il  se 
trouvait  à  l'époque  de  la  premiè- 
re invasion  française  en  Italie. 
Prenant  part  aux  mouvemens  de 
î.i  révolution  en  Lombardie  ,  il 
fut  entraîné  dans  la  chute  de  la 
république  Cisalpine,  et  obligé  de 
Venir  chercher  en  France  uu  re- 
fuge, qu'il  ne  quitta  qu'après  l;i 
bataille  de  Marengo.  Voulant  cé- 
lébrer le  triomphe  qui  avait  sous- 
trait son  pays  au  joug  autrichien, 
il  imagina  d'écrire  un  poème  dont 
leplan  fut  trouvé  plus  heureux  que 
l'exécution.  La  Napoleonide^  qui 
ne  parut  qu'en  1810,  se  compose 
de  cent  médailles  représentant  les 
principaux  exploits  de  Bonaparte* 
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et  d'autant  d'oiles  qui  les  expli- 
quent. Ces  inédnilles,  dessinées 
dans  le  goût  antique  et  accompa- 
gnées de  légendrs  latines,  rappel- 
lent toute  la  vie  militaire  et  j)oli- 
tique  de  Napoléon  jusqu'à  la  paix 
deXilsilt.  L'année  suivante,  l'au- 
teur donna  une  traduction  italien- 
ne des  fubles  de  La  Fontaine,  qui 
ne  plut  ni  aux  Italiens,  ni  aux  Fran- 
çais :  ce  manque  de  succès  peut 
être  excusé  par  la  difficulté  de 
Tentreprise,  car  il  est  presque  im- 
possible de  taire  passer  dans  une 
autre  langue  cette  naïveté ,  qui 
t'oruie  le  caractère  principal  du 
labnliste  Irantais;  elle  a  trop- d'o- 
riginalité pour  espérer  de  la  con- 
server dans  une  co))ie.  M.  Petroni 
est  actuellement  (1824)  à  Londres., 
où  il  s'occupe  de  la  confection  d'un 
nouveau  dictionnaire  italien-fran- 
çais et  anglais.  Ses  ouvrages  sont: 
1"  Poésie  d'iierse,  Italie,  2  vol.  ; 
2"  Dissertazioni  e  prose  accadcmi- 
clie,  ibid.,  un  vol.  ;  5"  la  Società, 
rAmicizia  e  la  Religion  e,  poëmes, 
ibid.,  un  vol.  ;  4°  l<^  Nozze  di  Sara 
eTobia,  épithalame,ibid.,  un  vol.; 
5"  le  Mascliere,  poésies,  ibid.,  un 
vol.  :  6'^  la  Napolconiie,  poëme 
lyrique-numismatique,  in-4°î  >'i- 
fol.  et  in-8°,  trois  éditions,  iSa- 
ples  et  Paris,  1810;  7°  Ritratti 
storico  -  poeticl  de'  soggetli  più 
noti  délia  bihbia ,  Italie,  4  ^<^'- 
iu-8°;  S"  Proverbj  di  Sahmone, 
Naples,  in-4"^  et  Paris,  in-8",  avec 
le  texte  de  la  V algate^  et  une  tra- 
duction italienne  ;  9°  Tradnzione 
in  versi  di  trentadue  favole  di  Fe- 
dro,  îuiovamente  seoperte,  Paris, 
un  vol.  in-8°,  avec  une  préface  de 
GinsTuené  et  une  traduction  fran- 
çaise  de  Biagioli;  10°  la  Fedra  e 
V Andromaca ,    trad.    de   Racine. 
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Paiis,  un  vol.  in-8*;  ii'  l'Amor 
conjugale  ^  poëme,  ibid.,  in-4°; 
12"  Cantate  y  epitalanij  ed  opère 
série  teatrali,  Italie,  un  vol.  ;  15" 
Traduzione  in  vei^si  di  lutte  le  fa- 
vole di  La  Fontaine,  Paris,  4  vol., 
avec  le  texte;  14*  Gesta  navali 
brittaniche  dut  grande  Alfredo, 
sirio  a  qnesti  ultiini  tempi ,  poëme 
de  DO  chants,  Londres,  2  vol.  in- 
4";  iS"  Dante,  Ariosto  e  Tasso  : 
c'est  un  abrégé  de  la  vie  de  ces 
auteurs,  avec  une  analyse  de  leurs 
pnëmes,  ibid.  ,  in-S"  ;  iG°  Nuovo 
dizionario  italiano,  inglese  e  fran- 
cese ;  on  y  marquera  pour  la  pre- 
mière fois  la  prononciation  exac- 
te de  chaque  mot  de  la  langue 
italienne  :  il  est  sous  presse  à 
Londres. 

PETKOWITZ  (Pierre)  ,  évê- 
que  et  prince  des  iMonténégrins, 
peuple  belliqueux  qui  professe 
la  religion  grecque  et  habite  les 
montagnes  de  l'Albanie.  A  l'exem- 
ple de  ses  prédécesseurs  ,  Pelro- 
wilz  se  constitua  le  défenseur  de 
l'indépendance  de  sa  nation.  Dans 
l'intérêt  de  ses  concitoyens,  et 
suivant  les  inspirations  d'une  po- 
litique habile, il  rechercha  tour-à- 
lour  l'alliance  des  Kusses ,  des 
Serviens  et  dt'?  Turcs.  En  181 5, 
il  sollicitait  auprès  du  gouverne- 
ment autrichien  l'indépendaniie 
de  la  république  de  Raguse.  Des 
négociations  étaient  entamées  à 
cet  égard,  et  déjà  le  congrès  de 
Vienne  s'en  occupait,  lorsque 
tout-à-coup  il  s'empara  par  sur- 
prise de  la  ville  et  du  territoire 
de  Raguse.  On  est  à  peu  près 
convaincu  que  dans  cette  entre- 
prise révêque  des  Monténégrins 
fut  favorisé  par  la  Porie-Oltoma- 
ne;  cependant  il  n'avait  point  as- 
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sez  de  forces  pour  conserver  cette 
conquête,  qui  bientôt  lui  tut  en- 
levée. Pétrowitz  a  dû  depuis  unir 
iia  cause  à  celle  des  Grecs,  ses 
compatriotes. 

PEïRtS-MALS.  fameux  chef 
de  brigands  allemands,  grnérale- 
ment  connu  sous  Je  nom  deP/Vr- 
re  Le  fort ,    naquit  à    iSiiremberg 
en  1755,  d'une  famille  pauvre.  A 
17  ans  il  s'enrôla  con)me  soldat; 
mais  les  désagréineiis  d'un  servi- 
ce très-rude,  et  surtout  les  coups 
de  bâton,  le  dégoûtèrent  bientôt 
de  cet  état.  Il  déserta  et  se  réu- 
nit  à  une   bande  de   Bohémiens 
et  de  voleurs,  dont  son  intrépidi- 
té et  sa  force  le  firent  bientôt  de- 
venir chef.  Cette  troupe  se  rendit 
redoutable    sous    ses   ordres,    et 
se  signala  pendant  plusieurs  an- 
nées,   par  ses  brigandages;   elle 
répandit  la  terreur  et  l'eifroi,  d'a- 
bord sur  les  rives  du  Rhin,  puis 
successivement  sur  les  frontières 
de  l'Italie,  de  l'Espagne  et  de  la 
France.  Petru?-Maus  parlait  avec 
facilité  la   langue  des   pa^'s  qu'il 
parcourait,  et  savait  s'introduire, 
dans  les  grandes  villes,   au    sein 
des  sociétés    les   plus  brillantes, 
toujours  sous  le  nom  de  quelque 
seigneur  étranger.  On  raconte  de 
lui  des  choses  qui,  quoique  très- 
yraies,  ressemblent  parfaitement 
à  des  aventures  de  roman.  Il  s'é- 
tait   associé    avec    Herman  -  l.e~ 
Grand  s  autre  chef  de  brigands, 
non  moins  fameux;  celui-ci  fut 
pris  par  les   Français,  condamné 
à  mort  et  exécuté  à   Hambourg; 
mais  Petrus-Maus  sut  échapper  au 
dangerqui  le  menaçait, après  avoir, 
dans    diverses    attaques    dirigées 
contre  lui,  donné  des  preuves  d'u- 
ne  valeur  indomptable.  Sa  trou- 
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pe  se  trouvait  presque  dispersée; 
il  en  rallia  les  débris,  et  commit 
de  nouveaux  excès  dans  quelques 
proviiices  de  l'Allemagne  et  de 
la  Pologne  ;  enfin  il  fut  pris  dans 
les  environs  de  Lnbeck,  en  1818. 
Condamné  à  mort,  il  fut  exé- 
cuté dans  la  même  année  à  Stoc- 
kelsdorff;  il  était  âgé  de  (35  an<. 
PELCHEÏ  (Jacqies),  homme 
de  lettres,  est  né  à  Paris  en  1760. 
11  fit  des  études  distinguées  au  col- 
lège des  GrassLus,  et  fut  reçu  maî- 
tre ès-arts  en  l'université.  Après 
avoir  étudié  quelque  temps  la  mé- 
decine, il  suivit  les  cours  de  droit, 
et  devint  avocat.  Jusqu'en  1785, 
il  resta  étranger  aux  affaires  pu- 
bliques. S'étant  lié  alors  avec  l'ab- 
bé iMorellet,  il  s'occupa  de  matiè- 
res d'économie  politique, et  travail- 
la aux  mémoires  contre  la  nouvel- 
lecompagnie  des  Indes,  dont  M.  de 
CaloHue  venait  de  rétablir  le  pri- 
vdége.  Le  gouvernement  faisait 
4,000  francs  de  fonds  annuels 
pour  la  rédaction  d  un  Dictioiinai- 
re  universel  de  commerce;  l'abbé 
Morellet,  qui  en  était  chargé,  y  at- 
tacha M.  Peuchet;  mais  la  mor- 
gue et  la  hauteur  de  l'académi- 
cien ne  permirent  pas  à  xM.  Peu- 
chet de  travailler  long-temps  avec 
lui.  Il  se  retira  de  sa  société  et 
}>rit  part  aux  travaux  de  VEncyclo- 
pédie  méthodique,  dont  il  fit  la  par- 
tie de  la  police  et  municipalité,  2 
vol.  in- 4°.  Les  deux  assemblées 
des  notables  de  1787  et  1788,  fu- 
rent l'occasion  pour  lui  de  travaux 
adu)inistratifs;  il  fut  successive- 
ment employé  par  M.  de  Calon- 
ne  et  l'archevêque  de  Sens.  Mais 
ayant  marqué  de  l'opposition  aux 
opinions  de  ce  dernier  sur  l'affai- 
re du   parlement,  il  cessa  d'être 
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occupé  par  le  iiiiiiistrc.   La   coii- 
vocalion  des  assemblées  électora- 
les pour  la  tenue  des  élats-géné- 
raux  en   i^i'^g,   le  fit  entrer  dans 
les  fonctions  publiques.  Successi- 
vement électeur,  représentant  de 
!a  commune,  il  fut  nommé  un  des 
membres  de  l'adnîinistration  mu- 
nicipale au  département  de  la  po- 
lice, qu'il  géra  depuis  septembre 
1789  jusqu'au  mois  d'août  de  l'an  née 
suivante,  époque  où  de  nouveaux 
membres  furent  nommés.  M.  Peu- 
chet,  qui  avait  figuré  dans  les  rangs 
des  plus  zélés  réformateurs,  adop- 
ta, après  les  scènes  des  5  et  (3  oc- 
tobre, un  système  de  modéra  lion 
(jui   le  classa  parmi  les  patriotes 
monarchiques.  Il  se  rapprocha  de 
la  cour,  et  eut  pour  ami  particu- 
lier M.   de  Montraorin,   ministre 
des   affaires   étrangères,    qui   lui 
donna,  avec  l'agrément  du  roi,  en 
irgo,  la  rédaction  de  la  Gazette 
officielle  de  France  :  Mallet-Dupan 
ayant  reçu  l'année  suivante  une 
mission  de  Louis  XVI  auprès  des 
princes  en  Allemagne,   31.    Peu- 
chet  fi.t  aussi  chargé  de  la  rédac- 
tion de  la  partie  politique  du  Mer- 
cure de  France,   recherché   alors 
pour  la  vigueur  avec  laquelle  on 
V  défendait  la  personne  du  roi  et 
les  principes  de  la  liberté  consti- 
tutionnelle.   L'événement   du    10 
août  renversa  l'existence  politique 
et  littéraire  de  M.  Peuchet;  il  cou- 
rut risque  de  la  vie.  Arrêté  quel- 
ques jours  après,  il  fut  bientôt  re- 
mis  en  liberté,  et  se  retira  à  la 
campagne  dans  le  département  de 
Seine-et-Oise  ;  il  fut  appelé  àl'ad- 
ministration  du  district  de  Gones- 
se  dans  le  temps  de  la  terreur.  La 
constitution  de   l'an  3  ayant  été 
mise  en  activité,  le  ministre  de  la 
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police  l<;  lit  venir  à  Paris,  pour 
lui  donner  la  direction  du  bureau 
des  lois  et  des  matières  conten- 
tieuses  sur  les  émigrés,  les  prê- 
tres et  les  conspirateurs.  La  mo- 
dération, la  justice,  l'indulgence 
qu'il  apporta  dans  cette  place  im- 
poi'tante,  le  firent  beaucoup  re- 
gretter lorsqu'il  fut  compris  dans 
les  proscriptions  qui  suivirent  le 
18  fructidor  an  5.  Dans  sa  retrai- 
te forcée,  M.  Peuchet  s'occupa  de 
son  grand  travail  de  la  Géographie 
commerçante^  qu'il  ne  livra  à  l'im- 
pression qu'en  l'an  8,  5  vol.  in-4°. 
Cette  production,  qui  annonçait 
des  connaissances  en  matière  de 
commerce  et  d'économie  politi- 
que, le  fit.  l'année  suivante,  nom- 
mer par  le  ministre  de  l'intérieur, 
M.  Chaptal,  meu*ibre  du  conseil  de 
commerce  et  des  arts,  où  il  resta 
jusqu'au  changement  survenu 
dans  l'organisation  de  ce  conseil 
sous  les  ministres  suivaus.  Le  con- 
seiller-d'état directeur  des  droits 
réunis,  iM.  Français  de  Nautes,  qui 
aimait  à  protéger  les  lettres  et  le> 
sciences  dans  ceux  qui  les  culti- 
vaient, donna  à  31.  Peuchet  une 
place  dans  son  administration  à 
Paris.  Il  la  conserva  jusqu'au  réta- 
blissement du  gouvernement  royal 
en  18 14-  Nommé  alors  censeur 
des  journaux  jusqu'au  20  mars 
181 5,  il  obtint,  après  la  seconde 
restauration,  un  emploi  quil  oc- 
cupe encore  aujourd'hui  (1824)* 
de  chef  de  bureau  à  la  préfecture 
de  police.  Il  est  auteur  de  beaucoup 
d'ouvrages  connus  et  d'un  assez 
o'rand  nombre  d'anonvmes.  Voici 
la  liste  de  quelques-uns  :  1°  Expo- 
sition de  la  gestion,  1792.  iu-8°; 
2' De  la  classification  des  Lois^  179^? 
in-S**;  o"  Vocabulaire  des  termes 
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éc  commerce^  m-L\°  et  in-S";  4" 
du  Commerce  des  neutres  en  temps 
de  guerre,  traduction  de  l'italien, 
de  Lampredi.  in-8%  1801  ;  5°i5'^rt- 
tistique  clémentaire  de  la  France, 
in-8°,  i8o5;  6°  Considérations  sur 
inutilité  du  rétahlissement  de  la  fran- 
chise du  port,  de  la  ville  et  du  terri- 
toire de  Marseille,  in-8°,  i8o5;  7° 
Collection  des  lois,  ordonnances  et 
réglemens  de  police,  depuis  le  i  5* 
siècle jusqu' à  r année  1818  :  les  trois 
premiers  volumes  de  la  2'  série 
commençant  en  160;-,  parurent 
cette  même  année  1818;  8°  "Bi- 
bliothèque  commerciale ,  ouvrage 
périodique,  entrepris  sous  la  pro- 
tectioH  du  minisire  de  l'inlérieur 
en  1801,  et  suspendu  à  l'époque 
du  blocus  continental  :  col  ouvra- 
ge périodique  arait  eu  un  grand 
succès.  Il  a  contribué  puissam- 
ment à  la  création  et  aux  premiers 
succès  du  Moniteur^  qu'il  a  enri- 
chi de  nombreux  articles,  et  au- 
quel il  travaille  encore.  On  assu- 
re que  M.  Peuchet  s'occupe  de  ses 
Mémoires,  que  se-:  liaisons  avec 
la  cour  de  Louis  XVI,  et  les  fonc- 
tions qu'il  a  remplies  à  la  muni- 
cipalité et  à  la  police,  doivent  ren- 
dre intéressans  et  précieux. 

PEUYERGIE  (N.  ),  député  à 
la  convention  nationale,  où  il  fut 
nommé  par  le  déparlement  du 
Cantal,  y  montra  de  la  sagesse 
et  de  la  modération;  dans  le  pro- 
cès du  roi,  il  vota  la  détention  et 
le  bannissement  à  la  paix.  Il  ne 
prit  aucune  part  aux  discussions 
qui  suivirent,  et  donna  même  sa 
démission  peu  de  temps  après. 
Il  retournait  dans  ses  foyers  lors- 
que les  autorité>  de  Nevers  le  fi- 
rent arrêter;  mais  la  convention 
nationale,  instruite  de  cet  événe- 
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ment,  ordonna  par  un  décret  la 
mise  en  liberté  de  M.  Peuver- 
gue ,  qui,  depuis  cette  époque, 
n'a  plus  reparu  sur  la  scène  po- 
litique. 

PEYMAXN  ,  général  danois  , 
commandait  à  Copenhague,  lors- 
que les  Anglais  vinrent,  en  1808, 
attaquer  inopinéiïient  cette  ville, 
qui.  surprise  et  mal  pourvue  de 
moyens  de  défense,  ne  put  oppo- 
ser qu'une  faible  résistance  aux 
envahisseurs.  Après  avoir  vidé  les 
arsenaux  et  les  magasins  bien  four- 
nis de  la  marine  danoise,  cette 
expédition  de  flibustiers  se  termi- 
na, comme  on  sait,  par  la  capture 
de  tous  les  vaisseaux  de  ligne, 
frégates  et  autres  bâtimens  de 
guerre  qui  se  trouvaient  dans  le 
port  de  Copenhague,  et  qui  fu- 
rent conduits  comme  de  bonne 
jTise  dans  les  ports  de  la  Grande- 
Bretagne.  Le  général  Peymann  , 
ainsi  que  plusieurs  autres  officiers, 
fut  traduit  devant  une  cour  mar- 
tiale ,  pour  n'avoir  point,  selon 
l'acte  d'accusation,  rempli  dan* 
cette  circonstance  tous  les  de- 
voirs que  lui  imposait  le  po-^le 
important  qui  lui  avait  été  confié. 
Après  une  longue  procédure  la 
cour  le  déclara  coupable  «  de  n'a- 
voir pas  suivi  en  tous  points  les 
instructions  du  prince  royal  (le 
roi  Frédéric  VI  d'aujourd'hui); 
de  n'avoir  pas  fait  les  derniers  ef- 
forts pour  la  défense  du  port  et 
de  la  ville,  soit  en  ne  s'opposant 
pas  à  la  descente  de  l'ennemi,  soit 
eu  ne  faisant  pas  les  sorties  qu'il 
aurait  dû  faire,  soit  en  négligeant 
d'établir  des  retraucheraens  au- 
devant  de  la  place  :  en  ne  se  sei- 
v.mt  pas  de  Fartillerie  de  la  mari- 
ne :    en   l.iiîiiant  le   général   Cas- 
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îenskjœlcî  pans  canons  et  sans  mu- 
nitions; enfin  en  capitulant  sans 
nécessité  urgenle,  et  livrant  ainsi 
la  flolte  danoise  à  Tennemi.  »  Le 
tribunal  le  condamna  en  consé- 
quence à  îa  peine  de  mort.  Mais 
la  sentence  fut  commuée  au  nom 
du  roi,  par  le  prince  royal,  et  le 
g^éuéral  dut  su'oir  une  détention 
perpétuelle  dans  une  forteresse  de 
l'état;  cette  peine  fut  aussi  n»iligée 
nu  Ijoul  de  quelque  temps.  Il  a 
été  rejiiis  en  liberté  depuis,  mais 
la  défense  de  porter  l'uniforme 
lui  a  élé  intimée. 

PEYMEli  (le  comte  de),  chef 
d'escadre, était  à  l'époque  de  la  ré- 
volution gouverneur  de  Saint-Do- 
mingue, où  sa  conduite  ferme  et 
prudente  relarda  long-temps  les 
jnalheuis  qui  depuis  accablèrent 
cet  te  colonie.  Les  mesure  s  qu'il  prit 
pour  j  maintenir  la  tranquillité  fu- 
rent approuvées  par  un  décret  ren- 
du en  ijgo  par  l'assemblée  nationa- 
le. De  retour  en  France  l'année 
suivante,  au  moment  de  l'émigra- 
tion de  la  pliip.U't  des  principaux 
oiîiciers  de  la  marine,  il  reçut  le 
commandement  de  l'escadre  de 
Brest;  mais  le  rétabliss(;ment  de 
la  discipline  rendait  cette  tâche 
difficile  à  remplir,  et  les  désagré- 
îuens  qu'il  éprouva  le  déterminè- 
rent à  donner  sa  démission  et 
à  se  retirer  an  sein  de  sa  fa- 
mille, où  il  mourut  quelques  an- 
nées après. 

PEYRARD  (F.),  professeur  de 
mathématiques  et  traducteur,  an- 
cien bibliothécaire  de  l'école  Po- 
lytechnique, a  composé  ou  traduit 
plusieurs  ouvrages  très-estimés. 
Sa  traduction  littér.de  des  OEa- 
rres  complètes  d' Arcliimcde ,  avec 
comtTJentaires^  i"éJilion,  1807, 
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in-B";  2*  édition,  1808,  2  vol.  in- 
8%  avec  5oo  figures,  a  été  citée 
avec  éloge  dans  le  rapport  de  L'ins- 
titut impérial  sur  les  prix  décen- 
naux :  ce  C'est  la  seule  complète, 
rtdi-ent  les  r;»pporteurs,  qui  exis- 
»le  en  français  du  plus  grand  géo- 
wmètrc  de  l'antiquité.  »  Outre  cet 
ouvrage,  on  lui  doit  :  \"  de  la  Na- 
ture et  de  ses  lois  ,  4'  édition  ,  in- 
8'  et  in- 18,  an  2  de  la  république 
(1794);  2"  Cours  de  niathémati- 
ques  à  l' usage  de  la  marine  et  de 
l'artillerie,  par  Bezout  :  cette  édi- 
ditiun,  augmentée  et  revue  avec 
soin,  parut  en  4  vol.  in-8'',  1798- 
1799;  la  quatrième  édition  est  de 
1801  ;  5°  traduction  de  l'oUNragc 
de  H.  C.  Agrippa,  intitulé  :  de  la 
Supériorité  de  la  femme  sur  l' liom- 
me;  4'  traduction  par  l'abbé  Bat- 
teux  et  Peyrard  des  Poésies  com- 
plètes d' Horace,  texte  en  regard, 
i8o5,  2  vol.  in-12;  5"  traduction 
littérale  des  Elémens  de  géométrie 
d' fSuclide,  avec  des  notes,  1804, 
in-8'';  6"  Alphabet  français,  in-8", 
i8o5;  7"  Supplément  à  la  traduc- 
tion de  la  géométrie  d'Euclide , 
1810,  in-8°;  S°  Statique  géotnétri- 
que,  démontrée  à  la  manière  d* Ar~ 
chimèdc,  1812,  in-8";  10°  OEuvr es 
d'Euclide:  cette  traduction  est  é- 
galement  citée  avec  distinction 
dans  le  rapport  de  l'institut  sur  les 
prix  décennaux.  Avec  des  titres 
aussi  recommandabies,  on  s'éton- 
ne que  M.  Peyrard  n'ait  point  fait 
partie  de  linslitut. 

PEYRE  (N.],  membre  de  la 
convention  nationale,  fut  nommé 
à  celte  assemblée  au  mois  de  sep- 
tembre 1792,  par  le  déparlement 
dss  Basses-Alpes.  11  se  réunit  à  lu 
majorité  dans  le  procès  du  roi.  a- 
près  avoir  élé  toutefois  de  l'avis 


de  l'appel  au  peuple.  Lors  de  la 
luUe  entre  le  parti  de  la  Montagne 
et  celui  àe  la  Gironde  au  5i  mai 
1795,  -M.  Pe^'rc  se  prononça  en 
faveur  de  ce  dernier,  et  >igna  la 
profeslation  du  6  juin  contre  la 
tyrannie  des  iMontagiiards.  ÎU  se 
vengèrent  bientôt  de  son  opposi- 
tion, en  le  taisant  comprendre 
dans  le  dérret  rendu  contre  les 
partisans  des  Girondin-^.  Néan- 
moins, ses  amis  eurent  assez  d'in- 
fluence sur  lui  pour  le  d'terminer 
à  retirer  sa  signature  de  la  protes- 
tation. Cet  acte  de  condescen- 
dance, qui  lui  lïit  en  qiieique  sorte 
arraché,  le  sauva  des  mesures  de 
ligueur,  mais  ne  le  fit  plus  réin- 
tégrer immédiatement  dans  ses 
fonctions.  Ce  ne  fut  qu'au  mois 
de  décembre  1794*  ^t  P'"'  suite  de 
la  révolution  du  9  thermidor  an  2 
(27  juillet  1794)»  qu'il  fut  admis 
avi'C  ses  autres  collègues,  qui  a- 
vaient  échappé  à  la  proscription, 
à  reprendre  sa  place  à  la  conven- 
tion. En  juin  1795.  il  se  rendit, 
en  qualité  de  représentant  du  peu- 
ple, à  l'armée  d'Italie.  Au  mois 
de  septembre,  il  devint  membre 
du  conseil  des  cinq-cents,  dont  il 
sortit  le  20  mai  179H,  et  depuis 
cette  époque  il  n'a  plus  rempli  de 
fonctions  publiques. 

PEYRE  (  A>toi>e-Fbà>çois  )  , 
fils  de  M.  J.  Peyre,  architecte  du 
roi  ,  et  lui-même  architecte  dis- 
tingué, (nembre  de  l'académie  des 
beaux-art=  et  chevalier  de  l'ordre 
de  Saint-Michel,  a  publié  :  i"  une 
nouvelle  édition  des  OEuvres  d' ar- 
chitecture de  M.  J.  Peyre  (son 
})ère),  Paris,  1795,  in-fol.;  2°i?^5- 
iauration  du.  Panthéon,  français , 
compte  rendu,  P. iris,  1799?  in-4''. 
—  Ln  neveu  du  même  nom  a  pu- 
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blié  :  1"  Projets  d' architecture , 
1812,  in-fol.  ;  2°  Considérations 
sur  la  nécessité  de  rétablir  l'acadé- 
mie d'architecture,  et  un  Système 
d'administration  qui  puisse  con- 
cilier à  la  fois  la  gloire  de  l'art  et 
les  intérêts  du  gouvernement  . 
i8i5,  in  4". 

PEYRE  (Jean-Makie"),  capitai- 
ne au  117'  régiment  d'infante- 
rie, chevalier  de  la  légion-d'hon- 
neur, né  à  Montpellier,  départe- 
ment de  l'Hérault.  Après  s'être  fait 
remarquer  par  sa  bravoure  dans 
la  plupart  des  campagnes  qui  eu- 
rent lieu  depui."'  la  révolution,  il 
se  distingua  particulièrement  en 
1810  aux  sièges  de  ïortose  et  de 
Sagonte.  Le  20  décembre  jSi5, 
il  se  signala  de  nouveau  au  pas- 
sage de  la  rivière  de  Cinadalaviar, 
devant  Valence,  et  pénétra  lepre- 
mier,  à  la  tête  de  sa  compagnie, 
dans  les  retranehemen'*  ennemis, 
où  d'abord  il  s'élança  sur  les  bat- 
teries,  et  donna  par  cet  acte  de 
dévouement  hér</ique  l'élan  ;mx 
voltigeurs  d'avant -garde  qu  il 
commandait;  ceux-ci  le  secon- 
dèrent avec  une  ardeur  incroya- 
ble, et  tandis  qu'ils  s'emparaient 
des  pièces,  toute  la  colonne  fran- 
çaise, s'éliranlant  là  leur  exemple, 
vint  par  la  défaite  des  Espagnols, 
assurer  à  nos  armes  un  brillant 
-uccès.  Ce  fait  d'armes  est  l'un 
des  plus  beaux  de  l'armée  d'Ar- 
ragon,  et  le  maréchal  duc  d'Al 
biiféra  {voy.  Suchet),  en  faisant 
consigner  les  détails  d.ms  un  or- 
dre du  jour,  y  rend  un  éclatant 
hommage  à  la  \aleur  du  capitai- 
ne Peyre.  auquel  il  attribue  prin- 
cipalement le  succès  de  celle  opé- 
ration ,  succès  qui  seul  pouvait 
rendre  possible  le  blocus  de  Va- 
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lence.  Le  capitaine  Peyre  a  ob- 
tenu sa  retraite  après  la  restau- 
ration en  i8i4- 

PEYKE-FEliRY  (Joseph-Eli- 
sÉr)  ,  capitaine  au  86'  régiment 
d'infanterie  de  ligne,  chevalier  de 
l'ordre  royal  de  la  légion-d'hon- 
neur, est  né,  le  22  février  1775, 
à  la  Martinique;  il  n'était  pas  âgé 
de  17  ans  lorsque,  en  1792,  il  se 
rendit  aux  armées.  En  1790,  il  fit 
partie  des  troupes  qui  assiégèrent 
Toulon.  Il  fit  toute  cette  campa- 
{;ne  aux  avant -postes,  en  qualité 
de  sergent  de  grenadiers.  Il  se 
trouva  à  la  tête  des  braves  qui  con- 
tribuèrent à  expulser  les  Anglais 
de  la  redoute  de  la  Convenlion, 
dont  ils  venaient  de  s'emparer.  Ce 
fut  à  celte  affaire  décisive  qu'il  fut 
remarqué  du  général  Dugom- 
iî)ier,  commandant  en  chef  celte 
armée;  ce  général  l'attacha  dès  ce 
moment  à  son  état-major.  Il  sui- 
vit Dugommicr  en  Espagne,  et  fit 
avec  lui  la  campngne  de  1794  (^^ns 
2  et  5),  qui  illustra  les  armes 
françaises,  mais  qui  coCita  la  vie 
au  général  en  chef.  Après  la  paix 
d'Espagne,  il  passa  en  Italie,  où  il 
servit  à  l'état-major-général,  puis 
à  1  armée  des  côtes  de  l'Ouest.  En 
l'an  10  (1802),  lorsque  l'Europe 
semblait  se  reposer  de  ses  longues 
convulsions,  il  partit  avec  l'expé- 
dition de  Saint-Domingue,  sous 
les  ordres  du  capitaine-général 
Leclerc,  et  ensuite  sous  ceux  de 
Rochambrau.  Il  fit  toute  celte 
campagne  à  la  tête  de  la  compa- 
gnie fies  grenadiers  de  la  71*  de- 
mi brigade,  qu'il  conmiandait,  et 
qui  formait  l'avant-garde  d'une 
des  brigades  de  la  division  du  gé- 
néral Rochambeau.  Le  lo  ventôse 
an   10  (4  mars  1802),  après  une 
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aflaire  très-chaude  entre  cette  di- 
vision et  des  forces  bien  plus  con- 
sidérables commandées  par  Des- 
salines, et  dans  laquelle  les  trou- 
pes de  ce  dernier  furent  taillées 
en  pièces,  le  bataillon  delà  71'  re- 
çut ordre  de  se  diriger,  par  les 
Mornes,  vers  l'habitation  IMagnan , 
située  dans  le  Grand-Creux.  Quel- 
ques personnes  qui  s'y  trouvaient, 
et  entre  autres  un  des  aides-de- 
camp  de  Dessalines,  prirent  la  fui- 
te à  l'approche  des  Français.  Cet- 
te habitation  renfermait  toutes  les 
marchandises  enlevées  par  le  gé- 
néral nègre,  à  Saint-Marc,  au  Port- 
au-Prince  et  ailleurs.  M.  Peyre- 
Ferry  fut  chargé  de  faire  évacuer 
des  sacs  et  des  barils  de  poudre 
dont  un  cabinet  de  cette  habita- 
tion se  trouvait  fcncombré.  A  pei- 
ne eut-il  commencé  (!ette  opéra- 
tion, qu'il  s'aperçut  que  cette  pou- 
dre masquait  une  très-grande 
quantité  d'autres  sacs  remplis  do 
piastres  gourdes.  Il  en  donna  de 
suite  connaissance  au  comman- 
dant du  bataillon  de  la  71%  qui  se 
constitua  gardien  de  ce  trésor,  re- 
connu bientôt  [)Our  appartenir  à 
Dessalines.  Deux  heures  après,  le 
îrénéral  Rochambeau  arriva  suivi 
de  toute  la  division.  Il  fit  distri- 
buer sur  cet  argent,  à  tous  les  gé- 
néraux, officiers,  soldais  et  em- 
ployés, deux  mois  de  gratifica- 
tion; mais  la  somme  était  si  loin 
d'être  épuisée  que,  n'ayant  pas 
assez  de  moyens  de  transport,  il 
fit  remettre  à  chaque  soldat  de  la 
division  un  certain  nombre  de  pias- 
tres, pour  les  porter  jusqu'à  la 
première  destination.  Quand  l'ar- 
mée reçut,  quelque  temps  après, 
deux  mois  de  solde,  le  génér;d  en 
chef  fit  mettre  à  l'ordre  que  la  iVi- 
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vision   Rochambeau   ne  recevrait  circonstances  où  se  trouvait  l'ar- 
pas  ces  deux  mois,  les  ayant  ton-  mée   française,  par  les  vexations 
chés  paranficipation.  II  paraît  que  de  toute  espèce  qu'avaient  éprnii- 
le  capitaine  Peyre- Ferry,  qui  a-  vées    les'  habitans.    Le    capitaine 
vait  découvert  le  trésor  de  Dessa-  Peyre-Ferry    eut   le   bonheur   de 
Jines,  trésorévalué  à  plusieurs  mil-  réussir  dans  sa  mission,  et  peu  de 
lions,  n'a  point  été  récompensé,  jours  après  son  arrivée  à  Castel- 
pt  que  le  commandant  du  batail-  Branco,   la  confiance  était  telle- 
lon  fut,  peu  de  jours  après,  nommé  ment  entière,  que  non-senlement 
chef  de  brigade.  Au  siège  de  la  toute  la  population  de  cette  ville  , 
Crète  à  Pierrot,  principal  boule-  qui  était  en  fuite,  s'empressa  de 
vartde  l'armée  de  Ïoussaint-Lou-  revenir  dans  ses  foyers,  mais  cn- 
verture.  M.  Pevre-Ferry  fut  dési-  core  elle  doubla  par  les  habitans 
gne  pour  aller  incendier,  pendant  des  villes  voisines  qui  venaient  y 
la  nuit  du  a  au  5  germinal  an  lo  chercher  une  sûreté  qu'ils  ne  trou- 
(23  -  24  mars   1802),  les  appro-  vaient  plus  chez  eux  :  aussi  en- 
ches  de  ce  fort.  Il  remplit  sa  mis-  voyèrent-ils    une   déuulation    au 
sion  à  la  tête  de  quelques  braves,  duc  d'Abrantès,  pour  le  remer- 
et  les  nègres  évacuèrent  presque  cier  d>i  choix  qu'il  avait  fait  de  cet 
aussitôt  ce  poste  important.   En-  officier.   A  la  fin  de  juillet  1808, 
vové  le  7  vendémiaire  an  11   (29  une  division  de  l'armée  française  , 
septembre   1802),  par  le  général  en  Portugal,  traversa  le  Tage  pour 
de  division  Quanlin,en  mission  se  rendre  dans  l'Alentejo.  M.  Pey- 
extraordinaire  auprès  du  général  re-Ferry,àla  tête  d'une  colonne 
en  chef  Leclerc,  il  reçut  des  féii-  de  000  hommes,  dont  il  avait  re- 
citations sur  sa  conduite.    Le  gé-  çu  le  commandement  du  général 
néral  Leclerc  lui  fit  présent  d'im  Avril,  avait  l'ordre  d'éclairer  ce 
sabre,  qui  devait  être  converti  en  corps  d'armée.  Il  opéra,   avec  sa 
sabre  d^honneur.  A  la  nMitrée  en  troupe,  le  désarmement  d'un  ré- 
France des  débris  de  l'armée  de  giment  de  chasseurs   espagnols, 
Saint-Domingue  (en    1804)?    M-  qu'il  conduisit  ensuite  à  Elvas,  où 
Peyre-Ferry  fut  envoyé  dans  le  il  en  fit  la  remise  au  général  [vcl- 
SG"  régiment  de  ligne,  qui  s'orga-  lermann.  Cette  division  fut  arre- 
nisait  à  Bayonne.    Il    fit   dans    ce  tée  devant  Evora,  principale  ville 
corps  les difierentes  campagnes  de  de  cette  province.   Les  habitans, 
cette  époque,  et  passa  avec  lui,  en  qui  avaient  fait  entrer  lesEspagnols 
1807,  en  Portugal.  C'est  d'après  dans  leurs  murs,  pour  en  fermer  le 
le  bon  témoignage  qui  fut  rendu  passage  aux  troupes  françaises,  ac- 
au  duc  d'Abrantès  de  la  conduite  cueillirent  ces  dernières  par  un  feu 
du  capitaine   Peyre-Ferry,    qu'il  terrible  d'artillerie  et  de  rnou-que- 
lui  confia  le  premier  commande-  terie.  Une  redoute  formidable,  ar- 
ment qui  fut  donné  en  Portugal,  mée  de  six  bouches  à  feu,  défen- 
celui  de  Castel-Branco  et  de  son  dail  cette  place.  Le  général  iMar- 
arrondissement  jusqu'à  la  froi.tiè-  garon  ordonne  au  cajMtaine  Pey- 
re  d'Espagne.  Ce  commandement  re-Ferry  d'^'n   débusquer  l'ennc- 
était  délicat  et  difiTicile,  d'ins  les  mi.   Cet  olucier,  suivi  seulement 
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rie  trente  braves,  «'empara,  mal-  cavalierâ  ,  qui  le  chargent  à  coups 

gré  une  vive  résistance,  de  la  re-  de   sabre.    Après  s'être   vaillam- 

doute  et  des  pièces  qui  la  dcfen-  ment  défendu,  couvert  d'un  grand- 

daient;  cette  action  d^édat  déci-  noinbre  de  blessures,  il  est  laissé 

da,  en  grande  partie,  de  la  prise  pour  mort  sur  la  place.  De  retour 

«l'Evora.  Au  mois  d'août  suivant,  en  France,  il  reçut  sa  retraite  par 

le  capitaine  Peyre-Ferry  se  fil  de  Timpossibilité  où  le  nombre  <-'t  la 

nouveau   remarquer  à  la  bataille  nature  de  ses   blessures   le   met- 

de  Vimeiro.  Il  futbltssé  d'une  bal-  taient    de    continuer    un    service 

le  en  faisant  prisonniers  deux  ti-  actif. 

railleurs  anglais.  Lors  de  la  ren-  PEYTiIER    (N.    de),    l'un  des 

tree  de  l'armée  française  de  For-  plus  riches   prupriétaires  du   dé- 

tugal  en   Espagne   (en  décembre  partement  de  l'Itère,    résidait    à 

1808),  le  commandement  de  l'im-  Grenoble  à  l'époque   de  la  révo- 

porîante  ville  de  Palencia  lui  fut  lution,  dont  il  adopta  les  princi- 

conlié   par    le   lieuteuaut-général  pes  avec  enlhousiasme.  En  ijSS, 

conjte  Dclaborde,  qui  couiinan-  la  fameuse  assembléti  du  Dauphi- 

dait  provisoirement  en  chef  celle  né  fut  réunie  dans  son  château  de 

nrniée.   Le  général  Delaborde   fit  Vésilles,  et  en  1790,  il  abandon- 

observer  à  cet   offi' ier   qu'il    lui  na ,   en  faveur  des   victime>    des 

donnait  un  commandement  bien  troubles  de  V'annes,  20,000  francs 

au-dessus    de   son    gr  tde  ,     mais  doses  domaines.   Il  reçut  à  cette 

qu'il  avait  fait  choix  de  lui  en  sou-  occasion  une  l»  tire  de  salisfaclion 

venir   de   sa   conduite   à   Casiel-  que  lui  adressa  le  président  de  l'as- 

Hranco.Dece  commandeujent.  M.  semblée  nationale,  au  nomdecet- 

Peyre-Ferry  passa  à  celui  de  Vial-  te  assenjblée.  Appelé,  en  1800,  au 

Ion,  et  fut  mis  ensuite,  par  le  gé-  corps  législatif,  il  mourut, eni8o5, 

néral    Dufresse,    à   la    tête   d'une  lai-^sanl  à  ses  héritiers  une  fiuturje 

lorte  colonne  formée  des  hommes  immense.  On  a  prétendu  qu'il  l'a- 

de  tous  les  corps  restés  en  arrière,  vait  considérablement  augmentée 

(Je  ne  fut  pas  chose  aisée  de  main-  par   son    avarice;  cependant    des 

tenir  l'ordre  et  la  discipline  dans  traits  tels  que  celui  que  nous  ve- 

un  corps  con)posé  d'hommes  dont  nons  de  citer,   semblent   justifier 

la  plupart  n'étaîeni  pas  les  mode-  suffisamment  la  mémoire  de  Pey- 

jes  de  leurs  régimens.  Il  parvint  rier  de  ce  reproche, 
cependant  à  leur  faire  observer  la  PE  YROX     (Jean  -  François- 

discipline  la  plus  sévère,  et  il   les  Pierre),  peintre  d'histoire,  mem- 

conduisit  à  Olmedo,  où  il  eut  le  bre    de    l'ancienne    académie  de 

commandement  de    la   garnison,  peinture,  gravure  et  architecture. 

C'est  dans  une  sortie  qu'il  fit  de  directeur   de  la   manufacture  des 

cette  place  qu'il  fut  attaqué,  à  Or-  Gobeiins  ,   naquit  à  Aix,  départe- 

nillos,  par  les  guérillas  comman-  ment  des  Bouchcs-du-Rhône,  le 

dées  par  l'Empecinado.  Emporté  i5  novembre  1744,  d'une  famille 

par  son  ardeur,  le  capitaine  Pey-  estimable  mais  peu  riche  ,  et  qui 

rc-Fcrry  fond  sur  les  Espagnols  :  néanmoins  ne  négligea  rien  pour 

il  est  de  suite  entouré  de  quinze  lui  donner  une  bonne  éducation. 
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Entraîné  par  sa  passion  pour  les 
beaux-art?,  ii  obtint  de  son  }>ère, 
qui  le  de>ti^it  à  suivre  la  carriè- 
re administrative,  la  permission 
d'étudier  la  peinture  sous  un  élè- 
ve distingue  de  Ben<detto  Lntli, 
et  ensuite  de  venir  à  Paris,  où  il 
entra,  en  1767,  dan^  l'atelier  de 
Liigrenée  Faîne.  Les  ouvrngi.-s  du 
Poussin,  le  lîapb.iël  Irançais,  fu- 
rent ceux  (|ui  enfl  imuièrenl  sa 
jeune  iniaginaliitn  ,  et  il  dut  à 
leur  inspiration  le  ^ranJ  prix  de 
peinture  qu'il  remporta,  en  i^jô» 
pour  son  tableau  de  la  Mort  de 
Sénèqae.  Il  se  rendit  à  IVome  en 
qiialilé  de  pensionnaire  de  lécole 
de  France,  et  bientôt  il  y  surpassa 
les  espérances  qu'il  avait  données. 
Cimon  se  dévouant  à  la  prison  pour 
en  retirer  et  faire  inhumer  le  corps 
de  son  père„  le  fit  remarquer  p.jr 
une  imitation  de  l'antique,  qui  é- 
tait  alors  une  nouveauté,  quoique 
Yien  tût  déjà  commencé  la  réfor- 
me de  l'art  en  France.  Le  tableau 
de  Cimon  est  placé  aujourd'hui 
flans  la  grande  galerie  du  Louvre. 
Cet  ouvrage  fut  suivi  de  S  ocra  te 
retirant  À Icibiade  d' une  maison  de 
courtisane  ,  et  des  J eunes  Atlié- 
niens  tirant  au  sort  pour  être  livrés 
au  Minoicture,  compositions  égale- 
ment reinartp.iabies.  Il  revint  à 
Paris,  en  1781,  après  un  séjour 
de  8  années,  dont  4  à  ses  propres 
frais.  Dès  1785,  il  lut  nommé 
membre  de  l'acarlémie  royale  de 
peinture,  et,  en  1787,  directeur  de 
la  manufacture  royale  des  Gobe- 
lins.  Peyron  exposa  au  célèbre 
salon  de  1787  un  tableau  repré- 
sentant Curius  refusant  1rs  pré- 
sens des  Samniles,  et  une  premiè- 
re composition  de  \?i  Mort  de  So- 
vrate ,    où    les    figtues   sont   d'un 
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pied  et  demi  de  h.inteur.  <■  Par  une 
rencontre  assez  singulière,  dit  M. 
Euieric-David  dans  une  notice  sur 
cet  artiste,  ce  sujet   fut  traité,  la 
même  année,  par  David,  dans  les 
mêmes    proporti  uis.    L'.tfiluence 
Hu  public  fut  grande,  pour  juger 
les  compositions  des   deux  nou- 
veaux   acadi-miciens,  di*ting  lées 
par  des  beautés  particulières,  mais 
toutes  deux  remarquai)les  par  une 
ordonnance,  un  dcvsin  el  un  co- 
loris qui  ne  ressemi)laient  en  rien 
à  la  précédente   école.   Plusieurs 
exceliens  ouvrages,  tant  de   Pey- 
ron que  de  David,  et  de  leurs  ému- 
les, avaient  précédé  ceux-là,  mais 
on  peut  regarder  ce  salon  et  cette 
année  1787   comme   l'époque  où 
la  peinture   a  été  totalement  ré- 
générée.» Peyron   reproduisit  son 
tableau    de   la    Mort  de  Socrate , 
l'année  suivante,  mais  ses  figures 
sont  grandes   comme    nature.   Il 
orne  aujourd'hui  l'une   des  salles 
de  la  chambre  des  députés.  Il  fut 
privé,  par  les  événemens  de  la  ré- 
Tolution,  de  la  directitm  de  la  ma- 
nufacture des    Gûbelins ,    et    des 
travaux   dont   il   avait   été  chargé 
par  le  roi  ;   néanm-iins  le  chagrin 
qu'il    en    éprouva    n'altéra    point 
son  talent,  et  il  a  donné  depuis  : 
Paul-Emile  s' indignant  de  l'Iiumi- 
iiaiion  où  se  réduit  Persée ,  qui  se 
prosterne  uses  pieds :'\\  l'ait  [»artic 
de  la  grande  o:alerie  du   Louvre; 
Antigone,  fille  d'OEdipc ,   sollici- 
tant de  son  père  le  pardon  de  son 
frère  Polinice ,  tableau  grave  par 
M.  Monsaldi;  les  Filles  d' Athènes, 
nouvelle  composition  gravée  par 
Beis>on:  enfin  deux  petits  tableaux: 
Pyt honore   avec  ^cs    disciples ^    et 
l'Entretien  de  Dénncrile  avec  flip- 
pocrate.   «  La  manière  de  Peyron, 
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dit  M.  Éiiieric  David,  atteste  émi- 
nemment la  réforme  de  l'arl,  à 
laquelle  il  a  coiilribué.  Sa  compo- 
sition est  sage,  raisonnée,  quel- 
quefois un  peu  trop  méthodique, 
mais  toujours  pleine  d'intérêt.  Il 
a  souvent  traité  des  sujets  neufs 
et  ingénieusement  choisis  ,  tels 
que  C'unon,  Paul-Emile^  les  Fil- 
les d' Athènes;  son  style  est  grave, 
énergique,  généralement  correct. 
Ses  draperies  ont  de  l'ampleur  et 
de  la  siiuplicilé;  la  transparence  et 
la  suavilé  de  ses  teintes,  la  ferme- 
té, la  vivacité,  l'esprit  de  sa  lou- 
che, forment  un  des  attributs  dis- 
tinctifs  de  son  talent.  Dans  ses 
derniers  tableaux,  ses  chairs  sont 
un  peu  violettes,  mais  ses  lumiè- 
res sont  toujours  habilement  mé- 
nagées :  l'ensemble  est  parfaite- 
ment harmonieux,  et  la  touche 
n'a  rien  perdu  de  sa  légèreté.  »> 
J*eyron  mourut  le  20  janvier  1820. 
«  On  a  entendu  à  ses  obsèques, 
ajoute  M.  Emcric  David,  l'émule 
de  sa  jeunesse  prononcer  en  un 
seul  mot  un  éloge  de  ce  maître, que 
l'histoire  de  l'art  ne  doit  pas  lais- 
ser perdre  ,  Peyron  m'a  ouvert  les 
yeux  :  aveu  également  honorable 
pour  le  grand  «naître  qui  l'a  profé- 
ré et  pour  l'homme  de  talent  au- 
quel il  se  rapporte.  »  Peyron  a 
gravé  à  l'eau  forte  plusieurs  su- 
jets d'après  le  Poussin ,  Raphaël, 
et  d'après  ses  propres  tableaux. 
Le  frère  de  cet  artiste,  Jean-Fran- 
çois Peyron,  né  en  1740  '  ^^ 
mort,  en  1784,  à  Gondelourd  , 
où  il  était  commissaire  des  colo- 
nies, s'est  fuit  connaître  comme 
littérateur-traducteur.  On  lui  doit, 
de  sa  propre  composition  :  Essai 
sur  r Espaiiiie  f  et  voyage  fait  en 
1777^/  '778.    où  ron    Iraile  des 
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mœurs,  du  caractère,  des  monu- 
m.ens y  du  commerce  ,  des  théâtres 
et  des  tribunaux ,  particuliers  à  ce 
royaume^  Genève,  1780,  2  vol. 
in-8°.  Dans  cet  ouvrage,  qui  a  eu 
les  honneurs  de  la  contrefaçon  en 
1782,  sous  le  titre  de  Foyage  en 
Espagne  pendant  i'-yyetir'^S,'2\'o\. 
in-H",  l'auteur  fait  preuve  de  gran- 
des connaissances  dans  les  beaux- 
arts  et  antiquités,  de  raison,  de 
goCit,  et  d'une  telle  fidélité  enfio 
dans  ses  descriptions,  que  ce  mê- 
me ouvrage  servait  de  guide  aux 
dessinateurs  employés  à  la  con- 
fection du  Voyage  en  Espagîie. 
On  peut  encore  le  consulter  avec 
fruit. 

PEYRON  (  Victor  -  AmédÉe  )  , 
docteur  en  théologie,  professeur 
de  langues  orientales,  et  membre 
de  l'académie  des  sciences  de  Tu- 
rin, naquit  en  cette  ville  vers  l'an- 
née 1784.  Il  s'appliqua  de  bonne 
heure  à  l'étude  des  langues  orien- 
tales sous  la  direction  de  l'abbé 
Valjierga  de  Caluso,  qui  le  comp- 
tait parmi  ses  meilleurs  élèves. 
Ses  progrès  furent  si  rapides,  qu'à 
l'âge  de  20  ans  il  fut  en  état  de 
remplacerson  illustre  maître,  dont 
il  occupa  la  chaire  après  sa  mort. 
Les  premières  productions  de  ce 
jeune  savant  furent  :  1°  Descrizio- 
ne  d'un  evangeliario  greco,  Turin, 
1808,  in-8°;  2°  Empedoclis  et  Par- 
menidis  fragmenta  ex  codice  taur., 
etc.,Léipsick,  1810,  in-8°  ;  5"AV 
titia  lihrorum  manu-script,  vel 
descriptorum  qui  donante  Valper- 
ga  Calusio  illati  sunt  in  regia 
taur.  athenœi  bibliotheca ,  ibid., 
1820,  in-8°.  Les  découvertes  de 
l'abbé  Mai  ayant  tourné  l'atten- 
tion des  savaus  sur  les  vieux  ma- 
nuscrits dcnis  l'espoir  d'y  trouver 
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dtis  restes  d'auteurs  classiques  ca- 
i'hés  sous  de?  pa^es  insignifiantes 
de  chroniques  ,  de  légendes ,  de 
glossaires  et  d'autres  productions 
des  temps  barbares,  l'abbé  Pey- 
ron  s'en  occupa  également,  et  il 
eut  le  bonheur  de  retrouver  dans 
les  palimpsestes  de  ce  même  mo- 
nastère de  Bobbio  (qui  ont  fourni 
à  l'abbé  Mai  ses  plus  belles  dé- 
couvertes ) ,  des  fragmens  pré- 
cieux des  oraisons  de  Cicéron , 
qui  remplissent  des  vides  ou  com- 
plètent en  partie  ceux  de  Milan, 
et  qui  font  même  reconnaître  des 
lacunes  parmi  les  discours  qu'on 
a  cru  entiers  jusqu'à  présent.  Ces 
morceaux  joints  à  l'histoire  des 
manuscrits  de  l'abbaye  de  Bob- 
bio, et  au  catalogue  raisonné  de 
ceux  qui  y  existaient  au  i^^  siè- 
cle, forfuent  un  volume  in-4°?  qui, 
envoyé  il  y  a  deux  ans  à  Stuttgard 
pour  y  être  imprimé,  ne  devrait 
pas  tarder  à  paraître.  Tandis  qu'on 
imprime  cet  ouvrage  en  Allema- 
gne, le  savant  et  infatigable  pro- 
fesseur piémontais  vient  de  pu- 
blier, avec  d'excellens  commen- 
taires, des  morceaux  du  même 
genre,  tirés  d'un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Turin,  sous  le 
titre  de  ^^  CodicisTheodosiani  frag- 
menta inedita ,  ex  codice  pnljmp- 
f-esto  hiblioth.  taur.,  Turin,  1824, 
in-4°.  L'on  doit  aussi  à  l'abbé  Pey- 
ron  une  traduction  avec  addi- 
lions  de  la  gramtnaire  de  la  lan- 
gue grecque  d'Auguste  Mathias, 
ibid.,  i8i5,  dont  il  a  paru  le  pre- 
mier volume.  On  attend  avec  em- 
p>essement  celle  de  l'histoire  de 
Thucidide,  qu'il  a  achevée  et  en- 
richie de  notes  historiques  et  phi- 
lologiques. L'abbé  Peyrou  n'a  pas 
atteint  sa  quarantième  année,  et  il 


PEY  221 

s'occupe  en  ce  moment  de  l'étude 
de  la  langue  et  des  caractères  des 
anciens  Egyptiens;  surtout  depuis 
l'arrivée  ùi  Turin  delà  magnifique 
collection  de>  monumens  de  ce 
pays  acquise  dernièrement  par  le 
roi  de  Sardaigue,  et  formée  par 
Drovetti. 

PEYSSARD  (J.  P.  G.),  garde- 
du-corps  du  roi  et  chevalier  de 
Saint-Louis,  fut  nommé  députe 
à  la  convention  nationale  par  le 
département  delà  Dordogne.  Dan> 
le  procès  du  roi  il  vota  avec  la  ma- 
jorité. Après  la  journée  du  5i  mai 
1795,  Peyssard  se  rendit  à  l'ar- 
mée du  ISord,  en  qualité  de  com- 
missaire de  la  convention,  et  dé- 
nonça le  général  Bouchard  (^coyez 
ce  nom)  et  son  état-major.  A  l'é- 
poque du 9  thermidor,  ilétaitcom- 
missaire  près  de  l'école  de  Mars. 
La  chute  de  Robespierre  et  des 
principaux  complices  de  sa  tyran- 
nie n'empêcha  point  Peyssard  de 
rester  constamment  attaché  au 
parti  de  la  Montagne;  comme  tel, 
il  fut  accusé  d'être  l'un  des  chefs 
de  rinsurreclion  du  1"  prairial  an 
5  (20  mai  1795),  et  le  même  jour 
décrété  d'arrestation  ,  puis  con- 
damné à  la  déportation  le  18  juin 
suivant.  Rendu  à  la  liberté  par 
l'amnistie  du  4  brumaire,  il  de- 
vint, après  la  révolution  du  18 
fructidor  an  5  (4  septembre  1797), 
administrateur  du  département  de 
la  Dordogne;  mais  le  directoire- 
exécutif  le  destitua  à  l'approche 
des  élections  de  1798;  il  n'en 
remplit  pas  moins  les  fonctions 
d'électeur.  Il  mourut  quelques  an- 
nées après. 

PEYSSONNEL(L.  C), consul- 
général  à  Smyrne,  correspondant 
de  l'académie  des  inscriptions  et 
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belles-Ieltres,  élait  fils  du  célèbre 
antiquaire  Charles  Pey-^sonnel.  Il 
parconrut  comme  l.ii  la  triple  car- 
rière (les  lettres,  des  sciences  et 
des  consulats.  Des  renseignemens 
oui  se  trouvent  dans  les  différens 
mémoires  qu'il  adressa  au  gou- 
\ernement  français  ,  pendant  le 
cours  de  sa  résidence  en  Orient, 
ne  contribuèrent  pas  peu  à  déter- 
miner depuis  le  directoire-exéc«i- 
tif  à  l'entreprise  de  la  mémorable 
expédition  d'Egypte.  Peyssonnel 
était  très-avancé  en  âge  lorsqu'il 
mourut  à  Smyrne  en  1790.  On 
lui  doit  les  ouvrages  suivans  :  i" 
Observations  historiques  et  géogra- 
phiques sur  les  peuples  barbares 
qui  ont  habité  les  bords  du  Danube 
et  du  Ponl-Euxin  ;  2°  Traité  sur 
le  commerce  de  la  mer  Noire;  5° 
Dissertation  sur  ta  situation  poli- 
tique de  ta  France,  et  ses  rapports 
avec  toutes  les  puissances  de  l'Eu- 
rope'^ f\°  Discours  sur  l'alliance  de 
la  France  avec  les  Suisses  et  les 
Grisons. 

PEZOUS  (N.),  exerçait,  en 
1789,  à  Alby,  la  profession  d'a- 
vocat, lorsqu'il  fut  nommé  dépu- 
té aux  états-généraux  par  le  tiers- 
état  de  la  sénéchaussée  de  Cas- 
tres. Après  la  session  il  devint 
juge  nu  tribunal  criminel  du  dé- 
partement du  Tarn,  et  fut  élu,  au 
mois  de  mars  1799,  membre  du 
conseil  des  anciens,  dont  la  révo- 
lution du  18  brumaire  le  fit  sortir. 
En  1800,  il  fut  appelé  à  la  prési- 
dence du  tribunal  de  1'*  instance 
d'Alby.  Il  en  a  constamment  rem- 
pli les  fonctions  jusqu'à  ce  jour 
(.824). 

PEZLELA  (don  Joachimdela), 
vice-roi  du  Pérou,  combattit  pour 
Findépendance  de  l'Espagne  lors- 
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que  ce  pays  fut  envahi  par  les 
Français  en  1808.  Après  le  réta- 
blissement de  Ferdinand  VII,  en 
1814»  Pezuela  fut  envoyé  dans 
lAmérique  méridionale  en  qua- 
lité de  général  en  chef  des  troupes 
royales,  pour  s'y  0[»poser  aux  pro- 
grès de  l'indépendance  des  colons 
espagnols.  Il  obtint  sur  les  insur- 
gés des  avantages  considérables, 
et  défit,  le  29  novembre  181  5,  le 
généi-al  Rondeau,  devenu,  depuis, 
chef  du  nouveau  gouvernement 
établi  à  Buénos-Ayres.  Par  cette 
défaite,  les  indépendans  se  virent 
obligés  d'évacuer  le  Pérou  et  de 
se  retirer  sur  Rio-de-la-Platn.  De 
nouveaux  et  importans  succès  as- 
surèrent à  don  Pezuela  la  posses- 
sion entière  de  cette  riche  con- 
trée ,  dont  \g  roi  d'Espagne  le 
non)ma  vice-roi.  Il  fit  ,  en  cette 
qualité  ,  son  entrée  solennelle  à 
Lima,  capitale  du  Pérou,  le  17  a- 
vril  1816.  La  modération  et  la 
clémence  pouvaient  seules  assu- 
rer le  fruit  de  sa  conquête  ,  mais 
il  préféra  les  mesures  de  rigueur; 
il  s'aliéna  tous  les  cœurs,  et  les 
prépara  ainsi  à  sect^uer  définitive-  J 
ment  le  joug  de  la  métropole.  En 
5820,  la  garnison  de  Lima,  mé- 
contente de  la  conduite  de  don 
Pezuela  ,  le  contraignit  d'ab- 
diquer la  vice  -  royauté  ,  et  mit 
en  sa  place  le  géuéial  La  Serna, 
qui,  bientôt,  fut  forcé  d'abandon- 
ner la  ville  aux  approches  de  l'ar- 
mée victorieuse  du  général  indé- 
pendant Saint-Martin. 

PEZZA^A  (Ange),  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  royale  de 
Parme,  membre  de  la  société  ita- 
lienne, de  l'académie  des  beaux- 
arts  de  Vienne ,  etc. ,  naquit  à 
Parme,  en  1772.  Séparé  de  bonne 
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heure  de^on  père,  qui,  enrcloppé 
dans  la  di«!giâce  du  ministre  Du 
Tillot,  fut  ^blige  de  chercher  un 
retuge  en  France,  le  jeune  Pezza- 
na  s'occupa  de  cultiver  son  esprit, 
et  de  faire  choix  d'une  profession 
honorable  qui  pourrait  reparer  les 
jnalheurs  (îe  <a  famille,  il  se  dé- 
cida ]>our  le  barreau,  et  prit  le  de- 
gré de  docteur  en  ilroit  dans  Tuni- 
ver«iifé  de  Padoue;  inais  dégoûté 
par  le  désordre  des  lois,  par  la 
vénalité  des  juges,  par  la  bassesse 
et  les  cabales  nécessaires  à  un  a- 
vocat,  il  ne  songea  qu'à  saisir  la 
première  occasion  favorable  pour 
se  dérober  à  un  spectacle   si  peu 
conforme  à  ses  sentimens  et  à  ses 
principes.   II  profita  des  change- 
mens    politiques    survenus    dans 
son  pays,  pour  aspirer  à  la  place 
de  bibliothécaire,  qu'il  obtint  en 
1804.  Ami   éclairé   des  lettres   et 
des  arts,  il  entra  dans  une  carriè- 
re plus  analogue  à  ses  désirs.  Il 
mit  en  ordre  la  bibliothèque  qui 
venait  de  lui  être  confiée,   et  ne 
s'occupa  plus  que  des  études  qui 
se  liaient  avec  ses  nouvelles  occu- 
pations. M.  Pezzana  jouit  de  Tes- 
lime  et  de  la  considération  géné- 
rales :  son  esprit  est  aussi  cultivé 
que  son  cœur  est  vertueux.  Enne- 
mi de  la  flatterie,  étranger  à  tout 
esprit  de  rivai ité  et  de  faction,   il 
partage  son  temps   entre    l'étude 
et  la   retraite.   Il   est   maintenant 
occupé  de  la  continuation  de  l'his- 
toire de   Parme,  et  de  celle  des 
ScriHori  parmigiani,  commencée 
par  son  prédécesseur  AÔ'ô,  dont  il 
promet  d'écrire  la  vie.  Si's  ouvra- 
ges sont  :   1°  C Anlichità  dei  map- 
pamondo  de'  Pizigani ,    fatto   nel 
1067,   etc.   Parme.    1H07,    in-8°. 
Ce  précieux  monument  géogra- 
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j)hique,  dont  a  parlé  aussi  M.  Bua- 
che,    dans  le   tome  VI  àcs    Mé- 
moires de  l'iiisiiiut,  est  mainte- 
nant déposé  à  la  bibliothèque  de 
Parifie.    Le  «ardiual    Zurla    croit 
que   les  frères   Pizigani    [l'étaient 
que  de  simples    dessinateurs   de 
Ciutes.  et  non  pas  des  géographes, 
comme   on   la   supposé.    Ils   vi- 
vaient à  Venise,   après  la  moitié 
du    1:1'°'  siècle.    2"  Notizie  biblio- 
grafu'lie   intorno   a   due  rarissime 
edizioni del secolo Xy ,  ibid.,  1808, 
iu-8";  3"  Lettera  circa  le  cose  detti 
d^-l  M  il  lin  inturno  la  città  di  Pur- 
ma,  ibid.,  1819,  in- 8";  ^  Epis- 
lola    interno   a   Clémente    Bondi, 
ibid.,  1821,  in-b";  5"  Elogio  sto- 
rico  di  Pietro  Ruhini,  ibid.,  1822, 
iu-S":  il  a  été  aussi  inséré  dans  le 
tome    XIX  des  Mémoires   de    la 
société    italienne,    pour   laquelle 
l'auteur  l'a  écrit;  6"  Osservazioni 
concernenti  alla  Hngtui  italiana,  ed 
a'  suoi  vocabolarj ,  ibid.,  1823,  in- 
8";  7°  Risposta   aile  censure  pub- 
blicate  intorno  al  libro  précédente, 
ibid.,  1823,  in-S". 

PFEFFEL  (  Chrïstia>-Frédé- 
Ric) ,  jurisconsulte  et  diplomate, 
membre  de  la  légion-d'honneur, 
etc.,  naquit  à  Colmar  le  5  octobre 
1726.  Il  descend  d'un  poète  du 
i3"  siècle,  et  son  père,  né  dans  le 
pays  de  Baden,  était  un  juriscon- 
sulte et  un  diplomate  distingué. 
A  sa  mort,  arrivée  en  173s,  il 
exerçait  les  fonctions  de  stettmes- 
tre  de  Colmar.  l'une  des  princi- 
pales magistratures  inunicipaleâ 
de  cette  ville.  Christian-Frédéric 
Pfeliel  fit  ses  études  à  Strasbourg, 
et  apprit  le  droit  public  soui  le 
célèbre  Schœfllin  ,  qu'il  aida  en- 
suite utilement  dans  la  composi- 
tion de  VAlsatia  illustrata.  Vou- 
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lant  succéder  aux  emploi»   dont 
son  père  était  revêtu  ,  il  suivit  a- 
vec  autant  de  zèle  que  d'intelli- 
gence, lu  carrière  des  aÛaires  pu- 
bliques; conrimença  par  être  atta- 
ché au  comte  de  Loss,  ambassa- 
deur de  Saxe  en  France,  puis  fut 
nommé    secrétaire    d'ambassade. 
h^ydbrégé  chronologique  de  l'his- 
toire de  France,  du  président  Hé- 
nault ,  qui  venait  de  paraître,  lui 
donna  l'idée   de  composer,   et    il 
publia   peu    de  temps   apiès  ,    en 
1754  9    abrégé    chronologique   de 
l'Histoire  du  droit  public  de  r Al- 
lemagne. Cet  ouvrage  fil  connaî- 
tre honorablement  PfefTel.    Il    se 
rendit  à  Dresde,  et  y  devint  bien- 
tôt le  protégé  et  l'ami  du  ministre 
tle  l'électeur  roi  de  Pologne,  le 
comte  de  Bruhl,  qui    le  fit  nom- 
mer   conseiller    d'ambassade  ,  et 
lui  donna  l'espoir  de  succéder  à 
M.  de  Paul,  directeur  des  affaires 
étrangères.   Chargé   de  plusieurs 
négociations   au    commencement 
de  la  guerre  de  sept-ans,  il  s'en 
acquitta  avec   habileté,  et  fut  le 
concurrent  de  M.  de  Gutschmidt, 
depuis  ministre  du  cabinet,  pour 
la  place  d'envoyé  de  Saxe  au  con- 
grès   d'Augsbourg.    Le     congrès 
jiayant  pas  eu  lieu,  et  Pfeiïel,  qui 
n'avait  accepté  du  service  à  la  cour 
de  Saxe  que  sur  l'autorisation  du 
roi  de  France,  obtint  du  comte  de 
Bruhl,    l'autorisation   de  rentrer 
dans  sa  patrie.  Son  protecteur  he 
recommanda  au  cardinal  de  Ber- 
nis,  qui  l'envoya,  en  1708,  à  Ra- 
tisboime,  successivement  en  qua- 
lité de  conseiller  de  légation  et  de 
chargé  d'alVaires  par  intérim  près 
de  la  diète.  Pi'effel  fut  de  nouveau 
^mtorisé  à  s'attacher  à  une  cour 
étrangère,  et  il  devint,  en  1763, 
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résident  du  duc  des  Deux-Ponts, 
à  la  cour  de  Bavière.  ISommé,  à 
cette  époque,  membre  puis  direc- 
teur de  la  classe  d'histoire  de  l'a- 
cadémie de  Munich,  il  en  remplit 
les  fonctions  jusqu'i;n  1768,  qu'il 
fut  rappelé  à  Versailles,  pour  être 
attaché  au  ministère  des  atVaires 
étrangères,  en  qualité  de  juriscon- 
sulte du  roi;  il  exerça  cet  emploi 
jusqu'en  1792,  «et,  dit  un  de  ses 
biographes  ,  il  y  a  peu  d'actes 
diplomatiques  importans  à  la  ré- 
daction desquels  il  n'ait  concouru 
ou  sur  lesquels  il  n'ait  été  consul- 
té par  les  ministres  successifs,  et 
souvent  sur  l'ordre  exprès  du  roi.» 
La  seule  diversion  qu'il  donnait  à 
ses  graves  occupations,  consistait 
en  un  assez  grand  nondjre  d''arti- 
cles  qu'il  faisait  insérer  dans  les 
Notices  politiques  de  Schloetzer, 
où  il  combattait  avec  force  les 
préventions  des  ennemis  de  la 
France.  Il  avait  obtenu,  en  ré- 
cofnpense  de  ses  utiles  services, 
ujie  charge  de  stettmestre  dans  sa 
ville  natale,  et  1  adjonction  de  son 
fils  (  voyez  l'article  suivant),  dont 
les  brillantes  dispositions  promet- 
taient une  troisième  génér.ition  de 
jurisconsultes  du  même  nom.  La 
révolution  apporta  des  change- 
mens  à  ces  projets.  Chargé ,  en 
1790,  par  le  ministère  de  France, 
d'aller  à  Deux-Ponts,  traiter  des 
indemnités  que  le  duc  et  les  au- 
tres princes  possessionnés  en  Al- 
sace, avaient  droit  de  réclamer,  il 
y  résidait  encore  lorsqu'il  reçut 
l'ordre  de  cesser  ses  fonctions. 
Dès  1787,  il  avait  obtenu  du  duc, 
en  récompense  de  ses  services,  un 
fief  et  des  lettres  de  naturalilé.  De 
retour  dans  sa  patrie  avec  le  titre 
de  conseiller  intime  d'état  au  scr- 
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"vic«  du  duc  des  Deux- Ponts,  il 
n'en  fut  pas  moins   porté  sur  la 
liste    des  Vniijîré* .    et   les  biens 
qu'il  avait  en  France,  furent  veii- 
dus.  Pfeffel  s'était  hâté  de  retour- 
ner à  Deux-Ponts,  où  le  duc  con- 
tinua de  l'employer  dans  la  direc- 
tion   principale    de    ses    affaires  ; 
mais  après  la  mort  de  ce  prince, 
arrivée  en  1790,   son  successeur, 
le  duc  Maximilien-Joseph,  depuis 
électeur  et  roi  de  Bavière,  ayant 
ces-é  de  l'attacher  à  s<»n  service, 
Pl'effel  se  retira  à  Niu'ember^,  et 
ne   rentra    dans    sa    ville     natale 
qu'après  l'étaMissement  du   s:ou- 
vernement  consulaire.  Il  dut  à  la 
bienveillance    de   M,    de   Talle}*- 
ram!,  ministre  des  relations  exlé- 
rirure^,  sa  promotion  dans  la  lé- 
gion-d'honneur,  et  un   peu   plus 
lard,  sa  nomination  en  qualité  de 
membre  de  la  commission  mixte 
de  l'octroi  du  Rhin,  place  dont  il 
étaitencoreen  possession  lorsqu'il 
mourut  le  19  mars   1807,  dans  la 
81"°^  année  de  son  âge.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  Pfeffel  sont  : 
1"  Abrégé  chronologique  de  l'His- 
toire et  du  droit  public  d' Allema- 
gne, publié  en  1754. Cet  ouvrage, 
qui  eut  quatre  éditions  à  des  épo- 
ques  assez  rapprochées  les   unes 
des  autres,  obtintparticulièrement 
les  suffrages  des  protestans  ;  il  est 
souvent  cité  par  llobertson,  dans 
son  Histoire  de  Charles-  Quint , 
et  a  été  très -utile  aux  auteurs  de 
l' Art  de  vérifier  les  dates.  Ce  mê- 
me ouvrage,  contre  le  gré  de  l'au- 
teur,  fut   opposé,    par  des   amis 
imprudens,  aux  Annales  de  l'em- 
pire de  Voltaire,  et  lui  attira  quel- 
ques disgrâces  littéraires  de  la  part 
d'un  petit  nombredes  admirateurs 
de   ce   grand  homme.   La  3*  édi- 
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tiori  de  V Abrégé  chronologique  est 
tiès-mul  traitée  dans  la  Corres- 
pondance de  Grimm.  2°  Reck'Tciies 
historiques  concernant  les  droits 
du  pape  sur  la  ville  et  Cctat  d' Avi- 
gnon, avec  des  pièces  justificatives, 
Paris,  1708;  5*^  Etat  de  la  Polo- 
gne, avec  un  Abrrgé  de  son  droit 
public  et  les  nouvelles  constitutions^ 
etc.  ,  Paris  ,  1770  ;  ^''Dissertation 
historique  sur  les  matières  suivan- 
tes :  sur  les  limites  de  la  Bavière, 
dans  les  IX"  et  X"  siècles  ;  sur  l'o- 
rigine et  l'antiquité  des  fiefs  de 
Bavière  ;  sur  les  sceaux  des  anciens 
ducs  de  Bavière  et  l'origine  de 
leurs  armoiiies;  sur  l'histoire  des 
anciens  margraves  du  Nordgaa 
<'U  Haut-Palalinat;  sur  l'illustra- 
tion du  droit  public  de  rAllema- 
gne  par  celui  de  la  Pologne,  etc. 
Ces  dissertations  et  un  assez  grand 
nombre  d'autres  du  même  genre, 
ain?i  qu'une  foule  de  mémoires  sur 
diverses  matières,  ont  été  insérés 
dans  la  collection  des  travaux  his- 
toriques de  l'académie  de  Munich, 
connue  sous  le  titre  de  Monumenta 
Boica,  entreprise  qu'il  avait  fon- 
dée en  1765,  étant  directeur  de 
l'Académie  de  Munich. 

PFEFFEL  (Chrétien-Hubert), 
diplomate  ,  est  fils  du  précédent , 
auquel  il  avaitété  adjoint,  en  1786, 
en  qualité  de  stettmestre  de  Col- 
mar,  sa  ville  natale.  Pfeffel  suivit 
avec  succès  la  carrière  des  affaires 
publiques.  Il  publia,  dès  son  dé- 
but comme  diplomate ,  une  disser- 
tation très-remarquable,  sous  ce 
titre  :  de  Limitibus  Galliœ.  Forcé, 
par  la  révolution,  de  s'expatrier, 
il  se  rendit,  en  1792,  près  de  son 
père,  en  Bavière,  s'attacha  au 
Sf^rvice  du  souverain  de  cette  con- 
trée, devint  l'un  de  ses  conseillers- 
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d'état,  et  son  envoyc  exlraorJi- 
nairfi  à  Loadres. 

PFE  F  FEL  (Théophile-Conrad), 
Filtérateur,  membre  honoraire  de 
l'académie    de    Berlin,    président 
da  consistoire  évangélique  de  Cal- 
mar ,    secrétaire-interprète  de  la 
prélecture    du     département     du 
Haul-iUnn  ,     est   l'rére    cadet   de 
Christian-Frédéric  Ffeffel.   11  na- 
quit à  Coimar,  en  ijSlJ,  et  mou- 
rut dans  cette  ville  le  i"mai  1809. 
Après  avoir  terminé   ses   études, 
il  se  rendit  à  Halle,  afin  d  y  suivre 
les  cours  de   jurisprudence.    Son 
ardeur  pour  le  travail  acheva  de 
détériorer  sa  vue,  déjà  trés-iaible, 
et  il  tut  frappé  d'une  cécité  com- 
plète peu  de  tem[)S  après  son  re- 
tour dans  sa  patrie,   a  Fâge  de  21 
ans.    Celle   perte  cruelle   n'altéra 
point  la  sérénité  de  son  âme  ,  et 
irinflua  en  rien  sur  sa  giiilé  natu- 
relle. Il  épousa,  deux  ans  après, 
en    1739?    00e  jeune  el  aimable 
personne  quMl  avait  chantée  dans 
ses  poésies,  sous  le  nom  dnDoris. 
Cette  union  i'iit  heureuse.   Pfeffel 
publia     en     1754     son      premier 
recueil    de   poésies;    elles   furent 
reçues   avec   faveur.  En   1775   il 
voulut  attacher  à  son  nom  le  sou- 
venir d'une  institution  utile,  el  il 
fonda  à  Coimar,  pour  les  jeunes 
protestans  ,  une  école  militaire  ou 
maison  d'éducation  dont  il  parta- 
gea  la  direction  avec  un   de   ses 
amis,  nommé  Lersé.    Il  devint, 
en   1788,*  membre  honoraire  de 
l'académie  de  Berlin.  Oi^vil  sortir 
de   l'établissement  de  Pfelïel  une 
foule  d'élèves  distingués,  de  plu- 
sieurs nations  ;  mais  la  révolution 
devint  luneste  à  cet  établissement, 
qui  fut  détruit  en  1792.  Son  fon- 
dateu i' se  li  vra  alors exclusi vement 
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à  la  culture  des  lettres,    jusqu  en 
i8o5.  A  cette  époque  il  fut  nom- 
mé président  du  consistoire  évan- 
gélique  de  Coimar,  et  peu  de  temps 
après  secrétaire-interprète   de   la 
})réfecture    du     département     du 
Hant-lihin.  On  doit  à  cet  auteur  un 
i»!  and  nombre  d'ouvrages  dramati- 
ques, en  allemand  ,  parmi  lesquels 
on  remarque  :  le  Trésor,  pastora- 
le ;  VErmlte,  tragédie;  Philémon 
et  Baiicis,  drame,   représentés  en 
1761,  1762  et  1765.  Il  a  traduit, 
o\i  plutôt  imité,  du    français,  la 
Veuve,  de  Collé;  la  jeune  Indien- 
ne, deChnnfort;  Zelniire,  de  De 
Belloy  ;    Eugénie,    de    Beaumar- 
chais; tes  Moissonneurs,  de  Fav.irt; 
le  Philosophe  sans  le  savoir,    et  h 
Roi   et  le   Fermier,    de   Sedaine, 
etc.  Ces  pièces  furent  bien  reçues 
des    speclaltMirs  allemands,   et   il 
les  publia  avec  plusieurs  autres, 
sous  le  titre  de  :  Amusemens  drama- 
tiques d'après  des  modèles  français; 
elles    sont  au  nond^re  de  23,  et 
parurent  en  cinq  collections  ou  li- 
vraisons, à  Francfort  et  Léip?iek, 
de  1765a  1  774.  Lessinget  plusieurs 
autres  écrivains  allemands  s'^iffor- 
cèrent  de  les  critiquer  et  de  .'*^ur 
enlever  les  suffrages  du  public  , 
qu'ils  firent  reporter  sur  des  pièces 
du  théâtre  anglais.  Plèflèl  a  com-     ft 
posé  un  grand  nombre  de  fables,     ^ 
de  Contes,    à'Epilres,   de  Chan- 
suns,  etc.,   qui  toutes  ont  été  ac- 
cueillies avec  plus   ou  moins   de 
faveur.    On    a  remarqué    surtout 
une  épitre  adressée  au  protecteur 
de  son  frèie,    le  comte  de  Bruhl , 
sur  la  révolution  française,    que 
Fauteur  célèbre  avecle  plus  grand 
enthousia><mp.    On  doit  encore  à 
Pfèfîel  ;.i°  Hochets  dramatiques, 
composés  pour  ses  enfaos  et  ceux 
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lie  îifs  amis,  Strasbourg,    ij^îg, 

1  vnl.  in-8";  2°  Chansons  à  Casage 
de  l' et  oit  utilitaire  de  Cohnar,  Co- 
logiî<',  ij/'*^;  û°  Prineipes  de  droit 
naturel,  Colmar,  1781,  en  fran- 
çais: 4°  Magasin  liistorique  pour 
la  raison  et  le  cœur,  2  vul.  in-8', 
2''  éJit.  ,  Strasbourg,  «rQ^j  ^" 
français  et  t^n  allemand;  5"  tra- 
duction, fn  prose,  faite  avec  le 
chevalier  d'Abqnerlîe,  des  Fables 
de  Lieldwer;  6*  il  est  l'un  des  tra- 
ducteurs de  la  Géographie  de  Bits- 
chîng.  M.  >iéhee  de  la  Touche  a 
traduit  en  français.  Pari-;,    i8i5, 

2  vol.  in- 12  :  Contes,  youvelles,  et 
autres  pièces  posthumes  de  Pfeffcl. 

PFEIFFtR  (JEi>  Frédéric)  , 
économiste  et  iitlérateiir  alle- 
mand, naquit  à  Berlin  en  1718. 
Il  fit  ile  bonnes  éludes,  et  entra 
d'abord  ilans  la  carrière  militaire. 
Après  la  célèbre  bataille  de  Moll- 
wilz ,  où  il  as^ir■tait ,  il  devint 
comujissaire  des  guerres  et  con- 
seiller de  guerre  et  des  domaines. 
Chargé,  à  la  paix .  par  Frédéric- 
le-Grand  .  de;  la  direction  des  li- 
quidations et  des  nouveaux  éta- 
biissemens  dans  la  Marche  électo- 
rale, il  marqua  son  inspection  par 
la  création  de  cent  cinqunnle  vil- 
lages et  établi.-semens  consacrés  à 
Findustrie  ou  à  l'agriculture  ,  et 
fut  nommé  en  récompense  con- 
seiller intime.  Enveloppe  dans 
une  affaire  de  concussion,  où  il 
fut,  saiis  jugement,  enfermé  et 
remis  en  liberté,  il  quitta  la  Prus- 
se, et,  après  avoir  exercé  quelques 
eu.'plui?  publics  sou^i  plusieurs  pe- 
tits princes  de  remj)ire,  il  se  livra 
exclusivement  à  la  carrière  litté- 
raire ,  où  il  >e  fit  remarquer  par 
des  ouvrages  d'une  utilité  géné- 
rale. De  1782  à  178J,  époque  de 


PFE  227 

sa  moi  i,  il  occupa  la  chaire  des 
sciences  économiques  à  l'uuiver- 
silé  de  Mavence.  Pleifîér  a  publié 
les  ouvrages  suivans  :  1°  De  la 
culture  de  la  soie  en  Allemagne , 
Berlin.  1748,  in-8':  2°  Catrciùs- 
me  des  économistes ,  Berlin,  in-8°; 
5  '  Précis  de  toutes  les  sciences  éco- 
nomiquts,  Manheini,  1770-1780, 
4  V.  iu-4°;  -\°  Histoire  de  la  houille 
et  de  la  tourbe,  Manheim,  1774? 
in-8",  traduit  en  français;  5"^^- 
cret  d' améliorer  la  houille  et  la 
iourbe,  traduit  en  français  ;  ()° 
Projet  d' amélioration  et  idées  fran- 
ches sur  plusieurs  objets  concernant 
liS  subsistances,  la  population  et 
l'économie  politique  en  Allemagne, 
Francfort  ,  1777  -  1778,  2  vol. 
in-S";  7°  Précis  de  ta  vraie  et  de  la 
fausse  politique,  Berlin,  1778- 
177g,  2  Vol.  in- 8*;  8°  Science  na- 
turelle de  la  police^,  Francfort, 
«77;)— » 780,  2  vol,  in- 8";  9"» 
l' antiphysiocrate,  ou  Examen  dé-' 
taillé  du  prétendu  système  physio- 
cratique,  Francfort,  1780,  in-8"; 
10°  Des  Manufactures  et  des  Fa- 
briques d' Allemagne  dans  leur  état 
naturel,  avec  des  Observations  sur 
les  moyens  de  les  perfectionner^ 
Francfort,  1780-  1781,  2  vol. 
in-8"  ;  11  Principes  de  la  science 
financière,  Manheim,  1781,  in-8*'; 
12°  Principes  de  la  science  fores- 
tière, Manheim,  1781,  in-8°; 
15"  Examen  critique  d'écrits  re- 
marquables de  ce  siècle,  sur  l'éco- 
nomie politique,  les  finances,  ta 
police,  etc.,  Francfort^  1781- 
1786,  6  vol.  in-8°  :  ouvrage  dans 
lequel  l'auteur  s'attache  plus  par- 
ticuiièreme!>t  au  système  finan- 
cier de  M.  Necker,  et  où  il  dis- 
cute les  projets  pour  ou  contre  ce 
système;    14"   Principes  de  Tcco- 
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nomle  générale ,  Fnincfort,  ijS'i- 
17^5,  2  vol.  iii-8°  ;  i5°  Lettres 
critiques  sur  des  objets  importans 
et  d'utilité  gértérale  ^  Offenbach, 
1784-  1785,  2  cahier^;  16"  Eœa- 
men  d'un  projet  d'amélioration 
pour  la  félicité  publique  et  les  puis- 
sances de  l'Allemagne^  Francfort, 
1786.  in- 8";  17"  Principes  et  Rè- 
gles de  l'économie  politique,  1  787  : 
ils  furent  publiés  à  Majence  ,  par 
J.  N.  iMoser  ;  18°  enfin  un  grand 
nombre  cVartieles  sur  l'économie 
])olitique,  àixnsV Encyclopédie  al- 
lemande, imprimée  à  Francfort. 

PFEIFFER  (N.),  était  membre 
du  directoire  helvétique,  où  il  a- 
vail  été  nommé  au  mois  d'avili 
1798,  lorsque  deux  mois  après 
ie  commissaire  français  lla])inat 
(i'oyez  ce  nom)  ,  qui  ne  trouvait 
point  dans  Pfeiller  la  docilité  con- 
venable à  ses  proje.ts,  lui  enjoi- 
{Tuit  de  donner  sa  déuiission;  Pfeif- 
fer  obéit.  Qjiaud  le  président  du 
directoire  helvétique  [voyez  Ober- 
HN  et  OcHs)  ,  annonça  à  Ra})inat 
que  son  collègue  avait  souscrit  à 
sa  demande,  il  ajouta  :  «Quant 
aux  intentions  qui  lui  sont  prêtées, 
il  en  appelle  à  lujlre  estime,  qu'il 
emporte  avec  lui,  et  à  la  justice 
de  l'avenir.  »  Cette  justice  ne  se 
fil  pas  long -temps  alt(Mjdre  ;  la 
réinstallation  de  Pfeilïer  eut  lieu 
peu  de  temps' après,  mais  alors  il 
profita  de  la  circonstance  pour 
donner  une  démission  volontaire, 
et  fut  remplacé  par  Ochs  de  Brde. 
Ce  citoyen  recommandable  a  de- 
puis vécu  dans  la  retraite. 

PFIFFEFv  (Fra^çois-Loiis  de), 
maréchaî-de-camp  au  service  de 
France  ,  couuiiandeur  de  l'ordre 
de  Saint-Louis,  naquit,  en  1716, 
à  Lucciue.  d  une  ancienne  famille 
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de  ce  canton.  Il  entra  très-jeune 
encore  dtUis  le  régiment  suisse  de 
la  garde  ro3'ale  ,  dont  son  père, 
auquel  il  succéda,  était  capitaine. 
]1  fit  les  campagnes  de  Flandre  et 
d'Allemagne  depuis  1754?  et  se 
distingua  aux  sièges  de  Menin. 
Ypres  et  Fribourg,  et  aux  aflaires 
de  Rocoux  et  de  Laufelt.  En  ré- 
compense il  obtint  le  grade  de 
maréchal-de-camp  et  le  cordon  de 
commandeur  de  l'ordre  de  Saint- 
Louis.  Le  général  Pfilfer  se  relira 
dans  sa  patrie,  et  y  devint  mem- 
bre du  petit-conseil  du  canton  de 
Lucerne.  On  cite  de  ce  vieux  gé- 
néral un  chef-d'œuvre  de  patience 
et  de  précision  :  c'est  un  Plan-re- 
lief de  la  Suisse,  qu'il  fut  dix  ans 
à  exécuter,  et  dont  voici  la  des- 
cription :  «Ce  qui  a  été  terminé 
de  ce  plan,  comprend  les  cantons 
d'Underv^alden,  Schwilz  et  Uri,  et 
une  partie  de  ceux  de  Lucerne,  J 
Zug,  et  Berne.  Le  lac  de  l-.ucerne  * 
en  occupe  le  centre;  et  tout  au- 
tour s'élèvent  d'immen«es  chaînes 
de  njontagnes  dont  Pfiffer  avait 
mesuiéles  hauteurs  avec  une  pré- 
cision admirable.  Les  détails  sont 
d'une  exactitude  telle,  qu'au  tra- 
vers d'immenses  forêts  le  voya- 
geur retrouve  sans  peine  le  cha- 
let ou  le  bouquet  d'arbres  qui  Ta-  ^ 
vait  frappé  dans  sa  route.  Les  fo-  1 
rets  de  pins  s'y  distinguent  par  un 
vert  plus  foncé;  les  rivières  sont 
figurées  par  de  la  chenille  ,  les 
routes  par  des  soies,  les  lacs  par 
des  morceaux  de  glaces  taillées  , 
etc.  Ce  plan, qui  a  22  pieds  et  de- 
mi de  long,  sur  12  de  largeur,  se 
compose  de  i36  pièces  qu'on  peut 
séparer  à  volonté.  Il  a  été  gravé 
dans  les  Tableaux  pittoresques  de 
la  Suisse.  Le  burin  de  Michel  la 
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reproduit,  en  1785,  avec  plus 
d'exnctitude  ;  et  Pfilïer  Ta  fait  gra- 
ver, en  ^795.  par  Clatisncr  à 
Ziiff,  dans  la  fornit^  d'une  carte 
géographique,  avec  rindi(\\tion  de 
la  hauteur  de  toutes  les  sommité*.') 
Lors  de  la  conquête  de  l'Helvétie 
par  les  armées  l'rançaises,  en  1790, 
ce  curieux  ouvrage  tut  au  moment 
d'être  transporté  à  Paris.  PfitTer 
obtint  du  directoire- exécul if  de 
France  qu'on  ne  le  priverait  pas 
du  fruit  de  sa  longue  patience  et 
d'un  objet  de  curiosité  pour  tous 
les  étratigers  qui  visitent  la  Suis- 
se. Il  mourut,  en  1802,  dans  la 
«S6*  année  de  son  âge.  Le  Journal 
helvétique  de  1707  renferme  la 
Relation  d* une  promenade  au  mont 
Pilât f  qui  a  été  traduile  en  alle- 
mand. 

PFLIEGER  (J.  A.),  aîné,  cul- 
tivateur à  Altkirch,  département 
du  Haut  Khin,  fut  élu  député  du 
bailliage  de  Béfort  et  d'Huningue, 
aux  états-généraux  en  1789.  A  la 
fin  de  la  session,  il  devint  procu- 
reur-*yiulic  du  district  de  -a  ville 
nutale,  et  fut  nommé,  en  septem- 
bre 1792,  député  à  la  convention 
natioiiale  par  le  département  du 
Haut -Rhin.  Dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  il  vota  avec  la  majo- 
rité. II  passa,  par  suite  de  la  réé- 
lection des  deux  tiers  convention- 
nels ,  au  conseil  des  cinq-cents, 
dont  il  sortit  le  20  mai  1  79S.  Ren- 
tré à  cette  époque  dans  la  vie  pri- 
vée ,  il  n'en  est  pas  sorti  depuis. 

PFLlTxlER  (Damel),  littéra- 
teur, e.-t  né  à  Morgf,'S,  canton  de 
Vaud,  et  vint  jeune  encore  à  Pa- 
ris ;  il  s'est  beaucoup  occupé  d'a- 
gronomie, et  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  estimés  sur  l'agri- 
culture pratique,  dont  le  princi- 
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pal  a  pour  titre  :  Cours  d'agricul- 
ture pratique ,  divisé  par  ordre  d.e 
matière ,  ou  l' Art  de^  bien  cultiver 
la  terre,  1809,  2  vol.  in-S",  etc.  ; 
ses  autres  ouvrages  sont  :  1°  les 
A musfi^mens  du  Parnasse^  ou  Mé- 
lange lie  poésies  légères,  1810,  in- 
18  ;  2^  Manuel  d* instructions  mo- 
rales.,'! vol.  in-12,181 1;  o^Cours 
d* étude  à  l'usage  de  la  jeunesse , 
1812,  in-12;  4"  il  a  fait  imprimer, 
en  1819,  un  Cours  d' agriculture 
complet,  sous  le  titre  de  Maison 
des  champs,  4  vol.  in-8". 

PFNINGER  (N.),  né  dans  le 
canton  de  Zurich,  était  préfet  de 
cette  ville  lorsque  les  Français  oc- 
cupèrent la  Suisse  en  1798.  Il  se 
fit  alors  remarquer  par  un  acte  de 
courage,  en  refusant  de  livrer  les 
clefs  du  trésor  à  Rapinat  {voyezcG 
nom) .  commissaire  du  directoire- 
exécutif  de  France.  Pfninger  figu- 
ra de  ijouveau  dans  les  événemens 
de  1802,  qui  changèrent  encore 
les  institutions,  de  sa  patrie.  Il  fut, 
au  mois  de  septembre  de  la  mê- 
me année,  arrêté  à  Stœsa  et  trans- 
porté à  Scliwitz,  où  il  subit  quel- 
ques mois  de  détention.  Remis  en 
liberté,  il  n'a  depuis  cette  épo- 
que rempli  aucune  fonction  pu- 
blique. 

PHELINES  (N.  de),  capitaine 
du  génie,  en  1789  ,  fut  nommé 
cette  même  année  député  de  la 
noblesse  du  bailliage  de  Blois  aux 
états-généraux.  L'un  des  plus  zé- 
lés membres  de  la  minorité  de 
son  ordre,  il  protc-ïta  le  19  juin 
contre  la  majorité,  et  se  réunit  au 
tiers-état  du  moment  quil  se  fut 
constitué  en  assemblée  nationale. 
Lors  du  voyage  de  Varennes,  M. 
de  Phelines  fut  envoyé  à  Landau 
en  qualité  de  commissaire  de  l'as» 
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semblée  nationale.  Au  retour  de 
cette  mission .  il  fit  adopter  un 
projet  relatif  à  l'admission  des  é- 
lèvcs  aux  écoles  d'artillerie  et  du 
génie,  et  continua  à  prendre  une 
part  active  aux  opérations  qui  mar- 
quèrent celte  célèbre  session,  à  la 
fin  de  laquelle  il  rentra  dans  la 
yie  privée. 

PHELIPPEAIX   (  A.    LE   Pi- 
card de),  officier  yendéen  ,  dont 
M.  Pressig^nj  nous  a  fait  cimnaî- 
tre,   dans   une  notice   biographi- 
que, les  services  et  la  rivalité  de 
collép;e    avec  ce   jeune  élève  de 
l'école  militaire,  qui  a  été  empe- 
reur des  Français.  «  .M.  de  Phe- 
lippeaux,  dit  M.   Pressigny,  na- 
quit en  17(38  dans  le  Poitou,   et 
appartenait  à  l'une   des  plus  an- 
ciennes familles  de  cette  provin- 
ce. Son  père,  officier  au  régiment 
de     Fieury     infcUiterie  ,      l'ayant 
laissé   orphelin  furt  jeune  .  il    fut 
envoyé  de  bonne  heure  à  l'école 
jiùlitaire    de     Pontlevoy,     où    il 
lit    d'cxcellent{;s   études.    Il  pas- 
sa en    1785  à  celle  de   Paris,  et 
s'y  distingua  par  son  aptitude  et 
par  sa  conduite.  Buosaparte   s'y 
trouvait  alors;   ils    étaient   à  peu 
près  du  même  âge,  mais  de   ca- 
ractères fort  oppo>és  :  l'un  gai, 
iVanc    et    ouvert;    l'autre    som- 
bre, sauvage,  et  renfermé  en  lui- 
mênre  :  ils  n'avaient  de  commun 
qu'une  fermeté   qui    tenait  de  la 
roideur.    Des  occasions  fréquen- 
tes de  rivalité  ne  tirent  qu'accroî- 
tre   l'anthipathie    qu'ils    ressen- 
taient.  »   Nous    suspendrons    un 
moment  notre  citatiim  pour  évi- 
ter   le    détail  des  coups    de  pied 
que  M.  Peccaduc,  alors  sergent- 
major  de  l'école,  et  depuis  baron 
de    llerzogenber^ ,    général    aii- 
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trichien,  chef  des  écoles  militaire* 
et  du  génie  de  l'empire. m^r/Tcp^o// 
en  voiil;mt  pendant  les  heures  d'é- 
tu<le  empr-cher  les  elTets  de  leur 
inimitié,  coups  (U  pied  qu'ils  s'a- 
dressaient par-dessous  la  table  ^  et 
dont  ses  jambes  étaient  toutes  noi- 
res. Maintenant  nous  ailous  rap- 
porter la  suite    du   parallèle  que 
xM.    Prtssigny    établit    entre    les 
deux  élèves,  v  Dans  les  divers  con- 
cours   où    ils    se    trouvèrent    en 
rivalité  l'un  de   Tautre,    Phelip-    ^ 
pf^aux  obtint    toujours    l'avantii-    ^ 
ge.  Il  était  d'usage  de  présenter 
chaque  année  à  Monsieur,  c()mte 
de    Provence,    quatre    candidats 
pris    parmi   les    élèves    les    j)lus 
distingués;   et  ce  prince  m  (  hoi- 
sissait  deux  aux(]U(  Is    il  donnait 
la  croix  de  .Moht-Cannel.  Le  nom 
de  Plu'lipj)eaux   se  trouv  1  le  se- 
coud  sui-  la  liste,  et  celui  de  Buo-     1 
>APARTE  le  troisième  ;  le  premier 
fut  j)rrféré  ,  et  le  dernier  fut  ex-    m 
du.  Ils  se  présentèrent  ensenible    ^ 
à  l'examen  de  1785,  pour  l'arlille- 
rie,   et  furent   reçus  tous  deux  : 
mais  l'ascendant  de    Phelippeaux 
ne  se  démentit  point  :  il  précéda 
i?Timédiatement    son    rival    dans 
1.1  promotion  qui  eut  lieu.    )  On 
liouvera    aux   articles   de    Bona- 
parte et  de    Napoléon   la   notice     | 
abrégée  Av  la  vie  de  cet  élève,  que     ' 
devançait    toujours   M.    de    Phe- 
lippeaux.   Ce    dernier    l'ut    adinis 
dans  le  régiment  de  Besançon.  En 
juillet  1789,  il  commandait  «  l'u- 
ne des  batteries  qui  devaient  dis- 
siper les  attroupemens  formés  sur 
la  place  Louis-Quinze  si  le  baron 
de  Bezenvai  eût  fait  son  devoir.  » 
En   171^)»,   M.    de  Phelippeaux  é- 
nn'gra,  et  fit  la  campagne  de  1792 
ù  l'armée  d<  s  princes;  elle  fut  li- 
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cenciée,  et  il   passa  à  Parmée  du 
jtrince  de  Condé.  En  1795,  il  ren- 
tra en  l'ninte  avec   MM.  Dii[)rat 
et  BeauniaDoir-de-Lang:le,  pour  y 
servir  la  cause  royale.  En   1796, 
à  trois  lieues  d'Orlt-ans,  ils  déli- 
vrèrent trois  énngrés  que  l'on  con- 
duirait à  Faris.  Quelque  temps  a- 
près,  noiunié  adjudaul-général,  il 
s'enipura  à  la  tête  d'un  corps  de 
royali>tes  de  la  ville  de  Sancerre  , 
et  livra    plusieuis  couibafs  où  il 
remporta  toujours  l'avantage.  La 
déroute  de  Quiberon  para!\-sa  les 
eflort"^  des  royalisU-s.  }l.  dt;  Pho- 
llppeaux,  à  la  tête  de  son  rorps,  ne 
put  se   montrer  «  qu'.iu   moment 
où  la  Vendée  succduih.iit.  «Il  re- 
tourna alors  à  Orléans,  où  il  ^'tï- 
i'orya  do  ranimer  le  zèle  des  défen- 
seurs  de  la  monarchie  ;    mais   il 
tut  dénoncé    et  arrêté  le  12  juin 
(1796).  Il  lomba  malade.  A  peine 
en  convalescence,  il  était  dirigé 
sur  Bourges,  lorsqu'une  de    ses 
parente>  leiit  évader.  M.  de  Phe- 
lippeaux    se    tint    caché  jusqu'a- 
près le  18  fructidor  an  5(179-); 
alors  il  rejoignit  l'armée  du  prin- 
ce de  Condé.  qui  était  près  du  lac 
de  Constance  ;  elle  se  dirigea  sur 
la  Russie,  où  il  ne  jugea  pas  utile 
de     raccompagner.    Il    revint   à 
l'aris.  Son  séjour  dans  cette  ville 
,fut  marqué  par   l'évasion    de  sir 
Sydney  Smith  ,  détenu  au  Tem- 
ple. Les  auteurs  de  plusieurs  bio- 
graphies prétendent,   contre  l'o- 
pinion   de    M.    Pressigny,    que 
<-  lorsque  Sydney  Smith  et  Phe- 
lippeaux  eurent  été  faits  prison- 
sonniers  ensemble  ^t  amenés  à  la 
prison  du  Temple  à  Pari>,  Phe- 
lippeaux  n'échappa  à  la  mort  qui 
le  menaçait,  comme  émigré  pris 
les  armes  à  la  main,  qu'en  se  f.ii- 
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saut  passer  pour  le  domestique  du 
coQunodure.  Il  joua  ce  rôle  fort 
long-tem{)S,  et  s'enfuit  ensuite  de 
cette  prison  avec  Sydney  Smith.  « 
Les  moyens  qu'il  employa  tien- 
nent  vuie  place  importante  dans 
la   notice  de  W.  Pressigny.  Il  se 
procura   un   blanc-seing    du  mi- 
nistre de  la  police,    se  ménagea 
des  intelligences  auprès  de  la  fille 
du  geôlier,  et  par  elle,  trompa  le 
garvlien.  Il  se  déguisa  en  commis- 
saire ,   fit  déguiser  quatre  de  ses 
amis    en    gendarmes ,   et   parvint 
sans    accident   avec   son    protégé 
à  Londres ,    où  le   peuple  détela 
et  traîna  leur  voiture.  La  recon- 
naissance de  sir  Sydney  Smiîh  va- 
lut à  M.  de  Phelippeaux  le  grade 
deC(donel,  que  l'amiral  anglai."-  lui 
fil  obtenir.  Sir  S\dney  Smith  re- 
çut un    commandement    dans  la 
Méditerranée;  M.  de  Phelippeaux 
l'accompagna.  Lamiral  se  déter- 
mina à  détendre  Saint-Jean-d'A- 
creque  le  général  en  chefBonapar- 
te  se  disposait  à  attaquer.  «  N'ayant 
auprè-»  de  lui  aucun  oiricier,  ni  du 
génie,  ni  de  l'artillerie,  il  chargea 
Pheli|)peaux  de  la  direction  de»  0- 
péralions.i)  (^et  ancien  oificier  d'ar- 
tillerie fit  toutes  les  dispositions 
conveikables    pour    résister.    Les 
Français  voulurent  d'abord  atta- 
quer de   vive   f.rce;    bientôt   ils 
sentirent  la  nécessite  de  faire  un 
siège  en  règle,  et  ils  s'avancèrent 
assez  près  de  l'escarpe.  «  Mais  ils 
étaient  dépourvus  de  grosse  artil- 
lerie,   et  les   assiégées    ayant    fait 
sauter  leurs   ouvrages    par   deux 
fois,  ils  n'hésitèrent  pas  à  lever  le 
siège,  le  20  mai   1799,  «^P^'^^   6* 
jours  de  tranchée  ouverte.  Phe- 
lippeaux épiait  leurs  mouvemens; 
il  saisit  l'instant  favorable,  fit  une 
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sortie  des  deux  tiers  de  sa  gnr- 
nison,  et  tomba  sur  eux  avec 
impétuosité.  Celte  attaque  iui- 
prévue  auguienta  leur  trouble,  et 
leur  retraite  ne  fut  bientôt  plus 
qu'une  déroute.  Le  vaiiiqueur 
se  disposait  à  les  suivre  et  à  les 
liarceier;  mais  lui-même  tous  hait 
au  terme  de  sa  vie.  »  Ce  ri'o'-t 
point,  et  nous  eu  faisons  la  re- 
jnarque  pour  qu'on  ne  s'y  trom- 
pe pas,  un  historien  anglais,  rus- 
se ou  allemand,  qui  parle  ainsi 
des  revers  des  Français  ;  c'est 
l'auteur  de  la  notice  sur  M.  de 
Phelippeaux,  qui  du  rej-te  la  ter- 
mine comme  il  l'a  commencée, 
en  oppo'^ant  les  deux  anciens  é- 
lèves,  toujours  ennemis,  et,  se- 
lon lui,  toujours  rivaux.  «  On 
peut  remarquer,  dit-il,  que  le 
nom  de  Phelippeaux  n'a  jamais 
paru  dans  aucun  bulleiin  fran- 
çais ;  que  l'on  a  même  affecté 
d'insinuer  que  le  défenseur  d«; 
Saint-Jeau-d'Acre  était  un  ancien 
olFu  ier  du  génie.  Buonaparte  re- 
doutait-il jusqu'à  l'ombre  du  ri- 
val de  sa  jeunesse?  ou  ne  >uivail-il 
que  son  animosité  contre  lui  en 
cherchant  à  anéantir  son  souve- 
nir? »  M.  de  Philippeaux  mourut 
à  la  suite  de  ce  siège  d'une  inflam- 
mation de  poitrine  ou  de  la  pes- 
te. INous  terminerons  en  rappor- 
tant un  éiiige  un  peu  moins  exa- 
géré que  celui  de  M.  de  Pres^igny, 
mais  qui  n'est  pas  moins  flatteur 
pour  M.  de  Phelippeaux.  «  Il  est 
certain,  disent  le:?  auteurs  d'une 
biograplu'e  impriuîèe  à  l'étranger, 
que  ses  conseils  et  ses  opérations 
contribuèrent  puissamment  à  la 
résistance  de  Saint-Jean-d'Acre, 
devant  laquelle  vint  échouer  la 
fortune    du    vainqueur    de    l'O- 


rient ;  et  cette  circonstance  n 
attaché  de  la  célébrité  à  son 
nojn.  •) 

PHILIBERT  (J.  C).  littéra- 
teur, s'est  occuj-é  avec  succès  do 
botanique,  et  a  publié  sur  cette 
science  plusieurs  ouvrages  élé- 
mentaires qui  ont  eu  du  -^uc*  es. 
Ce  sont  :  i"  Histoire  natureUf  a- 
brcgée  du  ciel ,  de  l'air  et  de  la  ter- 
re,  ou  Notions  de  physique  géné- 
rale, 1791^*  nouvelle  édition,  in- 
8".  180g;  2°  Introduction  à  r étu- 
de de  la  botanique,  '799?  o  vol. 
in-8";  3°  Notions  élénit'.ntaires  de 
botanique,  1802.  in-S°;  4  Exer- 
cice de  botanique  à  l' usage  des  cutn- 
niençans,  i^o3,  2  vol.  in  8°  ;  S*" 
Dictionnaire  abrégé  de  botanique, 
i8o3,  in-8";  6"  Dictionnaire  uni- 
versel de  botanique,  1804  >  3  vol. 
in-8°. 

PHILIDOIl  (François -André 
Damcan,  dil),  musicien-cou)p(»si- 
teur,  né  a  Dreux  le  7  septenibre 
1726.  Le  nom  de  Philidor  fut  don- 
né à  son  grand-père,  Michel  Dani- 
can,  par  le  roi  Louis  \III,  donl  il 
était  musicien  de  la  chambre,  et 
qui  voulait  rappeler  ainsi  la  mé- 
moire du  plus  fameux  hautbois  de 
son  siècle.  Le  compositeur  Cam- 
pra,qui  jouissait  d'une  grande  cé- 
lébrité, devint  le  maître  du  jeune 
Philidor,  élevé  aux  pages  de  la 
musique  du  roi,  et  qui  montra  dès 
renfance  les  plus  heureu-es  dispo- 
sitions pour  son  art.  A  i5  ans  il 
obtint  la  faveur  de  faire  exécuter 
ses  motets  à  la  chapelle  royale.  Il 
voyagea  ensuite  en  Hollande,  en 
Allemagne,  en  Angleterre,  et  pen- 
dant son  séjour  à  Londres  il  mit 
en  musique  la  fameuse  ode  de  Dry- 
den,  intitulée /a  Fé/^  d' Alexandre. 
Savant  harnioniste,  on  reprochait 
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cepcDilant  h  ses  chants  de  manquer 
trop«ouvenld'expre.>->ioii  et  de  mé- 
lodie. De  retour  en  Fr.mce,  il  fit 
exécuter  en  1754.  n  la  chapelle  de 
Ver.-aille*,  un  Lauda  Jérusalem, 
qui  fut  frès-vaiité  à  cette  époque. 
Depuis,  il  consacra  presque  exclu- 
sivement -«on  talent  à  l'opéra-cnnn'- 
qne,  genre  dont  Philidor  peut  être 
reg.»rdé  avec  Dnni.commele créa- 
teur en  France.  Ses  compositions 
sont  très-noinhreu«e3.  En  ijSB,  il 
lit  la  musique  du  Diable  à  quatre, 
opéra  comique  en  5  actes  de  Sé- 
daine.  Blaire  le  savetier^  l'Huitre 
et  les  Plaideurs,  du  njême  auteur, 
lurent  joués  en  IJ^O".  et  dej)uis, 
Philidor  donna  rcgulièrement  au 
inoin>  un  onéra  j)ai'  an. On  a  de  lui 
le  Quiproquo  ,  pièce  de  .Mouston; 
le  Soldat  fiiagte'en,  d  Anscaume; 
le  Jardinier  et  so/i  Seigneur,  de  Sé- 
daine;  le  Maréchal  Ferrant,  de 
Qnël.\nt;  Sancho  Pança,  le  Bâclie- 
roiu  les  Fêtes  de  la  pai.v^  le  Sor- 
cier, Tome-Jones,  le  Jardinier  de 
Sidon ,  le  Jardinier  supposé,  la 
Nouvelle  école  des  Femmes^  le  Bon 
fils,  Séniire  et  Mélide^  Ernelinde, 
grand  opér»,  etc.  Peu  de  ces 
pièces  sont  restées  au  théâtre. 
Le  public  revoit  cependant  en- 
core avec  plaisir  le  Maréchal  fer- 
rant, et  le  Diable  à  quatre.  Quel- 
que temps  avant  la  révolution, 
Philidor  composa  pour  le  Car- 
mœn  i5eca/flre d'Horace,  une  musi- 
que que  ses  admirateurs  proclamè- 
rent un  chef-d'œuvre  de  lart.  Cet- 
te production,  si  vantée  alors,  esl  à 
peu  prcsoublieeaujourd'hui.  Mais 
les  combinaisons  harmoniques  ne 
furent  point  la  seule  occupation  de 
Philidor.  Il  était  reconnu  pour  le 
preu)ier  joueur  d'échecs  de  TEuro- 
pe,  et  il  se  flatta   même  pf^-iidant 
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quelque  temps  de  faire  servir  sa 
supériorité  à  ce  jeu,  d'instrumeut 
à  sa  forlime.  Il  lit  publier  en  An- 
gleterre, par  souscription,  son  A- 
nalse  des  échecs  ,  ouvrage  qui  a 
eu  plusieurs  éditions.  Celle  de 
Londres,  de  1777,  ir\-8%  est  ornée 
du  portrait  de  l'auteur,  gravé  par 
Bai  tolozzi.  Un  mois  avant  sa  mort, 
ilfitencore,  quoique  aveugle,  deux 
parties  d'échecs  à  la  fois,  contre  les 
plus  habiles  joueurs,  et  les  gagna 
toutes  les  deux.  Effrayé  des  pre- 
miers troubles  de  la  révolution  . 
Philidor  ^'était  retiré  à  Londres, ou 
il  mourut  le  5 1  août  1793.  Des  qua- 
lités estimables,  un  caractère  franc 
et  généreux,  l'avaient  rendu  cher 
à  tous  ceux  qui  le  connaissaient, 
quoiqu'il  ne  se  distinguât  nulle- 
ment par  les  avantages  de  l'esprit. 
On  raofuite  qu'un  de  ses  grand?  ad- 
mirateurs ,  Laborde  ,  valel-de- 
chambre  du  roi, entendant  un  jour 
Philidor  dans  une  société,  débiter 
beaucoup  de  trivialités,  s'écria 
plai-amment  :  »  Eh  bien ,  voyez 
))Cet  homme  là,  il  n'a  pas  le  sens 
«commun,  c'est  tout  génie.    » 

PHILIPAPiT  (Jean),  écrivain 
annulais,  est  né  à  Londres,  et  fut 
place  par  sa  famille,  qiti  le  desti- 
nait à  la  carrière  du  barreau,  chez 
un  avocat  écossais,  où  il  fit  si  peu 
de  progrès  qu'il  renonça  à  cette 
pr(.*"ession.  Il  obtint,  eu  1811  , 
une  place  dans  le  gouvernement 
par  la  j)rotection  de  lord  Sheffeld, 
dont  il  avait  été  secrétaire  en 
1809.  Tout  dévoué  aux  doctrines 
ministérielles,  M.  Philipart  les 
soutient  à  outrance  dans  ses  ou- 
vrages, ce  qui  lui  attire  souvent 
des  critiques  sévères  de  la  part 
des  journaux  de  l'opposition.  Voi- 
ci la  liste  de  ses  principaux  ou- 
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vrages  :  i"  Observations  sur  les 
,syslèmes  militaires  de  l'empire  bri- 
tannique, et  plan  pour  rendre  les 
truitemens  des  offic  ers- généraux 
safflsans  pour  soutenir  leur  rang, 
in -8°,  1812;  2°  Mémoires  du  prin- 
ce royal  de  Suède,  111-8°,  1810;  5° 
Campagnes  du  Nord,  2  vol.  in-S°, 
i8i4;  ^"  Mémoires  et  Campagnes 
du  général  Moreau,  in-8*,  i8i4; 
5°  Lettre  à  lord  Castl^reagh  sur  la 
révision  du  bill,  pour  rendre  la 
milice  utile  dans  le  service  étra}ign\ 
in-8°;  6°  Campagnes  en  Allema- 
gne et  en  France,  depuis  l'expira- 
iion  de  l'armistice  Jus// u' à  l'abdi- 
cation   de    Napoléon    Bonaparte , 

2  vol.  in-8",  1814;  7°  Jlmanach 
royal  militaire,  contenant  les  ser- 
vices de  tous  les  officiers-généraux 
rivant  à  la  fin  de  1^14.2  vol .  in  -8°, 
i8i5;  S°  il  a  inséré  trois  articles 
Clans  le  Pamphleteer  :  i"  Supplé- 
viejit  au  plan  pour  un  fonds  en  fa- 
veur des  officiers;  2°  Observations 
sur^  divers  auteurs  et  ouvrages  an- 
glais ou  étrangers;  5"  Observations 
supplémentaires  sur  la  lettre  du  co- 
lonel Robcrls  à  l'armée.  Ç)'  Vie 
des  généraux  anglais.  M.  Philipart 
j'St  propriétaire  et  éditeur  du  Pa- 
norama militaire.  Sa  femme  cul- 
tive les  muses,  et,  imbue  de  ses 
])rincipes  politiques,  elle  a  donrjé 
deux  poëmes,  l'un  intitulé  :  la 
Moscovite,  in-8%  i8i5,  et  l'autre: 
Victoria^  in-8°,  18  i5. 

PHiLIPP  (N.),  capitaine  de 
navire  avant  la  révolution,  fut  a- 
vant  l'époque  du  9  thermidor  an 

3  (1794),  l'un  des  agens  des  co- 
mités de  gouvernement.  II  figura 
comme  tel  (en  1790),  dans  les  dé- 
))artemens  de  la  Meurthe  et  du 
li  is-Rhin,  où  souvent  on  le  soup- 
•  onna  d'outrer  à  dessein  les  me- 
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sures    dont   l'exécution    lui    était     « 
confiée,  afin  de  rendre  odieux  le 
gon verneujent.  Le  2  juilNi  1794» 
se  trouvant  ii  Pari>,  il  s'inlrodni-    § 
sit  dans  la  salle  de  la  convention, 
bien  qu'il  ne   fut  pas  député,  et 
alla  s'asseoir  parmi  les  m   nibrcs 
siégeant  à  la  Montagne.  Mallarmé, 
contre  lequel  il  avait  publie   peu 
de  temps  auparavant  wne  diatribe, 
l  apostropha,  le  signala  comme  un 
calomniateur,  un  intrigant,  et  le 
fitaiiêler.  l^bili[)p  ne  recouvra  sa 
liberté  que  lors  des  événemens  du 
I  5  vendémiaire  an  4*  apiès   une 
détention  de  quinze  mois.  Impli- 
qué  dans   l'affaire   de   Babeuf  en 
179G,  il  fut  traduit  devant  la  hau- 
te-com-   nationale    de   Vendôme  ; 
mais  l'accusateur  public  n'ayant 
j)as  trouvé  contre  lui  de  preuves 
suflisanfes,    se    borna   à   déclarer 
qu'il  ne  le  croyait  pas  exempt  d'im- 
prudence et  de  blâme  :  il  fut  ac-    J 
(pjitté.  II  avait,  dans  sa  défense,    ' 
manifesté  son  étonnement  de  se 
voir  associé  à  des  hommes  dont  les 
principes,  disait- il,  étaient  >i  dif- 
férens  des  siens  :  cette  observa- 
tion s'appliquait  particulièrement 
aux  conventionnels  qui,  selon  lui, 
avaient  usurpé  la  souveraineté  du 
peuple.    Employé   pendant   quel- 
que temps  dans  les  vivres  de  l'ar- 
mée de  l'Ouest,  il  a  depuis  été 
entièremml  perdu  de  vue. 

PHILIPPEAl  X  (Pierre),  né  à 
Ferriéres,  département  de  la  Sar- 
ihe.  en  1759.  Il  exerçait  la  pro- 
fession d'avocat,  lorsqt:'il  fut  élu, 
en  1792,  par  le  départeuient  de  la 
Sarthe,  député  à  la  convention  na- 
tionale. Dans  le  procès  du  roi,  il 
vota  la  mort,  rejeta  l'appel  et  le 
sursis,  et  appuya  la  proposition  de 
Bourdon- de-l'Oise,  de  faire  as:?is- 
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ter  à  l'exécution  les  patriote'»  bles- 
sé*  le   10  août.  Il  soiilint,  le   lo 
mars  i;"93f  le  projet  présenté,  par 
Robert  Lindet.  pour  la  formation 
d'un  tribunal  révolutionnaire  sans 
jurés,  projet  qui  n'eut  que  lui  et 
Duhem  pour  appuis,  et  l'ut  lejelé 
par  Tiraniense  majorité  de  l'as- 
semblée.  Il  se  déclara  contre  les 
députés  de  la  Gironde,  participa 
aux  ©levures  prises  dans  les  jour- 
nées du  5i  mai ,  i*'  tt  2  juin,   et 
fut  envoyé  à  Nantes,  j^our  y  réor- 
ganiser les  a(]minislrati<>ns ,  com- 
posées de  républicains,  ainrs  dé- 
signés sous  le  nom  de  fcdcralistes, 
que  le  peuple  confondait  avec  rova- 
listes.    Comme    Phiiippeaux  était 
lui-même  républicain,  il  ne  tarda 
pas  à  se  brouiller  avec  ses  c<dlè- 
£:ues   en   mission   dans  les   autres 
villes  de  la  Vendée.  A  la  suite  de 
TÎves  altercati«in>  avec  eux,  il  s'u- 
nit   aux  généraux  qui    comman- 
daient vers  Nantes,  et  leur  fit  a- 
dopter  un  système  de  guerre  op- 
posé à  celui  que  «suivaient  les  re- 
présentans  et  les  généraux  réunis 
à  Saumur.    Il  ne   parlait  qu'avec 
dérision  de  cette  réunion  dans  la- 
quelle se  trouvaient  Ron>in,  Ros- 
signol et  Santerre,  qui,  disait-il, 
n'avaient  d'autre  talent  que  celui 
de   brûler   des   villes   et    des   ha- 
meaux, et  de  faire  des  exécutions 
barbare?.  11  parvint  d'abord  à  fai- 
re adopter  son  plan  par  le  comité 
de   salut-public  ;   mais  le-;  succès 
qu'il   promettait    n'ayant    pas    eu 
lieu,  il  se  vit  exposé  aux  plus  vio- 
lens  reproches.  Alors,  pour  se  jus- 
tifier,  il  accusa  ses   antagonistes 
d'avoir    eux-mt'mes    préparé    les 
revers  qu'on  attribuait  à  Texécu- 
tion   de  ses  plans.    Cependant  le 
parti  de  ceux-ci  l'emporta;  il  re- 
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prit  la  direction  de  cette  guerre, 
et  Pbilippeaux  fut  rappelé.  Loin  de 
ménager  des  ennemis  qui  pou- 
vaient le  perdre,  il  ne  parut  à  la 
tribune  que  pour  les  dénoncer.  Il 
fit  eu  même  temps  païaitre  une 
brochure  tt  Ilement  accusatrice, 
que  le  comité  de  salut-pablic  s'y 
voyant  désiirné  comme  complice 
des  généraux  (jui  par  leurs  cruau- 
tés perpétuaient  la  guerre,  ne  lui 
en  pardonna  jamais  l<i  publicité. 
11  e.-t  con.-tant  que  dès-lors  sa  uiort 
fut  re-olue.  Bientôt  le  club  des 
.lacobius  déclara  Plulippeaux  in-* 
trigant.  modéré,  tr. titre  à  !a  patrie, 
et  lexclut  de  son  sein.  D'une  pa- 
reille exclusion  à  la  mort  il  n'y  a- 
vait  q'.j'un  pas.  Arrête,  comme 
conspirateur,  dans  la  nuit  du  10 
au  1 1  germiial  an  2  (du  lo  au  5i 
mars  1791)-  et  tr  id.jit  quinze 
jours  après  iiu  tribunal  révoiutii>n- 
naire  ,  il  fut  coud  imné  à  mort  avec 
Danton,  Lacroix.  Camille- Des- 
moulins, etc.  Pendant  son  inter- 
rogatoire, l'accusateur  public, 
Fouqui*  r-Tinville,  habitué  a  a- 
dre-seràses  victimes  des  paroles 
outrageantes,  joignit  phi-ieurs  f-ds 
aux  questii)n*  qu'il  lui  faisait  l  in- 
sulte et  l'ironie  :  «Il  vous  est  per- 
mis, lui  dit  Philippcaux  avec  fier- 
té, de  me  faire  périr,  mais  m'ou- 

tiii^er je    vous    le    défend?. « 

là  montra  la  plus  grande  lermele 
en  allant  au  supplice. 

PHILIPON  DE  LA  MADE- 
LEINE  (Louis),  houmie  de  let- 
tres ,  membre  des  académies  de 
Lyon  et  de  Besançon  ,  naquit  à 
Lyon  au  mois  d'oclobie  1754. 
Destiné  par  sa  famille  à  la  carrière 
ecclésiastique,  il  préléra,  au  mo- 
ment de  prendre  les  ordres  .  sui- 
vre celle  de  la  migistrature,  et  il 
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se  rendit  à  Besançon,  où  il  fit  ses 
cours  de  droit.  Il  se,  fixa  dans 
c<;tte  ville,  et  s'y  maria.  Avocat  du 
roi  près  du  buieau  des  finances 
de  Besançon  (ancienne  chambre 
des  comptes  de  Dôle),  il  en  rem- 
plit les  fonctions  jusqu'en  1786;  il 
lut  pourvu  ,  à  cette  époque  ,  de 
l'intendance  des  finances  de  M. 
le  comte  d'Artois.  Cette  place 
fut  SLippriiriée  au  commencement 
de  la  révj(ilu(ion,  qui,  malgré  son 
esprit  éclairé,  le  blessait  trop  dans 
ses  intérêts  pour  qu'il  en  adoptât 
les  principt  s.  Son  oppo.vition  , 
trop  manilestée  ,  le  fit  décréter 
d'arrestation  peu  après  les  événe- 
mens  du  10  août  1792.  La  crainte 
d'être  victime  de  la  proscription, 
le  rendit  plus  circonspect,  et  il  é- 
vila  avec  le  plus,  jt^^rand  soin  de  se 
jnettre  en  évidence.  Cultivant  les 
lettres,  et  ne  prenant  aucune  part 
aux  agitations  politiques,  il  se  fit 
dt'S  amis,  et  obiint  même?,  par  un 
décret  de  la  convention  du  5  jan- 
vier 1795  ,  un  secours  de  2,000 
francs.  Il  fut  presque  en  même 
temps  nommé  bibliothécaire  du 
îiiinistère  de  l'intérieur.  Cet  em- 
]>loi  et  ses  travaux  littéraires  le 
mirent  bientôt  à  même  de  jouir 
♦  l'une  modeste  aisance.  Il  vil 
passer  ainsi  fous  les  gouverne- 
mens  qui  se  succédèrent  jusqu'à 
celui  de  la  restaïu^ation  en  i8i4- 
lUonsieur ,  frère  du  roi,  à  qui  il 
fut  présenté,  lui  accorda,  avec 
une  pension  ,  le  titre  d'intendant 
honoraire  de  ses  fiiiances.  Il  a- 
vait  alors  80  ans  ;  il  mourut  le 
19  avril  1818,  dans  sa  84'  année. 
«'  Il  fut ,  dit  particulièrement  un 
de  ses  biographes  ,  homme  de 
bonne  compagnie  ,  et  conser- 
va, jusqu'à  ses  derniers  momens, 
tout  le  charme  de  l'urbanité  fran- 
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çaise.  Doux,  sensible,  gai,  d'une 
humeur  égale,  ami  sûr,  toujours 
occupé  à  rendre  service,  toujours     * 
attentif  à  dire  des  choses  aimables 
et  atiéctueuses,  ne  s'étant  jamais 
permis  ni  une  épigramme,  m  mê- 
me un  mol   piquant  .   il  est  mort 
sans  avoir  eu  d'<'nnemis.  »  Cet  é- 
loge  est  vrai  en  toutp'  int.  Comme 
l'un  de  nos  [lus  ai;réables  chan- 
sonniers, il  n'a  pas  moins  mérité 
cet  autre  éloge  que  son  ami  >1.  Le 
Prévost  d'Iray  a  fait  de  ses  chan- 
>ons   dans    le  discours  qu'il   pro- 
nonça sur  sa  tombe.    «  Ses  chan- 
sons si  contmes  sotjt  pour  la  plu- 
part des  espères  d'hyuu»es  consa- 
crés aux  dieux  des   plaisir^  déli- 
cats. Par  la  fraîcheur  et  la  délica- 
tesse de  Son  esprit ,  il  se  montra 
constamment  le  digue  émule  du 
cliantre  de  Théos;  et.  comme  lui 
encore,  il  laissait   entrevoir  tout 
le  charme  de  l'âge  heureux   des 
illu^ions    à    travers    ses    cheveux 
blancs.  wPhilipon  de  la  Madeleine 
a  publié  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges.   Nous  citerons   les  suivans  : 
1°  plusieurs  cotriédies  jouées  sur 
le  théâtre  du  Vaudeville,  et  faites 
en  .-ociété  avec  MM.  Léger,  The- 
jigu}^,   vicomte  de  Ségin-,  et   Le 
Prévost  d'Iray.  Ce  sont  :  le  Dédit 
mal  gardé ,   Catinat  à  Saint-Gra- 
tien;  Maître  Adam,  ou  le  Menuisier 
de Nevers;  Carlin  débutant  à  Bers^a-    ^ 
me.   Gentil  Bernard ,  les  Trouba- 
dours ,    Chaulieu  à   Fontenai  ,   le 
Caveau.  2"  Choix  de  Chansons  de 
M.  Philipon  de  la  Madeleine,  Pa- 
ris, 1  vol.  in-18,  i»io.  Ce  recueil 
avait  d'abord  paru  sous  trois  titres 
différens    :   Jeux  d'un   enfant  du 
J^audeville ,  Paris,  1  vol.   in-18: 
c'est  la  première  édition  ;  Y  Élève 
d'Epicure^  Paris,  1  vol.  in-18,  an 
9    (i8o3)   :  la   troisième    édition 
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porte  ce  dernier  lilie  ;  5"  Dis- 
cours sur  celte  question  :  ie  Désir 
de  perpétuer  son  nom  et  ses  actions 
'  dans  la  mémoire  des  hommes  est-il 
conforme  à  ta  nature  et  à  la  raison? 
(iii)»ére  dans  le  Pour  et  le  Conth, 
17G1,  in-8°}.  4'  Discours  sur  la 
nécessité  et  les  moyens  de  suppri- 
mer les  peines  capitules,  1770,  in- 
b%  ouvraj^e  qui  a  été  traduit  en 
allemand,  B.Ue  ,  in-8°,  i;8G;  5° 
Mémoire  sur  les  moyens  d'indem- 
niser un  accusé  reconnu  innocent , 
1782.  in-8°;  6"  Vues  patriotiques 
sur  l' Education  du  peuple  tant  des 
villes  que  des  campagnes.  Cet  ou- 
\rage,  qui  concourut  pour  le  prix 
proposé  par  racadéniie-lraiiçaist; 
en  faveur  de  Touvrage  le  plus  u- 
tile  composé  dans  l'année,  ne  le 
céda  que  d'une  voix  à  l'Ami  des 
Enfans  de  lierquin.  7°  Discours 
sur  les  moyens  de  perfectionner  l'é- 
ducation des  collèges  en  France , 
1785,  in -8°;  8°  Agricol  Fiala,  ou 
le  Jeune  héros  de  la  Durance ,  t'ait 
historique  et  patriotique  ,  an  2 
(1794).  in-S""  ;  9°  Géographie  élé- 
mentaire de  la  France,  an  5,  in-i  2; 
réimprimé  en  1801  .  même  (or- 
mat.  10°  Manuel  et  nouveau  Guide 
du  promeneur  aux  Tuileries,  1806; 
I  1°  des  Homonymes  français  ,  i 
vol.  in -8";  5*  édition,  1817.  12° 
Manuel  épistolaire,  i  vol.  in- 12, 
Paris,  1820,  7*"  édition,  ouvrage 
adopté  pour  les  lycées;  i3°  Gram- 
maire des  gens  du  monde  ,  in- 12, 
1807,  2*  édition;  la  première  avait 
}»aru  ,  en  .800,  sous  ce  titie  : 
Choix,  de  remarques  sur  la  langue 
française.  14°  Dictionnaire  portatif 
des  poètes  français  morts  depuis 
lODojusquen  1804,  précédé  d'une 
Histoire  abrégée  de  la  poésie  fran- 
çaise ,   Paris,   i8o5,  in- 18;    i5" 
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Dictionnaire  portatif  des  rimes, 
précédé  d'un  nouveau  Traité  de 
la  versification  française ,  et  suivi 
à\\v\  Essai  sur  la  langue  poétique, 
Paris,  1806,  in- 18,  2^  édition;  16° 
Dictionnaire  portatif  de  la  langue 
fraiiçaise  d' après  le  système  ortho- 
graphique de  i' académie,  Paris,  in- 
18,  5^  édition,  1819',  17"  enfin,  il 
a  donné  :  Voyages  de  Cyrus ,  par 
Ramsay ,  nouvelle  édition,  avec 
des  notes  géographiques,  histori- 
ques «4  mythologique?,  1  vol.  ii;- 
12,  1807;  Lettres  de  la  duchesse 
Du  Maine  et  de  la  marquise  de^ 
Simiancy  nouvelle  édition.  Paris, 
180  5  ;  Elémens  de  la  Grammaire 
française  de  Lliotnond ,  nouvelle 
édition,  avec  des  remai  ques;  Trai- 
té sur  les  Participes,  nouvelle  édi- 
tion, in-  12,  1812;  Morceaux  choi- 
sis des  caractères  de  La  Bruyère, 
avec  une  Notice  sur  l'auteur,  iu- 
12,  1808. 

PHILIPPON  (le  baron),  lieu- 
tenant-général, commandeur  de 
la  légidu-d'honneur  et  chevalier 
de  Saint-Louis.  Plusieurs  campa- 
gnes, faites  avec  distinction,  l'a- 
vaient fait  parvenir  au  grade  de 
colonel  du  8"^  régiment,  lorsqu'il 
fut  employé  en  Espagne,  où  sou- 
vent il  eut  l'occasion  de  se  faire 
remarquer.  Au  siège  de  Cadix, 
en  1810,  sa  brillante  conduite  lui 
valut  le  grade  de  général  de  bri- 
gade, et  le  19  février  1811,  il  don- 
na, à  la  bataille  de  la  Gebora,  des 
pieuves  d'une  rare  intrépidité. 
Charge  de  défendre  Badajoz  con- 
tre les  Anglais,  quoiqu'avec  de 
faibles  moyens,  il  sut,  par  l'opi- 
niâtreté de  son  courage,  prolon- 
ger assez  la  défense,  pour  donner 
le  temps  au  maréchal  duc  de  Ra- 
guse  de  venir  avec  sou  corps  d'ar- 
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niée  au  secours  de  celle  place.  H  le  Monthly  Magazine,  qui  obliut 
fut  alors  nomuié  général  de  divi-  le  plus  grand  iîuccès.  En  1807,  il 
sion,  et  en  i8i5,  il  faisail  paille  tïit  élu  un  des  shérifs  de  la  ville 
du  corps  d'armée  de  Vandainme,  de  Londies.  Le  ministère  désirait 
engagé  dans  les  monlngnes  de  la  se  l'atlacher,  et  lui  fit  donner,  par 
Bohême.  Se  voyant  dans  l'impos-  le  roi  ,  le  litre  de  chevalier.  Sir 
sibilité  d'empêcher  le  général  en  Richard  Phillips  crut  pouvoir  ac- 
chef,  cerné  de  tojjtes  parts,  d'être  cepter  celle  faveur,  mais  n'en 
lait  prisonnier,  il  réunit  ce  qu'il  montia  point  une  grande  recon- 
pnt  de  troupes,  se  mil  à  la  tête  de  nai>sanct'.  11  vendit  ,  quelque 
ces  faibles  débris,  et  le»  déroba,  temps  après,  le  fonds  de  soiviour- 
non  sans  de  grands  dangers  .  aux  nal,  et  n'en  resla  [.as  moins  un  des 
poursuites  d'un  ennemi  bien  supc-  jirineipaux  rédacteurs;  le  Monlhly 
rieur  en  nombre.  H  rejoignit  la  Magazine  a  constanmient  depuis 
grande-armée,  et  fit  ensuiie  par-  soutenu  les  mêmes  principes,  et 
lie  des  troupes  restées  a  Dresde,  se  trouve  souvent  en  Oj<position 
Prisonnier  avec  elles,  par  la  viu-  très-prononcée  avec  le  ministère, 
lalion  de  la  capilulalion,  le  baron  Sir  Richard  est  comiu  par  une 
Philippon  n'est  rentré  en  France  autre  singularité,  son  allachement 
qu'après  le  retourdu  roi  :  il  devint  au  système  des  pythagoriciens, 
à  celle  épo(jue  chevalier  de  Saint-  Ijès  sa  jeunesse,  il  a  montré  une 
Louis,  et  cessa  d'être  en  activité  hoireur  invincible  pour  toute 
en  1816.  nourrilnre  provenant  de  la  chair 
PHILLIPS  (siR  Riciiadd),  écri-  des  arnmaux,  et  s'en  est  toujours 
vain  anglais,  né  à  Londres  en  17G8,  abstenu.  Outre  si-s  ouvrages  pe- 
int élevé  avec  soin  par  un  oncle,  liodiques,  il  a  publié  :  1"  Lettre  à 
riche  brasseur  de  celle  ville.  Après  la  bourgeoisie  de  Londres ,  sur  les 
avoir  l'ait  de  bonnes  études,  il  fut  devoirs  et  l'emploi  de  shérifs,  1808, 
employé,  en  1786.  dans  une  école  in- 12;  'i"  Traité  sur  les  pouvoirs  et 
publique  à  Chester,  qu'il  quitta,  les  devoirs  des  Jurés,  1811,  in-12; 
en  1790,  jjour  s'établir  à  Leicester,  5°  Notice  sur  la  Datura  stramo- 
où  il  commença  un  connuerce  de  nium  conwie  un  remède  pour  l' asth- 
librairie,  et  publia  un  journal  in-  me,  1811,  in-8°  ;  4°  ^t-gle  d'or 
lilulé  Leicester  Herald.  Il  s'inté-  pour  les  jurés. 
ressa  en  outre  dans  une  entreprise  PHILLIPS  (  Samuel)  ,  liente- 
lucralive  de  canaux.  En  179^,  il  nant- gouverneurde  i'él aide  Mas- 
tul  poursuivi  pour  avoir  publié  sachnssetts.  dont  son  père  fui  l'un 
queif|ues  éciits  de  Thonias  Payne  des  conseillers;  il  en  fui  aus?i  l'un 
{voy.  ce  nom),  et  condanmé  à  une  des  hommes  les  plus  recomman- 
année  de  délenlion.  Son  établisse-  dables  par  leurs  vertus  et  les  ser- 
ifient  d'imprimerie  et  de  librairie  vices  qu'ils  rendirent  à  leur  patrie, 
avaitélé  consumé  par  le  feu;  mais,  Samuel  Phillips  naquit  à  Ando ver 
à  sa  sortie  de  prison,  il  fit  honneur  en  1702  ,  et  fit  ses  études  au  col- 
à  ses  allai res  ,  et  entreprit  ,  avec  lége  d  Harvard,  où  il  prit  ses 
faide  de  ses  amis,  la  publication  degrés  en  1771.  En  1790,  il  fut 
d'un  nouveau  journal  patriotique,  élu  membre  du  congrès  provin- 
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cial  et  de  la  chambre  des  repré- 
senlans;  il  fit  partie  de  cette  der- 
nière jiK-q*'eii  1780,  et  coopéra 
à  la  formation  de  la  constitution 
de  Mas;^achussett*.  Il  devint  en- 
suite membre  du  sénat,  fut  appe- 
lé, en  171^5,  à  la  présidence  de  ce 
corps  ,  et  en  remplit  honorable- 
ment les  i'onctions  jusqu'en  1801. 
Il  l'ut  aussi,  pendant  cet  inter- 
valle, membre  de  la  cour  de  jus- 
tice d'Essex  (depui>  17S1  jusqu'en 
1797).  Nommé,  en  1801,  lieute- 
nant-gouverneur de  Massachus- 
setts.il  ne  put  oecu[^er  long-tr-mps 
celte  place  par  suite  de  latiaibli-- 
sement  de  sa  santé;  il  mourut  le 
10  février!  802 .  emportant  au  tom- 
beau les  regrets  de  tous  ses  conci- 
toyens. Samuel  Phillips  protégea 
conslaaiment  les  académies  d'An- 
dover  et  d'Exeter,  dont  son  père 
et  son  oncle  turent  les  fondateurs 
et  les  bienfaiteurs. 

PHILPIN    (    ArMA>D-  PlERRE- 

Pàul  ) ,  homme  de  lettres,  est  né 
à  Paris  en  1784.  Il  fit  ses  études 
au  Prjtauée  français,  et  enira  vo- 
lontaireujent  au  service.  M.  Phil- 
pin  a  fait  les  campagnes  de  i8o5, 
1804?  i8o5  eti8o(i,  à  la  suite 
desquelles  il  passa  dans  l'admini»^- 
tration  des  contributions  indirec- 
tes, qu'il  quitta  quelques  années 
après,  pour  s'attacher  au  maré- 
chal Ney,en  qualité  de  secrétaire. 
En  181 5,  il  accomp.jgua  le  géné- 
ral Carnot  à  Anvers,  et  fut  en  par- 
tie chargé  de  la  rédaction  du  jour- 
nal du  siège  de  cette  place.  Il  re- 
vint en  France  avec  ce  général. 
Lors  de  leur  départ  d'Anvers  ,  la 
(iazette  Van-Braban,  à  la  fin 
d  un  article  consacré  à  tiiMUot  (  5 
mai  i8i4)ï  s'exprima  ainsi  :  «  Ceux 
"qui  ont  approché  du  général  se 
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«plaisent  à  rendre  justice  à  la  po- 
olitcsse  ,  à  la  complaisance  et  aux 
«talens  de  M.  Philpin,  secrétaire 
"particulier  du  gouverneur  ;  c'est 
»  un  tribut  que  ses  bonnes  quali- 
»  tes  lui  iiiéritent.  »  Après  son  re- 
tour, >I.  Philpin  fut  quelque  temps 
employé  près  du    ministère  de  la 
guerre.  Au  mois  d'avril  18  i5,  il 
accepta  la  sous-prefecture  de  Vire, 
lorsque  Carnot   était  ministre  de 
l'intérieur,  et  se    conduisit  d'une 
manière  honorable,  en  se  rendant 
caution,  auprès  du  ministre  de  la 
police,  de   gardcs-du-corps ,  qui 
lui  durent    ainsi  leur   liberté.  M. 
Philpin  n'apposa  point  son  appro- 
balion  à  l'acte  additionnel  auxconî- 
titutions  de  l'empire.  Cependant , 
malgré  la  sagesse  de  son  adminis- 
tralion  et  la  modération  de  sa  con- 
duite, il  fut  renmlacé  à  la  sous- 
préfecture  de  Trévoux  (  départe- 
ment de  l'Ain  ) ,  où  sa  nomination 
avait  été  annoncée  dans  le  Moni- 
teur du  17  juillet  181 5.   sous   le 
ministère  de  M.  de  Vaublanc.  Il  a 
été  admis  à  présenter  au  roi  plu- 
sieurs  de   ses   ouvrages,  dont  il 
a    fait    hommage    à    la    chambre 
des. députés.    Rentré    dans  la  vie 
privée,  il  se  livre  aux  travaux  lit- 
téraires. Il  a  publié  plusieurs  ou- 
vrages, parmi  lesquels  on  distin- 
gue :   1"  Annales  de  C administra- 
tion publique,  18  i5;  2°  la  Situa- 
tion de  la  France  en  1817;  5"  quel- 
ques brochures  sur  la  politique  et  la 
législation  ;  4"  "^'  Recueil  de  poé- 
sies ;   5"    une  Ode   sur    la    guerre 
d' Espagne  en  1 824  ;  6  des  Efcgies^ 
et  une  E pitre  aux  députes  français 
(  session  de  1824)-   M-  Philpin  a 
été  nommé  par  le  roi.  membre  du 
la  légion-d'honneur  ;  il  est  asso- 
cié ù  plusieurs  sociétés  savantes. 
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PIA  (P.  N.),  chiini:5te  tlisliri- 
gdé,  naquit  à  Paris  le  i5  sep- 
tembre 1721.  II  fit  de  i)<)nnes  étu- 
des, et  devint  à  la  suite  de  ses 
cours  de  médecine  et  de  chimie 
pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  de 
Strasbourg,  place  qu'il  occupa 
long-tetnps  avec  autant  d'huma- 
nité que  de  zèle.  En  1770,  il  re- 
vint à  Paris,  où  il  fut  nommé  é- 
chevin.  Dès-lors  il  conçut  le  pro- 
jet de  signaler  son  administration 
par  desélablissemens  utiles.  L'un 
de  ces  établissemens  fut  la  forma- 
tion et  le  dépôt  des  boîtes  l'umiga- 
toires  destinées  à  rappeler  les 
noyés  à  la  vie  ,  lorsqu'ils  ne  soLit 
encore  qu'asphyxiés  par  le  dé- 
faut de  respiration.  On  doit 
aussi  à  Pia  le  perfcctioimement 
des  instrumens  propres  à  faire 
parvenir  l'air  dans  les  poumons, 
et  à  introduire  de  la  fumée  dans 
les  intestins.  Les  avantages  ré- 
sultant de  ces  moyens  de  se- 
cours sont  tellement  incontesta- 
bles, que  dés  la  piemière  année 
de  leur  emploi  ^  2]  noyés  retirés 
de  la  Seine  furent  rendus  à  la 
\ie.  L'établissement  de  Pia  pros- 
pérait lorsque  la  révolution  vint 
le  détruire  en  grande  partie.  Cet 
homme  recommandable  perdit 
sa  fortune,  et  mourut  dans  un  é- 
tat  voisin  de  l'indigence,  le  ii 
mai  1799.  Il  avait  publié  les  ou- 
vrages suivans  :  1°  Description 
de  la  boite  d' entrepôt  pour  les  se- 
cours des  noyés,  1770;  1°  Détails 
des  succès  de  l'etablissetncnt  que 
la  ville  de  Paris  a  fait  en  faveur  des 
personnes  noyées  y   1770. 

PL\LES  (Jea^-Jacques)  ,  ju- 
risconsulte ,  naquit  à  iUiodez  , 
département  de  l'Aveyron  ,  vers 
1720,   Les   progrès  qu'il  fit  dans 
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l'élude  du  droit  canonique,  à  la- 
quelle il.  >*•«  livra  exclusivement, 
le  firent  devenir  en  quelque  s*  rte 
l'oracle  du  clergé,  et  générale- 
ment de  tous  les  possesseurs  de 
bénéfices,  qui  souvent  avai^-nt 
à  faire  décider  sur  cette  mahère 
les  questions  les  plus  importantes. 
Il  perdit  la  vue  en  1765.  Ses  é- 
crits,  sous  le  nom  de  Traités, 
sont  nombreux,  et  forment  26 
volume- in-i2.  Pialès  mourut  à 
Paris  ,   le   4  «^oût  17H9. 

PIAR,  homme  de  couleur, 
général  des  indépendans  de  l'état 
de  Venezuela  (aujourd'hui  ré- 
publique de  Colombie),  se  di-ïtin- 
gua  dès  son  entrée  dans  la  car- 
rière des  armes  par  ses  lalens , 
ime  activité  infatigable,  et  sur- 
tout par  la  pUis  brillante  valeur. 
On  Ta  vu  plusieurs  fois  à  la  tête 
d'une  poignée  de  braves  qu'il  a- 
vait  formés  aux  combats,  et  qui 
se  croyaient  invincibles  sous  ses 
ordres  ,  attaquer  des  forces  trois 
foi»  supérieures  en  nombre,  les 
intimider,  et  en  triompher  par 
son  audace.  Quand  le  général 
Bolivar,  après  «(jn  débarquement 
à  Ocumare,  marcha  sur  Caraccas, 
il  confia  à  Piar  un  corps  'Con«<idé- 
jabie  d'infanterie,  qui,  soutenu 
par  la  cavalerie  légère  de  Roxas 
et  de  Moganas,  devait  occuper 
les  plaines  ,  tandis  que  le  général 
en  chef  espérait  emporter  la  capi- 
tale; mais  Bolivar  échoua  dans 
son  eiitreprise,  et  fut  repoussé 
avec  perle.  Son  lieutenant  Piar 
opéra  sa  retraite  en  bon  ordre, 
et  parvint  à  réparer  bientôt  cet 
échec.  Il  battit  ensuite  l'eimemi 
en  plusieurs  rencontres,  et  l'em- 
pêcha plus  souvent  encore,  de 
profiler  des  avantages  qu'il  dut. 
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au  commencement  de  celle  guer- 
re ,  à  des  forces  snpériemcs  et 
mieux  disciplinée;?.  Lue  témérité 
presque  toujours  couronnée  peu*  le 
succès,  avait  reudu  Piar  l'idole 
des  soldats.  Mais  son  ambition  . 
qui  n'avait  d'abord  en  vue  que 
l'affranchi-sement  de  sa  patrie, 
croissait  avec  ses  succès.  Mécon- 
tent de  ne  jouer  qu'un  rôle  se- 
condaire dans  l'état,  il  aspirait  au 
rang  suprême,  et  crut  pouvoir 
y  ujonltT  à  l'aide  des  Indien.'»  et 
des  hommes  de  couleur,  qui 
lui  étaient  en  partie  dévoués.  Il 
fallait,  il  est  vrai,  sacrifier  les 
blancs ,  et  commencer*  par  son 
ami  Bolivar  mrnie;  et  1  ou  assure 
que  Piar  eu  avait  pris  la  resolu- 
tion ,  quand  ses  projets  turent 
découverts.  Investi  à  cette  époque 
du  commandement  en  second  de 
larmée  américaine,  il  n'en  fut  pas 
moins  arrêté  ai:  milieu  de  ses  com- 
pagnons d'armes,  et  transféré, 
par  ordre  des  autorités  supérieu- 
rt  s,  à  Augustura,  où  un  consed 
de  guerje  était  convoqué  pour  le 
juger.  Les  prioeipaux  généraux 
de  l'armée,  presque  tous  hom- 
mes du  couleur  conime  lui,  et 
auxquels  ou  avait  adjoint  l'amiral 
Brion ,  composaient  ce  tribunal 
présidé  par  Bolivar.  Peut-être 
quelque  jalousie  des  frères  d'ar- 
me? de  Piar,  imporiuués  par  la 
supérioiité  que  sa  valeur  et  laf- 
fection  des  soldats  îu;  avaient  ac- 
quise, influa-t-elle  sur  le  jugt- 
meiit  :  il  fut  des  plu£  sévèies. 
Après  une  assez  courte  procédure 
il  fut  déclaré  convaineu  d'avoir 
tramé  un  complot  ttfudant  à  faire 
insurger  les  umiâtres  et  les  In- 
diens, à  égorger  tous  les  blancs, 
à   s'emparer  de  la   dictature;,  et 
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en  conséquence,  il  fut  condamné 
à  être  fusillé.  Ou  assure  que  Boli- 
var, après  avoir  lait  de  vains  ef- 
forts pour  sauver  l'accusé,  se  vit  ||( 
contraint,  à  son  grand  regret,  de 
signer  la  sentence  de  mort,  ce  qui 
prouverait  que  lexistence  d Un 
couîplot  dangereux  pour  l'état  e- 
Uoibien  réelle.  I!  n'y  eut  cependant 
aucun  des  complices  de  Piar  de 
mis  en  cause.  Celui-ci  marcha  d'un 
pas  ferme  vers  le  lieu  fixé  pour 
son  exécution.  Le  fatal  cortège 
passa  sous  les  lenélres  Cm  général 
Bolivar,  qui,  saisi  de  la  plus  vi- 
ve douleur,  salua  encore  de  la 
main  son  ancien  frère  d'armes, 
et  lui  cria  d  uue  voix  entrecou- 
pée :  a  Adieu  ,  u:ion  maliieureux 
»ami.  •>  Arrivé  hors  des  portes 
d'Augustuia.  Piar  se  plaça,  avec 
sou  intrt/piilité  ordinaire,  en  face 
des  soldats  qui  devaient  lui  don- 
ner la  mort,  se  découvrit  la  poi- 
trine, et  commanda  lui-inème  le 
feu.  Percé  de  sept  balles,  il  ex- 
pira sur-le-champ.  Ses  projets 
ambitieux  furent  nies  parsesnom- 
bretrx  amis,  et  bientôt  oubliés; 
mais  ses  beaux  faits  d'armes  sont 
encore  célébrés  par  les  guerriers 
de  Colofubie. 

PIAZZI  (Jo5eph),  directeur- 
général  des  observatoires  de  Na- 
pies  et  de  Palerme  ,  membre  de 
l'acadéiuie  royale  des  scit^nces  de 
ÎSaples.  Turin,  Goëttingue,  Ber- 
lin, Pétersbourg,  associé  étran- 
ger de  linstilut  de  France  ,  et  de 
la  société  royale  de  Londres  , 
membre  ordinaire  de  la  société 
italienne  ,  et  correspondant  de 
Tinstitut  de  Milan  ,  est  né  à  Ponte, 
dans  la  Yalteline  ,  le  iti  juillet 
174^.  Il  prit  Ihabit  des  théatins 
dans  le  couvent  de  baiiit-Antoinc  , 


à  Milan,    où  il  acheva  son  novi- 
ciat.   Dans   ses    études,    qu'il  fit 
successivement  à  Milan,   à  Turin 
et  à   Rome,   il  eut  l'avantage  de 
compter  au  nombre  de  ses  maî- 
tres les  PP.  Tiraboschi ,  Beccaria  , 
Leseur  et  Jacquier.  Destiné  à  par- 
courir lui-même   la   carrière   de 
l'enseignement,  il  alla  professer 
la  philosophie  à  GC'nes ,   où,   par 
quelques  thèses  qu'il  y  publia,   il 
alarma    le   zèle   des    dominicains 
de  la  ville,   qui   auraient  troublé 
son    repos,    si    le    grand -maître 
Pinto  ne  l'eût  engagé  à  se  rendre 
aupi  es  de  lui ,  pour  enseigner  les 
mathématiques   dans  la  nouvelle 
université  de  Malle.    Lorsqu'elle 
fut  supprimée  par  son  success<Mir 
Ximènes ,  Piazzi  se  rendit  à  Rome, 
et  ensuite  àRavenne,  où  il  occupa 
la  chaire  de  philosophie  et  de  ma- 
thématiques au  collégedes  nobles, 
dont  il  devint  aussi  le  directeur. 
Il  s'y  fit  des  ennemis,  par  la  pu- 
blication de  nouvelles  thèses  phi- 
losophiques ,    qui   parurent   trop 
hardies  de  la  part  d'un  jeune  reli- 
gieux. Malgré  cela,  on  le  crut  di- 
gne de  remplacer  le   prédicateur 
ordinaire  de  Crémone,  où  il  s'é- 
tait retiré,  après  que  les  théatins 
eurent  renoncé  à  l'administration 
du    collège   de   Rave n ne  ;   il    fut 
même  nonnné  lecteur  de  théolo- 
gie dogmatique  à   Saint -André- 
della-Yaile.    à  Rome,   où    il  eut 
pour  t  ollègue  le  P.  Chiaramonte, 
qui  conserva  pour  lui  sur  le  trône 
pontifical   les  sentimens  qu'il  lui 
avait   voués  dans   le   cloître.    En 
1780,   cédant  aux  conseils  du  P. 
Jacquier,  qui  l'employait  à  véri- 
fier ses  calculs,  Piazzi  accepta  la 
plaie    de   professeur   de   hautes- 
mathématiques  à  l'académie  des 
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études  de  Palerme.  Il  y  réforma, 
en  arrivant,  la  méthode  de  l'en- 
seignement, en  remplaçant  Wollï" 
par  des  ouvrages  modernes,  et  en 
y  rendant  familiers  ceux  de  Lock 
et  de  Condillac ,  qui  y  étaient 
presque  inconnus.  Par  son  in- 
fluence et  ses  lumières,  il  contri- 
bua puissamment  à  dissiper  les 
ténèbres  qui ,  sous  la  double  pro- 
tection de  linquisition  et  des  jé- 
suites ,  couvraient  encore  le  sol 
de  la  Sicile.  Non  content  d'y  avoir 
fait  renaître  l'amour  des  lettres,  4| 
il  parvint  à  inspirer  au  prince  de 
Caïauianico,  qui  en  était  alors  le 
vice-roi.  le  désir  de  voir  trans- 
formée en  observatoire  une  an-  À 
cienne  tour  dans  le  palais  des  rois  " 
de  Sicile ,  à  Palerme.  Il  obtint 
aussi  la  permisj?ion  de  se  rendre 
en  France  et  en  Angleterre,  pour 
y  faire  l'acquisition  des  instru- 
mens  nécessaires  à  ce  nouvel  éta- 
blisseiTjent,  et  pour  se  mettre  en 
relation  avec  les  astronomes  les 
plus  renonmiés  par  leurs  travaux 
et  leur  savoir.  Il  vint  d'abord 
à  Paris  ,  où  Lalande  ,  Jeaurat  , 
Bailly,  Delambre,  Pingre,  et  au- 
tres ,  lui  témoignèrent  le  plus 
grand  intérêt.  S'associant  à  l'ex- 
pédition de  Cassini,  Méchain  et 
Legendre,  chargés  de  détermi- 
ner la  différence  des  deux  méri- 
diens de  Paris  et  de  Greenwich  , 
il  profita  de  cette  occasion  ,  la 
plus  favorable  pour  un  astrono- 
me, pour  visiter  l'Angleterre,  où 
il  connut  Maskeîyne ,  Herschel, 
Vince,  et  surtout  Ramsden,  au- 
quel il  confia  la  construction  île 
ses  instrumens.  Il  allait  snivent 
à  l'observatoire  de  Greenwich  , 
et  c'est  de  là  qu'il  examina  lé- 
clipse  solaire    de   1788,    dont  il 
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rendit  compte  dnns  un  mémoire 
ÎDséré  dans  les  Transactions  p/iilo- 
sophiqueskâii  Londres.  Convaiuca 
de  Tint  ertitude  dans  laquelle  tous 
les  quarts  de  cercle  !ai^sel;t  l'es- 
prit d'un  observateur,  Piazzi  en- 
jjag^ea  Ra^lJ^den  à  lui  construire 
un  cercle  vertical  de  cinq  pieds 
de  diamètre,  accompagné  d  un 
azimiital  ,  et  divisé  avec  cette 
précision  dont  cet  artiste  seul  était 
alors  capable.  II  se  rendait  tous 
les  jours  dans  ses  ateliers  pour  en 
presser  les  travaux:  mais,  mécon- 
tent de  la  lenteur  de  l'artiste,  il  ima- 
gina de  stimuler  son  amour-propre 
en  lai-sant  publier  une  lettre,  adres- 
sée à  Lalaude,  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrai;es  de  Kamsden.  Cette  ru^e 
lui  réussit  :  en  peu  de  temps  il  e-jt 
la  satisfaction  de  voir  son  grand 
cercle  terminé,  et  il  put  même  3' 
ajouter  un  instrument  des  passa- 
ges, un  sextant,  et  d'autres  ma- 
chines secondaires.  Le  ministère 
anglais  prétendit  que  le  cercle, 
appartenant  à  la  classe  des  décou- 
vertes, devait  être  assujetti  aux 
droits  prohibitifs,  et  ne  pas  sortir 
de  l'Angleterre.  Mais  Ramsden 
déclara  que  si  c'était  une  nou^elle 
invention,  la  gloire  en  était  due  à 
Piazzi,  dont  il  n'avait  fait  qu'exé- 
cuter les  idées.  Cette  protestation 
imposa  silence  aux  ministres  ,  qui 
permirent  à  Piazzi  d'emporter  ses 
instrumens.  Il  se  hâta  de  rentrer 
en  Sicile,  pour  mettre  en  activité 
le  nouvel  observatoire,  le  phis 
méridional  qui  existât  alors,  de- 
puis que  celui  de  Malte  avait  été 
incendié,  en  1789.  Aussitôt  que 
les  instrumens  pmcnl  y  être  pla- 
cés, Piazzi  y  commença  ses  ob- 
servations ,  dont  il  consigna  les 
résultats  dans  un  volume  publié 


PI  A 


245 


en  179'i,  auquel  on  en  vit>bienlôt 
s«»ccéder  un  second.  Persuadé,  dès 
le  commencement ,  que  la  vraie 
position  des  étoiles  est  la  base  de 
l'édifice  astronotnique  ,  il  se  pro- 
posa d'en  dresser  le  catalogue, 
dirigeant  tous  ses  travaux  vers  ce 
grand  but.  Le  Français-Lalande 
en  France,  Cagmdi  en  Italie, 
de  Zach  ,  Heniy,  Barry  en  Alle- 
magne, avaient  entrepris  .  tn  ce 
genre,  des  travaux  partiels,  se 
l'ondant  tous  sur  la  position  des 
trente-six  étoiles  que  Maskelyne 
avait  indiquées  aux  astronomes 
comme  ternie"^  assurés  de  couipa- 
raison.  Piazzi,  au  contraire,  ne 
crut  pas  devoir  se  fier  à  la  position 
des  astres  ,  déterminée  d'après 
une  simple  observation  :  la  moin- 
dre inexactitude  de  la  part  de 
l'observateur,  la  plus  petite  im- 
perfection d.ius  ses  instrumens, 
lui  paraissaient  des  accidens  trop 
proF)ables ,  pour  les  repousser 
comme  inadmissibles.  Il  savait 
aussi  que  si  Flanrsteed,  Maj'er 
et  Le  Monnier  eussent  mis  plus 
de  suite  dans  leurs  observations, 
ils  auraient  probablement  dérobé 
à  Herschel  l'honneur  de  sa  dé- 
couverte. Ces  consi'îér.itions  le 
forcèrent  à  revenir  plusieurs  fois 
sur  la  même  étoile  avant  d'en  fixer 
la  position,  et  c'est  d'après  cette 
méthode  laborieuse,  mais  exacte, 
qu'en  partant  des  trente-six  étoiles 
de  Maskelyne,  Piazzi  aeheva  son 
premier  gi and  catalogue  ,  conte- 
nant (yy-'\S  étoiles,  <]ui  fut  ac- 
cueilli a\ec  adujiration  par  tous 
les  astronomes  ,  et  mérita  d'être 
couronné  par  l'institut  de  France. 
Mais  un  plus  beau  résultat  de  ce 
système  fut  la  découverte  d'une 
neuvième    planète»    qui  fraya  U 
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route  à  de  nouvelles  conquèles 
dans  le  ciel.  Le  i"  janvier  1801, 
Fi^izzi  ,  en  voulant  observer  la 
87*  étoile  du  cat. dogue  zodiacal 
de  La  Caille,  entre  la  queue  du 
bélier  et  le  taureau,  aperçut  une 
étoile  de  8^  grandeur,  (ju'il  ob- 
serva également  par  occat^ion  ; 
5on  habitude  de  vérifier  les  ob- 
servation- de  la  veille  lui  fit  re- 
marquer le  lendemain  une  difiV;- 
rence  dans  la  position  du  petit 
astre,  qu'il  crut  d'abord  êtie  une 
comète.  11  communiqua  ses  ob- 
servations à  Oriani,  qui,  voyant 
que  ce  point  lumineux  n'avait  pas 
la  nébulosité  des  comètes ,  et  qu'il 
avait  été  stationnaire  et  rétrograde 
dans  un  assez  petit  espace,  à  la 
manière  des  planètes,  le  calcula 
ilans  un  cercle.  Il  ne  s'abusa  pas 
dans  son  hypothèse,  qui,  confir- 
mée par  tous  les  astronome^ ,  as- 
sura à  Piazzi  les  avantages  de 
la  découverte  ,  à  laquelle  il  imposa 
le  nom  de  Cerès  Ferdinandea,  à 
cause  de  la  déesse  de  la  Sicile  et 
de  son  roi  actuel.  Lal.mde  préten- 
dit qu'on  aurait  plutôt  dO  l'appe- 
ler i^/oc:;/.  Le  roi  de  Naplcs  voulut 
récompenser  l'astronome,  en  fai- 
sant frapper  une  médaille  d'or  en 
son  honneur,  mai*.  Piazzi,  mo- 
deste dans  son  triomphe,  deman- 
da que  la  valeur  de  ce  ()résent  fût 
employée  à  l'achat  d'unéquatorial, 
qui  manquait  à  son  ob<<ervatoire. 
]1  continuait,  en  atteiîdant,  avec 
persévérance  les  ouvrages  qu'il 
avait  commencés  :  ni  les  soins  de 
son  grand  catalogue,  ni  les  tra- 
vaux qu'avait  exigés  la  découverte 
de  Cerè-î ,  ni  niêuie  une  fièvre 
qui  le  mina  pendant  l'espace  de 
quatre  ans,  ne  purent  ralentir  son 
ardeur,   ni  le  détourner  un  ins- 
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tant  des  études.  On  commençaie 
presque  généralement  à  se  défier 
de  la  position  assignée  par  Mas- 
kelvne  à  plusieurs  étoiles;  mais, 
pour  détruire  ses  observations,  il 
fallait  les  refaire  .  et  Piazzi  était 
trop  engagé  dans  ses  recherches, 
pour  songer  à  rectifier  les  ouvrages 
des  autres.  Il  «harijea  M.  Caccia- 
tore,  le  plus  distingué  de  ses  élè- 
ves, de  la  comparaison  directe 
des  principales  étoiles  avec  le  so- 
leil,  pour  la  formation  d'un  nou- 
veau catalogue  h)ndamenlal.  Ce 
travail,  qui  au  lieu  des  56  étoiles 
de  Ma-kelyne,  en  contenait  jus- 
(ju'à  120,  servit  de  base  à  Piazzi 
pour  refondre  son  ancien  catalo- 
gue; il  soumit  le  ciel  à  dt- nou- 
velles observations,  qu'il  appuya 
sur  la  position  -de  ces  étoiles  , 
comparées  directement  avec  le 
soleil.  Ce  second  catologue,  qu'il 
acheva  en  1814^  comprend  jG^ti 
étoiles,  outre  un  discours  préli- 
minaire, qui  est  un  morceau  ex- 
trêmement précieux.  Tant  d'olj- 
servations  sur  les  astres  ,  grossis- 
saient chaque  jour  la  masse  de  ses 
matériaux  sur  les  différentes  par- 
ties de  la  science.  Pressé  par  ses 
amis  et  ses  élèves,  Piazzi  s'occupa 
de  la  rédaction  de  plusieurs  Mé- 
moires,  adressés  aux  différentes 
académies  auxquelles  il  appar- 
tient. Il  s'acquittait  en  même 
temps  de  plusieurs  coujmissions 
que  son  gouvernement  liii  don- 
nait, entre  a!:lres  de  la  formation 
d'un  code  métrique,  pour  établir 
l'uniformité  des  poids  et  des  me- 
sures en  Sicile.  Son  travail  fut 
précédé  par  un  essai  publié  eii 
1808,  et  par  une  instruction 
adressée  aux  curés  de  tontes  les 
communes  de  l'île.  Pendant  le  ré- 
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gime  de  la  constitution  de  iSi'2 
dans  ce  royat:îTie,  l  i.izzi  tuti  liai  j;é 
d'une  i^auvelle  divi^ion  territo- 
riale; le  parlement  l'adoj.ta  telle 
qu'il  l'avait  proposée,  et  elle  fut 
respectée  même  après  la  destriic- 
lion  du  gouvernement  représen- 
tatif. La  comète  de  i8ii  l'onrnit 
û  Piazzi  Tocca^ion  de  manitésler 
ses  opinions  sur  la  nature  de  ces 
corps,  dont  il  ne  croit  pas  la  for- 
mation conteu'poraine  de  celle  des 
planètes;  il  pense  plutôt  qu'ils  se 
forment  de  temps  en  temps  dans 
rimmen>ilé  de  l'espace,  où  ils  se 
dissipent  ensuite,  à  peu  près  com- 
me ces  ji^lobes  et  ces  météores 
lumineux  qui  s'engendrent  et  dis- 
paraissent dans  Tatmosphère  ter- 
restre. Plein  de  celle  idée  ,  il  a 
toujours  mis  peu  d'importance  à 
observer  les  comètes  ,  regardant 
inêuie  comme  inutiles  les  travaux 
des  astronomes  sur  ces  astres.  En 
liSij  Piazzi  fut  appelé  à  jNaples, 
pour  y  examiner  les  plans  du  nou- 
vel observatoire  fondé  parJoachim 
Murât  sur  les  hauteurs  de  Capo- 
di-Moule;  il  y  apporta  plusieurs 
changeuiens,  dont  il  rendit  comp- 
te dans  un  ouvrage  publié  peu 
avant  son  retour  à  Palerrae.  llem- 
placé  dans  la  direction  immédiate 
de  l'observatoire  ,  par  son  élève 
Cacciatore  ,  il  peut  maintenant 
prendre  part  aux  travaux  d'une 
commission  chargée  de  l'instruc- 
tion publique  en  Sicile, et  s'occuper 
de  lu  réforuiatiou  des  études  dans 
ce  pays,  qu'il  regarde  comme  une 
seconde  patrie  :  il  l'a  préférée  aux 
offres  brillantes  que  lui  faisait 
Napoléon  pour  l'attirer  à  Bolo- 
içne,  et  à  celles  du  roi  Ferdinand , 
(jui  aurait  voulu  le  retenir  à  iSa- 
ples.  Ses  ouvrages  sont  :  i"  Result 
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of  calculations  of  tlie  observations 
made  at  varioas  places  of  tlie  éclipse 
of  the  Sun  wicli  liappened  on  Jane 
5,    1^88,   tîaus  le  tome  LXXIX 
des   Transactions    philo?ophique5 
pour  l'année  1789;  2"  Lettre  sur 
les  ouvrages  de  /U.  Ramsden,  de 
la  société  royale  de  Londres,  adres- 
sée   à   M.    de    Lalande,    dans   le 
Journal    des    savans  ,    novembre 
178S,  et  réimprimée  dans  la  tra- 
duction  de   la  Machine  a  diviser^ 
de    Ramsden,    par    Lalande  ;    3" 
Discorso  recitato   nelT   aprirsi   ta 
prima  volta,    la  cattcdra  d'astro- 
nomia  neW  accademia  degti  sludj, 
Palerme ,    1790,   in*4"   •  ce    dis- 
cours,  de  54  pages,  a  pour  objet 
l'histoire  de  Ta^tronomic;  \°  délia 
Specola  astronomica  de'  regj  studj 
di  Palermo,  libri  IV,  ibid. ,  1792, 
in-fol. ,  fig.  :  cet  ouvrage  contient 
la  description   détaillée  du  beau 
cercle  de  Ramsden ,  la  détermi- 
nation   exacte    de   la   latitude    de 
l'observatoire  de  Palerme ,  qui  est 
38"  6'  45",  sa  longitude  11°  1'  45" 
à  l'orient  de  Paris,    et  la   réfrac- 
tion à  45°  55'  9";  5''  délia  Spe- 
cola astronomica  de'  regj  studj  di 
Palermo y    libro   V,  ibid.,    1794? 
in-fol.    :  c'est  un   appendice  de 
l'ouvrage   précédent;   il  contient 
les  calculs  de  la  coruète  de  1795, 
beaucoup    d'observations    sur  le 
soleil  et  les  planètes,  des  recher- 
ches   sur   les    réfractions,    déter- 
minées,   pour   la  première  fois, 
d'après  la  méthode  des  angles  azi- 
rnutaux,   et  une  uouvcîlle  rectifi- 
cation de  la  position  de  l'obser- 
vatoire.  6°  SuW  orolo^io  iialiano 
e  l'europeo,  ibid.,  179^.  in-S"  :  le 
but  de  cet  ouvrage  ,  publié  à  l'oc- 
casion   d'une     nouvelle    horloge 
placée  sur  le  haut  du  palais  royal 
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à  Palerme,  est  de  prouver  les 
avantiijîes  de  l'horloge  réglée  à 
l'earopéenne,  sur  celle  réglée  à 
l'italienne:  '^° Rl.sultati  cleUe  o.sser- 
vazioni  délia  nuova  Stella^  scoperta 
H  di  1°  Geîuiajo,  aW  osservutorio 
di  Pnlenno,  ibid.,  1801,  in-12: 
ce  sont  les  premières  observations 
sur  la  nouvelle  planète,  avec  ses 
élémens  ;  8"  Delta  scoperta  del 
nuovo  pianeta  CerereFep.dinatîdea 
oUavo  ira  i  primarj  del  nostro  siste- 
rna  solare ,  ibid.,  'So2,  in-8°;  9° 
Prœclpaarmn  sletlaram,  inerran- 
iimn  positlonrs  mediœ »  ineunte  se- 
CLilo  XIX,  ex  observatlonibus  ha- 
hitis  in  spécula  panorrnitana  ah 
an  no  1792  ad  180s,  ibid.  ,  i8o3, 
in  fol.  :  ce  catalogue,  qni,  com- 
me nou<  l'avons  dit ,  contient 
G-48  étoiles,  obtint  le  pieniier 
prix  astronomique,  fondé  par  La- 
hm  le;  10°  Prœcipnarum  stellarum 
inerrantinm  posit'tones  mediœ ,  in- 
eunte  sectilo  XIX ,  ex  obscroatio- 
7ilb(is  habitis  in  spécula  panorrni- 
tana ab  1792  ad  annuni  i8i5, 
ibid.,  1814  :  il  ne  faut  pas  con- 
fonrJre  ce  second  catalogue  avec 
le  premier:  outre  qu'il  contient 
un  ]>lus  grand  nombre  d'étoiles 
(7646).  les  (-bservations  en  sont 
encore  jdu^  exactes;  il  mérita  aussi 
le  prix  d'utilité,  foridé  par  La- 
landc.  i  1°  Mémorial  ail'  obbliqaità 
deir  ecclittica ,  dan-^  le  tome  XI 
des  Actes  de  la  société  italienne, 
et  couronne  par  le  même;  13° 
Menioria  sulla  precessione  degli 
equinozj,  dedotta  dalla  declinazione 
dette  stetle,  dans  les  Épbemérides 
de  Milan,  de  1804;  10°  Ricerclie 
sut  ta  paratlassedi  atrune  princlpati 
steltr ,  dans  le  tome  XII  des  Actes 
de  la  société  italienne;  14°  Sulla 
misura  delt'  a)ino  tropico  solare. 
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dans  le  tome  XIII  du  même  re- 
cueil: i5"  Saggfo  su'  movimenti 
proprj  délie  stelle  fisse  ^  dans  le 
tome  I"  des  Actes  de  l'in^^titut  ita- 
lien; 16"  Del  reale  osservatorio  di 
Pa'erino,  libro  VI,  Palerme,  1806, 
in-lb!.  :  c'est  un  second  appendice 
du  uum.  4;  il  contient  le  cata- 
logue fondamental  ries  120  éloi- 
\e<  ,  augmenté  de  cent  autres;  la 
détermination  de  la  longueur  de 
l'année,  l'équation  de  rm-bite.  le 
mouvement  de  l'apogée  du  soleil, 
et  celui  des  équinoxes  ,  et  quel- 
ques points  principaux  de  la  théo- 
rie du  soleil;  à  la  fin  de  ce  volu- 
me ,  on  troiive  un  catalogue  de 
210  étoiles.  17°  Sistema  metrico 
per  la  Sicilia  ,  presentato  à  S.  M. 
dalla  deputazione  di  pesi  e  misuve , 
ibid.  ,  1808  :  dans'  cet  essai  préli- 
minaire, l'auteur  a  ex])Osé  le  systè- 
me qu'il  se  proposait  de  suivre;  18" 
Istruzione  diretta  ai  parroehi  ait' 
occasione  delta  legge  su  pesi  e  mi- 
sure,  ibid.,  1810;  19°  Legge  îielta 
quate  si  stabilisée  uniformilà  di  mi- 
sure ,  e  di  pesi  in  tutto  il  regno  di 
S  ici  lia,  e  sue  adjarenze,  colla  prima 
parte  dette  riduzioni  dette  misare, 
ibid.  ,  1810;  20"  Codice  metrico 
sicuto  diviso  in  due  parti,  Cafania, 
1812,  petit  in-fol.;  21"  Delta  co^ 
meta  del  1811,  Palerme.  1812,  in- 
8";  22°  Lezioni  di  astronomia  ,  ad 
uso  del  real  Osservatorio  di  Paler- 
?no,  ibid.,  1S17,  2  vol.  in-8";  25" 
Suit'  obbliqaità  dell'  ecclittica,  en- 
voyé à  Milan  eu  1818  :  c'est  un 
supplément  au  nom.  1 1  ;  24"  Sali' 
aberrazione  délia  lace,  e  sulla  nuta- 
zione  dell'  asse  terrestre ,  dans  le 
tom.  \"  des  actes  de  l'acadétnie 
royale  des  sciences  de  Naples;  25" 
Ragguaglio  del  reate  Osservatorio 
di  iStipoli ,  eretto  sulla  coltina  di 
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Capo-di-Monte,  Naples,  1821,  in- 

4%  fi?. 

PICARD     [  Loris  -  Benoit  )  . 
Iionime   de    lettres*    membre  de 
l'académie- iVançaise  et  de  la  ié- 
gion-dhonneiir ,  né    à   Paris    en 
176g.  Son  père  exerçait  honora- 
blement   les    fonctions    d'avocat 
au  barreau  de  Paris  ;  son  oncle 
maternel,   M.  Gastelier,  était  un 
médecin    non    moins   renommé. 
L'éducation  de  M.  Picard  fut  sur- 
veillée avec  soin,  et  il  fit  d'excel- 
lentes études;, mais  il  ne  se  sentit 
aucun  goût  pour  les  travaux  du 
barreau,  ni  pour  Tari  de  guérir. 
L'n  pencliant  irrésistible  l'entraî- 
nait vers  le  théâtre,  et  les    nom- 
breux succès  quila  obtenus  dans 
cette    carrière    ont    justifié    son 
choix,   et  l'ont  placé  au  premier 
rang  parmi  nos  écrivains  drama- 
tiques vivans.  Lne  étroite  amitié, 
et    dont    aucune   rivalité   de    ta- 
lens  ou  de  succès  ne   vint  jamais 
interrompre  le  cours,  lia  M.  Pi- 
card dès  sa  jeunesse  avec  M.  An- 
drieux  et    Collin-d'Harleville.   Il 
rechercha  les  conseils  de   ces  ai- 
mables écrivains,  leur  en  donnait 
parfois   à    son   tour,   et  convient 
lui-même  que  ceux  qu'il  en  re- 
cevait n'étaient  pas  les  moins  uti- 
les.  Ce  fut  M.   Andrieux   qui  se 
chargea   de  présenter  au  théâire 
de  Monsieur,  nouvellement  el.ibli 
à  cette  époque,  la  première  pièce 
de  M.  Picard,  le  Badinage  dange- 
reux ;    elle    fut    assez    favorable- 
ment accueillie.  La  même  troupe 
française,    transportée    peu     de 
temps  après  au  Thtâtre-Feydeau, 
y  représenta  sa  seconde  comédie. 
Encore  des  Ménechmes.  Il    donna 
ensuite     à    l'Opéra-Comique    la 
jolie  pièce  des  Visitandiucs ,   qui 
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lut  vivement  applaudie,  et  qui 
est  restée  au  thefitre,  où  elle  ne 
cessait  d'attirer  la  foule,  jusqu'au 
moment  où  il  ne  fut  plus  permis 
de  plaisanter  sur  les  nonnes  et  les 
capucins.  Quelques  pièces  de 
circonstances,  légères  débauches 
desprit,  suivirent  de  près  cet 
opéra,  et  furent  jouée?  avec  plus 
ou  moins  de  succès  pendant  les 
premières  années  de  la  révolu- 
tion. Mais  non  content  de  faire 
représenter  ses  nombreux  ouvra- 
ges ,  Al.  Picard,  dont  le  goût 
pour  lart  dramatique  était  deve- 
nu une  véritable  passion,  voulut, 
en  suivant  les  traces  de  Molière, 
avoir  encore  quelque  chose  de 
commun  avec  ce  grand  homme, 
et  désirait  remplir  lui-même  les 
principaux  rôles  dans  ses  pièces. 
Après  avoir  souvent  joué  avec 
succès  la  comédie  en  société,  il 
avait  même  paru  sur  le  petit 
tbédtre  Mareux ,  rue  Saint-An- 
toine, quand  il  prit  la  résolution 
de  se  donner  tout  entier  à  la  scè- 
ne, et  débuta,  ainsi  que  son  frè- 
re ,  au  théâtre  Louvois,  dont  il 
prit  la  direction.  II  y  reçut  dan? 
la  comédie  du  Collatéral  et  dans 
plusieurs  autres  de  ses  ouvrage? 
un  accueil  flatteur,  et  lacteur 
neut  pas  moins  à  se  louer  de  la 
bienveillance  du  public  que  l'au- 
teur. Ln  théâtre  plus  vaste,  celui 
de  rOdéon ,  fut  remis,  en  1801, 
à  la  dhsposition  de  M.  Picard. 
Son  zèle  et  son  activité  suffirent 
pour  quelque  temps  à  ses  triples 
fonctions,  et  ce  fut  pendant  sa 
première  direction  de  ce  théâtre 
qu'il  remporta  ses  plus  beaux 
succès.  Il  se  lassa  cependant, 
après  quelques  années  d'exercice, 
de  la  profession  de  comédien  ,  et 
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diiiis  l'espoir  de  composer  plus 
de  pièces,  il  renonça  au  plaisir 
d'en  jouer.  En  1807  Tinslilut 
admit  M.  Picard  au  nombre  de 
ses  membres,  et  il  y  prononça  son 
discours  de  réception  le  même 
jour  que  31M.  L.iujon  et  Ray- 
nouard.  Napoléon  le  décora  peu 
de  temps  après  de  la  croix  de 
la  légion-d'honueiir,  et  lui  confia 
l'administiation  du  j;rand  Opéra, 
qu'il  quitta  en  1816  pour  repren- 
dre lii  direction  de  l'Odéou.  Ce 
fut  à  cette  occasion  qu'il  s'éleva 
en  Ire  lui  et  M.  Alexandre  Du  val 
{voj.  ce  nom)  quelques  débats 
qui  turent  portés  devant  les  tri- 
]>unaux;  ujais  ce  dernier  crut 
devoir  aussi  plaider  sa  cause  de- 
vant le  public,  et  s'acquitta  de 
cette  tâche  d'une  manière  ofig^i- 
nale  et  piquante ,  en  publiant 
un  factiim  en  vers  ,  qui  procura 
quelques  jouissances  à  la  malig^ni- 
té  des  lecteurs,  M.  Picard  ré- 
j)ondit  en  prose,  et  avec  une 
Jurande  modcralion,à  son  mordant 
adversaire,  et  ce  procès,  qui  a- 
vait  paru  promettre  plus  de  scan- 
dale, se  termina  par  ime  tran- 
saction à  l'amiable  entre  les  deux 
auteurs.  L'administration  de  TO- 
déon  fut  interrompue  par  deux 
incendies  qui  consumèrent  Tin- 
térieur  de  ce  bel  édifice.  Dans 
l'intervalle  de  la  reconstruction, 
3î.  Picard  transporta  son  specta- 
cle au  théâtre  des  anciens  Italiens, 
salle  Favart,  où  il  obtint  la  per- 
;nis^ion  de  faire  jouer  en  même 
temps  la  tragédie,  et  tout  le 
répei-toire  du  Théâtre- Français. 
1/Odeon  s'élant  enfin  relevé  plus 
luiil.ait  que  jamais  de  ses  cendres, 
c'éliiir  à  ce  théâtre  que  devait 
s'exécuter  le  projet  depuis  long- 
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temps   réclamé  par   les    amis  de 
lart    dramatique,    de  donner  au 
premier    Théâtre -Français     une 
succursale,   où  de  nouveaux  ac- 
teurs,  ainsi  que  les  auteurs  qui 
depuis  lonj^-temps  attendaient  la 
représentation  de  leurs  ouvrages, 
pourraient  être  jugés  par  le   pu- 
blic. On  espérait  qu'une  heureu- 
se   émulation     s'établirait     ainsi 
entre   les  anciens   sociétaires    et 
leurs    jeunes    rivaux  ,    entre    les 
écrivains  déjà  en  possession  de  la 
.^ccue  et  les  nouveaux   aspirans. 
L'art  devait   y   gagner;   mais   ce 
projet,  sagement  conçu,  n'a  pu 
jusqu'ici  par  diverses  causes  in- 
tervenantes, recevoir  qu'une  exé- 
cution imparfaite;  et  l'administra- 
tion de  l'Odéon  cédée  par  M.  Pi- 
card ,  est   successivement  passée 
eu  beaucoup  d'autres  mains.  Ce 
fécond  écrivain  a  composé  en  viron 
soixante -dix  pièces   de   théâtre. 
Le  caractère  distinctif  de  son   ta- 
lent est  une   gaité  franche  et  na- 
turelle ;   il   y   joint    un^    entente 
parfaite  de  la  scène,  et  un  dial<)- 
gue  vif  et  animé.  S'abandonnant 
à   sa    facilité  ,    il    soigne    parfois 
peu  son  slyle,  et  ses  pièces  en  vers 
sont  sous   ce    fijpport    plus    né- 
gligées    <|ue    celles     en     prose. 
Quoiqu'il  se  soit  principalement 
attaché  à  peindre  des  mœurs  bour- 
geoises, et  qu'il  semble  plu'î  oc- 
cupé   ù    faire    rire  des    ridicules 
du    jour  qu'à   rendre  odieux    les 
vices  de  tous  les  temps,   il  s'est 
cependant  élevé  ,   dans  quelques 
ouvi.iges,  aux  plus  hautes  con- 
ceptions dramatiques  et  morales. 
Dç^  caractères  hardiment  tracés, 
et  des  tableaux  dont  le  coloris  a 
de  la  vigueur,  se  retrouvent  dans 
Médiocre  et  Rampant,  dans  Du- 
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liautcour$  ou  le  Contrat  d'union, 
le  Mari  ambitieux,  l' Entrée  dans 
le  monde, '^  Vaaglas,  etc.  Parmi 
les  autres  compositions  dramati- 
ques de  M.  Picard  ,  nous  ne  cite- 
rons ici  que  les  plus  remarqua- 
J3les.  Le  Conteur,  ou  les  Deux 
Postes;  le  Cousin  de  tout  le  man- 
de; les  Conjectures;  les  Amis  de 
rollége;  les  Trois  Maris:  la  Pe- 
tite faille;  la  Grande  Fille,  ou  les 
Provinciaux  à  Paris;  te  Vieux 
Comédien;  M.  Musard:  les  Tra- 
casseries; le  Susceptible;  M.  de 
Probancour,  ou  les  Capitulations 
de  conscience;  les  Oisifs;  l' Alcade 
de  Molorido;  un  Lendemain  de 
fortune;  la  Vieille  Tante;  la  Noce 
sans  mariage;  les  Filles  à  marier; 
les  Marionnettes  ;  la  Manie  de 
briller;  les  Ricuchets;  M.  de  Cou- 
lai mil  le,  ou  la  Double  Réputa- 
tion; les  Deux  Philibert  (avec 
M.  Radet)  ;  une  Matinée  de  Hen- 
ri IV;  la  Maison  en  loterie.  Le 
Théâtre  de  L.  B.  Picard  a  paru 
en  j8i2.  6  vol.  in-8".  Outre 
plusieurs  poé^ies  légères  qui  ont 
paru  dans  les  recueils  périodi- 
ques ,  M.  Picard  a  encore  pu- 
blié trois  romans  :  i"  les  Aventu- 
res d' Eugène  de  Sennevllle  et  de 
Guillaume  Delor?ne,  i8i5,  4  ^''^l- 
in-8°;  i"  Jacques  Fauve/ ,  i823, 
4  vol.  in-  12;  5'  Gabriel  Desau- 
dry,  ou  l'Exalté,  1824,  4  ^'^^• 
in-12.  Un  quatrième  roman,  in- 
titulé le  Gilblas  de  la  révolution  , 
est  déjà  annoncé  comme  devant 
paraître  sous  peu  de  jours.  Si  cet 
••uvrage  est  digne  des  autres,  il  a- 
bondera  en  scènes  piquantes,  en 
ohseivalions  fines,  en  portraits 
de.'ssinés  avec  habileté;  il  sera 
écrit  d'un  style  à  la  fois  spirituel 
et  naturel,  et  on  y  trouvera  une 
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grande  connaissance  du  cœur  hu- 
maiii. 

PICARDET  (C.  N.),  ancien 
prieur  de  Neuilly,  et  membre  de 
l'acadéîuie  de  Dijon  ,  a  publié  dif- 
férens  ouvrage-,  parmi  le-^quel^on 
distingue  :  \''  les  Deux  Abdalony- 
mes,  histoire  phénicienne ,  1777; 
2"  Histoire  météorologique,  nozo- 
logique  et  économique,  pour  l'an- 
née 178"\  1!  avait  entrepris  un  ou- 
vrage immense  qui,  sous  le  titre 
de  Grande  Apologétique ,  devait 
contenir  la  rel'utalion  de  toutes 
les  héré-ies  (jui  s'élevèrent  dans 
le  monde  depuis  l'établissement 
du  christianisme ,  mais  le  dépé- 
rissement de  sa  santé  le  força  de 
renoncer  à  ce  travail.  Il  avait 
aussi  fondé  un  prix  de  vert<i  pour 
une  rosière ,  dont  le  couronne- 
ment eut  lieu  plusieurs  années  de 
suite  et  ne  fut  interrompu  que 
par  les  événemens  de  la  révolu- 
lion.  II  mourut  vers  179^.  Son 
frère ,  mort  à  peu  j^rès  dans  le 
même  temps,  avait  été  conseiller 
à  la  table  de  marbre  du  palais  de 
Dijon,  et  comme  lui,  membre  de 
l'académie  de  cette  ville.  Ce  der- 
nier est  auteur  d'un  Journal  des 
observations  du  baromètre  de  La- 
'voisier,  inséré  dans  les  Mémoires 
de  l'académie  de  Dijon ,  en  1785, 
et  de  quelques  poésies  assez  esti- 
mées. Ces  deux  littérateurs  eu- 
rent pour  sœur.  M""*  Guylon-Mor- 
veau,  connue  par  plusieurs  tra- 
ductions d'ouvrages  allemands  et 
suédois. 

PICAULT  (Antoine-Acgiîste- 
Michel),  propriétaire  dans  le  dé- 
partement de  Seine-et-Marne, 
remplit  pendantles  premières  an- 
nées de  la  révolution  des  fonction» 
municipales  et  judiciaires,  et  fut* 
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en  1795,  nommé  député  au  con- 
seil des  anciens.  Il  y  fit,  au  mois 
de  septembre  de  l'année  suivante, 
un  rapport  favorable  aux  prêtres 
qu'une  loi  rendue  précédesnment 
condamnait  à  la  réclusion.  Sorti 
du  conseil  le  20  mai  1799,  "^''^ 
nouvelle  élection  l'y  fit  rentrer 
aussitôt.  Après  la  révolution  du 
18  brumaire  an  8  il  devint  mem- 
bre du  tribunat.  En  1801,  il  com- 
battit les  dispositions  du  piojet 
de  loi  portant  établissement  des 
tribunaux  spéciaux,  et  en  vota  le 
rejet.  Elu  secrétaire  du  tribunat 
le  20  août  i8o5,  il  sortit  peu  <lc 
temps  après  de  ce  corps.  En 
1804,  il  obtint  la  place  de  di- 
recteur des  droits  -  réunis  dans 
le  département  de  Seine-et-Mar- 
ne. Il  occupait  encore  cette  place, 
lorsqu'il  fut  nommé,  dans  le  mois 
d'août  i8i5,  membre  du  conseil 
de  préfecture  du  même  départe- 
ment. M.  Picault  remplit  toujours 
les  mêmes  fonctions;  il  estcheva- 
litr  de  la  lég^ion-d'lionneur. 

PICCINNI  (Nicolas),  célèbre 
compositeur  italien,  naquit  en 
1728  à  liari,  capitale  de  la  pro- 
vince de  ce  nom,  dans  le  royau- 
me de  Naplus.Piccin  ni  père, dégoû- 
té de  sa  profession,  avait  défendu 
à  son  fils  de  l'embrasser;  c'était 
celle  de  musicien,  qui  devait  fai- 
re, sinon  le  bonbeur,  du  moins 
la  réputation  de  cet  enfant.  Des- 
tiné à  l'état  ecclésiastique,  le  jeu- 
ne Piccinni  assistait  aux  cérémo- 
nies religieuses,  et  s'amusait  de 
ce  conflit  de  sons  et  de  voix,  qui 
lui  servirent  néaimioins  de  thè- 
mes pour  s'exercer,  à  la  dérobée, 
sur  un  vieux  clavecin  ,  qu'il  trou- 
vait chez  son  père.  Un  jour,  se 
croyant  seul,  il  s'était  livré  aux 
mêmes  exercices  dans  l'anticbam- 
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bre  de  son  évêque;  ce  prélat,  qui 
l'avait  entendu  de  la  pièce  voisi- 
ne ,  vint  à  lui,  en  applaudissant, 
etlui  fit  répéter  toutes  ses  sonates. 
Etonné  de  la  précision  du  jeu  de 
cet  enfant,  il  engagea  son  père  à  le 
mettre  au  conservatoire  de^Sfl/î^^O- 
nofrio,  dirigé  alors  par  le  célèbre 
Léo.  Le  jeime  élève  fut  confié 
d'abord  à  un  maître  inhabile,  qui, 
embarrassé  souvent  par  les  ques- 
tions qu'il  lui  adressait,  lui  faisait 
expier  par  de  mauvais  traitemens 
les  élans  précoces  de  son  génie. 
Choqin'î  de  l'ignorauce  et  de  îa 
brutalité  de  son  précepteur, 
Piccinni  prit  le  parti  de  travailler 
seul  et  d'après  ses  propres  inspi- 
rations. C'est  peut-être  à  cette  ré- 
solution qu'il  dut  l'originalité  de 
son  talent.  Il  (Composa  des  psau- 
mes, des  oratorios,  des  airs  d'o- 
péras, qui  firent  naître  la  jalousie 
de  ses  camarades^  après  en  avoir 
excité  l'admiration.  Léo,  qu'on  a- 
vait  instruit  des  progrès  sponta-  ^ 
nés  et  extraordinaires  de  Piccinni,  É 
voulut  en  juger  par  lui-même.  \}\\ 
jour  il  le  mande  auprès  de  lui  , 
l'oblige  à  livrer  la  partition  d'une 
messe  rpi'il  venait  d'achever,  la 
feuillette  d'un  bout  à  l'autre,  et 
sans  s'expliquer  davantage,  il  traî- 
ne le  jeune  compositeur  dans  la 
salle  des  répétitions.  Piccinni  le 
supplie  vainement  de  lui  épar- 
gner un  affront;  mais  il  voit  avec 
frayeur  qu'on  se  dispose  à  dé- 
chiffrer sa  musique,  et  que  même 
on  lui  ordonne  d'en  marquer  la 
mesure.  N'ayant  pu  sesoustraire  à 
une  humiliation  publique,  il  ras- 
sendîle  toutes  ses  forces,  et  d'une 
main  tremblante,  il  frappe  les  pre- 
miers coups;  mais  entraînépar  l'ef- 
fet des  instrumens,  il  les  dirigea 
bientôt  avec  rassurance  d'un  mai- 
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tre.  Léo  se  jette  à  son  cou,  l'accable  meus     figurés,      sans     nécessité 

de  Ciiresses,  et  lui  permet  de  ve-  et    sans    but,    qui    («ut   envahi   la 

nir  tous  le»jours  prendre  de  ses  scène  moderne  .  et  qui  établissent 

leçons.  II  n'en  profita   pas  long-  une  lutte  entre  le  chmleur  et  Tor- 

temp>    :    la    mort    surprit    Léo,  cheslre,ue    lui    p.iraissiiieut    que 

%qui     fut     rf^mpl.R'é     par    Duran-  des  contre -sens  et  des  abus.    Sa 

te  dans  la  direction  de   ce  même  musique   avait    un  accent  pur   et 

conservatoire,  qui  a  été  la  pépiniè-  naturel,   dont   les    altérations    é- 

le  des  plus  célèbres  compositeurs  taient   marquées  par  les   nuances 

italiens.    Le    nouveau    directeur,  des  sentimtiis  et  des  idées.  11  dé- 

qui  eut  bientôt  reconnu  le  mérite  sapprouvait   ces   dessins    obstinés 

de  Piccinni.  le  prit  en  aflection,  et  d'accompa5:nement    que    Jomclli 

en  lui  prodignaut  se^  soins,  il   di-  avait  mis  a  la  mode  de  son  temps, 

sait  souvent  :  Les  autres  sont  mes  et  qui  se  prolongeaient  uniformé- 

écotiers,  îîiais  celui-ci  est  mon  fils,  ment  dans   pre-que   toute    l'éten- 

Après   s'èlie  formé   à    Tecole    de  due  d'un  morceau.  Les  eftets  con- 

deux    maîtres    aussi    distingués,  tinus  d'orchestre,  ces  masses  indi- 

Piccimii  siutit  du  conservatoire,  gtstes  d'harmonies,  et  Taffectalion 

sachant  tous  les  principes,  et  iui-  des    dissonants,  n'étaient   à   ses 

lié    dans  tous   les  secrets    de  son  yeux     que    des    ressources     em- 

art.  Il  composa  pour  le  théâtre  dit  ployée-  par  des   talens  médiocres 

des  Florentins ,  Topera  intitulé    :  pour  déguiser   leur    faiblesse.    Le 

le  Donne  dis petlose.  qu'une  main  public  sans  pénétrer  dans  le  secret 

jjuissanle    soutint    contre    les   in-  de   ces  théories ,   était  séduit  par 

trigues    des    amis    de     Logrosci-  cette  élégance  de  style  qui  répan- 

no  ,    oui   jouissait  exclusivement  dait  dans   la  musique  de  Piccinni 

alors    de     la    faveur     publique  ;  un  charme  particulier  et  inconnu 

mais     ces      contradicteurs     mè-  jusqu"alois.    Appelé    à   Rome    en 

mes   fuient  obligés    de  l'applau-  i7.'>6,   il  j  composa  V Alessandro 

dir,  et  son  triomphe  n"en  fut  que  neW  Indie,  et  la  Cecchinfl,  quiob- 

pius  flatteur.   Ce  pri^mier   succès  tinrent  le  plus  grand   succè«.  Ce 

l'encouragea  à   multiplier  ses  es-  dernier    opéra    surtout    y    excita 

sais  ,    qui    fondèrent    bientôt    sa  une     admiration     portée    jusqu'à 

réputation.  Son  génie  se  déployait  l'enthousiasme  :  cependant  «  etle 

avec   une  étonnante   faciUt:é.    On  n)u>-ique    si    belle,    si    originale, 

admira     déjà    dans    la    Zcnobia ,  ^i   lirillante,  n'avait  cotJté  à  Pic- 

quil    composa,    en    ijDti,    pour  cinni    q»'e    bien    peu    de   travail. 

Je    théâtre  de  Suint-Charles,    les  En    moins   de    18    jours   sa    par- 

priiicijies   qui   ont   touj(jurs   gui-  tition  fut  faite,  les  parties  copiées, 

<lé    Piccinni    dans    ses    nombreu-  les  rôles  appris  ,  répétés  et  joués, 

ses     compositions.     Les     inslrii-  11   iutrodui^it    dans   les  finals   de 

mens    ne    sont    pour    lui     qu'un  cette   pièce  une  nouveauté,   que 

moyen  pour  renforcer  l'etiet  île  la  les  autres  compositeurs  s'empr»  s- 

voix,  ou  pour  exprimer  ce  qu'el-  sèrent  de  reproduire.  Logroscino 

le  ne   peut  pas   rendre.    Ce    luxe  avait  été  le  premier  à   remplacer 

d'harmonie  ,     ces     accompagne-  les  duo-,  les  trios^   les  quatuors, 
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qui  terminaient  les  actes  des  an-  que  Piccinni  n'eflnçât.  Tontes  le» 
ciens  opéras  boulions,  par  de  plus  villes,  tous  les  théâtres  se  le 
grands  morceaux  d'ensemble,  di-  disputaient  à  l'envi;  et  ses  com- 
visés  par  le  poète  en  plusieurs  positions,  en  remplissant  l'Italie 
scènes,  et  par  le  musicien  en  dit-  entière,  enrichissaient  la  lani,Mic 
férens  motif-,  qui  peignaient  les  musicale  d'ime  foule  d'expressions 
changemens  de  situation  des  ac-  et  de  motifs  tous  ingénieux  et 
teurs.  Piccinni  eut  Iheureuse  i-  nouveaux.  Applaudi,  recherché, 
dée  de  les  annoncer  aussi  pai-  des  fcté  par  tout,  il  reveuiiit  a\ec  pré- 
changemcns  de  monvemens  et  de  dileclir)n  à  Kome  et  à  Naples,  qui 
mesure,  donnant,  par  ce  moyen  ,  avaient  été  les  témoins  de  ses  pré- 
au fin;d  .  moins  d'uniforniilé  et  miers  triomphes.  Tout  paraissait 
])!us  de  développement  et  d'éten-  lui  assurer  la  faveur  du  p^iblic,  et 
duc.  Un  succès  bien  (»lus  éclatant  le  tenir  en  possession  de  ses  longs 
et  tout  aussi  mérité  couronna  suffrages,  lorsque  Anfossi  se  pré- 
Tannée  suivante  son  Olympiade,  senta  pour  les  lui  disputer.  Son 
qui  le  Miit  en  présence  de  trois  ri-  Inconnue  persécutte,  donnée  en 
vaux  redoutables,  dont  il  eut  le  17^3,  produisit  le  plus  gran.l  ef- 
bonheur  de  triom}#er.  Les  con-  fet  sur  les  spectateurs.  In  chant 
iiaisseurs  comparaient  ensemble  pur,  une  coupe  d'airs  régulière, 
les  morceaux  les  plus  marquans  des accompagnemensde bon  goût, 
d^^è  partitions  de  Pergolèse,  Ga-  et  surlout  deux  longs  finals,  qui 
luppi,  Jomelli.  (;t  Piccinni,  sur  le  olfraient  des  monvemens  bien 
inémepoëme,etilstrouvaientdans  contractés  et  de  très-beaux  effets 
ceux  de  ce  dernier  plus  de  vérité  d'orchestre,  rendaient  cette  pro- 
dans le  chant,  et  une  plus  savante  duction  d'Anfossi,  digne  des  élo- 
économie  dans  les  accompagne-  ges  qu'on  lui  prodiguait.  Piccinni 
mens.  Ce  fut  dans  un  duo  de  celte  n'en  fol  point  jaloux,  mais  ce  qui 
pièce  (^ne' giorni  tuoi  fe/ici)  fte^ar-  le  blessa  profondément,  ce  fut  de 
dé  comme  l'écueil  de  tous  les  voir  retirer  du  théâtre  une  de  ses 
compositeurs,  que  Piccinni  fit  Tes-  pièces,  jusqu'alors  applaudie,  pour 
sai  d'une  nouvelle  forme  musica-  laisser  la  salle  entièrement  à  la 
le,  qui  consistait  à  soutenir  jus-  disposition  d'Anfossi.  La  nouveau- 
qn'au  but.  en  croissant,  le  mouve-  té  de  ce  malheur,  et  l'acle  d'injus- 
uiont  accéléré  une  fois  imprimé  tice  qui  l'avait  accompagné,  Taf- 
à  l'orchestre;  au  Hou  de  le  faire  fectèrent  tellement,  qu'étant  par- 
revenir  à  la  lenteur  de  C adagio,  ti  précipitamment  pour  Naples,  il 
qni  sert  ordinairementd'introduc-  y  tomba  malade  en  arrivant.  Sa 
tion  à  un  air,  et  qui,  avant  Pic-  maladie  fut  longue  et  dangereuse, 
cinni,  lui  servaitaussi  defiu.  Cette  Dès  qu'il  eut  recouvré  la  santé  , 
dernière  coupe,  moins  favorable  à  il  s'adonna  de  nouveau  à  la  com- 
Pex pression,  n'était  pas  non  plus  position,  se  promettant  bien  de  ne 
dans  la  nature  des  passions,  dont  plus  rien  écrire  pour  une  ville  qui 
l'énergie  et  la  rapidité  sont  en  pro-  s'était  montrée  si  ingrate  envers 
portion  de  leur  développement,  lui.  Il  se  consacra  tout  entier  aux 
11   n'y   avait  plus   de   réputation  théâtres  de  Naples ,  qu'il  enrichit 


de  plusieurs cliefï»-d'œii?re.  Piccin- 
iii  devenu  l'idole  lie  ses  compa- 
triotes. joai?saii  au  milieu  d  eux 
de  la  plus  haute  distinction. 
Les  premières  maisons  (1<^  Naples 
se  disputaient  le  plaisir  de  le  pos- 
séder, et  il  n'y  avait  pas  d'étran- 
ger de  distinction  qui,  voyageant 
en  Italie,  n'eût  le  désir  de  le  voir 
et  de  l'entendre.  Ce  fut  dans  ces 
circonstances  qu'on  renouvela  au- 
près de  lui  le-i  propositions  qui  lui 
avaient  ete  déjà  l'u'tes  pour  l'atti- 
rer eu  France.  Laborde  avait  été 
chargé  par  Louis  XV  de  cette 
première  négociation,  qui  était 
près  de  se  terminer,  lorsque  ce 
prince  mourut.  Dés  que  la  nou- 
velle cour  put  s'occuper  de  ces 
objets,  le  marquis  Caracciolo,  aui- 
l)assadeur  de  iSaples  à  Paris,  ob- 
tint de  la  reine  la  permission  de 
renouer  cette  alïaire.  Il  écrivit  à 
Piccinni  en  l'éblouissant  par  des 
oftres  avantageuses,  qu'il  était  au- 
torise (Je  liii  l'aire  au  nom  du  gou- 
vernement. Piccinni  se  laissa  é- 
branler  :  il  quitta  l'Italie,  que 
depuis  vingt  ans  il  remplissait 
de  son  nom  et  Je  ses  ouvra- 
ges ,  et  il  se  rendit  en  France  , 
où  on  devait  l'abreuver  de  dé- 
e-oûts  et  d'amertume.  Arrivé  à 
Paris  vers  la  fia  de  177^^?  il  dut 
se  contenter  d'un  logement  iu- 
commo'le  qu'on  lui  avait  arrêté 
dan.s  un  hôtel  garni,  et  y  rester 
près  d'un  mois,  jusqu'à  ce  qu'on 
lui  eftt  arrangé  et  mnublé,  à  ses 
irais,  un  app  irtement  da;js  la  rue 
Saint-Houore,  vis-à-vis  de  la 
maison  où  demeurait  alors  Mar- 
lîiontel.  Dès  qu'il  put  s'y  établir, 
il  recommença,  pour  ainsi  dire, 
son  éducation ,  car  n'ayant  ja- 
mais appris  le  trançais;,  il  dut  se 
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résigner  à  l'ennui  de  l'étudier. 
Ce  lut  .Marmonlel  qui  voulut  è- 
tre  son  maitie;  et  quoitjue  d'un 
âge  avancé,  et  habitué  à  consa- 
crer ses  matinées  au  travail,  il 
se  donnait  la  peine  de  sortir  tous 
les  jours,  de  monter  chez  Piccin- 
ni,  et  de  passer  avec  lui  deux  à 
trois  heures,  pour  l'initier  dans 
toutes  les  finesses  de  notre  lan- 
gue. Le  premier  fruit  de  ce  péni- 
ble apprentissage  fut  Roland,  qui 
marque  ime  époqiie  dans  l'his- 
toire de  la  musique  en  France. 
Il  eut  à  lutter  contre  les  admira- 
teurs de  Gluck,  qui  était,  à  juste 
titre,  si  digne  d'en  avoir.  Après 
avoir,  par  son  Ip/ilgénie  en  Au- 
lide,  naturalisé  en  France  les  for- 
mes de  récitatif  et  de  chant  de 
l'école  italienne,  et  la  force  d'har- 
monie de  l'école  allemande,  il 
terrassa,  par  VOrphée  et  V Alces- 
(e,  les  ignorans  partisans  de  no- 
tre vieux  système  mélodramati- 
que, en  rendant  impossible  le 
ret()ur  des  opéras  de  Rameau  et 
de  Lulli  ;  mais  depuis  que  ses 
ennemis  avaient  disparu  ,  il  s'é- 
tait formé  un  parti  de  fuia tiques, 
dont  les  exagérations  arrêtèrent 
les  progrès  de  celte  révolution 
musicale  commencée  par  Gluck, 
en  se  déclarant  aveuiflement  cou- 
tre  tous  Ceux  qui  venaient  en  par- 
tager les  travaux  et  la  gloire.  C'é- 
taient ces  enthousiastes  qui,  de- 
venus les  arbitres  des  réputation* 
musicales,  jugeaient  en  dernier 
ressort  du  mérite  d  un  opéra  ,  «'t 
en  entravaient  le  succès  par  leurs 
ptévenlions  et  leurs  cabales.  Pic- 
cinni, tout  entier  à  son  art,  et 
aussi  élrangeraux  intrigues  qu'aux 
mœurs,  aux  goûts,  aux  usages,  à 
la  langue  du  pays  quil  venait  ha- 
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biter,  passait  les  journées  au  mi- 
lieu de  sa  famille,  et  dans  un  cer- 
cle borné  d'amateurs  et  de  gens 
de  lettres,  étudiant  assiduement 
notre  langue  ,  et  partageant  son 
temps  entre  la  composition  de  ses 
ouvrages  et  la  lecture  de  nos  é- 
crivains  les  plus  renommés.  Mais 
ses  ennemis  ne  se  tenaient  pas  à 
l'écart  :  ils  avaient  déjà  fait  cou- 
rir des  bruits  sinistres  sur  le  mé- 
rite de  RoUtndj  et  après  avoir 
blâmé  l'ouvrage,  ils  déchirèrent 
l'auteur,  n'épargnant  pas  même 
l'école  à  laquelle  il  appartenait. 
A  l'approcbe  de  la  représenta- 
tion, ces  attaques  devinient  plus 
bruyantes,  et  ne  laissèrent  à  Pic- 
cinni  aucun  espoir  de  succès.  Le 
jour  de  ia  représentation,  lors- 
qu'il paitit  pour  se  lendre  au 
théâtre,  sa  famille  n'eut  pas  le 
courage  de  l'y  accompagner,  et 
fit  tous  ses  etlorts  pour  l'empê- 
cher d'y  paraître.  Des  rapports, 
maladroits  et  exagérés,  y  avaient 
jeté  le  plus  grand  trouble.  Sa 
femme  et  ses  domestiques  étaient 
en  larmes.  Ses  amis  avaient  beau 
faire,  ils  ne  pouviiient  pas  parve- 
nir à  les  consoler.  Piccinni  seul 
se  montrait  calme  au  milieu  de 
cette  désolation  générale.  Quand 
il  sortit,  les  larmes  et  les  iiémis- 
semens  redoublèrent  :  on  eût  dit 
qu'il  marcbait  au  supplice.  A  la 
fin,  ému  lui-même,  «  Mes  en- 
nfans,  leur  dit -il,  pensez  que 
«nous  sommes  chez  le  peuple  le 
nplus  poli  et  le  plus  généreux  de 
0  l'Europe.  S'ih^  ne  veulent  pas  de 
))moi  comme  musicien,  ils  me 
)•  respecteront  comme  homme  et 
»  comme  étranger.  Adieu,  rassn- 
»rez-vous;  je  pars  tranquillement, 
«et  je  reviendrai  de  mé»ne.  quel 


PIC 

»que  soit  le  succès.  »  Ce  succès 
fut  des  plus  heureux,  et  l'artiste 
fut  ramené  chez  lui  vn  triomphe^. 
Le  nombre  et  la  variété  des  mor- 
ceaux qui  se  succédaient  rapide- 
ment, sans  se  ressembler  et  sans 
se  nuire,  éblouirent,  pour  ainsi 
dire,  les  yeux  mêmes  de  l'envie, 
et  enlevèrent  tous  les  sullIVages.  Ce 
dont  on  parut  kplus  surpris,  ce  lut 
d'entendre  des  airs  de  danse  mode- 
lés, de  grâce,  d'elégiince  et  de  mé- 
lodie. Piccinni  n'en  avait  jamais 
fait  ;  il  avait  même  pour  la  danse 
sinon  de  l'aversion,  au  moins  de 
l'indifférence.  Les  deux  célèbies 
maîtres  de  ballets,  Oauberval  et 
Vestri^  pève^  ne  parvenaient,  qu'à 
force  d'importunités  ,  à  lui  arra- 
cher tantôt  une  entrée,  tanlôl  u- 
ne  iravotte,  un-menuet  .  ime  cha- 
conne.  Le  soir  de  la  première  re- 
présentation ,  M"'  Guymard  se 
pl.tignit  de  n'avoir  point,  dans  la 
fêle  villageoise  du  troisième  acte, 
un  air  où  elle  pût  développer  la 
grâce  de  son  talent  et  la  souplesse 
de  son  corps.  V/::>tris,  après  la  ré- 
pétititm,  arrive  chez  Piccinni, 
qu'il  trouve  fatigué,  et  qui  frénn't 
en  le  voyant.  Le  chorégraphe  lui 
apprend  le  motif  de  sa  vi>ite,  et 
le  prie  de  ne  pa>  se  refuser  aux 
instances  de  M'''  Cuymard.  «  Mon 
«cher  ami,  lui  dit  Piccint^i,  vous 
n  voulez  donc  me  tuer  ?  Allons,  il 
"faut  bien  m'y  résoudre,  et  vous 
))  faire  encore  de  la  bergerie,  puis- 
«que  c'est  pour  une  si  aimable 
"bergère;  mais  que  fera-t-elle  .^ 
«voyons,  montrez-le-moi,  pour 
«que  j  écrive  ses  pas  avec  des  no- 
»tes.  )  Alors  Vestris  se  met  à  fi- 
gurer une  entrée.  11  va,  vient, 
retourne,  regarde,  guette,  sus- 
pend ses  pas.  les  précipite.  Peu- 
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fiant  que  le  d.uiseiir  se  débat  dans 
la  clinmbrc,  Piccinni,  debout  et 
immobile  firès  de  sa  cheaiinée, 
suit  des  yeux  tous  ses  mouve- 
mens.  Après  un  certain  temps, 
il  fait  sijjne,  d'une  main,  à  Ves- 
tris  de  s'arrêter  et  de  s'asseoii-.  Il 
prend  du  papier  de  musique,  et 
sur  le  bord  de  sa  cheminée  mê- 
me, il  écrit  de  suite,  et  tout  en- 
tière, la  longue  et  charmante  ga- 
votte du  troisième  acte,  le  plus 
joli  air  de  tout  l'ouvrage.  Piccin- 
ni se  délassait  des  soins  qu'exi- 
geait son  Roland,  par  la  compo- 
sition d'une  petite  pièce,  intitu- 
lée Phaon,  qui,  jouée  à  la  cour, 
le  mit  en  faveur  auprès  de  la  rei- 
ne. Il  allait  régulièrement  deux 
fois  chï^que  semaine  à  Veisailles, 
donner  des  leçons  de  chant  à 
Marie-Antoinette,  qui  le  payait  en 
amabilités  et  en  politesses.  Il  ne 
put  j.'.niais  en  retirer  les  frais  de 
voitures  qu  il  était  obligé  de  faire 
pour  s'y  rendre.  En  attendant,  la 
piésence  de  Gluck,  de  retour  de 
l'Allemagne,  avait  rendu  la  guer- 
re lyrique  plus  acharnée.  Une 
brochure  intitulée  :  Entretiens 
sur  l'état  actuel  de  l'Opéra  de 
Paris,  lui  donna  un  nouveau  dé- 
gré  de  violence.  Berton ,  alors 
directeur  de  l'Opéra,  essaya  l'a- 
paiser les  partis  en  réconciliant 
les  chefs.  Il  donna  un  grand  sou- 
per, où  Gluck  et  Piccinni,  après 
s'être  embrassés,  furent  places 
l'un  près  de  l'autre.  Ils  causè- 
rent pendant  tout  le  repas  ,  et  se 
séparèrent  aussi  cordialement 
qu'ils  s'étaient  accueillis.  Mais  la 
guerre  dont  ils  étaient  le  sujet 
n'en  dura  pas  moins,  et  les  Glur- 
kistes  survécurent  même  à  leur 
chef,  qui  quitta  la  France  peu  a- 
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près  pour  rentrer  dans  ses  foyers. 
Il  fut  remplacé  par  Sacchini  , 
dont  on  voulut  faiie  un  nouveau 
rival  de  Picinni,  avec  lequel  on 
parvint  à  le  brouiller.  C'est  au 
milieu  de  tous  ces  désagrémens 
que  celui-ci  donna  sa  Didon,  re- 
gardée comme  la  meilleure  de 
ses  pièces .  et  qu'on  doit  ranger 
au  nombre  des  plus  beaux  monu- 
niens  de  la  scène  lyrique  françai- 
se. Sacchini  et  Gluck  moururent 
à  une  année  de  distance  l'un  de 
l'autre,  et  fournirent  à  Piccinni 
l'occasion  de  se  parer  d'un  nou- 
veau titre  de  gloire,  en  faisant 
l'éloge  de  tous  les  deux,  et  en 
les  proclamant  les  plus  grands 
compositeurs  de  leur  temps.  Il 
avait  même  proposé  qu'on  leur 
décernât  des  hommages  publics, 
mais  ses  vœux  ne  furent  point 
accueillis.  Les  événemens  arri- 
vés en  France  en  17S9,  l'ayant 
privé  de  ses  traitemens  et  de  ses 
pensions,  il  prit  le  parti  de  re- 
tourner à  Naples,  où  le  roi  lui  lit 
la  réception  la  plus  flatteuse,  et 
lui  accorda  même  une  pension. 
En  1792,  il  composa  Jonathas, 
oratorio  en  trois  actes,  et  un  opé- 
ra bouffon  intitulé  :  la  Serva  ono- 
rata.  Ces  deux  ouvrages  captivè- 
i  ent  tous  les  suffrages,  et  auraient 
recommencé  une  nouvelle  ère  de. 
pr<  spérité  pour  l'auteur,  s'il  n'a- 
vait pas  eu  I  imprudence  de  ma- 
nifester trop  vivement  des  idées 
politiques  qiii  l'exposèrent  à  de 
nouveaux  malheurs.  Menacé  d'être 
compris  dans  les  mesures  de  ri- 
gueur que  le  gouvernement  de 
]Naples  avait  adoptées  à  cette  é- 
pO(|ue,  Piccinni  resta  quatre  ans 
enfermé  chez  lui,  dans  un  état 
d'abandon,  d'oppression,  et  d'iu- 
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digence  qu'il  était  si  peu  fait  pour 
mériter,  mais  qu'il  supporta  avec 
résiguatiou  et  courage.  Celte 
position  malheureuse,  qui  fut  en- 
core aggravée  par  la  perte  île 
tout  ce  qu'il  avait  laissé  en  Fran- 
ce ,  dura  jusqu'en  1798,  où,  à  la 
faveur  d'un  engagent  ut  qu'on 
lui  avait  procuré  pour  Veuille, 
il  put  sortir  de  son  pays  pour 
revenir  en  France.  Le  lendemain 
de  son  arrivée  à  Paris,  il  as>ista 
à  la  distribution  des  prix  du  con- 
servatoire ,  qui  lui  doiMia  peu  a- 
près  mie  fêle  uiagnifique  pour  cé- 
lébrer son  retour.  Piccinni  était 
dans  mi  tel  état  de  dénuement 
qu'il  était  embarrassé  de  paraître 
décemment  dans  ces  briilanles 
réunions;  et  en  revenant  chez  lui, 
il  expiait  par  le  froid  et  la  faim 
les  honneurs  dont  ou  le  comblait 
en  public.  Les  démarches  de  ses 
amis  ne  purent  pas  obtenir  le  ré- 
tabii^isement  de  sa  pension  à  l'O- 
péra, et  ce  fut  parmi  les  adminis- 
trateurs de  rOpéra  même  qu'il 
trouva  ses  plus  impitoyables  ad- 
versaires. C'était  à  l'auteur  de 
nolour/^  de  Didon,  (ÏEndyiniun, 
iVAthys,  de  Pénélope,  qu'on  avait 
la  barbarie  de  refuser  du  pain!  !  ! 
On  lui  procura  un  logement  à 
l'hôtel  d'Angeviiliers,oOi  une  par- 
tie de  sa  famille  vint  le  rejoin- 
dre. Dans  un  autre  moment  c'eût 
été  une  grande  consolation  pour 
luiquedese  voir entourédes objets 
de  son  alTeciioo;  mais  dans  la  nii- 
sére  où  il  élaii  plongé,  la  vue  de 
ces  êtres  chéris  ne  pouvait  qu'aug- 
menter sa  douleur.  Les  chagrins 
de  sa  position,  et  son  inquiétude 
})0ur  une  partie  de  sa  famille, 
qui  était  restée  à  Naples,  lui  'au- 
?.èrent  une  attaque   de  paralysie. 
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Relevé  de  cet  accident,  il  se  traîna 
chez  le  premier  consul  Bonaparte, 
qui  l'encouragea  d'un  regard,  11 
lui  demanda  une  marche  pour  sa 
garde  consulaire,  pour  avoir  le 
prétexte  de  lui  faire  accepter  un 
secours  ;  il  ordonna  en  même 
temps  la  création  d'une  sixième 
place  d'inspecteur  du  conserva- 
toire, pour  l'ollVir  à  Piccinni,  à  ti- 
tre de  reconnaissance  nationale. 
Mais  cette  faveur  apporta  une 
consolation  tardive  à  l'âme  de  cet 
illustreinfortime.il  succomba  peu 
de  temps  après  à  une  nouvelle  at- 
teinte de  sa  maladie  habituelle  , 
et  lut  enterré  à  Passy,  où  on  l'a- 
vait tiansporté,  espérant  que  le 
bon  air  et  l'aspect  de  la  campagne 
pourraient  ranimer  ses  forces.  Il 
laissa  une  veuve,  et  six  enfans 
qui  n'avaient  pour  tout  bien  que 
son  génie,  et  qui  héritèrent  de 
son   malheur. 

PICllARD-DL-PAGE  (F.  J.), 
né,  en  i^So,  dans  le  département 
de  la  Vendée,  était  à  l'époque  de 
la  révolution  secrétaire  du  roi  à 
Fontenay.  Il  se  montra  alors  par- 
tisan des  nouvelles  opinions,  et 
l'ardeur  avec  laquelle  il  embras- 
sa la  cause  de  la  liberté  lui  acquit 
une  si  grande  popularilé  que 
ses  concitoyens,  après  l'avoir 
porté  en  triomphe  dans  \e^  rues 
de  Fontenay,  le  nommèrent  pro- 
cureur-géneral-syndic  du  dépar- 
tement. Cette  place  était  diificile 
à  rem}>lir  dnn-  les  circonstances 
où  l'on  se  trouvait.  En  vain  Pi- 
chard-du-Page,  pour  prévenir 
la  guerre  civile,  vosdut  employer 
des  moyens  sages  et  conciliateurs; 
en  vain  il  montra  dans  toute  sa 
conduite  la  plus  grande  modéra- 
tion :  la  modération,  flétrie  sous 
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le  nom  de  modérantisrm ,  était 
devenue  un  crime  aux  yeux  de 
ceux  qui  croyaient  ne  voir  dins 
les  hommes  modérés  que  des  en- 
nemis dég^m'sés  du  peuple.  Lors- 
que Tinsurrection  royaliste  eut 
pris  un  caractère  plus  prononcé, les 
mêmes  homnje-qui  avaient  porté 
en  triomphe  Pichard -du  -  Page  , 
l'accnsèrent  d'en  être  le  principal 
moteur.  Il  fut  arrêté  et  traduit,  a- 
près  une  détention  assez  longue, 
devant  la  commission  militaire  de 
Fontenay,  qui  le  condamna  à  la 
réclusion.  Dén  )ncé  de  nouveau 
comme  conspirateur,  par  Faillau, 
Carrier  et  Goupilleau  de  Fonte- 
nay ,  il  fut,  par  un  décret  de  la 
convention  nationale  ,  traduit  au 
tribunal  révolutionnaire  de  Paris, 
qui  le  condamna  à  mort  le  28  avril 

PICHEGRU  (Charles),  géné- 
ral de  la  république  française,  né 
en  1761,  à  Arbois  ,  département 
du  Jura,  de  parens  peu  riches. 
Des  moines  de  l'ordre  des  mini- 
mes dirigeaient  un  collège  dans 
cette  petite  ville  ;  Pichegru  y  fit 
ses  études,  et  montra,  dès  sa  jeu- 
nesse, les  plus  heureuses  disposi- 
tions ,  surtout  pour  les  sciences 
exactes.  Les  Pères  minimes  re- 
connurent bientôt  le  mérite  de 
leur  élève,  et  résolurent  de  tirer, 
pour  leur  propre  compte,  parti  de 
ses  lalens.  Ils  le  déterminèrent  fa- 
cilement, n'aj'^ant  alors  que  des  res- 
sources très-bornées,  à  se  rendre  à 
Brienne,  où  ils  dirigeaient  un  plus 
grand  collège,  et  où  il  devint  ré- 
pétiienrdes  classes  de  philosophie 
et  de  mathématiques.  Quoique 
portant  I  habit  religieux,  il  ne  fit 
jamais  de  vœux,  et  n'a  point  été 

T.  XVI. 


PIC  257 

moine  ,  comme  on  l'a  faussement 
avancé.  Bonaparte  faisait,  à  la  mê- 
me époque,  ses  études  au  collège 
de  Brienne,  et  reçut  des  leçons  de 
mathématiques  de  l'aLbé  Piche- 
gru, comme  il  l'appelait  alors. 
Mais  celui  ci,  lassé  bientôt  de  son 
rôle  de  pédagogue  subalterne,  et 
se  sentant  le  courage  et  les  talcns 
nécessaires  pour  se  distinguer 
dans  la  carrière  des  armes,  quitta, 
jeune  encore,  le  collège,  et  s'en- 
gagea comme  simple  soldat  dans 
le  1"  régiment  d'artillerie.  L'édu- 
cation qu'il  avait  leçue,  sa  bonne 
conduite  et  ses  connaissances  en 
mathématiques  ,  le  firent  remar- 
quer de  ses  chefs,  et  il  obtint  bien- 
tôt le  grade  de  sergent.  Il  fit,  eu 
cette  qualité,  les  dernières  campa- 
gnes de  la  guerre  d'Amérique,  se 
disiingua  par  sa  bravoure,  acquit 
dts  notions  nouvelles  et  étendues 
sur  les  manœuvres  de  terre  et  de 
mer,  et  sur  la  tactique  générale. 
Il  revint  en  France  avec  le  grade 
d'adjudant-sous-oiïicier,  au-dessus 
duquel  sa  fortune  militaire  se  se- 
rait probablement  peu  élevée  sans 
la  révolution  de  1789.  Un  nouvel 
ordre  de  choses  fit  cesser  les  dis- 
tinctions absurdes  établies  entre 
les  officiers  de  fortune,  parvenus  à 
leur  grade  par  leur  seul  mérite,  et 
les  nobles,  à  qui  leur  naissance 
seule  suffisait  pour  entrer  d'abord 
comme  officiers  dans  la  carrière,  et 
quand  ils  tenaient  à  la  noblesse  de 
cour,  pour  être  colonels  à  21  ans. 
Aussi,  Pichegru  se  déclara-lil  avec 
chaleur  pour  la  révolution,  et  de- 
vint un  des  membres  les  plus  zélés 
des  premières  sociétés  populaires. 
Il  n'était  encore  que  sous-officici. 
quand  il  présidait  le  club  de  Be« 
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sançon.  Un  hataillon  de  volontai- 
res nationaux  du  département 
du  Gard  y  passait  à  cette  époque, 
et  ce  corps  n'avait  pas  encore 
nommé  de  commandant,  quand  le 
club  proposa  d'élever  à  ce  poste 
55on  président,  dont  l'ardent  patrio- 
tisme ,  non  moins  que  les  talens 
militaires  ,  justifierait  sans  doute 
le  choix.  La  proposition  fut  ac- 
ceptée par  acclamation,  et  voilà 
comme  Piche2:rn  devint  enfin  ol- 
ficier.  Le  nouveau  chef  de  batail- 
lon des  volontaires  du  Gard  con- 
duisit bientôt  à  l'armée  du  Rhin 
une  troupe  dont  l'instruction  ne 
laissait  rien  à  désirer,  et  où  il  était 
parvenu,  à  force  de  soins  et  d'ha- 
bileté ,  à  soumettre  la  bravoure 
même  au  joug  nécessaire  d'une 
discipline, bien  difilicile  alors  à  faire 
supporter  aux  jeunes  volontaires. 
Employé,  en  1792,  à  l'état-major 
de  l'armée  du  Rhin,  il  fut  rapide- 
ment porté,  par  son  mérite  et  sa 
bravoDie,  au  rang  de  général  de 
brigade  et  de  généra!  de  division. 
En  octobre  1793,  sans  être  intimi- 
dé par  les  exemples  de  Custines, 
de  Houchàrd,  de  Biron,  et  d'au- 
tres généraux  qui  avaient  péri  sur 
l'échafaud,  même  après  des  suc- 
cès, Piohegru  accepta  le  comman- 
dement eti  chef  d'une  armée  qui 
venait  d^essuyer  de  grands  revers. 
Les  lignes  de  Weissembourg  a- 
vaient  été  forcées,  le^  troupes  fran- 
çaises battaient  en  retraite  de  tou- 
tes parts  ,  le  découragement  et 
Tindiscipline  portaient  la  désorga- 
nisation dan?  plusieurs  corps.  11 
parvint  à  arrêter  les  progrès  de 
l'ennemi,  à  rétablir  l'ordre,  et  ob- 
tint bientôt  quelques  succès  con- 
tre les  Autrichiens,  malgré  la  supé- 
riorité de  leurs  forces  de   toutes 
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armes,  el  principalement  de  leur 
nombreuse  cavalerie.  Le  général 
Hoche  vint  alors,  à  la  tête  de  l'ar- 
mée de  la  Moselle,  joindre  celle 
du  Rhin,  et  les  commissaires  de 
la  convention  lui  donnèrent,  con- 
tre l'avis  de  Saint-Just  ,  le  com- 
mandement en  chef.  Pichegru  ser- 
vit quelque  temps  de  second  à 
son  rival;  mais  le  fougueux  Saint- 
Just,  qui  s'était  déclaré  le  protec- 
teur du  pren)ier,  et  dont  Hoche 
{voy.  ce  nom)  avait  en  plus  d'une 
occasion  blessé  l'orgueil,  fit  bien- 
tôt changer  ces  dispositions.  I^e  17 
pluviôse  an  2  (5  février  1794)1  ^^ 
commandement  en  chef  de  tous 
les  corps  réunis,  sous  le  nom  d'ar- 
mée du  Nord,  fui  doimé  par  le 
comité  de  salut-public  au  général 
Pichegru.  l\  Venait  sans  doute 
d'acquérir  de  nouveaux  droits  à  la 
bienveillance  des  gouvernans  du 
jour,  et  tandis  que  l'homme  qu'il 
haïssait  le  plus,  son  jeune  compé- 
titeur de  gloire,  le  brave  Hoche, 
allait  expier  ses  succès  dans  les 
cachots  de  la  Conciergerie  en  at- 
tendant la  mort  sur  l'échafaud  , 
Robespierre  et  Collol-d'Herbois 
faisaient,  à  la  tribune  de  la  con- 
vention et  à  celle  des  jacobins,  un 
pompeux  éloge  du  patriotisme 
ardent  de  Pichegru,  el  des  impor- 
tans  services  qu'il  avait  rendue 
à  la  république,  tant  sous  les  rap- 
ports politiques  (pie  militaires.  11 
venait  en  eiïef  dinlercepter  les 
correspondances  de  plusieurs  émi- 
grés de  marque  ,  qu'il  avait  en- 
voyées au  comité  de  salut-public: 
il  avait  dénoncé  au  même  comité 
i\es  trames  à  l'intérieur  contre  les 
patriotes,  et  tout  en  affectant  en 
ses  discours  et  en  ses  rapports  le 
républicaaiime  le  plus  exalté,  et 
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la  passion  de  l'éj^alité,  il  savait  mé- 
nager habilement  les  prétentions 
et  la  vafWlé  des  repiésentans  en 
mission  aux  armées,  leur  soumet- 
tant tous  ses  projets  et  ne  parais- 
sant suivre  que  leur  impulsion. 
Aussi,  lors  de  son  passage  à  Paris, 
en  se  rendant  à  son  nouveau  pos- 
te, fut-il  comblé  d'éloges  et  d'hon- 
neurs par  les  puissaus  du  jour,  et 
de  son  côté  ,  avant  de  partir,  il  é- 
crivit  à  la  société  des  jacobins 
pour  lui  témoigner  sa  reconnais- 
sance et  son  éternel  dévouement. 
«  Je  jure,  disait-il  dans  sa  lettre 
n  d'adieu,  de  faire  triompher  les 
«armes  de  la  ré[iublique  ,  d'exter- 
•  miner  les  tyrans,  ou  de  mourir 
»en  les  combattant.  Mon  dernier 
«mut  sera  toujours  :  vive  ta  Répu- 
nhliquel  vive  ta  Montagne  !  »  Dès 
son  arrivée  à  l'armée  du  Nord,  il 
adressa  aux  ?oldals  une  proclama- 
tion en  style  aussi  énergiqiie.  Mais 
il  fallait  autre  chose  que  des  phra- 
ses de  démagogue  pour  réta'oiir 
l'ordre  et  la  confiance  dans  une 
armée  accablée  par  des  revers 
successifs,  et  dont  plusieurs  chefs 
avaient  été  «lestitués,  emprison- 
nés ou  immolés  par  de  stupides 
proconsuls  qui  portaient  partout 
avec  eux  le  découragement  et  la 
désorganisation.  Picliegru  sut  ap- 
porter de  prorapts  remèdes  à  tant 
de  maux,  et  ce  fut  à  cette  époque, 
la  plus  glorieuse  de  sa  vie,  qu'il 
déploya  ces  éminens  talens  mili- 
taires qui  le  placèrent  au  premier 
rang  des  guerriers  tacticiens  de 
nos  temps.  Les  Autrichiens  étaient 
maîtres  de  Condé,  de  Valencien- 
nes,  du  Quesnoi,  de  Landrecie-^, 
et  ne  se  trouvaient  plus  qu'à  40 
lieues  de  Paris.  Le  prince  de  Co- 
bourg  commandait   leur   armée  , 
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dont  le  cetilre  était  couvert  par  la 
forêt  de  Mormale,  où  ce  prince  a- 
vail  élevé  des  rftranchemens  inex- 
pugnables. Ou  s'était  obstiné  à 
l'attaquer  par  ce  point,  et  les  Fran- 
çais y  furent  cnnstdminent  repous- 
sés avec  d'immenses  pertes.  Pi- 
chegru  eut  encore  ordre  du  co- 
mité de  salut-public  de  renouve- 
ler ces  imprudentes  attaques  ,  et 
ne  fut  pas  plus  heureux  que  ses 
prédéces'^eurs.  Mais  il  répara  bien 
glorieusement  ces  premiers  é- 
checs ,  et  fixa  pour  long-temps  la 
victoire  sous  les  drapeaux  aux 
trois  couleurs.  Se  livrant  à  ses 
propres  inspirations  et  sans  atten- 
dre les  ordres  du  comité,  il  réso- 
lut d'entamer  l'ennemi  par  ses 
flancs.  Se  portant  avec  rapidité, 
en  avril  179 '1,  sur  la  West-Flan- 
dre  ,  il  battit  les  Autrichiens  à 
Courtray ,  au  Mont-Cassel  et  à 
Menin.  Leur  ligne,  si  long-temps 
impénétrable  ,  fut  ainsi  rompue  , 
I  t  profitant  avec  autant  d'habileté 
que  de  promptitude  de  ses  suc- 
cès ,  il  se  fit  joindre  par  20,000 
hommes  qu'il  avait  laissés  Of)po- 
sés  au  centre  de  l'ennemi  ,  où  il 
était  décidé  à  ne  plus  rien  tenter, 
et  se  trouva,  avec  toutes  ses  forces 
réunies,  en  présence  de  la  grande- 
armée  des  alliés.  Le  prince  de  Co- 
bourg  commandait  en  chef  cette 
armée,  le  ducd'Yorky  avait  ame- 
né un  nouibreiix  corps  d'Anglais, 
et  l'empereur  François  venait 
d'y  arriver  pour  animer  les  trou- 
pes par  sa  présence.  On  se  battit, 
pendant  plusieurs  jours  ,  avec  le 
plus  grand  acharnement  de  paît 
et  d'autre.  Le  10  et  le  11  mai,  de 
sanglans  combats  se  livrèrent  sou? 
les  murs  de  Tournay  et  de  Cour- 
tray; le  général  autrichien  Clair- 
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fayt  se  montra  ,  dans  le  dernier, 
un  redoutable  adversaire  ;  enfin  , 
le    17  mai  .  la  grande-année  des 
alliés  atiaqtja  le^  Français  à  Sau- 
gliien,  tandis  que  Clairfayt  s'avan- 
i^ait  sur  la  Ljs  ;  Ficheg-ru  céda  le 
terrain  dans  cette  journée  ,  mais 
le  i8  il  attaqua  à  son  tour  les  coa- 
lisés-entre  Menin  et  Courlray ,  et 
remporta,  après  la  plus  opiniâtre 
résistance,  une  victoire  complète 
et  décisive.  On  s'était  battu,  depuis 
la  pointe  du  jour,  jusque  dans  la 
nuit.    Les   Autrichiens,    sous    les 
yeux  de  leur  empereur  ,   avaient 
déployé  une  valeur  et  une  cons- 
tance admirables.  Mai?  rien  ne  put 
résister  aux  savantes  manœuvres 
de  Pichegru,  exécutées  avec  la  ra- 
pidité de  l'éclair  par  ses  troupes. 
IJne  l'ouïe  de  pi-isonniers,  65  piè- 
ces de  carioii ,  des  drapeaux,    é- 
teudards,  chevaux,  bagages,  etc., 
turent   les   premiers   liuits   de   la 
victoire.  Moreau  ,   avec  un  corps 
détaché  ,  avait  eu  ordre  de  tenir 
en  respect  celui  de  Clairfayt  ,  et 
luttait  contre   lui  avec  des  forces 
inteii^eures.    31ais  ,    apprenant  la 
défaite   de   la   grande-armée ,    le 
général   autrichien   se    retira   sur 
Tbiel  ,    où   il   prit    une    position 
avantageuse.  Pour  l'en  tirer,  Pi- 
chegru   Ceignit  d'attaquer  la  ville 
forte  d'Ypres,  qu'il  cerna  dans  les 
preujiers  jours  de  juin  ,  et  celte 
ru.>e  lui  réussit.   Les   Autrichiens 
maiclièrent  au  secours  de  la  place, 
et  turent  encore  battus  le  10  juin 
à  Rousselaer,  et  le  10  à  Hooglède. 
Cette  dernière  victoire  décida  du 
sort  de  la  Flandre.  Ypies  se  rendit 
le  17;  les  villes  de  Bruges,  Osten- 
de,  Gand,  Anvers,  Tourna}',  liois- 
îe-Duc,  Venloo  et  Nimègue,  tom- 
bèrent  successivement   entre   les 
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mains  des  vainqueurs,  qui  se  trou- 
vèrent en  outre  maîtres  d'un  de» 
pays  les  plus  riches  et  les  plus  fer- 
tiles de  TEurope,  et  dont  les  iné- 
puisables   ressources    fournirent 
abondamment  aux  besoins  d'ime 
armée  couverte  de  gloire  ,  mais 
manquant  souvent  des  choses  les 
plus  nécessaires.  Les  quatre  places 
occupées   par  les  Autrichiens   en 
France  furent  investies,  et  bientôt 
délivrées  de  la  présence   de   l'é- 
tranger.   Les   allié?  ,   découragés 
]iar  une  suite   inouïe  de  revers  , 
n'offraient  plus  qu'une  faible  ré- 
sistance.  L'empereur  François  a- 
vait    quitté    l'armée  ,    et    le    duc 
d'York  fut  bientôt  forcé  à  la  plus      a 
pénible   retraite  ;   déjà  toutes   les 
troupes     des     coalisés  ,     rejetées 
derrière  la  Meuse  et  le  Rhin,  n'a- 
vaient d'espoir  que  dans  les  obs- 
tacles opposés  aux  vainqueurs  par 
la  nature  même,  en  un  pays  cou- 
pé de  canaux,  de  marais  et  de  lar- 
ges rivières,  où  toutes  les  ressour- 
ces de  l'art  avaient  été  employée:» 
pour  défendre  les  principaux  pas- 
sages, et  où  les  inondations  ordi- 
naires de  la  mauvaise  saison  au- 
raient pu  rendre    une  campagne 
d'hiver  impossible.  AJnis  celle  fuis 
la  nature  même  se  déclara  en  fa- 
veur des  Français.  Lu  froid  exces- 
sif fit,  dès  la  fin  de  l'automne,  1  e- 
tirer  les  eaux  débordées;  et  api  es 
avoir  eu  long-temps  à  marcher  el 
à  combattre  dans  les  terres  fan- 
geuses   où    le    soldat    s'enfonçait 
jusqu'aux   genoux  ,    il    put   enfin 
franchir    les    fleuves    mêmes    sur 
une  glace  solide.   On  passa  ainsi 
le  Wahal  ;  les  villes  de  Breda  el 
de  Grave  r;ipitulèrt;nt;  on  emporta 
l'ile  lie  Bonimel  et  le  fort  Saint- 
André;  un  entra  dans  Thiel  dès  le* 
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premiers  jours  de  janvier   1795  , 
après   un  combat    où    le?   Autri- 
chiens, •bandonnés  par  les  An- 
glais ,    résistèrent    avec    valeur. 
L'armée  hollandaise  se  débanda; 
\e^  Anglais  cherchèrent  un  refuge 
sur  leurs  vaisseaux:  le  28  nivôse 
an  5(17  janvitr  iJO^)  ,  Utrecht 
et  Amersfort  se  rendirent;  le  Leck 
fut  passé  le  même  joL:r.  et  les  li- 
gnes  de   la   Greb   emportées  ;    le 
vainqueur  s'y  saisit  de  80  pièces 
de  canon.    Gertruydenherg  capi- 
tula après  4  jours  de  bombarde- 
nient;   Gorcum   et  Dordrecht  se 
rendirent  à  leur  tour,  et,   le  21 
janvier,  Pichegru  entra  en  triom- 
phe   dans   la   ville   d'Amsterdam, 
Toute  la  ^ord-Hoihmde  avait  de 
même  été  rapidement  conquise  , 
et  un  corps  de  cavalerie  française 
venait  de  s'emparer  des  vaisseaux 
de    guerre    bataves   pris    par   les 
glaces;  fait  d"armes  nouveau  dans 
les  fastes  militaires.   Dès  les  pre- 
miers jours  de  février  (1795),  tou- 
te la  république   des  Provinces- 
Unies  se  trouva  soumise  à  la  ré- 
publique française;  le  stadihou- 
der  avait  fui  avec  sa  famille  et  ses 
principaux  partisans  en  Angleter- 
re. Pichegru  ne  s'arrêta  qu'à  l'ex- 
trême frontière,  où  il  ne  trouvait 
plus  d'ennemis  à  combattre,  les 
généraux  prussiens  lui   ayant  fait 
part  des  négociations  qui  venaient 
de  s'ouvrir  entre  leur  souverain 
et  le  gouvernement  français,  en 
l'engageant  à  en  attendre  le  ré- 
sultat et  à   ne   pas   entrer  sur  le 
territoire    prussien.    Pendant   le 
cours  de   cette  brillante   campa- 
gne, une  grande  révolution  s'était 
opérée  en  France.  Le  9  thermi- 
dor avait  lui;  Robespierre,  Cou- 
thon..  Saint-.Tust,  venaient  de  por- 
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ter  leur  tête  sur  l'échafaud.  Pi- 
chegru   avait  paru  jusque-là   dé- 
voué à   la   faction    qui   vciiait  de 
succomber;  il  était  surtout  inti- 
mement lié  avec  Saint-Just,  au- 
quel il  devait  en  grande  partie  sa 
fortune  militaire;   mais   il  s'em- 
pre5sa   un    des   premiers   à   faire 
parvenir  à  la  convention  une  a- 
dresse  de  félicilalion  sur  le  triom- 
phe qu'elle  venait  de  remporter. 
Les  mots  de  Vive  la  Montagne! 
furent     dès  -  lors     prudemment 
supprimés  dans  toutes  ses  procla- 
mations comme  dans  cette  adres- 
se; mais  ceux  de  vive  la  républi- 
que! y  étaient  d'autant  plus  pro- 
digués, et  elle  ne  pouvait  selon 
lui  que  vivre  et  prospérer  depuis 
que  les  «triumvirs,  Saint-Just  et 
')ses    acolytes,    les   ennemis    du 
«peuple  et  des  soldats,  avaient  été 
»  punis  de  leurs  forfaits.»  La  con- 
vention reçut  les  félicitations   et 
bientôt  les  nouveaux  rapports  des 
triomphes  de  l'armée  de  Pichegru, 
avec    les  transports    du    plus   vif 
enthousiasme.  Le  général  fut  com- 
blé d'éloges  et  de  fiveurs.  Il  re- 
çut le  10  ventôse  (.3  mars  1795), 
le  commandement  en  chef  de  l'ar- 
mée de  Rhin-et- -Moselle,  tout  en 
conservant    la     direction     supé- 
rieure des  armées  du  Nord  et  de 
Sambre-et-Meuse  ,    commandées 
par  les  généraux  Moreau  et  Jour- 
dan  ,  qui   se  trouvèrent  sous  ses 
ordres.   Ce  général  eut  ainsi  à  sa 
disposition  plus  de  troupes  qu'on 
n'en  avait  encore  confié  à  aucim 
chef.  11  se  rendit  à  Paris  vers  la 
fin  du  même  mois,  sur  la  deman- 
de du  comité  de  salut-public .   et 
s'y  trouvait   au  moment  où  une 
insurrection    populaire   des    fau- 
bourgs éclata  contre  la  convcn- 
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tion.  On  lui  confia  aussitôt  le  com- 
mandement de  toutes  les  trou- 
pes qui  formaient  la  garnison  de 
cette  capitale,  et,  dans  les  jour- 
nées du  12  gerîîiinal  an  5  (i*"^ 
avril  1795)  et  suivantes,  il  dis- 
persa ou  soumit  sans  grande  pei- 
ne les  révoltés  des  faubourgs.  En 
rendant  compte  à  la  barre  de  la 
convention  de  ce  dernier  succès, 
il  fut  accueilli  par  de  nombreux 
applaudissemens,  et  proclamé  de 
nouveau  le  sauveur  de  la  patrie. 
11  se  hâta  cependant  de  «juitter 
Paris,  se  dérobant  à  des  lionneurs 
qui  n'avaient  plus  de  prix  à  ses 
yeux,  et  se  rendit  à  l'armée  du 
Rbin  pour  exécuter  les  vastes  des- 
seins qu'il  avait  conçus  depuis 
quelque  temps.  Après  avoir  ser- 
vi avec  tant  d'éclat  et  de  dévoue- 
ment la  république,  Pichegru  ve- 
nait de  former  le  projet  de  la  ren- 
verser. Entré  en  correspondance 
secrète  avec  le  prince  de  Condé, 
par  rint»Tmédiaire  d'un  libraire 
de  Neufchâtel,  nommé  Fauche- 
Bore  l  [voyez  ce  nom),  il  avait  pris 
l'engagement  d'employer  tous  ses 
moyens  pour  relever  la  monar- 
chie en  France,  et  rétablir  la  mai- 
son de  Bourbon  sur  le  trône.  Dès 
l'arrivée  du  général  sur  les  bords 
du  Rhin,  le  même  agent  vint  le 
retrouver;  la  correspondance  et 
les  négociations  avec  le  prince 
de  Condé  furent  reprises  avec 
une  nouvelle  activité.  Les  pro- 
messes du  prince  étaient  magnifi- 
ques :  il  assurait  au  général,  le 
tout  au  nom  du  roi,  le  gouver- 
nement de  l'Alsace,  la  proprié- 
té du  château  de  Chambord,  un 
million  en  argent,  200,000  livres 
de  rente,  la  terre  d'Arbois,  qui 
prendrait  le  nom  de  Pichegru,  et 
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qui  serait  exemple  de  contribu- 
tions pendant  i5  ans;  12  pièces 
de  canon,  et  enfin  le  grand-cor- 
don-rouge de  l'ordre  de  Saint- 
Louis;  car  on  ne  pouvait  encore  se 
résoudre  a  promettre  le  cordon 
bleu  à  un  homme  de  rien  comme 
Piihegru.  La  perspective  la  plus 
brillante  se  montrait  sans  doute 
aux  yeux  du  Monk  français  , 
niais  le  rôle  se  trouva  au-dessus 
de  ses  forces.  On  perdil  d'abord 
un  temps  précieux  à  débattre  le 
niode  d'exécution  a  un  plan,  dont 
la  seule  condition  première,  la 
proclamation  d'un  roi,  était  déci- 
dément arrêtée.  Pichegru  propo- 
sa au  prince  de  Condé  de  le  lais- 
ser pénétrer  en  France  avec  son 
armée  ,  à  travers  la  république 
helvétique,  dont  il  fallait  à  la  vé- 
rité violer  la  neutralité,  mais  cet 
acte  serait  légitimé  par  le  succès; 
si  cette  irruption  ne  convenait 
point  au  prince,  Pichegru  lui  pro- 
posait de  passer  lui-même  le  Rhin 
avec  un  corps  «l'élite  français,  et 
de  le  réunir  à  l'armée  de  Condé. 
Le  prince  n'adopta  aucun  de  ces 
projets,  et  exigea  bien  d'autres 
garanties.  Il  insistait  pour  que 
l'armée  républicaine  arborât  d'a- 
bord le  drapeau  blanc,  et  pour 
qu'elle  lui  livrât  Strasbourg  ou 
quelques  autres  des  principales 
places  fortes  de  la  France,  avant 
qu'il  passât  le  Rhin  avec  son 
cor[is^  A  cette  époque,  c'était  de- 
mander l'impossible.  Pichegru 
voulait  de  sou  côté  s'assurer  de  la 
coopération  des  Autrichiens  ;  le 
prince  ne  croyait  j)as  devoir  les 
mettre  dans  son  secret.  Le  pre- 
mier mobile  de  toutes  les  entre- 
prises pareilles,  l'argent,  manquait 
des  deux  côtés,  c  Je  ne  ferai  rien 
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«d'incomplet,  disait  Pichegra  à 
•  l'agent  du  prince.  Je  neveux  pas 
»être  le  éroi^iènie  lome  de  La 
«Fayette  t-l  de  Dumouriez.  Mes 
>»  moyens  sont  grands,  tant  à  Tar- 
^mée  qu'à  Paris —  Mais  il  faut, 
»en  faisant  crier  vive  le  roi  au 
«soldat  français,  lui  donner  du 
«  vin  et  lui  mettre  un  écu  dans  la 
«main  :  il  faut  que  rien  ne  lui  man- 
»que  dans  ce  premier  moment; 
«il  faut  solder  mon  armée  jusqu'à 
»sa  troisième  ou  quatrième  mar- 
«che  sur  le  territoire  français  , 
;)etc.  «  Le  secret  dune  corres- 
pondance aussi  long-temps  qu'in- 
fructueusement continuée,  fut  en- 
fin trahi.  Le  général  AVurmser  et 
l'archiduc  Charles  en  furent  ins- 
truits. Ils  en  profitèrent,  quoique 
assez  faiblement,  pour  les  intérêts 
de  l'Autriche,  mais  ne  voulurent 
pas  que  l'armée  de  Condé  eut 
l'honneur  du  rétablissement  de  la 
monarchie  en  France.  Ils  n'aplani- 
rent donc  nullement  les  obstacles 
qui  s'opposaient  à  l'exécution  des 
projets  de  son  chef.  S.  A.  R.  Mon- 
sieur, qui  s'était  rendu  à  cette  ar- 
mée, causait  aussi  par  sa  présence 
de  l'ombrage  au  cabinet  de  Vien- 
ne, et,  malgré  les  plus  pressantes 
sollicitations  ûu[très  de  l'empe- 
reur et  de  l'archiduc  Charles,  ce 
prince  fut  obligé  de  s'éloigner. 
L'époque  paraissait  favorable  sans 
doute  pour  exécuter  d'anciens 
desseins,  et  pour  prendre  posses- 
sion de  l'Alsace  au  nom  de  l'Au- 
triche,  comme  on  avait  fait  des 
places  du  Nord  pendant  une  des 
campagnes  précédentes,  ce  qui  ne 
pouvait  entrer  dans  les  vues  de 
Pichegru  ou  des  princes  français. 
Pendant  le  cours  de  ces  longues 
négociations,  le  général  avait  re- 
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eu  du  comité  de  salut-public  l'or- 
dre réitéré  de  passer  le  Rhin.  Il 
fut  enfin  obligé  d'exécuter  ce  pas- 
sage ;  mais  il  offrit  bientôt  à  la 
cause  qu'il  venait  d'fmibrasser,  le 
plus  grand  des  sacrifices.  Il  ma- 
nœuvra de  manière  à  se  laisser 
battre,  ordonna  la  retraite  à  ses 
troupes,  dans  les  occasions  où  elles 
pouvaient  triomplier,  mit  dans  la 
place  de  Manheim  et  aux  postes 
avancés  ou  dilliciles,  les  comman- 
dans  les  plus  inexpérimentés  , 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  et  oftVit 
ainsi  en  holocauste,  non-seule- 
ment sa  propre  réputation  mili- 
taire, mais  la  vie  de  ses  frères 
d'armes  et  de  ses  concitoyens. 
Cette  conduite  n'eut  point  le  suc- 
cès qu'il  en  avait  espéré.  II  perdit 
en  grande  partie  son  crédit  dans 
l'armée,  et  devint  suspect  aux  au- 
torités. La  constitution  de  l'an  5 
venait  d'être  adoptée,  et  le  direc- 
toire-exécutif avait  pris  en  mains 
les  rênes  de  l'état.  Un  émigré, 
transfuge  du  parti  royaliste,  livra 
le  premier  à  ce  qu'on  assure  aux 
directeurs,  les  secrets  du  prince 
de  Condé  et  de  Pichegru,  secrets 
auxquels  il  avait  été  initié,  et  ob- 
tint, pour  prix  de  sa  délation,  des 
récompenses  pécuniaires  et  de? 
missions  d'observateur  à  l'étran- 
ger. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
(jue  lecommandemenî  des  armées 
fut  subitement  ôté  au  général  Pi- 
chegru,  à  l'étonnemenî  de  bien 
des  personnes;  mais  on  n'osa  point 
sévir  plus  rigoureusement  contre 
lui;  ses  partisans  étaient  alors 
nombreux,  et  les  preuves  de  sa 
défection  ne  se  trouvaient  point 
encore  assez  évidentes.  Le  direc- 
toire lui  offrit  même  l'ambassade 
de  Suède  pour  l'cioigner  par  un 
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exil  honorable,   et  pour  rompre 
ainsi  tous  le?  ûls  d'une  trame  dan- 
gereuse. Mais-  il  rejeta  bien  loiti 
l'offre  d'une  mission  à  l'étranger, 
et  son  refus,  ainsi  que  plusieurs 
autres  circonstances,  vinrent  con- 
firmer les  soupçons  que  le  gou- 
vernement avait   conçus.   Piche- 
gru  se  relira  dans  le  domaine  na- 
tional de  Bellevaux,  ancienne  ab- 
baye de   Bernardins,   qu'il  avait 
acquise  près  d'Arbois,  sa  ville  na- 
tale, et  n'en  sortit  qu'en  germinal 
an   5  (mars   1797),  lorsque  l'as- 
semblée électorale  de  son  dépar- 
tement Teul  appelé  aux  fonctions 
de  législateur.   Dès  son  entrée  au 
conseil  des  cinq-cents,  il  fut  porté 
par  ses  collègues  à  la  présidence, 
et  ne  tarda  pas  à  se  signaler  par 
son   opposition    au  directoire.    Il 
devint  aussitôt  l'espoir  et  le  chef 
du  parti   dit  de    Clicliy.    Mais  ce 
parti    était   divisé    lui  -  même   en 
plusieurs  coteries  différentes, dont 
tous  les  membres  désiraient,  il  est 
vrai,  la  chute  du  directoire,  et  du 
crédit,  des  honneurs  et  des  fonc- 
tions lucratives  pour  eux-mêmes, 
mais  n'étaient  guère  d'accord  sur  le 
reste.  Quelques  hommes  dévoués 
à  la  maison  de  Bourbon  se  trou- 
vaient parmi  eux,  et  s'occupaient 
sans  relâche  des  moyens  de  la  ré- 
tablir sur  le  trône;  mais  une  fou- 
le d'autres  avaient   déjà  prouvé, 
comme  ils  l'ont  fait  depuis  ,  que 
tout   système    de    gouvernement 
leur  était  bon  s'il  favorisait  leur 
ambition    personnelle.    Pichegru 
.se  lia  intimement  avec  les  pre- 
miers, mais  il  ne  put  faire  mar- 
cher le  plus  grand  nombre  vers 
v\n  but  fixe,  ni  s'assurer  de  la  dis- 
crétion ou  calmer  la  pétulance  de 
quelques  orateurs  aussi  hnidis  à 
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la  tribune  que  faibles  et  timides 
dans  l'action.  Un  coup  de  mairk 
pouvait  seul  faire  triompher  son 
parti  :  il  fallait  attaquer  inopiné- 
ment, porter  les  premiers  coups 
au  directoire,  pour  renverser  eu- 
suite  la  république;  le  général  vou- 
lut tenter  ce  violent  moyen,  tandis 
que  ses  soldats  effrayés  voulaient 
délibérer  encore.  Le  directoire, 
averti  de  tout  ce  qui  se  tramait 
contre  lui,  prit  l'initiative, et  frap- 
pa lui-même  le  coup  d'état  du  18 
fructidor  (4  i^eptembre  1797).  Dès 
le  2  thermidor  (20  juillet),  Piche- 
gru avait  fait  un  rapport  pour  de- 
mander une  prompte  organisa- 
tion de  la  garJe  nationale,  qu'il 
espérait  pouvoir  faiie  agir  et  op- 
poser avec  succès  aux  troupes  dont 
le  gouverneme"nt  disposait,  et  sur 
lesquelles  le  i5  vendémiaire  avait 
appris  au  parti  C//c/<^^«  qu'il  ne  pou- 
vait pas  compter.  Le  8  du  même 
mois  (26  juillet),  Pichegru  avertit 
le  conseil  de  la  marche  des  trou- 
pes que  le  directoire  appelait  à 
Paris,  et  présenta  un  projet  pour 
fixer  autour  du  corps-législatif  des 
limites  qu'aucun  soldat  ne  devait 
franchir.  Ces  différens  projets  fu- 
rent très-applaudis,  et  le  2  fructi- 
dor (19  août),  les  généraux  Pi- 
chegru et  Willot  furent  portés  par 
la  majorité  de  leurs  collègues  à  la 
commission  des  inspecteurs  de 
la  salle,  et  particulièrement  char-  ■ 
gés  de  veiller  à  la  sûreté  du  corps-  5 
législatif.  Mais  rendu  à  son  poste 
le  18  au  matin,  il  v  fut  arrêté, 
ainsi  que  Willot  et  les  autres  mem- 
bres de  la  commission,  par  la  gar-  | 
de  même  du  corps  législatif,  et 
transporté  sur  une  charrette  à  la 
prison  du  Temple.  Une  liste  de 
proscription  fut  dressée  dès  le  Icn- 
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demain.  Piche'^ni  s'y  trouva  ins-  très  du  comte  d'Ânlraigues,  servi- 
crit  le  premier;  et  ainsi  que  toutes  rent  depuis  à contlrmer  tout  ce  que 
les  listes  pveilles,  qui  ont  précé-  Moreau  venait  de  dénoncer.  Il 
dé  ou  suivi  celle  du  18  fructidor,  eût  été  facile  d'examiner  légale- 
les  autres  noms  y  étaient  portés  ment,  mais  il  est  tant  de  parve- 
au  "-ré  des  haines  et  des  vengean-  nus  à  l'autorité  qui  aiment  mieux. 
ces  particulières  des  vain(|ueurs.  proscrire!  Apics  quelques  mois  de 
Sans  exaQien  ni  jugement  préa-  séjour  au  milieu  des  marais  pes- 
lable,  vingt  des  malheureux  col-  lileuliels  de  Sinnamari  .  où  péri- 
lègues  de  Pichegru.  parmi  les-  reut  plusieurs  de  ses  compagnons 
quels  plusieurs  vieillards,  furent  d'infortune.  Pichegru  parvint  a- 
jetcs  avec  lui  sur  des  charrettes,  vec  Barlhélemi,  \Viilot,  Delarue, 
surmontées  de  cages  grillées,  et  Auhry  et  Kamel,  à  gigner,sur  une 
conduits  ainsi  comme  les  plus  vils  frêle  pirogue,  et  à  travers  les  plu?i 
crimineh  au  port  de  Kochefort.  grands  diingers,  la  colonie  liollan- 
Une  f(jrte  escftrte  de  cavalerie  ,  daise  de  Surinam.  Embarqués  en- 
coinmandée  par  un  homme  qui  suite  sur  un  vaisseau  anglais  qui 
avait  acquit  son  grade  dr  L^éuéral  le^  porta  rapidement  dans  un  port 
daî!S  les  antichambres  des  hom-  de  la  Grande-Brtitagne,  l'un  d'eux, 
mes  alors  en  place,  accompagiiait  Pichegru,  se  hâta  de  se  rendre  à 
les  captifs.  La  rapacité  et  l'inhu-  Londres,  où  ilrc.'çuldu  gouverne- 
maiiité  de  ce  conducteur  le  firent  ment  anglais  l'accueil  le  plus  di>- 
cependantdestitueraprèsquelques  tingué  etti»uslessecours  qu'ilpou- 
jours  de  marche.  Enîassés  en>^uite  vait  désirer. Bientôtemployé  sur  le 
dans  rentre-p<»nt  d'une  ctu-vette  continent  pour  suivre  ses  projet* 
qui  les  attendait  à  Roche  fort ,  les  contre  le  gouvernement  français, 
proscrit*;  curent  prc-que  autant  à  il  ?e  trouvait  en  Alleuiagne  pen- 
se plaindre  derolïicier  de  marine,  dant  la  campagne  de  1799.  ïi  dé- 
commandant du  bâlintentqui  les  sa?treusc  pour  la  république,  et 
déportait  à  Cayenne.  Peu  de  tenips  se  rendit  ensuite  en  Suisse  auprès 
après  leur  arrivée  en  cette  colonie,  du  gêner. il  russe  Korsakotf,  au- 
le  commissaire  du  pouvoir-exécu-  quel,  à  ce  qu'on  assure,  il  donna 
tif,  Jannet,  les  fit  transporter  en-  d'utiles  avis,  que  celui-ci  ne  dai- 
core  plus  loin,  dans  les  déserts  de  gna  point  écouter.  Après  la  dé- 
Sinnaujari.  L'ancien  ami  de  Pi-  fiite  des  Piusses  et  des  Autri- 
chegru,  le  général  .Moreau  (^loycz  chiens,  Pichegru  revint  en  Alle- 
ce  nom),  avait  envoyé  à  Paris,  ur»  magne,  où  il  courut  quelques 
peu  tardivement  il  est  vrai,  une  dangers,  et  fut  sur  le  point  d  être 
série  de  lettres  saisies  dans  un  des  arrêté  à  Bareuth  avec  Imbert- 
fourgons  du  général  émigré  Coulomès,  Précy,  et  autres  éuii- 
Klinglin  ;  le  directoire  fit  publier  grés;  l'ordre  en  était  donné  par 
celte  correspondance  avec  les  le  ministère  prussien ,  sur  la  de- 
généraux  autrichiens  et  le  prince  mande  du  gouvernement  français, 
de  Condé,  pour  justifier  le  coup  mais  il  parvint  à  s'y  soustraire  par 
d'état  du  18  fructidor.  D'autres  une  prompte  fuite,  et  retourn  » 
papiers  saisis  à  Bareuth,  et  les  let-  en  Angleterre,où  il  resta  iu:3qu"cu 
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1804.  Au  commencement  de  cet- 
te année,  le  général  Picliegiu,qui 
s  elait  lié  à  Londres  avec  Georges 
Ciidoudal  et  plusieurs  chefs  ven- 
déens, se  rendit  ainsi  qu'eux  se- 
crètement à  Paris.  Lfur  dessein, 
selon  ce  qu'ils  dirent  eux-mêmes 
dans  leurs  interroo;at(jires  ,  était 
d' attaquer  ie  premier  consul  Bo- 
naparte, i^a  police  l'ut  instruite  de 
leur  arrivée  par  les  déclarations 
du  nommé  Querelle. qui  avait  été 
arrêté  peu  de  temps  après  son  dé- 
barquement. Un  décret  du  sénat 
fut  promulj^ué  dans  toutes  les 
rues  de  la  capitale,  qui  défendait, 
sous  peine  de  mort,  de  donner  asile 
aux  cou  jurés.  Après  s'être  jusque-là 
souslrciit  à  toutes  les  recherches, 
Georges  Cadoudal  et  plusieurs  des 
siens  venaient  d'être  saisis.  Pi- 
chegru  ,  errant  de  maison  en  mai- 
son pendant  plusieurs  jours,  crut 
trouver  un  refuge  chez  un  cour- 
tier de  commerce,  logé  lue  de 
Chabannais.  Cet  homme,  qui  sans 
doule  d'après  la  rigoureuse  loi 
qu'on  venait  de  puljlier  eût  été 
excusable  s'il  n'avait  point  donné 
d'asile  au  proscrit,  venait  au  con- 
traire de  raccutillir  d.ms  le  des- 
sein, dit-on,  de  le  livrer  puur  obte- 
nir une  misérable  récompense  pé- 
cuniaire ou  le  prix  {\{^  sang.  Le 
28  février  1804,  à  5  heures  du 
matin,  le  commissaire  de  police 
Comminge  parvint  à  s'introduire 
dans  la  chambre  où  Pichegru  dor- 
mait d'un  profond  sommeil  ,  et 
à  se  saisir  de  lui  a/ant  qu'd  pût 
faire  usage  des  pistolets  et  du  poi- 
gnard dont  il  était  muni.  Conduit 
aussitôt  devant  le  conseiller-d'é- 
tat Real,  chiirgéde  l'interroger,  il 
répondit  avec  fermeté,  et  repous- 
sa, surtout  par  de  constantes  déné- 
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gâtions,  tout  ce  qui  pouvait  com- 
promettre le  général  Moreau,  a- 
vec  lequel  il  avait  eu  quelques  en- 
trevues sans  résultat.  Conduit  eu- 
suite  dans  la  prison  du  ïem}tle, 
il  y  subit  plusieurs  nouveaux  in- 
terrogatoires ,  et  montra  toujours 
le  nïême  dédain  pour  ceux  qui 
Fexaminaient ,  et  pour  la  vie  mê- 
me. Lassé  sans  doute  d'une  pro- 
cédure dont  il  prévoyait  que  le 
terme,  pinson  moins  éloigné,  ne 
pouvait  que  lui  être  funeste,  il  ré- 
solut de  disposer  lui-même  de  son 
sort.  Le6  avril  1804 >  on  le  trouva 
mort  dans  sa  prison.  Son  corps 
fut  aussitôt  transporté  au  grefle 
du  tribunal  criminel,  im  [)rocès- 
verbal  fut  dressé  et  signé  par  les 
médecins  et  chirurgiens  îippelés  à 
cet  examen,  "qui  tuus  attestèrent 
que  le  prisonnier  s'était  étranglé 
lui-même  avec  sa  cravate.  Les 
ennemis  du  premier  consul  ne 
manquèrent  point  de  répandre  le 
bruit  ,  que  c'était  lui  qui  avait 
donné  l'ordre d'étranglerdans  son 
cachot  un  rival  qu'il  redoutait.  Le 
teinps  a  déjà  fait  en  grande  partie 
justice  de  cette  accusation,  relé- 
guée'par  les  gens  sensés  parmi  les 
contes  absindes.  Ln  crime  aussi 
lâche,  aussi  odieux,  n'était  com- 
mandé ni  par  la  politique,  ni  par 
aucune  nécessité.  Pichegru  dans 
les  fers,  et  à  la  veille  d'être  frap- 
pé d'un  arrêt  juridique,  ne  pou- 
vait, à  cette  époque,  inspirer  au- 
cune crainte.  Le  premier  consul 
n'avait-il  pas  d'ailleurs,  ainsi  qu'il 
l'a  dit  depuis  ,  des  juges  pour  pro- 
céder légalement,  et  des  gen- 
darn)es  pour  faire  exécuter  la  sen- 
tence "?  Il  étuit  un  autre  chef  esti- 
mé du  peuple  ,  chéri  des  soldats  , 
accusé,  mais  non  convaincu  ,   et 
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contre  lequel  toutes  les  charges 
accumulées  ne  pouvaient  établir 
ni  la  conviction  des  juges,  ni  celle 
ilu  public  .  Moreau  entin  .  qui  de- 
vait tout  autrement  porter  om- 
brage, et  l'on  sait  qu  il  ne  fut 
point  liichement  assassiné  dans  les 
ténèbres.  Sans  ajouter  au  récit 
d'une  fin  cruelle  des  détails  con- 
Irouvés.ou  à  la  luuirue  liste  des  for- 
laits  politiques  un  crime  inutile, 
qtii  ,  selon  les  renseignemens  les 
plus  certains,  ne  fut  jamais  com- 
mis, l'historien  ne  peut  que  dé- 
plorer le  sort  funeste  d'un  des  pre- 
miers généraux  de  nos  temps,  ad- 
miré par  ses  ennemis  mêmes ,  et 
qui  s'était  couvertde  tant  de  gloire 
à  la  iête  des  armées  françaises. 
Pichegru  périt  misérablement  dans 
une  prison  de  cette  même  France, 
dont  il  avait  long-temps  préparé 
les  triomphes ,  fin  indigne  d'un  tel 
homme.  Ce  n'étru't  point  là  que 
le  vainqueur  des  Autrichiens  ,  des 
Prussiens  ,  des  Anglais,  aurait  dû 
terminer  une  vie  si  long-temps 
honorable. 

PICHON  (Thomas-Jean),  doc- 
teur en  théologie.  admini«itratrur 
de  l'hôpital  du  Mans,  ville  où  il 
naquit  en  1701,  et  où  il  fit  ses  é- 
ludes,  montra  dés  sa  jeunesse  de 
la  V(.caîion  pour  le  sacerdoce.  Re- 
çu prêtre,  il  s'attacha  à  M.  d'A- 
vrincourt,  évêque  de  Perpignan, 
par  la  protection  duquel  il  devint 
chanoine  et  chantre  de  la  sainte 
C  lia  pelle  du  Mans.  Monsieur,  frè- 
re du  roi,  le  nomma  son  histo- 
riographe pour  l'apanage  que  ce 
prince  avait  dans  cette  paitie  de 
la  France.  A  l'époque  de  la  révo- 
lution, l'abbe  Pichon  ,  à  qui  l'on 
oiirit.  dit  un  de  ses  biographes, 
l'évêché  constitutionnel  du  Mans, 
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le  refusa,  et  ne  voulut  accepter 
que  la  place  d'administrateur  de 
l'hôpital  de  la  ville.  Son  zèle,  sa 
charité,  y  ont  laissé  des  souvenirs 
dunibles.  L'abl)é  Pichon  mourut 
le  18  novembre  1812.  11  a  publie 
un  grand  nombre  d'ouvrages, dont 
nous  citerons  les  principaux  :  1" 
la  liaison  triomphante  des  nouveau- 
tés,  ou  Essais  sur  les  mœurs  et 
l'incrédulité,  Paris,  1758,  i  vol. 
in  12;  2°  Traité  historique  et  cri- 
tique de  la  nature  de  Diea^  1758, 
in- 12;  5"  Cartel  aux  philosophes* 
ou  r Immatérialisme  opposé  au 
matérialisme,  Bruxelles.  i7q3,  in- 
8";  4°  l^  Physique  (le  l'histoire,  ou 
Conàidéralions  générales  sur  les 
principes  élémentaires  du  lempéi'a- 
ment  et  du  caractère  naturel  des 
peuples,  la  Haye,  1760,  in- 12; 
5'  Mémoire  sur  les  abus  du  célibat 
dans  l' ordre  politique ,  Amsterdam, 
1  766,  in- 12;  6°  Mémoire  sur  les  a- 
bus  dans  les  mariages,  Amsterdam, 
1766,  in- 12;  7"  les  Droits  respec- 
tifs de  l' état  et  de  l'église,  rappelés 
à  leurs  principes  ,  Avignon,  1766, 
in-iii;  b"  des  Etudes  théologiques, 
ou  Recherches  sur  les  abus  qui  s'op- 
posent aux  progrès  de  la  théologie 
dans  les  écoles  publiques,  et  sur  les 
moyens  possibles  de  les  réformer  en 
France,  par  un  docteur  manceau, 
Avignon  et  Paris,  1767,  in-8°;  9° 
Principes  de  la  religion  et  de  la 
morale,  extraits  des  ouvrages  de 
iSflwr/??^  ministre  du  saint  Evangile, 
i7()8,  2  vol.  in- 12  :  les  auteurs  du 
Dictionnaire  des  Anonymes  (tom. 
4,  pag.  327)  font  remarquer  que 
le  véritable  auteur  de  cet  ouvrage 
e?t  un  ministre  du  saint  Évangile  à 
L:iusanne,  nommé  Durand,  lequel 
le  publia  en  1 767, sou?  le  ti  tre  d' Es- 
prit   de    Saurin.    L'abbé    Pichon 
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s'empara  du  fond  de  ce  livre,  y  fit 
des  retranchcmens  et  des  addi- 
tions, et  le  donna  ensuite  avec  le 
litre  précédemnient  cité,  lo''  Sa- 
cre et  couronnement  de  Louis  XV I^ 
précédé  de  recherches  sur  le  sacre 
des  rois  de  France ,  et  suivi  dhai 
journal  historique  de  ce  qui  s'est 
passé  à  cette  cérémonie ,  avec  figu- 
res par  Palas,  Paris,  1770,  in-4: 
les  Recherches  appartenaient  à  Go- 
bert,  et  le  Journal  à  Tabhô  Pi- 
chon;  1 1°  les  Argumens  de  la  rai- 
son en  faveur  de  la  religion  et  du  sa- 
cerdoce,ly-^S;  Examen  de  l'Homme 
d'Helvélius,mGiiie  année.  Lesy^/j//^ 
du  célibat,  etc.,  les  Études  théolo- 
giques, eîc,  contiennent  quelques 
idées  philosophiques  qui  contras- 
tent assez  fortement  avec  l'esprit 
de  ses  autres  ouvrag:cs.  Elles  lui 
furent  sévèrement  reprochées. 

PICHON  ( Louis- A>'DRÉ},  di- 
plomate, né  à  Nantes  en  1771. 
y.n  1791.  il  passa  aux  Etals-Unis 
d'Amérique,  et  se  trouvait  à  Phi- 
ladelphie lorsque  la  légation  fran- 
çaise perdit  son  second  secrétai- 
re, qui  se  noya  dans  la  Delaware. 
Le  jeune  Pichon  ,  avec  une  con- 
naissance parfaite  de  la  langue  an- 
glaise, possédait  des  lalens  qui  le 
rendaient  propre  à  remplacer  le 
secrétaire  qui  venait  de  périr;  il 
était  connu  du  ministre  français, 
qui  se  l'attacha  sur-le-champ.  En 
1795.  il  revint  en  France  avec  la 
légation,  et  fut  dès-lors  employé 
au  ministère  des  relations  exté- 
rieures, en  qualité  de  sous-chef 
de  division.  Après  avoir  exercé 
pendant  quatre  ans  cet  emploi,  il 
fut  chargé  de  missions  importan- 
tes, en  Hollande  et  en  Suisse.  En 
1800,  il  devint  chargé  d'affaires 
de  France,  et  consul-général  près 
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du  gouvernement  des  Etats-Unis, 
où  il  demeura  jusqu'en  i8o5.  A 
cette  époque,  il  fut  rappelé,  et 
sous  divers  prétextes,  on  lui  sus- 
cita au  conseil- d'état  une  sorte  de 
procès  politique.  Le  motif  de  ces 
tracasseries  était,  dit-on,  que  dans 
sa  correspondance  il  avait  émis 
des  opinions  peu  lavorable*  au  sys- 
tème du  gouvernement  impérial, 
et  fait  sur  l'expédition  de  Saint- 
Domingue  des  observations  très- 
sévères.  Destitué  par  un  décret 
qui,  à  ce  qu'on  ajoute,  fut  imposé 
au  conseil-d'état  contre  le  vœu  de 
la  majorité  de  ses  membres  ,  cette 
disgrâce  ne  Tempêcha  pas  néan- 
moins de  devenir,  en  1809,  con- 
seiller-d'élat  du  roi  de  Westpha- 
lie,  Jérôme  Bonaparte,  qu'il  avait 
connu  pendant  son  séjour  en  A- 
mérique.  Il  devint  même  direc- 
teur de  la  caisse  d'amortissement 
et  chef  du  trésor,  sous  le  nom  d'in- 
tendant-général. On  ignore  la  cau- 
se qui  lui  fit  donner,  en  1812,  sa 
démission  de  tous  ses  emplois;  a- 
lors  il  rentra  en  France,  et  n'y 
remplit  aucune  fonction;  mai><  en 
1814 -.  après  le  retour  du  roi  ,  il 
devint  maître  des  requêtes.  En 
1817,  M.  Pichon  fut  chargé  par  le 
roi  de  l'inspectiondeslies-du-vent. 
Ou  a  de  lui  les  ouvrages  suivans: 
1°  de  nos  Constitutions  futures, 
i8i4:,  in-8°;  2°  Manuel  du  droit 
parlementaire,  ou  Précis  des  règles 
suivies  dans  le  parlement  d' Angle- 
terre et  dans  le  congrès  des  Etats- 
Unis,  traduit  de  l'anglais,  1814» 
in-8";  5°  de  l'Etat  de  la  France, 
sous  la  domination  de  Napoléon  Bo- 
naparte, 181 4?  in-8''. 

PICHON  iCharles),  capitaine 
au  lo""^  régiment  d'infanterie  lé- 
gère, chevalier  de  la  légion- d'hon- 
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Beur,  né,  le  5o   janvier  1770,  à 
Kulïec  ,  dépaitcmeut  de  la  Cha- 
rente, enlr^  en  qualité  de  volon- 
taire, au  4°"  balailhm  de  ce  dé- 
partement, le  5  août  1792.  11  fit 
la   campagne  de   celte  année  .sur 
les  côtes  de  Cherbourg,  passa,  en 
1790,  dans  la  Vendée,  et  fut  en- 
suite employé   successivement   à 
l'armée    du   Rhin  ,    au   camp   de 
Saint -Omer,  à  l'armée   d'Angle- 
terre et  à  celle  du  Danube.  En 
i8o5,  ]8oG  et  1807.  il  fit  les  cam- 
pagnes d'Autriche  et  de   Prusse, 
et  passa  depuis  en  E'spagne  avec 
le  corps  dont  il  faisait  partie;  il  de- 
meura dans  ce  pays  jusqu'en  i8i5. 
Sa  conduite  dans  les  diversi-S  af- 
faires où  il  s'cî-t  trouvé  fut  digne 
d'éloges;  il  reçut,  en  combattant 
vaillamment,  quatre  blessures  sur 
les  champs  de  bataille,  obtint  un 
sabre   d  honneur  le    29  germinal 
an  11  (19  mai   i8u5),  la  croix  de 
la  légion-d'honneur  le  i^'  vendé- 
miaire an   12,  et  le  grade  de  ca- 
pitaine au  lo""^  régiment  d'infan- 
terie légère,  dont  il  faisait  partie 
depuis  long-temps.  Parmi  les  ac- 
tions d'éclat  dans  lesquelles  le  ca- 
pitaine  Pichon  a   fait   preuve  de 
valeur,  nous  citerons  celle  du  5 
vendémiaire  an  8,  où  il  s'empara, 
au  passage  de  la  Limath  ,  d'une 
pièce  de  canon  et  des  quatre  che- 
vaux dont  elle  était  attelée,   et  la 
prise,  à  la  bataille   d'Austerlitz  , 
d'une  autre  pièce  de  canon,  qu'il 
servit  lui-même,  comme  canon- 
nier,  pendant  tout  le  tenips  que 
dura    l'action.     Retiré    dans    ses 
foyors,  le  capitaine  Pichon  jouit 
de  sa  pcnsiwn  de  retraite. 

PICOT  (Pierre),  pasleur  et 
professeur  de  théologie  à  Genève, 
y  naquit  le  29  janvier   174^.    Il 
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descendait  de  Nicolas    Picot ,   de 
Noyon,  qui  alla  s'établira  Genè- 
ve,   eu   i55G,   avec  Calvin,    son 
compatriote.    Destiné  ,    par   son 
propre  choix,  au  ministère  évan- 
gèlique,  Picot  dirigoa  ses  études 
vers   ce  but  ;    mais  il  s'en  traça 
lui-même  un  cercle  étendu  ,  et  fit 
preuve  de  bonne  heure  de  connais- 
sances variées  dans  diflerentes  thè- 
ses, dont  une  sur  le  déluge,  impri- 
mée, en  latin,  à  Genève,  1766,  in- 
4".  Peu  d'années  après,  se  trou- 
vant à  Londres,  il  gagna  l'estime 
et  l'amitié  de  Franklin,  (jui  aurait 
voulu  rengager  à  accompagner  le 
capitaine  Cook  dans   son   second 
voyage  autour  du  monde,    pour 
faire  les  observations  astronomi- 
ques. Pendant  tOHJte  sa  vie,  et  au 
milieu  des  occupations  de  son  état, 
Picot    cultiva    l'astronomie   avec 
une  sorte  de  passion.    Aucune   é- 
tude  ne  lui  semblait  se  lier  mieux 
avec  les   grandes   pensées   de   la 
religion,  et  c'était  souvent  en  con- 
templant  la  voûte  céleste,   qu'il 
élevait  son  âme,   et  préparait  ses 
plus  éloquentes  prédications.    Il 
eut  des  relations   avec   Lalande  : 
affligé  autant  que  surpris  que  le 
grand  observateur  des  cieux  pût 
ne  pas  adorer  leur  auteur,   il  lui 
écrivit  à  ce  sujet,   d;!j:s  l'effusioii 
de  son  cœur,  une  lettre  qui  mé- 
ritjrait ,   dit-on  ,    d'être    publiée. 
Picot,  doué  de  toutes  les  qualités 
qu'on  aime  et  qu'on  estime,  cher 
à  sa  famille,   à  ses  concitoyens, 
à  ses  nombreux  amis,  avait  con- 
servé, jusqu'à  5377'  année,  une 
santé   et  des  forces  morales    qui 
faisaient  espérer  pour  lui  une  vie 
égale  à  celle  de  ses  parens,  morts, 
l'un  à  94  ans,  et  l'autre  à  90.  après 
59  années  de  mariage.  Peu  avant 
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sa  mort,  il  prêcha  encore  avec  un 
feu  qui  frappa  vivement  ses  audi- 
teurs, et  i4  jours  après,  il  suc- 
comba,  sans  douleur,  aune  atta- 
que d'apoplexie,  le  5i  mars  1822. 
On  a  publié,  depuis  cette  époque, 
un  volume  de  ses  Sermons,  précé- 
dés d'une  Notice biogj^aphique,  dont 
cet  article  est  extrait  (Genève, 
1825,  in -8°).  La  noblesse  des 
pensées  et  du  style ,  la  ricliesse  de 
l'imagination,  la  chaleur  et  quel- 
quefois un  pathétique  enlraînaul, 
caraclérisent  ces  di^^cours.  La  re- 
ligion catholique  y  est  peinte  dans 
toute  sa  grandeur,  sans  esprit  de 
«ecte  ou  de  système;  on  sent  par- 
tout rélan  d'une  belle  âme,  qui 
voudrait  pouvoir  conmiuniquer 
sa  conviction  à  toutes  les  autres. 

PICOT  (Jean),  fils  du  précé- 
dent,  né  à  Genève  en  1777,  ci- 
devant  professeur  d'histoire  ,  et 
aujourd'hui  exerçant  des  emplois 
publics,  est  auteur  des  ouvrages 
suivans  :  1"  Thèses  sur  la  groviia- 
1  ion  universelle^  179^;  1"  Histoire 
des  Gaulois,  depuis  leur  origine  jus- 
qu'à leur  mélange  avec  les  Frarics  , 
Genève,  1804,  5  vol.  in-8";  3** 
Tablettes  chronologiques  de  l'His- 
toire universelle,  sacrée  et  profane, 
depuis  la  création  du  inonde  jusquii 
l'année  i8d^,  rédigées  d'après 
celles  de  Lenglet-Dufresnoy,  Ge- 
nève, 1808,  5  vol.  in-8°;  ^i"  His- 
toire de  Genève  ,  depuis  les  temps 
les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours, 
accompagnée  de  détails  sur  les  an- 
tiquités, les  mœurs  et  usages,  les 
lois,  les  monnaies,  les  progrès  des 
sciences  et  des  arts,  Genève,  1811, 
5  vol  in-8°;  5"  Statistique  du  can- 
ton de  Genève,  insérée  dans  VAl- 
manach  helvétique ,  en  allemand, 
et  imprimée  séparéuunt  en  fran- 
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çais  ,  18  «7,  un  petit  vol.  ;  6°  Sta- 
tistique de  la  Suisse,  Genève , 
1819,  in-8°;  7°  enfin  divers  opus- 
cules. 

PICOT  (N.  ),  chef  de  chouans, 
néàPiouen,  oi^i  il  résidait  en  1792, 
adopta  d'abord  les  principes  de  la 
révolution,  et  s'enrôla  dans  les 
chasseurs  de  la  Montagne;  mais  il 
ne  resta  que  peu  de  temps  dans  ce 
corps,  déserta  avec  Chandelier, 
et  alla  offrir  ses  services  aux  frères 
Choian  (voyez  ce  nom)^  qui  les  ac- 
ceptèrent. Après  avoir  fait  pen- 
dant quelque  temps  partie  de  l'ar- 
mée de  Scépeaux,  il  passa  dans  la 
ci-devant  Normandie,  oOi  Frotté 
le  nomma  l'un  des  chefs  sous  ses 
ordres.  La  division  que  Picot  com- 
mandait, occupait,  vers  la  fin  de 
1799,  les  environs  d'Argentan. 
Lorsque  le  général  Hédou  ville  eut 
pacifié  la  Veuvlée,  et  signé,  le 
28  nivôse  an  8  (18  janvier  1800), 
le  traité  de  Montfaucon,  Picot, 
qui  n'avait  point  participé  à  ce 
traité,  ne  voulut  point  en  accepter 
les  conditions,  et  il  se  retira  en 
Angleterre.  Il  revint  en  France, 
avec  plusieurs  de  ses  compagnons, 
au  mois  de  février  i8o5.  Depuis 
un  mois  il  était  caché  à  Rouen  , 
lorsqu'on  découvrit  sa  retraite. 
Picot,  prévenu  d'avoir  tramé  des 
complots  contre  la  personne  du 
premier  consul  Bonaparte,  fut  tra- 
duit devant  une  commission  mi- 
litaire, qui  le  condamna  à  mort. 

PICOT  (  Louis) ,  né  à  Josselin, 
petite  ville  du  départrment  du 
Morbihan  ,  entra  fort  jeune  au  ser- 
vice d'^un  maître  des  pestes  ,  qu'il 
quitta  pour  suivre  les  chouans, 
dont  il  devint  l'un  des  capitaines. 
Après  le  traité  d'Amiens,  il  passa 
eu    Angleterre ,    où    il    obtint   la 


confiance  de  Georges  Cadoiidal , 
qui  se  l'altacha.  II  accompagna  ce 
chef  lor?qli'iin  complot,  ayant 
pour  objet  d'eiilever  le  prt'.mier 
consnl,  et  auquel  il  futas«ocié, 
le  ramena  en  France  en  180^. 
Arrêté  avec  Georges  Cadondal  et 
plusieurs  autres  conjurés,  Picot 
tut  conduit  avec  eux  au  Temple, 
et  mis  en  jugement  peu  de  teîups 
après.  Condamné  à  m!)rt  leQJuin 
1804.  il  fut  exécuté  n'ayant  pas 
atteint  sa  -vingt-huitième  année. 

PICOT  (Philippe),  baron  de 
LA  Petrouse,  chevalier  de  la  lé- 
gion-d'honneur, ancien  avocat 
des  eaux-el- forêts  à  la  table  de 
marbre,  associé  correspondant  de 
l'institut  de  France,  membre  de 
l'acatlémie  des  jeux  floraux  ,  et 
secrétaire  perpétuel  de  celle  des 
sciences  de  Toulouse,  associé  à  la 
plupart  d<*s  académies  et  sociétés 
savantes  de  l'Europe,  ancien  mai- 
re de  Toulouse,  doyen  de  la  fa- 
culté des  sciences  de  cette  ville, 
y  naquit  le  20  octobre  i  -44-  Après 
avoir  fait  des  études  brillanles, 
un  mouvement  de  piété  le  con- 
duisit dans  la  milice  de  Saint-Do- 
minique, et  Picot  devint  novice  au 
couvent  des  jacobins.  Mais  sa  fer- 
veur diminua;  il  crut  qu'il  valait 
mieux  servir  son  pays  que  passer 
sa  vie  à  l'ombre  d'un  cloître,  et 
rentra  dans  le  monde.  Ses  instans 
se  partageaient  entre  l'étiule  de  s 
loi"^  et  celle  des  belles-lettres.  Il 
refusa,  en  1  771,  de  faire  partie  des 
nouvelles  cours  créées  par  le  chan- 
celier Maupeou  [voyez  ce  nom), 
donna  la  démission  de  sa  charge, 
et  fut  chercher  dans  les  Pyrénées 
de  la  iiloire  et  des  délassemens. 
Les  premiers  mémoi/es  qu'il  pu- 
blia sur  la  contexture  des  monla- 
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gneset  les  végétaux  qu'elles  ren- 
ferment, attirèrent  sur  lui  l'atten- 
tion des  érudits.  Les  académies  des 
sciences  de  Paris,  de  Stokholm, 
de  Turin  t't  de  Toulouse,  l'asso- 
cièrent à  leurs  travaux.  En  atten- 
dant,  il  guidait  Dolomieu  sur  b's 
monts  qui  environnent  Barège,  et 
lui  sauvait  la  vie  sur  le  roc  dange- 
reux de  THieris.  Linnée,  Buffon, 
Daubenton,  Mauduit,  M.  de  La- 
cepède  ,  etc..  «intretenaienî  avec 
lui  une  correspondance  aussi  utile 
qu'intéressante.  Son  Traité  des  for- 
ges et  des  mines  du  pays  de  Foix. 
obtint  une  célébrité  qu'il  méritait. 
Cet  ouvrage,  traduit  en  allemand 
et  en  suédois,  réimprimé  à  diver- 
ses époques,  ilevint  classique  dans 
les  pays  où  Ton  s'occupe  beaucoup 
de  la  manipulation  du  fer.  La  ré- 
volution éloiûrna  momentanément 
Picot  de  son  cabinet.  Devenu 
président  du  disclrict  de  Toulou- 
se, il  montra  de  la  fermeté  et  du 
caractère,  protégea  les  bons  ci- 
toyens, et  sauva  une  multitude  de 
monumens  et  d'objets  d'arts  qui 
sans  lui  eussent  disparu.  J«'té  lui- 
même  dans  les  cachots,  il  ne  dal 
sa  liberté  qu'au  9  thermidor  ;  il  eu 
profila  pour  aller  encore  ilans  les 
Pyrénées, qu'il  a  explorées  durant 
trente  ans  avec  un  zèle  infatiga- 
ble, et  se  délassait  de  ses  occupa- 
tions sérieuses  en  inventant  de 
nouveaux  procédés  pour  la  gra- 
vure dei  plantes,  ^^ommé  inspec- 
teur des  mines,  il  vint  à  Paris, et 
ouvrit  à  Técole  des  mines  plu- 
sieurs cours,  où  de  nombreux  é- 
lèves  applaudirent  à  l'élégance  et 
à  la  clarté  de  ses  discours,  et  à  la 
profondeur  de  ses  vues.  Charmé 
de  retourner  dans  sa  ville  natale, 
il  accepta  la  place  de  professeur 
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d'histoire  naturelle  à  l'école  cen- 
trale de  Toulouse;  s'adonnant  aussi 
ù  la  zoologie,  il  y  fit  d'importantes 
découvertes,  qu'il  déposa  dans  les 
recueils  périodiques  du  temps. 
Après  le  18  brumaire,  le  premier 
consul  Bonaparte  appela  dans  les 
premiers  corps  de  l'état,  dans  tou- 
tes les  places  importantes,  les 
hommes  dont  les  talens  avaient 
fixé  l'attention  publique.  Picot  fut 
nommé  maire  de  Toulouse;  c'é- 
tait alors  un  fardeau  pesant.  L'ad- 
ministration présentait  l'image  du 
chaos.  Les  divers  partis  se  heur- 
taient; le  nouveau  maire  parut, 
et  en  peu  de  temps  tout  fut  remis 
à  sa  place.  L'ordre,  la  salui)rité, 
la  paix,  régnèrent  dans  Toulouse; 
les  hôpitaux  dépouillés  furent  de 
nouveau  dotés  richement;  de  nou- 
velles rues  furent  percées  ;  on  pro- 
jeta plusieurs  places  publiques  qui 
ont  été  construites  depuis;  le  jar- 
din de  botanique  fut  créé,  grand 
établissement  qui  fait  l'un  des 
plus  beaux  ornemens  de  Toulou- 
se. Le  musée,  les  bibliothèques 
s'enrichirent.  Il  décida  l'établisse- 
ment de  l'école  spéciale  des  scien- 
ces et  des  arts;  enfin  il  fit  beau- 
coup de  bien ,  mais  s'attira  de 
nombreux  ennemi'^,  et  bientôt  il 
quitta  la  mairie  pour  retourner  à 
ses  paisibles  occupations.  Ce  fut 
alors  qu'il  mit  le  comble  à  ses  tra- 
vaux par  la  publication  d'im- 
portans  ouvrnges  sur  l'histoire  na- 
turelle des  Pyrénées.  En  181 5,  le 
collège  électoral  de  la  Haute-Ga- 
ronne le  nomma  à  la  chambre  des 
rcnréscnlans.  Peu  après  cette  épo- 
que, on  le  persécuta  ;  on  voulait  lui 
enlever  ses  places  et  l'éloigner, 
lui  et  un  grand  nombre  d'honnnes 
estimables  et  distingués  par  leurs 
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lalens,  des  académies  dont  ils  é- 
taient  membres.  Ces  pnjjets  res- 
tèrent heureusement  sans  exécu- 
tion. 11  mourut  le  18  octobre  1818. 
On  a  de  lui  :  1°  plusieurs  Mémoi- 
res inséré?*  dans  le  recueil  des  ac- 
tes de  l'académie  des  sciences  de 
Stokholm  ;  2"  diflerens  Mémoires 
dans  le  Journal  de  physique  \  5" 
Traité  des  forges  et  des  mines  du 
comté  de  Foix,  Toulouse,  un  vol. 
in -8°,  plan.;  4"  Description  de 
plusieurs  espèces  nouvelles  d'ostra- 
citeSf  Erknig,  un  vol.  in-fol.,  fig. 
col.  ;  5° Flore  des  Pyrénées,  in-fol., 
planches,  ouvrage  qui  n'a  pas  été 
entièrement  publié  :  le  beau  tra- 
vail sur  les  saxifrages  en  fait  par- 
lie;  6°  Recherches  sur  les  organes 
du  chant  dans  les  cygnes,  in-Zj";  ^' 
Description  et-histoire  du  Traquet 
montagnard,  in-4°;  H"  Description 
d'uji  météore  singulier  ;  9°  Mémoi- 
re sur  la  mortalité  des  ormes  dans 
les  environs  de  Toulouse  i  1 0°  Frag- 
ment de  la  minéi^alogie  des  Pyré- 
nées', \\"  Description  de  la  barge 
aux  pâtes  rouges;  12°  Expériences 
sur  la  hauteur  du  mercure  faites 
sur  le  pic  du  midi  de  Barcge;  i5° 
Histoire  naturelle  du  lapogcde; 
i4"  Description  de  quelques  plantes 
des  Pyrénées  ;  1 5°  Mémoire  sur  une 
mine  de  manganèsenative;  16"  Des- 
cription de  quelques  cristallisa- 
tions; 17°  Fragment  d'un  voyage 
au  mont  perdu;  18°  Tableau  mé~ 
thodique  des  mammifères  et  des  oi- 
seaux du  département  de  la  Haute- 
Garonne,  in-8%  an  7, Toulouse;  19* 
Histoire  abrégée  des  plantes  des 
Pyrénées,  et  itinéraires  des  bota- 
nistes  dans  les  montagnes,  in-S", 
i8i5  ,  Toulouse;  10''  Supplément 
à  l'histoire  abrégée  des  plantes  des 
Pyrénées,  in -8%   1818;  21°  Mé- 


PIC 

moire  sur  la  prestation  en  nature  ; 
•22'  Stalistii/tte  agricole  du  canton 
de  Montastruc;  aô"  un  grand  noin- 
hre  de  Notées  historiques,  de  bro- 
-tluires  politiques  .  etc,  ;  enfin  , 
jdiisiems  fiianiisciit?  intéresi:ans 
dont  son  fils,  le  baron  Isidore  Pi- 
cot de  la  Peyronse ,  professeur 
dhisl  lire  naturelle  en  l'acadéniie 
deTonîousp,  et  qui  njarcbe  avec 
di^linction  dans  la  carrière  où  I  au- 
teur de  ses  jour-;  s'est  illustré,  en- 
.richir.i  -ans  duule  les  sciences. 

PICOr  CELLOT  (Jea>  de), 
frère  puîné  dit  précédent,  né  eom- 
îiie  lui  à  Toulouse,  en  174^'  entra 
dan»  un  des  corps  qui  composaient 
la  g:arde  du  roi,  el  cultiva  avec 
succè-  ia  niu'^ique  et  la  poésie.  Il 
composa  plusieurs  opéras  joués 
sur  des  théâtres  particuliers,  ou 
dans  les  pays  étrangers.  La  cau-e 
de  la  révolution  devint  la  sienne 
<Mi  1789.  Il  la  seconda  par  plu- 
sieurs écrits  où  respiraient  la  cha- 
leur et  lenthousiasme.  Il  fit  j  uier 
à  Paris,  au  ihéâlre  du  Lycce-des- 
Art»,  le  5  novembre  1794?  un 
drame  en  trois  actes,  inlitulé  :  /e.s 
Dangers  delà  calomnie,  qui  eut  un 
grand  siccès.  Nonnné  commis- 
snire  des  guerres,  il  n'abandonna 
pa>  la  littérature,  el  publia  à  Saint- 
Ga.idens,  le  Père  comme  il  y  en  a 
peu  ,  ou  le  Mariage  assorti  , 
comédie  en  5  acte.»  et  en  prose. 
Picot  Beliot  mourut  le  5m.ii  1820. 
Il  a  laissé  en  nianu-crit.»  tm  a»sez 
grand  nombre  d'oiivrages  politi- 
ques. Le  département  îles  Hautes- 
Pyrénées  lui  doit  plusieurs  genres 
d'industrie  qu'il  y  a  inlrod  (its. 

PICOT-DE-LIMOELAN    (M. 

j.  A.),  naquit  à  Saint-iMalo,  d'une 

famille   noble  de  cette  ville.   Dès 

Paurore  de  la  rèrolution,  il  se  uion- 

T.  xn. 
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tra.l'un  de  ses  plus  ardcns  enne- 
mis. Intimement  lié  avec  La  Roua- 
rie  ,  il  entra  dans  la  conspiration 
dont  celui-ci  était  le  chef,  et  l'aida 
de  tous  les  moyens  dont  il  {)Ouvait; 
disposer.  Le  complot  ayant  é- 
choué.  Picot  de  Liiuoëlan  fut  arrê- 
té,conduit  aPari.s,et  traduit  devant 
le  tribunal  révolutionnaire,  qui  le 
condamna  à  mort.  Il  avait  près 
de  Go  ans  lorsqu'il  fut  exécuté,  le 
18  juin  1795. 

PICOT  DE  PECCADUC  (le 
COMTE  ArcusTE),  gentilhomme 
français  sous  le  titre  de  comte,  et 
gentilhomme  allemand  sous  le 
litre  de  t)arou  de  He»  zogenberg, 
est  tjls  d'un  conseiller  au  parle- 
lement  de  Bretagne.  M.  Picot  de 
Peccaduc  fut  élevé  à  l'école  mili- 
taire de  Paris,  dont  il  sortit,  en 
1785,  décoré  de  l'ordre  de  Saint- 
Lazare,  et  avec  le  grade  de  lieu- 
tenant. Il  •iervit  dans  le  régiment 
de  Metz  artillerie,  et.  dès  1791,  il 
émigra.  S  étant  rendu  à  l'armée 
du  prince  de  Condé,  il  fit  sous  ses 
ordres  toutes  les  campagnes  con- 
tre la  France;  il  avait  gagné  par 
ses  services  la  croix  de  Saint- 
Louis.  Libre  à  la  suite  du  licen- 
ciement <ie  l'armée  du  prince  de 
Condé,  il  passa  sous  les  drapeaux 
autrichiens,  coù,  dit  un  de  ses 
biographes,  chaque  campagne  lui 
valut  un  grade  ou  une  decora- 
tio.i.  »  L  ne  faveur  plus  grande  lui 
fut  accordée;  rerapereur  dWutri- 
che  lui  donna  des  lettres  de  natu- 
ralisation sous  le  nom  de  baron  de 
Heizogenberg.  C'est  vraisembla- 
blement comme  su  jet  étranger  qu'il 
coumiandaiî,  au  nom  des  puissan- 
ces alliées,  la  ville  de  Châtillon, 
lors  de  la  campagne  de  France  en 
18 14-  Tout  fait  présumer  que  M. 
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Picot  de  Peccaduc  n'est  plus  Fran- 
çais, puisque  outre  ses  services 
dans  les  armées  élrangères  J!  s'est 
marié  à  une  comtesse  autrichien- 
ne nommée  Sedlnitzkv,  dont  il  a 
plusieurs  enfans,  et  quil  est  chef 
d'une  division  de  grenadiers  au- 
trichiens. 

PICOT  DE    PECCADLC    (le 
VIC05ITE  Henri)  ,   frère  du  précé- 
dent, mais  qui  paraît  attaché  au 
service  de  France,  quoique, com- 
me le  comte  de  Peccaduc,  il  ait 
pas"»é  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  nnlilaire  sous  les  drapeaux  é- 
tran2ers.  Le  vicomte  de  Peccaduc 
prit  du  service,  en  1787,  dans  le 
régiment   de  la   Guadeloupe,    et 
se  remlit,  en  1^91.  à  l'armée  des 
princes.    Il    fît    la    campagne    de 
1792,  soMs  Its  ordres  de  M.  le  duc 
de  Bo'irb'Mi,  compagnie  de  S.A.K. 
le  duc  d  AngoulOuje.  Ajîrès  le  li- 
cenciement de  l'armée  des  prin- 
ces, le  vicomte  de  Peccaduc  par- 
tit pour  la  H.llaiide,  et  fit  contre 
la    France  trois   campagnes   sous 
les    ordres    du    prince  d'Orange, 
qu'il  suivit  en  Aiîgieterre,  lors  de 
la   conquête   de  la   Hollaude  par 
les  Français.   Il  fut  au  service  de 
S.  M.  britannique,  en  activité  jus- 
qu'en 1802.  et  en  inactivité  jus- 
qu'en 1808  ;  à  celte  époque,  il  re- 
çut de    l'emploi  dans  les  troupes 
allemandes  «le  la  confédération  du 
Rhin.  «Cette  remi^e  en   activité, 
dit  un  de  ses  biographes,  lui  va- 
lut plusieurs  grades  supérieurs  et 
décorations,  et  sa  première  cam- 
pagîie  de  colonel  futcellede  Mos- 
kou.  Dans  la  camnao-ie  de  Saxe, 
eu  1813,  il  eut  le  commandement 
d'une    brig;ide,    comme    général 
pi'ovisoire  ;  mais  It;  sort  des  armes 
Tayaut  fait  tomber  entre  les  mains 
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de  l'ennemi  avec  la  garnison  do 
Dresde,  le  11  novembre  1810,  il 
ne  put  être  confirmé  dans  ce  der- 
nier grade.  Aussitôt  qu'il  apprit 
(étant  prisonnier  de  guerre  en 
Hongrie)  que  les  princes  de  la 
maison  de  Bourbon  allaient  ren- 
trer en  France,  il  se  hâta  de  veiiir 
leur  offrir  ses  services.  »  Au  mois 
de  mars  181 5,  lorsqu'on  fut  in- 
formé du  départ  de  Na{toiéon  de 

I  île  d'Elbe ,  le  roi  confia  au  vi- 
comte Picot  de  Peccaduc  l'orga- 
nisation et  le  commandement  des 
bataillons  de  réserve  du  départe- 
ment de  la  Seine.  Le  rétablisse- 
ment de  Napoléon  sur  le  trône  de 
France,  pendant  les  cent  jours , 
fit  licencier  ces  bataillons,  et  le 
chef  resta  sans  activité  et  inconnu. 
Après  le  second  retour  du  roi,  il 
fut  nommé  colonel  de  la  légion 
du   département  d'Ille-et-Vilaine. 

II  est  aujourd'hui  (1824)  maré- 
chal-de-camp en  dispoiubililé  , 
chevalier  de  Saint-Louis  et  offi- 
cier de  la  légion-d'honneur. 

PICOT   DE  PECCADLC    (le 

CHEVALIER   JoSEPh),    Coloucl,  chc- 

valier  de  Saint-Louis ,  frère  des 
précédens,  «se  trouva,  disent  les 
biographes  de  cette  famille,  dès 
le  commencement  de  la  révolu- 
tion, en  rapport  avec  les  chefs  des 
armées  royales  de  l'intérieur,  et 
servit  constamment  avec  eux.  •> 

PICOT-DESORMEACX  (N.), 
maire  de  Parigué -FEvêque  ,  près 
du  Mans,  est  né  vers  1770,  dans 
le  département  de  la  Sarthe,  où  il 
po'^sède  des  propriétés  considéra- 
bles. Il  fut  destitué  de  ses  fonc- 
tions de  maire  dans  les  derniers 
mois  de  i8i5  ;  mais  les  services 
éminens  qu'il  avait  rendus  à  sa 
comaïune  firent  que  personne  ne 
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se   présenta  pour    le   remplacer.  ir^9''  plusieurs  ouvrages  en  fa- 

Noninié,  eu  1817,  membre  de  la  veur  de  la  liberté.  On  a  pu  le  ju- 

chambre  cks  députés  par   le  dé-  ger  ,   plus  par  ses  écrits  que  pnr 

parlement  de  la  Sarthe,  il  siégea  son  audace  à  aborder  la  tribune, 

constamment  au  côté  gauche,  et  Son   opinion  sur   la  nécessité  de 

vola  contre  les  lois  d'exception  et  conserver  les  reîalions  et  iunion 

contre  le  nouveau  système  élecîo-  avec  l'Espagne  disposée   favora- 

ral.   M.    Picot-Desormeaux,  sorti  blement   à   adopter  les  maximes 

de  la  chambre  en  i8'22.  n'a  point  républicaines,  ne  fut  pas  celle  des 

été  réélu.  partisans  de  la  guerre.   On  ne  le 

PICOT  LACOMBE  (N.).d'(me  voit  plus  ensuite  figurer  que  dans 

tamiîle  aulre  que  celle  du  préce-  le  procès  du  roi.  où  il  vota  l'appel 

dent,   fut  ^hi  par  le  département  au  peuple,  la  peine  capitale  et  le 

du  Puy-de-Dôme,  au  conseil  des  sursis  ,  jusqu'à  la  paix  générale, 

cinq  -  cents  ,   au    mois    de    mars  M.  Picqué,  après  sa  sortie  du  con- 

1797;   mais  son  élection  fut  an-  seil  des  cinq-cents,  est  rentré  dans 

nulée  par  l'efîet  de  la  révolution  la  vie  privée, 

du  18  fructidor  an  5  (4  septembre  PICQLET    (  N.) ,  chevalier  de 

1797).  Le  gouvernement  consu-  la  légion-d'honneur,  exerçait,  en 

laire  le  nomma,  en  1800,  com-  1789,   les  fonctions  d'avocat  du 

missaire  près  le  tribunal  civil  de  roi  à  Bourg  en   Bresse  ,  lorsqu'il 

Clermont.   Il    était   membre    du  fut   élu  ,    par  le  tiers-état  de  ce 

corps -législatif   lors   des   événe-  bailliage  ,  député  au^t  états-géné- 

mens  politiques  de  1814.  Le  2  dé-  raux.  Il  siégea  constamment  au 

cembre  de  cette  année,  il  fit,  en  côté  droit  de  celte  assemblée,  et 

comité  secret,  un  rapport  sur  la  signa  les  diverses  protestations  de 

proposition  de  M.  Dumolard,  ten-  la  minorité.    Néanmoins  ,  il  n'é- 

dantà  ce  que  la  chambre  présen-  prouva  aucune  persécution  sous 

tàt  une  adresse  au    roi,   pour  le  le  régime  de  la  terreur,  et,  dans 

supplier  d'accorder  incessamment  le  mois  du  mars  1797,  le  départe- 

aux  juges- des  cours  et  des  tribu-  ment  de  l'Ain  le  nomma  député 

naux  l'institution   voulue    par   la  au  conseil  des  anciens  ;  son  élec- 

charte.  Le  retour  de  Napoléon  au  tion  fut  annulée  par  suite  de  la 

20    mars    i8i5,    l'éloigna    de    la  journée  du  18  fructidor.  Après  la 

chambre,  où,  depuis,  il  n'a  point  révolution  du   18  brumaire,   M. 

été  rapptlé.                                 -.  Picquet  devint   président  du  tri- 

PICQLE  (Jea>--Pierre),  est  né  bunal  de    première    instance   de 

en  1750,  à  Lourdes,  et  fut  député  Bourg.   Il  en   remplissait  encore 

par  le  département  des  Hautes-  les   fonctions  en  1819;  à  cette  é- 

P} rénées  à  la  convention  natio-  poque  ,   il  fut  remplacé   par   M. 

nale  et  au  conseil  des  cinq-cents,  Chevrières  de  Corcelles. 

dont  il  devint  l'un  des  secrétaires.  PICTET     (  Marc  -Auguste  )  , 

Il  avait  publié,  à  laûn  de  1788,  un  membre    du    tribunat  ,    l'un    des 

Voyage  aux  Pyrénées  françaises,  inspecteurs-généraux  de  l'univer- 

h'S  Veillées  Béarnaises,  le  Moyen  silé  impériale  ,  correspondant  tle 

de  détruire  lu  mendicité ,   et,   en  l'institut,   membre    des    sociétés 
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royales  <Ie  Londres,  d'Edimbourg, 
de  Munich,  etc.,  est  né  en  1762, 
à  Genève  ,  d'une  famille  ancienne 
de  cette  république.  Elève  et  ami 
du  célèbre  Saussure  ,  il  l'accom- 
pan^na    plusieurs    fois    dans    ses 
voyages,  et  le  remplaça,  en  17^6, 
dans  la  place  de  professeur  de  phi- 
losophie, puis,  dans  les  fonctions 
de   président  de  la  société   pour 
l'avancement    des    arts  ,     place 
qu'il  occupe  encore  actuellement 
(1824)-     yi'     Pictet  ,     quiii(jue 
livré   spécialcnieul  aux   sciences 
proprement  dites,  n'é?ait  point  é- 
tranger  à  la  science  du  gonverne- 
ment,  et  il  fut  employé  avec  suc- 
cès comme  l'un  des  négociateurs 
chargés,  en  1798,  de  concourir  au 
traité  de  réunion  de  la  république 
de  Genève  ,   d'acquitter  avec    i4 
de  ses  concitoyens  les  dettes  de 
son  gouvernement,  et  d  adminis- 
trer en  même  temps,  sous  la  dé- 
nomination de  Société  ('coîiomiqae, 
les  fonds  destinés  à  l'entretien  du 
culte  protestant  et  les  étnblisse- 
mcns   d'instruction    publique.    Il 
devint  j    en    180*2,    membre    du 
tribunal ,    dont    il    fut   secrétaire 
l'année    :^  ni  vante.    Ses   discours  , 
dans   celte    assemblée ,   sont   re- 
marquables  par   des    wil^s   sages 
exprimées  avec  talent;  ils  eurent 
plus  particulièrement  pour  objet 
l'économie  politique  relativement 
aux  douanes,  aux  canaux  et  aux 
grandes  routes;  il  tut  du  nombre 
des  mem-bres  cpii  volèrent  le  con- 
sulat à  vie  et  l'établissejnent  du 
gouvernement   inq)érial.    Le   tri- 
bunal, par  l'opposition  de  la  ma- 
jorité de  ses  membres,  s'était  n^n- 
du  suspect  au  chef  de  l'état;  il  fut 
supprimé.  M.  Piclet,  que  ses  con- 
naissances et  son  mérite  person- 
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nel  avaient  rendu  recommanda- 
ble  ,  devint  ,  peu  après  ,  l'un  des 
cinq  inspecteurs-généraux  de  l'u- 
niversité impériale.   Par  suite  des 
événemens  politiques  de  i8i4i  il 
s'est  fixé  à  Genève.  On  lui  doit  : 
1°  Eiisai  sur  le  feu,  1791  :  on  trou- 
ve  dans    cet    ouvrage   un    grand 
nombre   d'expériences    nouvelles 
et  curieuses;  2°  Description  (C un$ 
suite  cC expériences  sur  la  compres- 
sion et  sur  l'action  de  la  chaleur  , 
traduction  de  l'ouvrage  de  l'au- 
teur anglais  James  Hall,  1  vol.  in- 
8°  ;  5"  avec  son  frère  et  M.  Mau- 
rice,  ancien  maire  de  Genève,  la 
rédaction  de  la  Bibliotlièque  hri- 
lanniijuc,  qui,  depuis  1816,  porte 
le  litre  de  Bibliothèque  universelle^ 
etc.  Cet  ouvrage,  exclusivement 
destiné  aux  objets  de   littérature 
et    de    sciences   d'origine    étran- 
gère ,    est    recherché    pour     son 
utilité  sous  le  double  rapport  de     J 
la  science  et  de  la  morale.  M.  Pic- 
tel  y  est  particulièrement  chargé 
dr  la  partie  des  sciences.  Il  fit , 
dansTintérèt  de  l'entreprise, deux 
voyages  en  Angleterre,  et  les  let- 
tres qu'il  adressa  à  ses  collabora- 
teurs    parurent    non  -  seulejnent 
dans  ce  recueil,  mais  elles  furent 
imprimées  séparément  sous  le  ti- 
tre de  :  Voyage  de  trois  mois  en  An- 
gleterre,  en  Ecosse  et  en  Irlande, 
in-8°.   «   Parmi   les  divers   objets 
intéressans   pour  les  sciences   et 
les  arts  qu'il  rapporla  de  ce  voya- 
ge, et  qu'il  mit  à  son  retour  sous 
les  yeux  de  linstilut,  dit  un  de  ses 
biographes  ,   était  un  étalon   au- 
ihenlique  des  mesures  anglaises  , 
destiné  à  établir  exacteinent  leurs 
rapports  avec  le  mètre  ,  dans  le 
but  de  faciliter  le  rapprochement 
des   mesures  géoiésiques  entre- 
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prises  dans  les  Jeux  pa>-s  pour 
Héterminei'  la  figure  île  la  terre. 
I/insliUJt  nomma  une  commis- 
sion pour  faire  celte  compnrai>on 
avec  toutes  les  précautions  néces- 
saires ,  et  le  résultat  a  été  consi- 
j;né  dans  ses  registres.  Cet  étalon 
lait  partie  d'une  collection  consi- 
dérable d'instrumens  de  ])hvsi- 
qiie,  qui  appartient  à  M.  Pictet, 
et  avec  laquelle  il  a  donné  plu- 
sieurs cours  suivis  par  un  grand 
nombre  d'amateurs.  »  La  ville  de 
Genève  a  l'ait,  en  1824.  l'acquisi- 
tion de  cette  riche  collection, 
qui  est  aujourd'hui  au  nombre 
des  collections  du  musée  acadé- 
mique de  cette  ville.  4°  Dift'érens 
Opuscules  cités  dans  l'Histoire  lit- 
téraire de  Genève  par  Seiuiebier 
(tom.  5,  pag,  207  et  308);  5"  plu- 
sieurs Morceaux  au  Journal  de 
Paris  f  aux  Lettres  de  Deluc,  aux 
f^ojages  de  Saussure,  etc. 

PICTET  (Chables),  ancien  mi- 
litaire au  service  de  France, diplo- 
mate et  littérateur,  frère  du  pré- 
cédent, est  né  en  ijaS.  Destiné 
par  sa  famille  a  la  profession  des 
armes  ,  après  avoir  terminé  ses 
études  ,  il  entra  au  service  de 
France  dans  le  régiment  suisse  de 
Diesbach,  et,  après  10  ans  passés 
honorablement  sous  les  drapeaux, 
il  rentra  dans  ses  foyers  ,  où  fut 
ouverte  une  nouvelle  carrière  à 
ses  talens.  il  se  distingua  dans 
plusieurs  emplois  civils,  et  f.iillit 
devenir  victime  de  la  révolution 
qui  éclata  dans  sa  putiie.  M.  Pic- 
tet vécut  assez  longtemps,  exclu- 
sivement livré  aux  travaux  de  la- 
gricuUure  et  à  l'étude  des  lettres. 
Après  les  événement  politiques 
de  1814  et  de  18  i5,  il  rentra  dans 
la  carrière  des  affaires  publiques^ 
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et  fut  envové  successivemeiit  aux 
coni^rès  de  Vienne  ,  de   Paris  et 
d'Aix-la-Chapelle;  enfin  à  la  cour 
de    Turin  ,    pour   y   négocier   le 
traité  particulier  avec  Genève.  M> 
Pi'.tet  a  rédigé  une  partie   consi- 
dérable de  la  littérature  et  toute 
la  partie  de  l'agriculture  de  la  Di- 
bliotlièque  britannique  ou   Biblio- 
ilièque   universelle   (  voy,    l'ai'ticle 
précédent).  Plusieurs  des  analy- 
ses  des  ouvrages   qu'il  a  donnés 
à    ce    recueil  ,    ont   été    publiées 
séparément.  On  lui  doit  :  1°  Ta- 
bleau de  la  situation   actuelle  des 
Etats-Unis  d' Amérique  ,    d'après 
Morse  et  les  meilleurs  auteurs  amé' 
ricains ,    1795-1796,  2  vol.  in-8°; 
2°  Education  pratique,  traduction 
libre  de  l'anglais  de  Marie  Edge- 
worth.   1800,  in-S";  1801,  2  vol. 
in-8°;  5"  Traité  des  asso/emens,  ou 
l'Art  d'établir  les  rotations  des  ré- 
coltes, 1801,  in-8°;  4°  Faits  et  Ob- 
servations  concernant  la   race  des 
mérinos  d'Espagne  à  laine  super- 
fine,  et  les  croisemens,  1802,  in-8''; 
5"  Théologie  naturelle,  ou  Preuves       ^$ 
de  L' existence  el  des  attributs  de  la 
Divinité ,  tirées  des  appoj^ences  de 
la  nature,  traduction  libre  de  l'an- 
glais d'après  Paley,   1804?  1817, 
in -8°;  6"  Recherches  sur  la  nature 
et  les   effets    du  crédit  du  papier 
dans  la  Grande-Bretagne,  traduit 
de  l'anglais  de  H.  Thornlon,  vol. 
iu-8'';   7°  P^ues  relatives  à  l'agri- 
culture de  la  Suisse  et  aux  moyens 
de  la  perfectionner,  par  E.  Fellen- 
berg  ,   traduites  de  rallemanrl  et 
enrichies  de  notes,  1808,  in-S";  8" 
Cours  d'agriculture  anglaise,  avec 
les  dcveloppemens  utiles  aux  agri- 
culteurs du  continent  ,    1810,   10 
vol.  in-8".  C'est  la  reimpression 
de  la  partie  Je  l'agriculture  de  la 
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Bibliothèque  britannujUfi  ou  Blblio- 
tlièt.jue  universelle. 

PICTET  mODATÏ  (  Marc- 
Jc^TE  )  .  présitient  de  la  cour  su- 
prêuîe  de  Genève  ,  né  dans  cette 
Tille  le  ]5jnin  1768,  et  parent  é- 
loigné  des  précédeus.  a  long^-temps 
rempli  des  fonctions  publiques  en 
France.  Membre  du  barreau  de 
Genève,  il  devint,  après  la  réunion 
de  ce  pays  à  la  France  ,  l'un  des 
admiîiistratcurs  du  département 
du  Léman.  Au  mois  de  décembre 
1799,  il  fut  député  au  corps-légis- 
lalif,  où  il  resta  pendant  .5  ans. 
Remplacé  dans  ce  po-le  par  son 
compatriote  M.  Leforl,  il  passa  à 
1;:  [.résidence  de  la  cour  criminelle 
du  Léman  ,  que  M.  Lefort  avait 
quittée,  et  rentra  au  corps-légis- 
l.uif  en  1810.  Il  en  faisait  encore 
partie  lors  des  événemens  politi- 
ques de  1814.  M.  Pirtet  Diod.ili 
adhéra  à  la  déchéance  de  l'empc- 
re\ir,  et  néanmoins,  pendant  les 
cent  jours  en  i8i5,  il  prélendit 
r«'nrrer  à  la  chambre,  dont  il  fut 
exclu  comme  élranij^er.  Devenu 
président  de  la  cour  suprême  de 
Genève  ,  iî  occupe  encore  cette 
place. 

PiCTET  MALLET  (  Pierre  )  . 
de  la  famille  des  précédens,  est 
auteur  de  la  traduction  de  Fou- 
Trage  anglais  de  Forsyth  ,  jardi- 
nier de  Rensjiîgton,  sur  la  Culture 
des  arbres  fruitiers,  1802,  in-8°; 
et  de  celle  du  Foyage  en  Espagne 
de  Toivnsliend  ,  5  vol.  avec  des 
notes  du  traducteur,  qui,  lui-mê- 
me, a  séjourné  dans  cette  contrée. 
M.  Pictet  Mallet  a  encore  publié 
un  Itinéraire  des  glaciers  de  Cha- 
w  01171  y. 

PIE  VI  (  JEA:!<-AwGE-B&AScai)  , 
naquit  à  Césène  le  27  dé'^embre 
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17J7.  Les  bienfaits  de  Benoît  XIV 
le  mirent  sur  le  chemin  des  hon- 
neurs. Nommé  trésorier  par  Clé- 
ment XIII  .  recevant  le  chapeau 
de  Clément  XIV,  il  se  rapprocha 
d'un  trône  cfoi  devait  l'ensevelir 
sous  ses  ruines.  Porté  aux  hautes 
dignités  ecclésiastiques  par  trois 
pajiesde  principes  et  de  caractères 
différens  ,  on  avait  raison  de  le 
croire  ou  un  homme  médiocre,  se 
renfermant  dans  le  cercle  de  ses 
devoirs  sans  aspirer  à  le  tVanchir, 
ou  un  esprit  rusé,  cédant  au  pou- 
voir pour  cacher  son  ambition. 
La  première  de  ces  opinions  ,  qui 
paraissait  la  mieux  fondée,  et  qui 
était  aussi  la  plus  répandue  ,  don- 
nait peu  de  chances  au  cardinal 
Braschi  de  devenir  le  successeur 
de  Clément  XIV.  L'abolition  de<^ 
jésuites,  l'acte  le  plu.>  hardi  de  la 
courte  domination  de  ce  pontife  , 
avait  livré  le  monde  catholique  a 
deux  partis  prêts  à  entrer  en  lice 
pour  attaquer  ou  défendre  les 
droits  de  cet  ordre  trop  fameux. 
Le  conclave  qui  s'ouvrit  en  1779, 
composé  lui-même  d'élémens  in- 
cnhérens,  se  trouva,  dès  son  dé- 
but, exposé  aux  dissentions  et  aux 
cabales  des  amis  et  de^^  ennemis 
des  disciples  de  Loyola.  Moins  par 
calcul  que  par  cet  instinct  qui  l'a 
toujours  guidé  dans  ses  choix,  le 
sacré- collège  ,  après  plusieurs 
mois  d'hésitation  et  d'attente  , 
triompha  des  elTorts  des  partis ,  et 
se  déclara  en  faveur  de  Braschi, 
également  étranger  à  tous  les 
deux.  Sa  nomination  ne  peut  é- 
tonner  que  ceux  qui  ont  peu  mé- 
dité sur  les  maximes  traditionnel- 
les de  l'église;  l'expérience  ayant 
presque  constamment  prouvé  que 
la  majorité  des  suffrages  s'y  réa- 
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nlt  de  préférence  sur  ces  hommes 
iiiovens  q%i  n'ont  ni  opinions  con- 
nues, ni  principes  avoués,  et  aux- 
quels il  suffit  de  n'avoir  pas  d'en- 
nemis   pour   trouver   des    ;idora- 
teurs.  Les  premiers  actes  d'auto- 
rité du    nouveau  pape  lurent  de 
distribuer  des  aumônes,  de  répri- 
mander le  gouvernement  de  Ho- 
me, de  supprimer  plusieurs  pen- 
sions  onéreuses  ,  de  taire  rendre 
un    comple   sévère   au   préfet   de 
l'annône  ,  et  d'achever  au  Vatican 
un  musée  commencé  par  son  pré- 
décesseur, et  destiné  à  recueillir 
les  débris  de  l'antiquité  provenant 
des  fouilles  de  ses  états.  Aspirant 
à  illustrer  son  pontiflcat  par  quel- 
que entreprise  d'éclat,  il  se  décida 
pour  la  plus  ruineuse,  et  ordonna 
le  dessèchement  des  marais  Pon- 
tins,  qui  avaient  résisté,  pendant 
des  siècles  ,  au  bras  puissant  des 
empereurs  romains.   Au  moment 
où  la  capitale  du  monde  ne  trou- 
vait plus  d'ennemis  à  combattre, 
le  censeur  Appius  Claudius  ,  qui 
s'était  chargé  d'aplanir  les  routes 
tracées  par  la  victoire  et  la  con- 
quête, avait  ouvert  sur  ce  sol  in- 
hospitalier   une    communication 
facile  aux  voluptueux  habitans  de 
Parténope  et  de  Baïes.  César,  avide 
de  tous  les  genres  de  gloire  ,  son- 
geait à  le  rendre  à  la  fertilité,  lors- 
qu'il expira  sous  le  fer  des  conspi- 
rateurs. Auguste,  en  le  rempla- 
çant sur  le  trône,  s'empara  de  son 
projet,  et  fit  creuser,  le  long  de  la 
voie  Appienne,  un  canal  destiné  à 
procurer  un  écoulement  aux  eaux 
fétides    des    marais.    Ces    grands 
travaux,  abandonés  après  la  mort 
dOctavien  ,  ne  furent  repris  que 
>ous  le  règne  de  Trajan;  mais  ton- 
tes ces  tentatives  ,  et  celles  que  , 
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long-temps  après  ,  fil  Théodoric 
pour   empêcher    le   débordement 
des  eaux,  ne  purent  pas  en  arrêter 
les  ravages.  Les  eftorts  des  papes 
ne    furent  pas  plus  heureux  que 
ceux  des  Césars,  et  ce  que  le  j;énie 
actif  de  Boniface  YIII ,  de  Martin 
V,  de  Léon  X,  de  Sixte  V,  n'avait 
pas   pu   exécuter  ,  dut  paraître  à 
leurs  successeurs    indolens  pres- 
que impossible  à  obtenir.  Pie  VI, 
aveuglé  par  un  amour  désordonné 
de  gloire,  ne  vit  pas  tous  les  obs- 
tacles qu'il  fallait  vaincre  pour  as- 
sainir cette  contrée.  Voulant  juger 
lui-même  de  la  gravité  du  mal,  et 
en  examiner  les  remèdes  pour  le 
2:uérir,   il  se  berça  de  toutes   les 
espérances  ,  s'enivra  de  tous  les 
éloges,  et  crut  l'entreprise  facile 
parce  quil  la  trouva  extraordinai- 
re.  Rêvant  à  la  prospérité  future 
de  ce  pays,  qu'il  allait  retirer  des 
eaux,  il  traçait  le  plan  d'une  nou- 
velle ville  qu'on  devait  y  bâtir,  et 
la  dotait  déjà  d'un  musée  qui  de- 
vait être  alimenté  par  les  produits 
des  fouilles  voisines.  Cette  entre- 
prise, que  le  succès  seul  aurait  pu 
justifier,  fut  la  cause  principale  de 
l'appauvrissement  des  finances  ro- 
maines; et  lorsqu'elle  échoua,  on 
la  regarda   généralement  comme 
téméraire  dan^^  le  projet,  désas- 
treuse dans  l'exécution,  et  hon- 
teuse pour  le  but,  ne  tendant  qu'à 
enrichir  un  membre  de  la  famille 
papale.  Le  peuple  de  Rome  ,  ré- 
duit aux  privations  les  plus  dures, 
vit  avec  dépit  le  mauvais  emploi 
qu'on  faisait  de  la  fortune  publi- 
que ,  et  s'exprima  librement  sur 
les  fautes  de  son  gouvernement , 
livrant   au    ridicule   ceux  qui    le 
condamnaient  à  la  misère.  Lors- 
qu'en  1780,  on  imagina  de  relever 
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à  j^rands  frais  l'obélisque  du  Qui- 
riual,  un  des  nombreux  frondeurs 
écrivit  au  bas  de  ce  monument  : 
Domine  ,  die  ut  lapides  isti  panes 
fiant.  (Seigneur,  ordonne  que 
cette  pierre  se  change  en  pain.) 
Ce  mécontentement  dans  le  pu- 
blic éclata  encore  plus  ouverte- 
ment lors  du  procès  inlenlé  à  la 
famille  Lepri  pour  soutenir  un 
testament  qui  ordonnait  la  spolia- 
tion d'une  pupille  au  profit  d'un 
neveu  du  pape.  Pie  Vï,  dans  cette 
occasion  ,  ne  sut  pas  >e  défendre 
de  cet  esprit  de  népotisme  qui  a 
fait  tant  de  tort  à  la  tiare  ,  et  sa 
scandaleu.»e  intervenlion,  dans  un 
pjocès  defaujille,  fit  une  fâcheuse 
impression  sur  toutes  les  classes. 
Lorsqu'après  de  longs  débat-,  la 
voix  d'une  nière  fut  enfin  enten- 
due })ar  b'S  magistrats,  et  pu»  en 
arracher  un  jugement  équitable  , 
le  })ape  eut  le.  ehai;rin  de  voir  le 
peuple  se  porter  en  foule  devant 
le  palais  de  la  Rota^  et  applaudir, 
p;«r  >es  bruyantes  ucclamaliijns  , 
au  triomphe  de  la  justice^  Pie  VI, 
en  niunlant  sur  le  troue  ,  avait 
jeté  un  regard  inquiftsur  hi  .-itua- 
tion  ujiuale  et  politii]ue  de  l'Euro- 
pe. La  plupart  des  rois,  à  l'exem- 
ple de  Louis  XIV,  y  travaillaient 
M  étendre  leui>  prérogatives  ,  à 
s  a  fi'  aucliir  de  tous  les  ob-lacles, 
et  à  niveler  les  rangs  de  la  société, 
pour  que  l'aetiou  tJu  pouvoir  y  fût 
plus  laj'ide  et  plus  imiforme.  Léo 
privilèges  des  nobîcs  ,  les  préten- 
tions du  cierge  ,  les  libertés  des 
comnmues,  attaqués  en  partie  par 
leurs  prédécesseur;,  étaient  me- 
nacés d'un  anéantissement  total, 
i.e  dernier  but  du  pouvoir  absolu 
était  de  parvenir  au  despolisjue 
adiuiniitralifj  et  de  ue  voir  autour 
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de  lui  d'autres  bornes  que  celles 
que  la  volonté  seule  du  monarque 
saurait  s'imposer.  Les  peuples,  à 
qui  les  progièsdans  la  civilisation 
avaient  révélé  de  nouveaux  be- 
soins et  rendu  nécessaire  une 
différente  organisation  ,  secon- 
daient l'élan  donné  j)ar  les  gou- 
vernemens,  et  les  aidaient  à  dé- 
truire l'ancien  édifice  social  pour 
s'emparer  de  ses  débris  et  pouvoir 
reconstruire  plus  facilement  le 
nouveau.  Celait  par  conséquent 
dans  des  vues  opposées  que  les 
rois  et  les  philosojdies  marchaient 
ensemble  contre  les  abus  et  les 
institutions  de  rEuro{)e  barbare. 
La  féodalité  et  le  clergé,  attaqués 
sur  tous  les  points,  ne  trou> aient 
plus  d'cd)ri  poiw  se  défendre,  et 
commençaient  à  céiler  pas  à  pas 
\e.  terrain  qu'ils  avaient  envahi. 
Ces  dispositions  hostiles  dans  tou- 
tes les  classes  de  la  société  avaient 
donné  naissance  à  une  école  ini-^ 
nistérielle  qui  ,  placée  à  côté  de  .A 
la  philosophique  ,  en  empruntait  ^ 
le  langage  et  les  armes.  Elle  ré- 
sidait auprès  des  Pombal,  dos  A- 
randa,  des  Tanucci,  et  remontait 
jiisqu'au.x  princes  qui  savaient  être 
indépendans  de  leurs  ministres, tels 
que  Pierre  Léopold,Joseph,Frédé- 
lic  et  Caiheiine  IL  Ces  premiers 
réformateurs,  jugés  par  les  enne- 
mis de  la  liberté  avec  plus  do  pré- 
vention que  de  justice,  ont  été  rlé- 
el.trés  responsables  de  la  chute  d«i 
j)()UVoir  monarchique  en  Europe. 
En  effet,  rien  de  pius  insensé  que 
de  vouloir  fonder  un  système  sans 
autre  appui  que  la  volonté  d'un 
individu;  mais  il  faut  avouer  aussi 
que  ce  qui  re^tait  des  anciennes 
institutions,  par  manque  d'accord 
avec  les  vœux  et  les  lunjii  res  des 
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nations,  ne  pouvait  plus  servir  de  triomphateur.    Le   jour  fixé   pour 
ba>e  à  ur* ordre  de   choses  quel-  son  départ  (27  tWrier  17H1),  Pie 
conque.    De   tous    les    gouverne-  Vl  fit  Sc-.  prière  accoutumée  dans  Ja 
mens,    celui    de    Rome    était    le  chapelle  du  Vatican ,   reçut  les  a- 
moins  fait  pour  subir  ces  innuva-  dirux  ds  ses  parens  et  de  ses  ser- 
tions.  Il  était  même  appelé,  connue  viteurs,  et  s'éloigna  de  Rome  eu 
théocratique,    à  combattre  les  i-  présence    d'un    pt-jple    immense 
dées  moderne^;  qui  menaçaient  sa  qui    lui    denjanlait   ses    dernières 
croyance,    et   à    repou.-ser  tmle  béncdiciion-.  Les  marques  de  res- 
espèce   de    perfectionnement   qui  pect  et  d'amour  qu'on  lui  prodi- 
eût   pu   comprometlr».'  celte  im-  guait -ur  la  route,  durant  lui  faire 
mobilité    à    laquelle    il   doit    une  oublier  un  in-tant  le  rôle  qu'il  al- 
graude  partie  de  ses  forces.   Ce-  lait  jouer  à  Vienne  :  des  popnla- 
pendaut,  le  chef  de  l'église   était  tions    entières    tombaient   devant 
pressé  de  tous  les  côtés  pour  avan-  lui  sur  mju  passage;   le  roi   d'Es- 
cer  sur  un  terrain  qu'il  lui  était  pagne  ,   le   ?éuat  de   Veni-e  ,    le? 
aussi   difficile  que   dangereux   de  princes  italiens  ,  Pt-mpereiir  lui- 
parcourir.  Joseph  II,  animé  par  même,   rivalisaient  de  zèle  pour 
l'esprit  de  son  temps  et  pai'  la  hai-  lui  faiie  arriver  leur^^  homoiages. 
ne  héréditaire  de  sa  maison  contre  Plus  le  p  «pe  s'appmcliait  de  Vit  n- 
Rome  ,  commença  son  règne  eu  ne  ,   plus  ces   témoi^'oages  deve- 
supprimant  des  couvens  ,   en  re-  naient    éclatans    :    l'empereur   et 
tranchant  des   l'êtes  ,   e!i    réglant  son  fière  M.iximilien  allèrent  à  sa 
même  les  cérémonies  de  l'église,  rencontre  à  quelques  lieues  de  la 
Pie   VI  lui   écrivit  plusieurs   fois  ville  ,  et  y    firent   ensemble  leur 
pour  essayer  de  le  ramener  à  des  entrée   au  milieu  d'une  foule   de 
sentimens  moins  hostiles;  mais  ne  curieux  qui   se  pressaient  autour 
pouvant    pas    le    fléchir    par    ses  de   leur  voiture  ,  faisant  retentir 
brefs,  il  se  flatta  de  le  désarmer  l'air  de  leurs  vives  acclamations. 
par  sa  voix,  et  prit  la  résolution  La    vanité    de    Pie    M    -e    trou- 
inattendue  de  le  surprendre  dans  Vii    satisfaite    de    tant    d'empres- 
sa  capitale.   Ce   voyage   donna  le  sèment  et  d'égards;  mais  il  ne  tar- 
secret  de  sa  faiblesse  et  la  mesure  da  pas  à  s'apercevoir  que  l  eîupe- 
de  son  autoiité.  Cherchant  à  dé-  reur,  sous  la  politesse  de  ses  ma- 
guiser  à  ses  propres  yeux  tout  ce     i;Ières  ,    cachait    l'inflexibi'ité    de 
qu'ily  avait  d  humiliant  dans  cette  son  caractère,  et  qu'il  était  décidé 
démarche,  il  s'environna  de  ce  qui     à   ne  sacrifier  aucun  de  ses  droit? 
})Ouvait  servir  à  lui  donner  quel-      aux    devoirs    de    l'hospitalité.    Il 
que  éclat;  mais,  au  tiavers  de  tant     évitait  toutes  les  occasions  d'en- 
de  m  ignifi.  ence,  on  apercevait  la     trer  en  explication  avec  le  pape  , 
distance  qui  ï.éparait  Pie  VI  de  cet     qu'il    renvoyait  à   Raunitz  ,    non 
arrogant   pontife    qui    excommu-     moins    philosophe    et    tout   aussi 
niiiit  l'empereur  Frédéric,  brisait     diliicile  à  séduire  que  sou  maître, 
le  serment  de  fidélité  de  ses  su-     Ne  lui  restant  alors  aucun  espoir 
jets,  et  appelait  les  malédictions     sur  l'issue  de  cette  négociation.  Pi-- 
Ju   ciel  sur   la    tète   s-acrée   d'un      VI  ordonna  les  dispositions  pour 
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hâter  son  retour.  L'empereur  se 
montra,  à  son  départ,  ce  qu'il  a- 
vait  été  à  son  arrivée  :  en  se  sépa- 
rant de  lui,  il  lui  offrit  un   ma- 
gnifique })ectoral,  enrichi  de  dia- 
rnans,  que  le  pape  aw^pta,  et  un 
diplôme    de    prince    de    l'empire 
pour  son  neveu  Bra^chi  ,  qu'il  ne 
voulut    point    recevoir.    «  Je  ne 
»  veux  pas,  dit-il,  qu'on  puisse  me 
«repi'ocher  de  m'être  plus  occupé 
»de  l'élévation  de  ma  famille  que 
«des  intérêts  de  l'église.  «  I!  quit- 
ta Vienne  avec  le  chagrin  de  n'y 
avoir   pas  opéré  les  changemens 
auxquels  il  s'était  attendu.  Il  prit 
la  route  de  Munich  ,  le  seul  pays 
de  l'Europe  où  l'autorité  du  saint- 
siége    fût    restée     sans     atteinte. 
La  cour,  quoique  renommée  pour 
sa  galanterie  ,  avait  conservé  un 
grand  allachemenl  pour  les  for- 
mes   religieuses  ,    et   le    peuple  , 
plongé  dans  la  plus  stupide  igno- 
rance ,    était   regardé   comme   le 
plus  superstitieux  de  toute  l'Alle- 
magne.  Le  pr.pe  s  y  trouva  plus 
révéré  qu'à  iiome  même,  où,  a- 
près    une    absence    de    quelques 
mois,  il  rentra  peu  satisfait  de  son 
vuyage.   Il  en  fit   néanmoins    un 
récit  pompeux  ,   qu'il  débita  en 
plein    consistoire  ,  et  prit   même 
rengagement  d'en  rendre  compte 
à  toute  la  catholicité  pour  lui  faire 
apprécier  les  avantages  qui  en  é- 
taient  résultés  pour  l'église  :  mais 
celte  promesse,  aussi  imprudente 
que    ridicule,    ne    voila    pas    les 
diliicultés  qu'il  y  avait  à  la  rem- 
plir.   Personne   ne  se  dissimulait 
lesinconvéniens  de  ce  voyage,  qui 
n'avait    abouti    qu'à    endetter    le 
tréïor  et  à  déconsidérer  le  ponti- 
fe. Tandis  que  Pie  YI  se  vantait 
de  son  triomphe  pour  ne  pas  a- 
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vouer  sa  défaite,  l'empereur  pour- 
suivait avec  persévérance  le  plan 
de  réforme  qu'il  avait  adopté,  et 
portait  les  derniers  coups  aux  im- 
munités de  l'église.  Si  l'on  était 
étonné  de  la  contradiction  qui  ré- 
gnait entre  les  paroles  du  pape  et 
la  conduite  du  cabinet  de  Vienne, 
on  le  fut  bien  plus  encore  lors- 
qu'on sut  que  le  voyage  de  Joseph 
à  Rome  ,  sous  le  prétexte  d'une 
politesse, renfermait  des  vues  mys- 
térieuses contre  la  puissance  pa- 
pale, et  qu'il  ne  s'agissait  rien  moins 
que  de  sousti-aire  l'empire  à  toute 
espère  de  dépendance  de  la  cour  de 
Rome.  Le  même  esprit  de  dissi- 
dence s'était  manifesté  en  Tosca- 
ne ,  gouvernéealors  j-ar  le  génie 
éclairé  de  Pierre-Léopold.  Parta- 
geant les  sentimens  <le  son  frère, 
et  soutenu  par  les  conseils  de 
l>]gr.  Ricci,  il  avait  ,  dès  l'année 
1780,  adressé  une  circulaire  à  tous 
les  évêques  pour  leur  annoncer 
un  plan  de  réforme  dans  la  disci- 
phne  ecclésiastique.  Deux  syno- 
des, rassemblés  à  Pistoie  et  à  Flo- 
rence, avaient  alarmé  le  saint-siè- 
ge par  l'indépendance  de  leurs 
discussions.  En  s'occupant  des 
changemens  à  faire  dans  la  litur- 
gie, on  y  avait  émis  des  maximes 
hardi«;s  sur  la  foi,  la  grâce,  l'auto- 
rité de  l'église  et  la  prédestina- 
tion. Déjà  Pie  VI,  excité  parles 
fanatiques  qui  l'entouraient,  avait 
préparé  une  bulle  de  proscription 
contre  les  prélats  réfractaires. 
Mais  la  crainte  d'irriter  le  mal  j)ar 
ce  remède  violent,  et  l'espoir  que 
la  cour  d'Espagne  interviendrait 
en  sa  faveur,  arrêtèrent  la  foudre 
prête  à  lui  échappicr.  Le  pape  se 
borna  à  faire  des  réclamations  é- 
nergiques,  auxquelles  le  grand-duc 


répondit  en  ordonnant  Tiiiipres- 
sion  des  actes  des  deux  synodes  , 
accompagnés  de  l'apologie  des 
membres  qui  y  avaient  siégé,  et  de 
la  réfutation  des  différentes  pré- 
tentions de  la  cour  de  Rome.  Il 
recommanda  en  même  temps  aux 
évêques  de  se  conformer  stricte- 
ment aux  décisions  du  synode  de 
Pi'^loie,  et  réclama  le  duché  d'Ur- 
bin  ,  qu'il  reprochait  aux  papes 
d'avoir  usurpé.  Ce  n'étaient  pas 
les  seuls  ennenns  que  le  saint- 
siége  avait  à  combattre  :  il  avait, 
aven  la  cour  de  IVaples,  des  que- 
relles pins  anciennes,  pins  graves, 
et  dont  les  suites  furent  encore 
pins  lâcheuses.  L'infant  don  Car- 
lo',  en  montant  sur  ce  trône,  avait 
trouvé  le  royaume  livré  à  la  cupi- 
dité du  clergé  et  dans  une  dépen- 
dance honleuse  de  la  cour  de  Ho- 
me. Quoique  pieux  ,  il  avait  des 
jilees  justes  sur  son  autorité,  qu'il 
voulut  affi'anchir  de  ce  ji>ug  ; 
mais,  appelé  à  régner  sur  l'Espa- 
gne, il  n'eut  pas  le  temps  d'exé- 
cuier  ies  projets  qu'on  aurait  pro- 
bablement oubliés  si  la  direction 
fies  niiaires  ne  lut  tombée  dans 
les  mains  d'un  homme  fait  pour 
les  réaliser.  Tanucci,  ancien  pro- 
fesseur à  l'universiié  de  Pise,  qui 
avait  déployé  une  grande  opposi- 
tion contre  les  envahissemens  des 
corporations  religieuses  ,  indigné 
de  l'espèce  de  vasselage  auquel 
était  descen<lue  une  couronne 
dont  il  était  le  premier  ministre  , 
s'occupa  sérieusement  d'en  reven- 
diquer les  droits.  Après  plusieurs 
réformes  opérées  dans  les  diver- 
ses branches  de  l'administration  , 
et  qui  tendaient  plus  ou  moins  di- 
rectement à  borner  les  privilèges 
et  rinfluence.  du  clergé,  il  fil  dè- 
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clarcr  au  pape  que  la  présentation 
de  la  haquenée  se  ferait  à  l'avenir 
sans    cette   bruyante  cérémonie , 
qu'il  regardait  comme  avilissante; 
pour  la  dignité  de  son  prince.  Ce 
tribut ,   arraché  à  la  faiblesse  de 
Charles  d'Anjou,  qui  avait  intérêt 
de  légitimer  son  usurpation,  s'é- 
tait perpétué  dans  ses  successeurs. 
Il  consistait  à  offrir  un  cheval  blanc 
richement  harnaché,  et  à  déposer 
aux   pieds  du   pape   uno.   somme 
de  6,000  ducats    renfermés   dans 
une  bourse   attachée  à  la  selle  du 
cheval.  Le  prince  Colonna,  grand- 
connétable  du  royaume,  jouissait 
du  privilège  d'en  faire  la  présen- 
tation tous  les  ans,  la  veille  de  la 
fête  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul. 
Cette  cérémonie  était  destinée   à 
rappeler  aux  rois  de  Naples  que 
leurs    états    relevaient    du    saint- 
siège,  dont  ils  n'étaient  que  les 
vassaux    couronnés.    Pie    VI    ne 
voulut  pas   souscrire   aux  condi- 
tions qu'on  lui  dictait;  il  protesta 
contre  la  violation  de  ses  droits, 
et  chargea  le  cardinal   Borgia  de 
les  soutenir  par  un  écrit,  qui  ne 
resta  pas  sans  réponse.    11  aurait 
été  diiîicile  de  prévoir  la  fin  de 
ces  débats,  que  le>  premiers  symp- 
tômes de  la  révolution    française 
vinrent   interrompre.    On    sentait 
de-:     deux     côtés    le    besoin     de 
se   rapprocher   pour   se   défendre 
contre  un  ennemi  redoutable  qui 
attaquait  à-la-fois  le  trône  et  Tau- 
tel.  On  s'était  disputé  i5  ans  sans 
s'entendre  ,   on   s'entendit  en   un 
jour  sans  disputer.   Il  fut  stipulé 
que  chaque  roi  de  Naples  payerait 
à   son   avènement   au    trône   une 
somme   de   5oo,ooo   ducals  ,   en 
forme  de  pieuse  offrande  à  Saint 
Pierre  ,  an  moyen   de  laquelle  la 
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présentation  de  lahaqfienée  reste- 
rait abolie  pour  toujours.  Ce  traité 
fiil  suivi  d'une  visite  que  le  roi  et 
la  reine  de  Naples  firent  au  pape 
au  printemps  de  1791  ,  et  scellé 
par  les  protestations  les  plus  so- 
lennelles d'une  sincère  et  inviola- 
ble amitié.  L'église  sortait  enfin 
triomphante  de  tant  d'obstacles  et 
de  dangers  :  la  mort  de  Joseph  II, 
la  réconciliation  de  Léopold  ,  de 
nouveaux  conseils  dans  le  cabinet 
de  Naples  ,  avaient  amorti  les 
coups  portés  contre  l'autorité  du 
pape.  Lorsque  du  sein  d'un  royau- 
me qui  n'avait  pris  aucune  part 
aux  combats  qu'on  lui  .ivait  livrés, 
s'élève  contj-e  elle  un  orage  dont 
les  progrés  l'enveioppérent  dans 
de  nouveaux  malheurs.  Le  5  mai 
178Ç),  s'ouvrirent  les  états-géné- 
raux à  Versailles.  La  tendance  de 
l'assemblée  était  vers  un  plan  gé- 
néral de  réforme  et  d'affranchisse- 
ment :  c'étaient  aussi  les  vœux 
de  la  Fran.  e  fatiguée  des  préten- 
tions du  saint->iége,  honteuse  des 
tributs  qu'on  lui  pa3^'lit,  scandali- 
sée de  l'opulence  du  haut  clergé, 
et  de  l'existeiuîe  de  ces  légions 
de  moines  qui  ne  faisaient  pas 
même  pardonner, par  leurs  mœurs, 
leur  onéreuse  oisiveté.  iMais  ïi  la 
voix  de  tons  les  hommes  éclairés 
s'élevait  contre  ces  abus,  l'intérêt 
de  plusieurs  se  liait  à  leur  conser- 
vation. Le  clergé  formait  un  des 
tiois  ordres  de  l'état  ,  et  le  plus 
puissant  de  tous  .  à  cause  de  son 
organisation,  de  l'esprit  qui  le  do- 
minait ,  et  des  richesses  dont  il 
pouvait  disposer.  Quelques  élii*- 
celles  de  philosophie  avaient  pé- 
nétré dans  le  haut  clergé,  et  c'est 
parmi  ces  prélats,  beaucoup  plus 
ambitieux  que  philosophes,  que 
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certaines  réformes  avaient  été  pro- 
jetées  ;  mais  elles  se  bornaient  à 
diminuer  les  attributs   du   saint- 
siège,  pour  ajouter  à  leur  propre 
puissance.  Renchérissant  sur  leur 
exemple  ,  les  leprésentans  de   la 
nation  demandèrent  et  obtinrent    j 
successivement  la  suppression  des    " 
ordres   religieux  ,   l'abolition   des 
vœux  monastiques  ,  et  une  nou- 
velle constitution  du  clergé.   Par 
ces     mesures     préliminaires  ,    ce 
corps,  nagiière  si  redouiable  dans 
l'état,  disparut  tie  l'assemblée,  et 
ji'eiit  pas  assez  de  force  pour  dé-    ] 
fendre    les  biens   ecclésiastiques, 
qui  furent  déclarés    biens    natio- 
naux. Le  roi,  en  acceptant  la  cons- 
titution civile  dii  clergé,  avait  é- 
cril  à  Pie  VI  pour  le   prier  de  la 
sanctionner  à  son  tour.    Le  pape 
assemble  un  synode  de  cardinaux, 
et  se  décide,  d'après  leur  avis,  à 
consulter  les  évêques  de  France. 
Trente  d'enlie  eux,  ayant  à  leur 
tête  iM.  de  Boisgelin  ,  archevêque 
d'Aix,  signèrent  un  écrit  sous  le 
titre    (ïKj:position    des    principes 
sur  la  consliiation  du  clergé,  dans 
lequel   ils  défendirent    toutes  les 
prérogatives  de  l'église,  se  répan- 
dant même  en  regrets  sur  l'abo- 
lition   des   convens.  L'assemblée 
dédaigna  cette  poignée  de  contra- 
dicteurs, et  invita  les  évêques  et 
les  curés  à   prêter  le  serment  à 
la  constitution  du  clergé,  qui  de- 
vint le  fondement  de  la  nouvelle 
éfflise  "fidlicane.  Les  circonstances 
étaient  trop  graves,  les  esprits  trop 
aigris  ,  pour  que  la  moindre  im- 
prudence n'occasionAt  pas  les  plus 
grands    désastres.   Cependant    le 
pape  n'hésita  pas  à  adresser  deux 
brefs  aux  évêques  de  France  pour 
les  engager  à  discuter  l'acte  fon- 
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«lamentai  de  leur  nouvelle  orgu- 
nisalion.  Din-s  le  premier,  il  de- 
mantlail  au:!^évr'(|iits  députés  d'a- 
viser aux  moyens  de  conciliation, 
et  dans  l'autre, écrit  en  conlradic- 
tion  du  précédent  aux  évêques, 
au  clergé  et  aux  fidèles  de  Fran- 
ce ,  il  applaudissait  à  l.i  déclara- 
tion des  trente  évoques,  blâmait 
la  défection  de  letirs  collègues, 
et  ordonnait  à  tous  les  ecclésias- 
tiques de  rétracter,  dans  le  terme 
de  quarante  jours,  le  serment  de 
fidélité  qu'ils  avaient  prononcé  , 
sous  peine  d'être  suspendus  de 
l'exercice  de  leurs  fonctions. Cet- 
te mesure  inconsidérée  n'arrêta 
pas  les  travaux  de  l'assemblée 
nationale;  mais  elle  exposa  dans 
la  suite  le  clergé  à  la  persécu- 
tion, et  aurait  probablement  a- 
mené  un  schisme  en  France,  ei 
la  nation,  trop  occupée  df  ses  dé- 
bats politiques,  n'eût  dédaigné  de 
se  jeter  dans  des  querelles  re- 
ligieuses. Le  peuple  de  Paris  se 
contenta  de  brûler  les  derniers 
brefs  du  pape;  le  gouvernement 
lui  répondit  par  l'envahissement 
d'Avignon  et  sa  réunion  à  la  Fran- 
ce, et  Tarchevêque  de  Sens,  d ant 
la  voix  trouva  des  écho^  partout, 
lui  déclara  <-  qu'il  ne  balançait  pas 
«entra  sa  patrie  et  un  chapeau,  et 
»qu"il  lui  renvoyait  ce  dernier.» 
La  mésinielligence  entre  les  deux 
gouvernement  était  à  son  com- 
ble, lorsque  l'assassinat  d'un  agent 
de  la  république  {voyez  Bissevil- 
le),sous  les  yeux  mêmes  île  l'au- 
torité papale,  fournit  de  nouvel- 
les armes  contre  la  cour  de  Rome. 
La  lut  te  de  vint  alors  plus  acharnée; 
et  les  fou  lires  du  directoire-exé- 
cutif de  France,  plus  redouta- 
bles que  celles  du  Vatican  ,  ne  tar- 
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dérent  pas  à  tirer  vengeance  de 
ce  crime.  En  i^O^^".  lors  des  pre- 
miers succès  (les  armées  françai- 
ses en  Italie,  une  division  de  trou- 
pes républicaines  passe  le  Pô, 
s'empare  de  Bologne,  de  Ferrare, 
et  s'étend  jusqu'à  Ancùne,  Peii 
avant  cette  irrtiplion  .  Pie  VI  a- 
vait  envoyé  à  Milan,  le  chevalier 
Azara,  ambassadeur  d'Espagne  à 
Kome,  espérant  que  la  médiation 
de  ce  ministre  pourrait  conjurer 
l'orage  prêt  à  fondre  sur  ses  états. 
L'habileté  de  ce  diplomate  ne 
parvint  à  le  détourner  qu'en  si- 
gnant un  armistice  à  des  condi- 
tions extrêmement  dures.  Le  pape 
était  condamné  à  perdre  les  deux 
légations  de  Bologne  et  de  Ferra- 
re ,  à  payer  une  contribution  de 
quinze  millions,  et  à  sacrifier  une 
partie  des  objets  précieux  qui  fi- 
guraient dans  ses  principales  col- 
lections. Le  pape  recule  d'effroi 
devant  ces  prétentions;  mais  trop 
faible  pour  les  repousser,  il  lui 
fallut  avoir  le  coiirage  d'y  sous- 
crire. Il  tira  du  château  Saint- 
Ange  le  trésor  qui  y  était  enfer- 
mé, demanda  Targenlerie  des  é- 
glises,et  se  disposait  à  remplir  la 
partie  la  plus  onéreuse  du  traité, 
lorsque  le  directoire  le  rendit 
inexécutable  en  imposant  au  pa- 
pe la  rétractation  des  brefs  contre 
la  constitution  civile  du  clergé. 
Pie  VI  assemble  une  conî^réga- 
tion  composée  de  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  éclairé  dans  le  sacré-col- 
lége  :  il  lui  soumet  les  proposi- 
tions du  directoire,  accueille  tou- 
tes les  observations,  et  déclare 
indigne  de  lui  d'acheter  la  paix 
en  sacrifiant  la  dignité  de  son  ca- 
ractère, et  en  fai-ant  périr  dans 
£es  mains  l'infcvillibilité  da  vicaire 
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du  Christ.  Le  rôle  de  chef  de  l'é- 
glise était  fini  :  il  ne  restait  plus  à 
Pie  VI  que  de  déposer  son  triple 
diadème  pour  ceindre  la  couronne 
du  martyre  :  mais,  séduit  par  ies 
offres  des  ennemis  de  la  France, 
il  se  jeta  imprudemment  dans  la 
coalition  qu'on  tramait  contre 
elle,  et  prit  l'altitude  de  guerrier, 
moins  imposante  sans  doute  que 
celle  d'un  apôlre.  Le  6  janvier 
1797,  on  bénit  les  drapeaux  de 
plusieurs  corps  qui  devaient  défen- 
dre l'ancien  patrimoine  de  saint 
Pierre.  Ils  déployaient  avec  au- 
dace le  labarum  de  Constantin, 
avec  ces  mots  rassnrans  :  In  hoc 
signo  vinces.  Au  milieu  de  cet  en- 
thousiasme, il  était  difficile  de 
raisonner.  Cacault,  ministre  de  la 
république  française  ,  fit  néan- 
moins quelques  propositions 
qu'en  toute  autre  circonstance  on 
aurait  acceptées.  Mais  la  congré- 
gation refusa  d'entrer  en  aucun 
arrangement  avant  que  les  deux 
légations  n'eussent  été  évacuées. 
Tant  d'arrogance  de  la  part  d'un 
conseil  qui  s'était  montré  quel- 
ques jours  avant  si  timide,  s'ex- 
pliquait par  les  rapports  secrets 
qui  existaient  entre  la  cour  de 
llome  et  le  cabinet  de  Vienne.  Le 
général  en  chef  Bonaparte  en  ac- 
quit la  preuve  dans  une  lettre  in- 
terceptée du  cardinal  Busca,  nou- 
veau secrétnire-d'état  ,  à  Mgr. 
Albani,  nonce  du  pape  en  Autri- 
che. Le  cardinal  y  exposait  sans 
détour  ses  projets,  ses  désirs,  et 
même  le  plan  d'amener  une  guer- 
re civile  en  France,  sans  trop 
compromettre  le  sainl-siége.  Après 
une  pareille  découverte,  il  n'y  a- 
vait  plus  de  ménagcmens  à  gar- 
der. Le    i5  pluviôse  (1"  février 


PIE 

1797),  Bonaparte,  du  quartier- 
général  de  Bologne,  annonce  !a 
rupture  de  l'armistice  violé  par  le 
pape,  qui  n'avait  cessé  d'exciter 
les  peuples  à  la  croisade, qui  avait 
même  fait  avancer  ses  troupes 
jusqu'à  dix  milles  de  Bologtie , 
entamé  des  négociations  hostiles 
avec  la  cour  de  Vienne,  et  s'était 
refusé  de  répondre  aux  ou  vei  tu- 
rcs pacifiques  du  ministre  Ca- 
cault. Aussitôt  après  cette  décla- 
ration, l'armée  française  occupe 
les  états  de  l'Eglise,  s'empare  en 
courant  d'Imola ,  de  Forli ,  de 
Cesena;  établit  des  garnisons  dans 
le  duché  d'Urbin,  dans  la  mar(  lie 
d'Ancône,  et  arrive  le  17  du  mê- 
me mois  àToIeritino.  Rome  nap- 
prit  pas  sans  effroi  la  marche 
triomphante  du  général  en  chef 
Ti'jnaparle  ;  elle  se  hâta  de  lui  en- 
voyer des  plénipotentiaires,  qui 
signèrent  une  convention  encore 
plus  rigoureuse  que  la  première, 
et  dont  les  principaux  articles 
portaient  que  le  pape  paierait 
5»  millions,  fournirait  1,600  che- 
vaux harnachés,  renoncerait  aux 
trois  légations  de  Ferrare,  Bolo- 
gne et  Havenne ,  et  accepterait' 
garnison  française  dans  la  qua- 
trième d'Ancône.  Le  lendemain 
de  la  stipulation  de  ce  traité,  le 
général  en  chef  Bonaparte  et  son 
état-major  étaient  déjà  sur  la  rou- 
te de  l'Autriche  ,  pour  reparaître 
dans  les  états  héréditaires.  La 
paix  de  Tolentino  mettait  le  pape 
en  guerre  contre  ses  sujets,  et 
excitait  le  mécontentement  et  les 
plaintes  dans  toutes  les  classes  de 
la  société.  Ln  parti  de  patriotes 
se  formait  dans  la  ville,  et  insul- 
tait à  la  faiblesse  du  gouverne- 
ment.   Des  murmures,- (les  pla- 
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cnrdj*,  des  attioupenicas,  tous  les 
symptômes  avant-coureurs  d'une 
grande  catastrophe,  annonçaient 
déjà  l'audace  des  rebelles.  Sur 
ces  entrefaites  arrive  à  Ivonte  le 
nouveau  ministre  plénipotentiai- 
re de  la  république  iVancaise  : 
c'était  le  frère  du  vainqueur  d'Ar- 
cole.  Tous  les  yeux  se  tournèrent 
sur  lui,  cherchant  à  interpréter 
ses  moindres  propos,  ses  démar- 
ches les  plus  insignifiantes.  Son 
début,  son  langage,  parurent  de 
bon  augure,  et  les  partisans  du 
saint -siège  commencèrent  à  se 
flatter  que  le  pape  était  encore 
redoutable  aux  yeux  de  la  Fran- 
ce. Mais  dans  le  sein  de  ce  calme 
trompeur  se  forma  un  orage  qui 
détruisit  toutes  les  illusions.  Le 
28  décembre  1797»  une  sédition 
éclata  dans  Rome  :  le  gouverne- 
ment envoya  des  troupes  pour 
dissiper  les  factieux  :  ils  se  retirent 
dans  le  palais  de  France;  on  les  y 
poursuit.  Parmi  les  personnes  qui 
entouraient  l'ambassadeur  fran- 
çais, et  qui  concoururent  avec 
lui  à  contenir  l'eflervescence  des 
insurgés  et  l'aveugle  fureur  des 
troupes,  se  trouvait  le  général 
Duphot  [voyez  ce  nom),  connu  si 
avantageusement  par  sa  brillante 
valeur.  Il  s'élance  vers  cette  sol- 
datesque eûYénée,  qui  avait  déjà 
immolé  tant  de  victimes  dans  les 
cours,  dans  le  vestibule  et  jusque 
sur  les  escaliers  du  palais  de  Fran- 
ce; et  ce  jeune  héros,  que  l'hy- 
men allait  unir  quelque  jours  a- 
près  à  la  sœur  du  général  en  chef 
Bonaparte,  tombe  victime  de  son 
dévouement  sous  les  coups  re- 
doublés des  lâchesqu'il  avait  vou- 
lu désarmer.  L'ambassadeur  quit- 
te   brusquement  Rome  ,    et  cn- 
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voie  au  directoire  la  relation  dé- 
taillée de  cet  atroce  événement.  Le 
pape  offrit  toute  sorte  de  satisfac- 
tion ;  mais  la  dernière  heure  de  son 
existence  politique  était  sonnée, 
et  le  général  Berlhier  fut  char- 
gé de  venger  l'affront  fait  à  la  ré- 
publique ,  et  d'apaiser  les  mâ- 
nes d'un  citoyen.  Le  25  janvier 
1^98,  plusieurs  colonnes  de  trou- 
pes fr.mçaises  et  cisalpines  sont 
en  marche  sur  Rome.  A  leur  ap- 
proche, une  députation  de  la  ville 
vient  annoncer  à  Berthier  que  le 
peuple  romain  a  repris  sa  souve- 
raineté. Bientôt  après,  ce  géné- 
ral, à  la  tête  de  tous  les  grenadiers 
de  son  armée,  accompagné  de 
son  état-major  et  de  100  chevaux 
de  chaque  régiment  des  troupes 
à  cheval,  marche  droit  au  Capi- 
tole,  en  traversant  les  flots  d'une 
fo\ile  immense  de  spectateur-. 
Arrivé  dans  ce  lieu  témoin  de 
tant  de  triomphes,  le  général 
Berlhier  prononce  un  discoui's 
dont  la  laconique  énergie  mérite 
d'être  transmise  à  la  postérité  : 
«  Mânes  des  Catoii,  des  Pompée, 
»des  Brutus,  des  Cicéron,  des 
»Hortentius,  recevez  l'hoinmagc 
))des  Français  libres  dan-  le  Ca- 
«pitole,  où  vous  avez  tant  de  fois 
«défendu  les  droits  du  peuple,  et 
«illustré  la  république  romaine. 
))Ces  enfans  des  Gaulois,  l'oli- 
»  vier  de  la  paix  à  la  main,  vien- 
«nenten  ce  lieu  auguste  y  réta- 
n  blir  les  autels  de  la  liberté  dres- 
»)scs  par  le  premier  des  Brutus. 
»  Et  vous,  peuple  romain,  qui  ve- 
«nez  de  reprendre  vos  droits  lé- 
rtgitimes,  rappelez-vou^  ce  sang 
»qui  coule  dans  vos  veines;  jetez 
))les  yeux  sur  les  monumens  de 
»iîl(iirc    qui    vous     environnent  ; 
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.) reprenez  votre  antique  grandeur 
«et  les  vertus  de  vos  pères.»  Le 
général  Berllucr  prit  les  rênes  du 
goiivernemcnl,qiii  n'avait  encore 
que  des  chefs  nominaux.  Il  com- 
mença par  faire  célébrer  une  cé- 
rémonie funèbre  en  l'honneur  du 
{général  Duphol,  auquel  on  éleva 
nn  monunjent  expiatoire  ^nr  la 
place  même  du  Vatican.  On  créa 
ensuite  un  directoire  sous  le  nom 
de  consulat,  qui  devait  rentplacer 
l'ancien  gouvernement.  Ces  car- 
dinaux, si  fiers  de  leur  dignité,  se 
trouvent  dépouillés  tont-à-coup 
de  ces  hrillans  dehors  dont  s'eni- 
vrait leur  orgueil.  Enveloppés  in- 
distinctement dans  la  même  pros- 
cription, ils  ne  devinrent  interes- 
sans  que  depuis  qu'ils  étaient 
malheureux.  Au  milieu  d<^  la  fer- 
mentation générale  qui  régnait  à 
Home,  on  conçut  des  craintes  j)0ur 
la  sûreté  du  pape,  dont  la  person- 
ne pouvait  réveiller  des  sentimens 
opposés  dans  les  deux  partis  qui 
s'étaient  formés  à  sa  cliule.  Les 
commissaires  Irançais  demandè- 
rent son  éloignement  de  la  capi- 
tale, et  même  d»^.  l'état  ecc!é?ias- 
tique.  Dans  la  nuit  du  19  au  20 
février,  il  prit  la  route  de  Vilerbe, 
en  s'éloignant  du  Vatican,  quil 
ne  devait  plus  revoir.  Conduit  d'a- 
bord à  Sieime,dans  un  couvent  des 
Augustins,  ily  vivait  j)aisiblement 
lorsqu'un  tremblement  de  terre 
vint  ébranler  l'asile  qii'on  lui  a- 
vait  choisi,  et  fit  écrouler  plusieurs 
bâtimens  voisins.  On  le  transféra 
à  la  Chartreuse  de  S.  Cassia- 
no,  près  de  Florence,  où  il  reçut 
la  visite  du  grand-duc  et  de  sa 
l'.imille,  ainsi  que  celle  du  loi  et 
lie  la  reine  de  Sardaigne.  Com- 
bien de  réflexions  ne  dut-elle  pas 
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faire  naître,  cette  réunion  de  sou- 
verains détrônés  ou  menacés  de 
l'être!  Le  directoire,  in<piiet  Mir 
le  sort  de  l'Italie,  vint  troubler  de 
nouveau  la  retraite  de  l*ie  V[  :  on 
craignait  que,  voisin  encore  de 
ceux  qu'il  avait  si  long- temps 
éblouis  de  l'éclat  de  sa  dignité,  le 
pape  ne  servît  d'occasion  ou  de 
prétexte  à  quelque  coinnlot  con- 
tre la  sfireîé  générale.  Il  fat  ques- 
tion de  l'envoyer  à  l'abbaye  de 
Molk,  où  il  s'était  arrêté  perrdant 
son  voyage  de  Vienne  ;  mais  la 
guerre  éclatée  entre  Temitereur 
d'Autriche  et  le  gouvernemeut  J 
Irançais  ne  permit  pas  (ju'ou  exé-  " 
cutât  ce  projet. Il  fallut  se  décider 
pour  la  France;  et,  le  27  n)<M's 
1799,  Fie  VI  se  mit  en  route  p  oir  ^ 
se  rendre  à  Valence,  lieu  m.irqué  | 
pour  son  exil,  où  il  arriva  le  1  j  juil- 
let suivant;  son  entrée  dans  cette 
ville  eut  presque  l'air  d'un  triom- 
phe :  la  générosité  française  ne  se 
montra  jamais  mieux  que  dans 
cette  occasion  ;  elle  dut  être  d'une 
grande  consolation  pour  le  cœur 
d'un  vi(;iriard  rempli  de  chagrin 
et  d'amertume.  Son  séjour  n'y  fut 
pas  de  longue  durée:  son  grand  , 
ai?e,  ses  mallicnrs  et  ses  infirmi- 
tés  qui  s'étaient  accrues  pend  »nt  j 
ce  voyage,  tout  avait  contribué  à  ] 
hâter  la  fin  de  ses  jours.  On  ve-  i 
nait  encore  lui  signifier  l'ordre 
donné  par  le  directoire  de  le  trans- 
porter à  Dijon  ,  lorsqu'il  fut  saisi 
par  un  vomissement  qui  le  laissa 
sans  connaissance.  Kevenu  à  lui,  H 
il  demanda  son  coufes-eur,  et  se 
disposa  à  recevoir  le«*  dernier^  sa- 
cremens,  que  le  cardinal  Spina 
lui  administra.  Se  sentant  appro- 
cher de  sa  fin  5  il  voulut  (|u'(Ui  le 
revêtît  de  ses  habits  pontificaux, 
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^l  qu'on  le  (.lesceiidît  de  son  lit 
de  repos.  Il  fit  sa  profession  de  toi, 
pria  pour  l^é-clise,  et  déclara  qu'il 
pardonnait  à  ses  ennemis.  C'est 
ainsi    qu'il  s'éteignit  le   29    août 

I  799,  âgé  de  presque  82  ans,  dont 
il  avait  passé  les  vingt -quatre 
derniers  sur  le  trône.  Ses  restes, 
déposés  d'ab  ud  dans  un  souter- 
rain de  la  ciladeile  de  Valence, 
lurent  quelque  temps  après  remi-< 
an  ménje  cardinal  Spina,  et  tiaus- 
portés  à  R')mf,où  les  attendait  un 
magnifique  tombeau  élevé  dans  la 
basilique  de  Saint-Pierre.  Pen- 
dant son  règne,  un  des  j)lus  longs 
qu'ait  vus  l'é;ilise.  Pie  VI  créa  62 
cardinaux,  parmi  lesquels  son  suc- 
cesseur et  tjualre  Français,  iMM. 
de  La  Rochefoucauld,  de  Rohan, 
de  Loménie  et  de  31ontmorency. 
Pie  VI  illustra  l(;s  dernière?  an- 
nées de  sa  vie  par  la  noble  et  tou- 
chante résignation  qu'il  montra 
dans  ses  adversités.  Se  mettant  à 
la  hauteur  de  son  infortune, 
n'ayant  plus  d'état  à  gouverner 
ni  d'intérêts  à  dtfendre,  il  ne  pi  it 
soin  que  de  sa  dignité.  Lue  vie 
pure,  un  âge  avaocé,  une  figure 
imposante,  son  haut  rang,  et  l'ha- 
bitude qu'il  avait  de  la  représen- 
tation, intéressaient  vivement  en 
sa  faveur,  et  les  vertus  du  mar- 
tyr expièrent  les  torts  du  pontife. 

II  n'en  eut  pas  de  graves  à  se  ra- 
procher,  n  ayant  été  ni  persécu- 
teur, ni  t^analique;  sa  vanité  seule 
doit  être  regardée  comme  la  sour- 
ce principale  de  ses  fauies  et  de 
ses  revers.  Par  une  destiiiée  sin- 
gulière, l'homme  qui  a\ait  tou- 
jours lutté  contre  la  France,  mou- 
rut recevant  les  hommages  dé- 
sintéressés de  tous  les  Français,  et 
celui  qui  par  ses  erreurs  avait  le 

X.  XVI. 
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plus  contribué  à  l'abaissement  du 
pouvoir  spirituel,  lui  fut  d'une 
grande  utilité,  et  contribua  peut- 
être  à  le  relever  par  sa  catas- 
trophe. Pie  VI,  grand,  bien  fait, 
d'une  physionomie  heureuse, 
ayant  la  démarche  noble,  tirait 
vanité  de  ces  avantages  extérieurs, 
et  cherchait  toutes  les  occasions 
pour  les  faire  admirer.  On  lui  a 
se  V  èrement  reproché  cette  faibles- 
se peu  digne  d'un  esprit  judi- 
cieux, et  presque  coupable  dans 
im  souverain  pontife.  Mais  la  plu- 
part des  cérémonies  religieuses 
sont  destinées  à  frapper  les  sens, 
et  rien  n'était  plus  imposant  que 
de  voir  ,  dans  des  jours  d'appa- 
reil ,  Pie  VI  la  tête  ceinte  d'an 
triple  diadème,  paré  de  \éte- 
n)ens  d'une  blancheur  eijJouis- 
sante,  planer  sur  une  multitude 
prosternée,  et  semblant  annon- 
cer aux  peuples  sa  domination 
universelle  sur  la  terre. 

PIE  VII  (  Grégoire -BiRNABÉ- 
Loris  -  Chiaramo>te  )  ,  naq-u't  à 
Césènele24aoiiti743.  Sa  famille, 
plus  noble  que  riche,  se  disait 
l'alliée  de  l'illustre  maison  fran- 
çaise de  Clermont.  Entraîné  par 
une  véritable  vocation,  le  jeune 
Chiaramonte  adopta  l'institut  de 
Saint- Benoît,  où  ses  premières 
années  se  passèrent  dans  la  médi- 
tation et  l'étude.  Après  avoir  en- 
seigné quelque  temps  la  théologie 
dans  son  couvent,  dont  il  de- 
vint abbé,  il  se  vit  élevé  à  la 
dignité  épiscopale,  occupant  suc- 
cessivement les  siéi^es  de  Tivoli 
^t  d'Imola.  Ce  fut  dans  celte  der- 
uière  résidence  qu'il  reçut  le  cha- 
peau de  cardinal.  En  «79(3,  lors- 
que l'armée  française  envahit  l'I- 
tidie,   par  une  absurdité  dont  le:? 
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hommes  se  sont  rendus  souvent 
C'uupablrs,  un  tcuina  contre  les 
])(.i|»uiaii(>ns ,  le?  armes  destinées 
à  hriser  leurs  chaînes.  Le  car- 
dinal Cîiiaraujonte  se  trouvait 
au  milieu  d'une  masse  in.-^urgée 
contri  les  Fr.uirais,  et  à  la  tête 
d'un  diocèse  arraché  au  sreptre 
pont  fioai  poui'  faire  partie  d'une 
nouvelle  republique,  dont  la  ctuis- 
tiluli!)n  !des.»ail  le  double  pouvoir 
de  ii(.mc.  D^ns  une  po>ili(iu  aussi 
dilluile  ,  où  un  prince  di  l  fg.i?e 
ne  p(iUv;iit  rpj'applaudir  aiix  et- 
foi;s  de  se."^  diocé>ains  contre  des 
soldais  étrang'^rs,  l'evêque  d'imo- 
la,  ne  calculantque  les  nianx  prêts 
à  fondre  sur  un  peuple  inexpéri- 
menté, rappela  son  troupeau  à 
roith'e  et  à  robéi>&ance,  et  se 
chargea  de  piaidrr  sa  cause  au- 
près d'un  Viuiiqueur  irrité,  dont 
il  parvint  à  des.irmtr  la  vengean- 
ce. Vouianl  s'ojtposer  en  même 
teujps  aux  machinations  des  arti- 
Siins  de  disi  orde  ,  et  combattre  les 
fanatiques  avec  leurs  propres  ar- 
mes ,  il  publia  cette  fameuse  ho- 
mélie, monument  de  paix  et  de 
sages^e,  où  il  établit,  par  i'appli- 
caiion  adroite  de  quelques  pas- 
sages de  rEi'iiiijie,  la  couipatibi- 
lite  de  la  religion  catholique  avtc 
le  système  républicain  ,  usani  ainsi 
de  rinfloence  de  son  miiiistèie  , 
pour  empêcher  que  le  peuple  ne 
se  jetât  dans  les  changes  incalcu- 
lables d'un  nujuvcuicnl  nvolu- 
tionuaire.  Cette  conduite  lui  ga- 
gna Peslime  des  vainqueurs,  et 
la  reconnaissance  de  sts  ou.ulies  , 
qi'.e  sa  voix  seule  avait  pu  arrêter 
Mir  ie  bord  de  l'iibîme.  La  mort 
et:  Pie  VI  laissait  le  vaisseau  de 
1  église  «xposé  a  nulle  tempêu:s. 
i  y  avait  plus  de  dévouement  que 
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de  calcul  à  vouloir  en  être  le  pilo- 
te; cependant  toutes  les  ambitions 
étaient  en  jeu  pour  en  saisir  le 
timon.  Le  conclave  qui  s'ouvrit  à 
Venise  vit  accourir  de  toutes  paris 
les  membres  épars  du  sacré-col- 
lège,  qui  durent  s'étonner  de  (e 
qu  on  leur  permettait  de  s'occu- 
per de  la  réélection  d'uti  pontife. 
Le  cardinal  Chiaramonte  parut  au 
milieu  de  ses  confrères  sans  pro- 
jets et  sans  espérance.  Il  ne  se 
flattait  pas  de  trouver  une  cou- 
ronne dans  une  ville  où  ,  sans  les 
secours  d'un  ami,  il  aurait  été 
embarrassé  d'arriver.  Mais  le  sort 
en  avait  disposé  autrement  :  l'é- 
vêque  d'Lnola  fut  proclamé  p^p^- 
par  une  de  ces  transactions,  <jui 
déternn'nent  .souvent  le  choix  d'un 
conclave.  Il  s'empressa  de  se  ren- 
dre à  Rome,  contre  l'avis  de  plu- 
sieurs cardinaux,  et  malgré  les 
démarches  de  la  cour  de  Vienne  . 
qui  aurait  voulu  le  retenir  dans 
une  ville  soumise  à  la  domination 
autrichienne.  Il  trouva  sa  capi- 
tale occupée  par  les  troupes  na- 
politaines, dont  la  présence  ne 
renjj)êcha  pas  de  désapprouver  la 
sanglaî»te  réaction  de  la  cour  de 
Sicile  contre  ses  sujets  ,  et  de  se 
prononcer  fortement  contre  l'cxé- 
culion  d'un  évêque  et  de  plusieurs 
eccle.sia.'.tiques.  La  révolution  du 
18  brumaire  venait  de  changer  la 
face  des  aij'aires  en  France.  Bona- 
parte ,  erj  renversant  la  constitu- 
tion qu  elle  s'était  donnée  ,  et  que 
la  faiblesse  du  directoire-exécutif 
n'avait  pas  pu  gaiantir,  avait  l'ait 
un  essiù  hardi  de  ses  forces.  Il  ne  se 
déguisa  pas  la  facilité  qu'il  aurait 
de  .>  emparer  du  pouvoir,  et  par- 
'mi  les  moyens  qii'il  se  proposait 
d'employer,  la  religion  ne  lui  pa- 


rut  pas  le  moins  puissant  pour  s'y 
affermir.    Lorsque   l.i  victoire   de 
iMarengo  r%mit  complète  me  ntdans 
ses  mains  les  destinées  de  la  Fran- 
ce, il    crut  ce  moment  favorable 
pour  exécuter  ses  projets.  Au  mi- 
lieu du   carnage  de  «  ette  journée 
et  sur  le  champ  de  bataille  même, 
il  ouvrit   les  premières    négocia- 
tions avec   le  saint-siége  ,  dont  il 
réveilla  toutes  b-s  prétentions.  Un 
concordat  entre  Rome  et  la  France 
fut  signé,  à   Paris,  le    i5  juillet 
1801.  et  cet  acte,  qui  a  eu  une  si 
grande  influence  sur  notre  avenir, 
rendit  nécessaire  la  promulgation 
des   lois  organiques ,   qui  au   lieu 
d'en  faciliter  rexécution,  ne  firent 
qu'en    eniraver   la   marche   :   les 
deux  parties  auraient  voulu  res- 
saisir dans  l'application  du  traité, 
les  concessions  qu'elles   s'étaient 
faites  par  le  traité  même.  Dans  le 
système  de  Bonaparte ,  les  ecclé- 
siastiques n'étaient  que  des  fonc- 
tionnaires    publics     entièrement 
soumis  à  l'autorité  civile,  tandis 
qued'après  les  maximes  de  la  cour 
de  Rome  ,  ils  ne  devaient  recon- 
naître ,  pour   ce  qui    regardait  la 
discipline  intérieure  de  l'église  et 
la  direction  des  consciences,  d'au- 
tres  chefs  que  leurs  évêques,  ni 
d'autre   autorité  que    l'ultramon- 
taine.  Cette  divergence  d'opinions 
et  de   principes  était  une   source 
intarissable  d'empiétement  et  de 
griefs,  qui  augmentaient   chaque 
}our  la   mésintelligence   entre  [e:^ 
deux  gouvernemens.  11  y  eut  quel- 
que  apparence   de  réconciliation 
vers   l'armée  i8o4«   époque  à  la- 
quelle le  premier  consul,  de\enu 
en.pereur,  se  montra  moins  hos- 
tile eiiver?  le  pape,  pour  1  attirer 
à  Paris,  où  il  désirait  se  faire  cou- 
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ronner  par  lui.  Cet  acte  a  été  re- 
gardé par  les  vieux  républictir-i 
comme  tendant  surtout  a  rempla- 
cer la  souveraineté  Cm  peuple  par 
le  droit  divin,  et  à  dépouiller  la  ré- 
volntiofi  de  >a  premit're  conquête,  g^  ^ 
Pie  VII  résista  long-temps  à  cette 
invitation  :  il  ne  se  dissimulait  pas  * 

qu'en  consentant  à  {)lacer  le  diadè- 
me impérial  sur  le  front  d'un  con  - 
quérant,  il  se  détachait  de  la  ligue 
des  anciennes  dynasties,  et  con- 
courrait au  triomphe  des  nou- 
velles doctrines  qui  avaient  porte 
les  plus  graves  atteintes  au  pou- 
voir spirituel.  Mais  d'autre  côie 
la  France  était  rentrée  dan*;  le  gi- 
ron de  l'église  :  il  aurait  été  par 
conséquent  lidicule  de  prêcher 
une  croisade  contre  une  monar- 
chie religieuse,  puisqu'elle  n'a- 
vait pas  réussi  contre  une  républi- 
que prétendue  athée  :  il  était  plu:* 
sage  d'accepter  les  offres  d'un  ami 
puissant,  ne  pouvant  pas  être  un 
redoutable  adversaire.  D'ailleurs 
l'église  avait  été  relevée  par  le 
consul;  et  il  était  juste  qu'elle  ^e 
chargeât  de  sacrer  l'empereur  : 
il  y  aurait  eu  en  outre  une  espèce 
d'incon>équence  de  vouloir  pren- 
dre avec  la  même  personne  une 
altitude  différente .  par  la  seule 
raison  que  ses  titres  n'étaient  plus 
les  mêmes.  Ces  considérations  dé- 
terminèrent Pie  Ml  à  entrepren- 
dre le  vo}'age  de  Paris.  Dans  un 
consistoire  qu'il  tint  quelques 
jours  avant  son  départ,  il  annon- 
ça que  la  correspondance  de  Na- 
poléon était  si  satisfaisante,  t^t 
ses  promesses  d'atiieliorer  le  sort 
de  Teglise  si  positives,  que  c'eût 
été  presque  un  crime  de  ne  pas 
se  rendre  à  ses  sollicitations.  Le 
pape  quitta  Rome  le  1  novem!)re 
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îSoZj,  et  aprtjs  2  i  jours  de  voya- 
ge, il  airivaà  Fontainebleau,  où 
il  eut  une  première  entrevue  avec 
rcmpereur.  L'accueil  qu'il  avait  re- 
çu d'un  peuple  regardé  jusqu'alors 
comme  irréligieux,  lui  donna  la 
mesure  de  ses  lorces,  et  lui  servit 
peut-être  à  calculer  la  résistance 
qu'il  pourrait  opposer  aux  pré- 
tentions l'utures  de  son  nouvel 
allié.  Il  lui  présenta  une  série  de 
denjandcs  foutes  relatives  aux 
besoins  de  l'cgiise,  à  l'indépen- 
dance des  pasleur^,  et  à  la  sup- 
pression de  plusieurs  articles  or- 
ganiques. Mais  Napoîé'jn  exigeait 
des  concessiojis,  et  n'était  pas  dis- 
posé d'en  faire.  Peu  après  les  cé- 
rémonies du  sacre,  le  pape  se  re- 
mit en  route  pour  ses  eials,  sans 
avoir  rien  obtenu  de  Ibeureux 
iruerrier  sur  lequel  il  venait  de  dé- 
poser la  couronne  des  Césajs.  Il 
ne  tarda  pas  à  se  repentli-  de 
sa  condesceiidaiice  :  U  y  avait  à 
peine  six  mois  qu'il  avait  quitté  la 
capitale  dt-  l'empire,  que  le  géné- 
ral Saint-Cyr  eut  ordre  de  sem- 
parer  d'Ancône,  et  d'en  occuper 
le  château  et  le  port.  Pie  Til  éleva 
la  voix  pour  se  plaiiulre  de  cette 
violation  de  teniloirc  ;  niais  ces 
réclamations  ne  })ouvaient  pas 
contrarier  les  grands  plans  mili- 
taires tîc  Napoléon ,  qui  armait 
l'Europe  contre  rAiiglelerre;  loin 
d'obtenir  l'évacuation  d'Ancône, 
il  eut  !a  douleur  de  se  voir  enle- 
ver toutes  les  villes  situées  sur  les 
côtes  de  l'Adriatique,  ainsi  que 
Iti^  deux  piincipantés  de  Béné- 
vent  et  de  Pontecorvo,  dont  on 
disDOsa  en  laveur  de  deux  amis 
de  rem[)ereur.  Ces  envabissemens 
brt)uillèreni.  les  rapporta  formés 
entre  Mapoléon  et  Tic  VH,  et  ren- 
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dirent  impossible  toute  réconcilia' 
tion  entre  eux.  L'un  s'annonçait 
comme  le  vicaire  de  Jésus-Cbrist, 
l'autre  se  dirait  le  successeur  de 
Cbarlemagne,  et  ces  deux  volon- 
tés, dont  l'une  était  absolue  par 
caractère,  et  l'autre  inflexible  par 
devoir,  formaient  une  espèce  de 
nœud  gordien  que  i'epée  seule 
pouvait  trancher.  Les  heureux  ré- 
sultats des  camjv'ignes  de  i8o5  et 
1806,  mirent  Napoléon  en  état 
d'accomplir  ses  dess<'ins  sur  l'Ita- 
lie. 11  poussa  ses  légions  jusque 
.>ur  le  détroit  de  Sicile,  détrôna 
les  Bourbons  de  Naples  ,  occupa 
la  ville  de  Home,  et  donna  \ii!i 
Marches  au  royaume  d'itniie,  cl 
l'Etrurie  à  la  France.  PieVII  protes- 
ta du  haut  tîe  son  trône  chancelanl 
contre  ces  nouveaux  envabisse- 
mens, etpjial'empereiir  de  lui  dé- 
clarerpositivement  quelles  étaient 
ses  intentions  sur  les  états  de  lE- 
gli.se.  V  Je  les  respecterai,  bii  fit 
0  répondre  Napoléon,  à  conditioii 
«que  vos  ports  seront  fermés  aux 
>' Anglais,  et  vos  places  ouvertes 
»à  mes  sold.ils,  chaque  fois  que 
"l'Italie  sera  menacée  d'une  inva- 
osion  étrangère.  »  Ces  demandes, 
qui  étaient  en  harmonie  avec  la 
politique  de  la  France,  ne  furent 
pas  acceptées  par  le  pape  :  il  ré- 
pondit que  son  ministère  sur  la 
terre  était  un  ministère  de  paix, 
qui  lui  défendait  de  se  mettre  en 
état  de  guerre,  permanente  contre 
aucune  puissance  de  l'Europe, 
encore  moins  contre  l'Angleterre, 
qui  aurait  pu  aggraver  le  sort  des 
catholiques  d'Irlande.  Ce  relus  lut 
payé  de  menaces  :  à  une  réception 
a  Saint-Cloud,  l'empereur  dit  au 
cardinal  Caprara,  ([ue  si  le  pape  ne 
se  r<Midait  pas  à  ses  désirs,  il  ferait 
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orrnper  le  reste  de  se>  et  Us,  et 
rattacher  les  aigles  nnx  portes  de 
toutes  s^  villes.  Pie  Ml  coni- 
]>rit  alors  qu'il  ii'v  avait  pas  à  lut- 
ter avec  un  caractère  aussi  indomp- 
table. Dans  un  mouvement  d'indi- 
çnation  ,  il  se  rappela  qu'il  por- 
tait un  trirègne.  et  s'élevant  sur 
iabîme  prêt  à  Tengloutir.  il  en 
mesura  courageusement  la  pro- 
fondtMir.  iJès-lors  son  parti  fut 
arrêté  :  il  ne  fallait  pas,  comme 
son  prédécesseur,  combathe  avec 
ses  moyens  temporels;  il  ne  devait 
employer  que  son  pouvoir  spi- 
jilueljet  opposer  la  résignation 
à  l'emportement,  et  la  conscience 
u  la  force.  Il  donna  ordre  nu  car- 
nal  Caprara,  son  légal  à  Paris,  de 
cesser  toutes  ses  fonctions  publi- 
ques, aussitôt  que  Napoléon  en 
serait  venu  aux  mesures  extrê- 
mes qu'il  lui  avait  annoncées. 
I'  éciivit  à  Napoléon  lui-mêîne 
pour  lui  reprocher  taus  ses  torts, 
el  le  menacer  de  faire  usage  de  la 
force  que  le  Dieu  tout- puissant  avait 
mise  dans  ses  mains;  il  fit  enfin 
transmettre  à  toqs  lesmembresdu 
corps  diplomatique  résidant  à  Ilo- 
foe,  les  copies  de  sa  correspon- 
dance avec  la  cour  impériale  des 
Tuileries.  Cette  résistance  enflam- 
ma la  colère  de  lempereur.  Vain- 
queur des  plus  grands  potentats 
de  l'Europe  ,  il  ne  cOuiTrit  pas 
que  le  chef  d'un  état  borné,  sans 
-oldats,  sans  argent,  sans  resst^ur- 
<  es,  osât  résister  à  sa  volonté,  et 
lui  tenir  même  un  langage  mena- 
çant. La  perte  du  gouvernement 
p;tpal  fut  décidée  :  rien  ne  pouvait 
plus  le  mettre  à  l'abri  du  ressenti- 
ment d'un  monarque  tel  que  celui 
qu'on  venait  de  braver.  La  ruptu- 
re inattendue  d'une  nouvelle  guer- 
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re .  remjdit  la  pensée  de  Napo- 
léon de  soins  plus  imporlans,  et 
retarda  de  quelque  temps  (Micore 
la  chute  du  saint-siège^  qui  ache- 
tait par  des  humiliations  et  des 
sacrifices,  les  derniers  jours  de  sa 
pénible  existence.  Depuis  l'arri- 
vée du  général  Miollis  à  Home,  la 
capitale  du  ruonde  chrétien  était 
gouvernée  militairement  sous  les 
yeux  du  chef  de  l'église,  qui,  en- 
fermé dans  le  Quirinal ,  conser- 
vait l'altitude  d'un  général  délogé 
de  sa  place,  et  assiégé  dans  une 
citadelle.  On  l'entendait  souvent 
protester  contre  l-es  actes  du  nou- 
veau gouvernement,  qui  n'aurait 
fait  aucun  cas  de  ces  réclamations 
si  le  pape  n'avait  imposé  à  ses 
employés  le  devoir  de  la  déso- 
béissance. Cette  opposition,  hono- 
rable sans  doute  pour  celui  qui 
l'exerçait,  plaçait  l'empereur  dans 
l'alternative  de  reculer  ou  de  pas- 
ser outre.  Il  se  jeta  dms  ce  der- 
nier parti,  qui  était  plus  confor- 
me ù  son  caractère.  Par  un  décret 
dalé  du  camp  de  Vienne,  il  ordon- 
na la  réunion  définitive  des  états 
lomains  à  l'empire.  En  le  procla- 
mant à  Rome,  on  redoubla  de  pré-:- 
cautions  et  de  surveillance.  La 
garnison  n'y  était  pas  nombreuse, 
et  en  cas  de  soulèvement  il  eût 
été  diflicile  de  contenir  la  popu- 
lc.ce.  On  tâcha  de  pénétrer  ce  qui 
se  pas-^ait  dans  i'enceinte  du  Qui- 
rinal; mais,  comme  toutes  les  a- 
venues  eu  avaient  été  murées,  et 
que  rien  ne  transpirait  au  dehors, 
on  craignit  qu'il  ne  s'y  tramât 
quelque  complot.  Les  meinbres 
de  la  consulte,  usant  amplement 
des  pouvoirs  dont  le  gouverne- 
ment avait  cru  nécessaire  de  les 
investir,  résolurent  de  se  rendie 
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icaîtres  de  la  personne  du  pape. 
Le  plan  d'enlèvement  fut  combi- 
né entre  les  généraux  Miollis  et 
Uadet.  Dans  !a  nuit  du  5  au  6  juil- 
let i8oQ.  un  détarhement  cnnsi- 
(lérahle  de  la  garnison  de  iVonie 
-e  porta  en  silence  vers  le  palais 
«iu  Quirinal,  et  l'investit  de  ton- 
tes parts.  Le  général  Radet,  à  la 
tête  de  quelques  soldats,  pénétra 
jusque  dans  les  apparleuîcns  du 
pape,  qu'il  trouva  revêtu  de  ses  ha- 
bits ordinaires,  et  occupé  à  écrire. 
Le  général  s'approche  pour  lui 
déclarer  que  ce  n'était  qu'en  abdi- 
quant sa  souveraineté  tenq)()relle, 
qu'il  pourrait  continuer  à  âéj«)ur- 
ner  à  Rome.  Le  pape  lui  répondit 
que  n'élant  que  l'aduiinistrateur 
du  domaine  de  l'Église  ,  il  ne  pou- 
vait pas  disposer  d'un  bien  qui  ne 
lui  ap[iarlenait  pas.  «  Dans  ce  cas, 
reprit  le  général,  j'ai  ordre  de 
vous  emmener  h(»rs  de  Ro»ne.  » 
Pie  Vil  ,  i-ans  rien  dire,  se  lève, 
et  sort  de  son  appartement,  en 
donnant  la  main  au  cardinal  P. icca. 
son  Sc'crétaire  d'ét.jl.  Tant  de  ca- 
lamités, accumulées  sur  la  tête 
d'un  vieillard,  n'en  ébranlèrent 
pas  le  courage  :  sa  conduite  l'ut 
toujours  ferme,  noble  et  exem- 
plaire. Le  seul  acte  qu'on  pourrait 
lui  reprocher,  ce  serait  la  bulle 
d'excommunication  lancée  contre 
Napoléon  et  ses  agens  :  mais 
dépouillé  de  toute  puissance  tem- 
porelle, c'était  le  seul  moyen  de 
protestation  qui  lui  restait,  et  on 
ne  peut  pas  lui  faire  un  reproche  de 
l'avoir  en»ployé.  Oii  le  conduisit  à 
Savone,  lieu  fixé  pour  son  exil.  Il 
s'y  montra  ,  conune  à  Rome  , 
au-dessus  de  ses  malheurs,  inac- 
cessible à  la  séduction  et  à  la 
crainte.  Repoussant  toutes  les  pro- 
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positions  qu'on  lui  fit  pour  le 
fléchir,  il  disait  qu'il  ne  pourrait 
s'occuper  des  affaires  de  l'église, 
qu'étant  libre  ;  et  qu'il  ne  le  serait 
que  sur  son  trône,  et  au  milieu  du 
son  jieuple.  C'est  à  peu  près  la  ré- 
ponse donnée  aux  évêques  qui  lui 
écrivirent  de  Paris,  et  à  ceux  qui 
allèrent  le  solliciter  à  Savone.  Fa- 
tigué de  cette  résistance,  l'empe- 
reur voulut  opposer  les  décisions 
d'un  concile  à  l'autorité  du  pape  : 
il  convoque  un  synode  composé 
des  évêques  de  France  et  d'Italie, 
qui,  au  nombre  de  quatre- vingl- 
(piiuze  ,  ^'assemblent  le  17  juin 
1811,  dans  la  basilique  de  Notre- 
Dame.  Depuis  le  concile  de  Trei^te. 
on  n'avait  pas  vu  une  plus  nom- 
breuse réunion  d'évêques  :  ils 
él aient  présides  par  le  cardinal 
Fesch  ,  qui ,  ajtrès  les  cérémonies 
d'usage,  invita  chacun  des  mem- 
bres préseus  à  répéter  le  serinent 
qu'il  prononça  le  premier  ,  de  se 
tenir  attaché  à  la  foi,  et  de  rendre 
au  pontife  romriin  une  véritable 
obcissance.  Ce  début  suffit  à  l'em- 
pereur pour  pénétrer  l'esprit  de 
l'assemblée  :  il  ne  tarda  pas  à 
la  dissoudre,  pour  ne  pas  rencon- 
trer un  obstacle  \\  où  il  s'était 
flatté  dti  trouver  un  appui.  Peu 
avant  son  départ  pour  la  Russie, 
Napoléon  ordonna  que  le  pape 
vînt  habile,"  Fontainebleau  ,  où  il 
alla  le  voir,  en  revenant  de  cette 
dés  streuse  expédition  ,  qui  avait 
ruiné  sa  puissance.  Il  y  posa  les 
bases  d'un  nouveau  concordat, 
que  le  papcrei'usade  ratifier  :  Tem- 
pereur  se  disposait  à  venger  celte 
insulte,  lorsque  sa  situation,  deve- 
nue plus  précaire,  l'obligea  de 
songer  à  sa  propre  défense.  II 
avait  à  combattre  les  soldais  de 
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presque  toute  l'Europe,  qui  se  pré- 
cipitaient sur  la  France.  Deux 
lois  sortjf  des  rangs  de  l'aruiée 
française,  et  portés  sur  le  trône 
par  le  bras  victorieux  de  nos  ^guer- 
riers, s'étaient  ralliés  aux  enne- 
mis de  leur  patrie,  et  tournaient 
leur  fer  sacrilège  contre  leurs  an- 
ciens compagnons  de  glitire.  La 
défection  du  roi  Joachini(yoj.  Mr- 
rat)  influa  beauconp  sur  la  déli- 
vrance du  pape,  dont  l'apparition 
en  Italie  ne  pouvait  que  déranger 
les  calculs  ambitieux  de  cet  im- 
prudent transfuge.  Pie  VII  quitta 
Fontainebleau  le  23  janvier  i8i4!. 
et  traversa  en  triomphe  la  France 
et  l'Italie.  Arrivé  sur  le  Taro  ,  il 
fut  remis  aux  avant-postes  napo- 
litains, qui  l'escortèrent  jusque 
dans  sa  capitale.  loachim  alla  à  sa 
rencontre  ,  et  dans  une  entrevue 
qu'il  eut  avec  lui,  il  tâcha  d'en 
obtenir  la  cession  des  Marches, 
dont  il  s'était  emparé  ;  mais  le 
même  homme  qui  avait  eu  le  cou- 
rage de  les  ref  jser  à  Napoléon 
dans  la  grandeur,  n'était  pas  fait 
pour  les  céder  à  un  de  ses  lieute- 
nans  dans  la  disgrâce  :  il  réclama 
la  restitution  de  ses  états,  et  pro- 
testa contre  les  traités  qui  en  a- 
vaient  disposé.  Dans  ce  voyage,  le 
pape  montra  un  grand  talent  de 
conversation,  et  témoigna  beau- 
coup d'égards  aux  généraux  qui 
l'accompagnaient  :  il  leur  parlait 
souvent  de  Napoléon  ,  avec  plus 
d'intérêt  que  de  ressentiment.  Un 
jour,  s'ètant  arrêté  près  deNarni, 
lin  paysan,  affligé  d'une  maladie 
chronique,  se  traîne  jusqu'à  sa 
voiture,  en  lui  demandant  avec 
ferveur  de  le  guérir  avec  sa  puis- 
sauce.  Pie  VII  se  tourne  du  côté 
de  Toflicier  qui  se  tenait  à  sa  por- 
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tière  ,  et  lui  dit  :  «  Général,  voyez 
si  ce  peuple  est  fait  pour  rinclé- 
pendanco  que  vous  voulez  loi  don- 
ner. »  Ce  grand  enthousiasme  qu'il 
avait  réveillé  sur  son  passaj^e,  di- 
minuait pourlant  à  mesure  qu'il 
s'approehait  des  états  qui  crai- 
gnaient de  retonilier -ou-  li  théo- 
cratie romaine.  En  eiïèt,  l'adminis- 
tration de  Pie  VII  fut  d'abord  un 
mélangedemodéralionetdeviolen- 
(;e.  L'une  était  dans  son  eouseil,  et 
l'autre  dan>  son  caractère  :  se  lais- 
sant aller  aux  insinuations  de  ses 
amis  ,  il  faillit  perdre  sur  le  trône 
l'opinion  qu'il  s'était  acqui-e  dans 
l'exil.  Lorsque  Joachim  tenta  vai- 
nement de  soulever  l'Italie  contre 
l'Autriche,  Pie  VII  dut  encore 
descendre  de  son  siège  pour  se 
mettre  à  l'abri  d'une  invasion.  II 
paraissait  disposé  à  s'abandonner 
aux  promesses  de  Joachim,  qui 
lui  avait  fait  dire  que  sa  capitale 
ne  serait  point  occupée;  mais  le 
ministre  de  Vienne  calculant  que  le 
pape  eu  fuite  devant  les  troupes 
napolitaines,  produirait  une  fâ- 
cheuse iiupression  sur  le  peuple, 
détermina  Pie  VII  à  se  retirer  en 
Toscane,  et  ensuite  à  Gênes.  La 
restauration  des  Bourbons  sur  le 
trône  deNapIes,  ramena  le  pape 
dans  ses  états,  dont  le  congre?  de 
Vienne  respecta  l'intégr  té  et  Pin- 
dépendance.  Le  cardinal  Gonsal- 
vi ,  qui  s'était  iiiis  à  la  tête  des 
affaires,  suivit  l'impulsion  géné- 
rale, qui  tendait  à  la  modération  et 
à  la  tolérance.  Il  chercha  même  à 
donnera  l'administration  romaine 
une  organisation  plus  régulière,  et 
des  formes  moins  suianuees  : 
mais  il  s'aperçut  bientôt  qu'un 
gouvernement  théocratique  est  de 
sa  nature   incom]»atible   avec  les 
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perfectionnemens  et  les  réfor- 
mes. Il  se  contenta  d'ouvrir  un 
asile  aux  proscrits,  d'accorder 
une  noble  hospitalité  aux  indi- 
vidus de  toutes  les  communions, 
d^empccher  toute-  espèce  de  réac- 
tion ,  et  de  s'opposer  au  zèle 
des  dévots  et  des  fanatiques. 
j\]ais  l'acte  le  plus  m.i<>nanime 
du  règne  de  Pie  VII,  fut  d'ac- 
cueillir avec  empressement  d;îns 
ses  élals,  la  famille  erranie  de 
l'homme  dont  il  venait  de  quitter 
les  prisons,  et  de  la  soutenir  dans 
ladveisité,  contre  la  h. une  de 
ceux  qui  en  avaient  mendié  la  fa- 
veur dans  la  fortune.  Pie  VII , 
malgré  ses  malheins  ,  avait  con- 
servé ufje  santé  parfaite,  jusqu'à 
un  âge  très-avancé:  rien  n'annon- 
çait encore  sa  riiort,  lorsqu'un  ac- 
cident vint  la  hâter.  Le  6  juillet 
1825,  jour  anniversaire  de  son 
enlèvement  de  Kome,  le  pape 
se  félicitait  d'avoir  passé  heureu- 
sement cette  journée.  Le  soir, 
vers  les  dix  heures,  après  avoir 
renvoyé  son  service,  il  s'entretint 
quelque  temps  avec  son  audi- 
teur, qu'il  congédia  bientôt.  JVes- 
té  seul ,  il  voulut  se  lever  de  son 
fauteuil,  en  s'appuyant d'une  main 
sur  son  bureau,  et  en  cherchant 
de  l'autre  un  cordon  attaché  à  la 
muraille  ;  n'ayant  pas  pu  l'attein- 
dre ,  il  tomba  sur  le  carreau  de 
marbre  entre  la  table  et  le  fauteuil. 
Plusieurs  personnes  étant  surve- 
nues h  ses  cris,  on  le  releva  pour 
le  poiter  sur  son  lit.  Quelques 
mouvemens  convulsifs  firent  con- 
naitre  quelle  avait  été  la  violence 
de  la  chute.  Dc$  la  première  visi- 
te, les  chijurgiens déclarèrent  que 
le  col  du  fémur  était  cassé.  La  fa- 
culté réunie  confirma  ce  preiuier 
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ji]gement.  Pendant  huit  jours,  on 
laissa  ignorer  au  pape  la  gravité 
de  l'accident  qui  lui  était  arrivé. 
Quand  on  le  lui  apprit  il  n'enparut 
ni  surpris  ni  affligé.  La  maladie  se 
prolongea  près  de  six  semaines, 
avec  des  alternatives  de  bien  et  dc^, 
mal.  Vers  la  fin  cenendant,  la  fai- 
blesse s'accrut  tout-à-coup  au  point 
d'enlever  toutes  les  espérances  de 
le  conserver.  Le  iG  août,  le  déli- 
re se  joigîdt  au  reste  des  symptô- 
n!es  eflrayans  qui  s'étaient  annon- 
cés depuis  quelques  jours.  Le 
malade  se  croyait  à  Savone  et  à 
Fontainebleau.  Le  lendemain,  le 
mal  devenu  plus  alarmant  enco- 
re, le  saint-père  demanda  à  com- 
munier. Peu  après,  il  perdit  la 
parole  :  on  apercevait  seulement 
à  quelque^  so-ns  articulés  de  sa 
voix,  qu'il  était  intérieurement  en 
prière.  Aussitôt  que  celte  nouvel- 
le se  répandit  dans  Kome,  un  sen- 
timent universel  de  regret  et  de 
douleur  se  manifesta  dans  toutes 
les  classes  d'habitans.  Ils  appri- 
rent bientôt  que  Pic  VII  n'était 
plus;  il  expira  le  20  août  i825. 
Pie  VII  a  eu  la  gloire  de  laisser  à 
son  successeur  le  j)atrimoine  de 
Péglise  dans  son  antique  intégri- 
té, et  l'héritage,  plus  précieux 
encore,  de  ses  vertus  et  de  sa  dou- 
ceur. Son  nom  sera  chéri  par  la 
postérité ,  si  les  jésuites  qu'il  a 
rétablis  ne  la  forcent  à  le  mau- 
dire. 

PIE  (N.),  grenadier  français, 
l'un  des  premiers  qui,  un  1792, 
volèrent  à  la  défense  de  la  patrie, 
se  distingua  autant  par  la  noblesse 
de  ses  sentimens  que  par  son  cou- 
rage. Blessé  à  la  retraite  de  Quié,- 
vrain  ,  au  moment  où  une  partie 
de   l'armée   venait    de   s'ineu/ger 
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et  de  massacrer  un  de  «es  chef:?, 
il  pariil  moins  touché  de  sa  b!e?- 
siire  que  d^^  désordre  qui  régnait 
parmi  ies  troupes,  et  dit  'i  Al^  xan- 
dre  Beauharnais,  alors  adjt'dant- 
général,  qui  j-e  trouvait  pré?  de 
lui  :  «  31on  oflicier.  achevez- 
nmoi,  qiie  je  ne  voie  pas  la 
»  honte  de  cette  journée;  vous 
»  voyez  que  je  meurs  à  côte  de 
«mon  fusil,  avec  la  douleur  de 
j)ne  plus  pouvoir  le  porter.»  On 
transporta  ce  hrave  à  l'hôpital  de 
Valericienne?.  L'assemblée  législa- 
tive, instiuite  de  ce  lait,  décréta 
que  le  nom  de  Pie  serait  inscrit 
au  procès-verbal  de  s«s  séances, 
qu'il  lui  serait  envoyé  un  sabre 
d'honneur,  et  que  son  prc-ident 
lui  adresserait  une  lettre  detelici- 
talion.  llélabli  de  sa  blessure, 
il  rejoignit  son  corps,  et  tut  tué 
quelque  tempsaprès  sur  le  champ 
de  bataille. 

PIEDOL-D'HÉRITOT  (>.), 
fut  nommé ,  au  mois  de  mars 
1^07,  député  au  conseir  des  an- 
ciens par  le  déparlement  du  Calva- 
dos. Conjnie  il  était  de  ceux  qui 
attaquaient  chaque  jour  les  me- 
sures du  directoiie -exécutif,  il 
en  fut  bientôt  la  victime.  Non- 
seulement  on  annula  son  élec- 
tion par  suite  de  la  journée  du 
18  fructidor  an  5  (^  septembre 
1797) ,  mais  encore  on  le  mit  en 
état  d'arrestation.  11  recouvra  la 
liberté  quelque  tempsaprès,  et  de- 
puis celte  époque  ne  leparutplus 
sur  la  scène  politique. 

PIENEMAN  rjEAN-GriLLATJME), 

pemlre  d'histoire,  chevalier  de 
l'ordre  du  Lion-Belgique,  mem- 
bre de  l'institut  royal  des  Pays- 
Bas,  né  en  1779,  à  Abconde,  vil- 
lage situé  à  deux  lieues  dAuister- 
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dam.  Il  perdit,  dés  l'âge  de  2  ans, 
son  père:  sa  mère,  qui  .^'établit  à 
Amsterdam,  et  ses  tuteurs,  le  des- 
tinaient   au   commerce  ,   mais  le 
jeune  Pieneman  marquait,  dès  sa 
tendre  enfance,    des  dispositions 
extraordinaires  et  un  goût   pro- 
noncé pour  la  peinture.  Sans  maî- 
tre  proprement   dit,  il  se  forma 
lui-ujême  en  étudiant  la  nature, 
et  en  travaillant  avec  assiduité  à 
acquérir  toutes  les  connaissances 
nécessaires  pour  parcourir,  avec 
succès,  la  carrière  des  arts.   Les 
institutions  publiques  p-mr  l'en- 
couragement et  létude  des  arts, 
établies  à  Amsterdam,  et  surtout 
l'académie  de  dessin  de  cette  ville, 
où  les  jeunes  élèves  travaillaient 
d'après  le  modèle  vivant,  furent 
d'un  grand  secours  pour  le  jeune 
peintre,  Dénnéde  fortune  etobligé 
de  trouver  des  nioyensd'existencc 
dans  son  talent ,  il  s'essaya  dans 
ies  genres  divers  du  paysage,  du 
portrait,  des  tableaux  d'histoire, 
et   obtint    des   succès  dans   tous. 
En  1800,  il   remporta  le  premier 
prix  à  l'académie  d'Amsterdam; 
les  trois  aimées  suivantes,  la  so- 
ciété connue  sous  le  nom  de  FelLv 
Meritis,  lui  décerna  aussi  ses  pre- 
miers prix  pour  deux  grands  pay- 
sages et  nn  tableau  d'histoire.  En 
1804  et  i8o5,  il  obtint  les  mêmes 
avantages  à  Facadémie  de  Leyde, 
pour  son  grand  tableau  de  Ljsi- 
maque,  blessé  par  Alexandre ,   et 
pansé  par  ce  prince,    et  pour  un 
paysage  représentant  an  Clair  de 
lune  et  un  village  en  feu.  M.  Pie- 
neman  fut  quel({ue   temps  après, 
nommé   professeur    de    dessin    h 
l'école  d'artillerie  et  de  génie  éta- 
blie alors  à  Amersfnrt,  et  tranc- 
porlée  depuis  à  Dvlft.  Il  conserva 


298  PIE 

cette  place  sous  Jes  difTôreiis  gou- 
vernenien!^  qui  se  sont  succédé 
en  Hollande  ;  et  depuis  la  création 
du  nouveau  royaunje  des  Pays- 
Bas,  il  a  été  appelé  par  le  souve- 
rain ,  en  1816,  à  la  directiun  du 
cabinet  royal  de  tableaux  à  La 
Haye,  fonctidus  qu'il  remplit  en- 
core aujourd'hui.  On  doit  au  pin- 
ceau facile  et  gracieux  de  M.  Pie- 
neufîan,  une  foule  de  tableaux  de 
divers  genres  qui  enrichissent  les 
cabinets  de  la  lauiiile  i»iyale  et  de 
quelques  particuliers.  En  ces  der- 
niers itnips.  il  s'e.-,t  surtout  occu- 
pé de  sati-faire  cà  l'orgueil  natio- 
nal des  Belges,  en  peignant  des 
tableaux  de  bat;iille  où  leurs  faits 
d'armes  sont  retracés.  Le  combiU 
dit  àes  Quatre-Bt^as,  dans  lequel 
le  jeune  prince  dOr>nige  fut  bles- 
sé, a  fouiiii  le  sujet  dun  tableau 
de  20  pieds  de  largeur,  sur  lô  d'é- 
lévation, conunandé  pir  le  gou- 
vernement, et  qui  passe  pour  le 
chef-d'œuvre  de  l'auteur.  Il  a  été 
successivement  exposé  à  Amster- 
dam, à  Bruxelles  et  à  Gand,  et  on  le 
cite  comuie  un  de  ceux  qui  tout 
le  plus  d'honneur  à  l'école  hollan- 
daise moderne.  M.  Pieneman  est 
aussi  membre  des  sociétés  des 
beaux-art»  d'Anvers,  de  Gand  et 
de  Bruxelles.  Cette  dernière  ville 
lui  a  en  outre  décerné,  en  1818, 
nna  médaille  d'honneur. 

PIERBES(PHiLippE-l)EMs),run 
des  plus  célèbres  typographes  <lu 
iB""^  siècle,  naquit  à  Paris  en  174*' 
A  la  suite  d'excellt-ntes  études,  il 
embrassa  la  profession  d'impri- 
meur, et  acquit  bientôt,  par  la 
coimaissance  approfondie  de  son 
art,  une  réputation  méritée.  Il 
obtint  le  litre  de  premier  impri- 
meur du  roi,  et  fut  choisi  |)ar  le 
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plan  de  la  bibliothèque  publique 
que  cepriifce  voulait  établira  Var- 
sovie, et  faire  le  choix  des  livres 
qu'elle  devait  contenir.  Pierres  a 
publié  sur  la  typographie  plu- 
sieurs ouvrages  du  plus  grand  in- 
térêt pour  ceux  qui  pratiquent  cet 
art.  La  révolution  détruisit  sa  for- 
tune, et  le  força  d'aliandormer  Pa- 
ris, pour  aller  chercher  un  refjjge 
à  Versailles.  11  ne  tarda  pas  à  quit- 
ter cette  ville,  et  se  retira  à  Dijon, 
où  il  vécut  dans  l'obscurité  jus- 
qu'à l'époque  de  sa  mort,  arrivée 
le  28  février  1808.  Il  occupait 
alors  un  modique  emploi  au  bu- 
reau de  la  poste  aux  lettres  de  Di- 
jon. Dans  le  (tmps  où  la  philoso- 
phie répandait  ses  lumières  sur 
l'Eiirope,  et  particulièrement  sur 
la  France,  Pierres  fut  lié  avec  plu- 
sieurs hommes  célèbres,  notam- 
m(M)t  avec  Francklin  et  Dau- 
beuton. 

PIERRET  (J.  N.),  député  à  la 
convention  nationale  par  le  dé- 
parlement de  I  Aube,  il  se  réunit 
À  la  minorité  dans  le  procès  du  roi, 
et  vota  la  détention  et  le  bannis- 
sement à  la  paix.  Il  fut  un  des 
membres  de  l'assemblée  qui,  après 
la  révolution  du  9  thermidor  an 
2,  poursuivirent  à  leur  tour  avec 
acharnement  le  parti  vaincu,  et  il 
se  rendit  à  cette  époque  dans  le  dé- 
partement delà  Haute-Loire, où  il 
épura  les  auloiilés.  Au  mois  d'a- 
vril 1795,  nommé  secrétaire  de  la 
convention,  et  le  20  mai  suivant 
membre  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale, il  présenta  à  la  conven- 
tion, an  commencement  de  sep- 
tembre ,  un  rapport  où  il  attaquait 
avec  violence  les  membres  des  so- 
ciétés populaires,  les  accusant  d';»- 
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voir  provoqué  des  déc^el^  et  de? 
mesures  ultra -révolutionnaircïi. 
i.e  1 1  nov^iibre  de  la  moJiie  an- 
née, il  apostioph»  son  collègue 
Romme,  et  lui  reprocha  de  s"ex- 
prjjner  avec  trop  de  faiblesse  sur 
la  conduite  exécrable  de  Carrier. 
M.  Pierret  pa>sa  de  la  convention 
au  conseil  des  cinq-cents,  dont  il 
-orîit  le  20  mai  i^^j.  Il  n'a  plus 
rempli  de  fonctions  législatives  de- 
jjiiis  cette  époque. 

FIEIIRON  (J.  J.  L.),néàBriey, 
déjjartement   de  la  Moselle,    fut 
l'un  des  premiers  qui,  à  l'époque 
de  la  révolution,  prirent  la  cocarde 
tricolore.  Il  fonda  un  cbib  dans  sa 
ville  natale,  et  fut,  en  i  J90,  noui- 
iiié  juge  au  tribu[)al  civil  de  cette 
même  ville.  Elu,  en  179»,  député 
a  i'a-senjblée  législative,  il  y  mon- 
tra peu  de  caractère,  et  chercha 
-ucceïSivementàse  rapprocher  de 
I0US  les  partis.   Après  la  session, 
il  fut  nomméadministraleurde  son 
département.  Il  tn  remplissait  en- 
core les  fonctions  îorsqu'en  I7<j4? 
v\\  l'accusa   d'avoir  employé  des 
manœuvres  secrètes  pour  entraver 
la  vente  des  biens  nationaux.  Tra- 
duit pour  ce  fait  au  tribunal  ré- 
volutionnaire, il  fut  condamné  à 
mort,    comme    conspirateur,    le 
1 7  floréal  an  2  (6  mai  1 794)'  Pier- 
ron   n'avait  pas  encore  atteint  sa 
55*  année. 

PIERROT  (François),  notaire 
à  Anvilliers-les-Forges,  était  mem- 
bre du  déparlement  des  Ardennes 
à  l'époque  ùe  la  nomination  des 
députés  à  l'assemblée  législative. 
Il  y  fut  élu  par  son  département, 
et  ne  s'y  ùl  remaïquer  qu'en  s'op- 
posant  vivement  à  la  permanence 
des  C(jmités.  M.  Pierrot  ne  fut 
point  c\ii  à  la  ccnvenlion,  et  ren- 
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tra  alors  dans  Tobscurité  de  la  vie 
privée. 

PIESTRE  (Jean-Louis),  impri- 
meur-libraire à  Lyon,  a  publié 
dans  cette  ville  plusieurs  ouvrages 
relatifs  à  sa  profession.  On  cite  les 
suivans  :  \°  la  Synonymie  françai- 
se, ou  Dicllonnaire  de  tous  les  sy- 
nonymes français  définis  jusqu'à  ce 
jour,  par  MM.  Girard,  Beauzée, 
Roubaud,  Guizot  et  autres  auteurs, 
i8jo,  2  vol.  in- 12;  2°  Nouveau 
Vocabulaire  français,  4°"  édition, 
i8i5,  in-8°  :  cet  ouvrage  fut  fait 
en  société  avec  Corinion. 

PIET  (N.),  nommé  en   181 5, 
par  le  département  de  la  Sarlhe, 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés, siégea  constamment  au  côté 
droit,  prit  part  à  toutes  les  délibé- 
rations importantes  qui  eurent  lieu 
dans  les  sessions  successives  jus- 
qu'en  1819.   Dès  le  9  novembre 
i8i5,  dans  les   discussions    aux- 
quelles donna  iieu  la  loi  contre  les 
cris  et  les  écrits  séditinuXf   il  pré- 
tend «  qu^  le  travail  du  rapporteur 
))(.M.  Pa-.quier)  est  fait  pour  ho- 
«norer  son  auteur;»   se  prononce 
pour  l'application  de  la  peine  de 
mort  dans  le  double  cas  où  le  dra- 
peau tricolore  aurait  été  arboré, 
et  dans  celui  de  menace  et  de  pro- 
vocation   contre   la   personne    du 
roi;   fait  à  cette  occasion  une  in- 
tcipellalion  éiiergique  aux  habi- 
tans  de  TOuest,  du  Midi,  du  Nord 
et   de  l'Est;   attaque  les  philoso- 
phes,  et  vote  entJn  avec  l'amen- 
dement de  substituer  la  ijcine  de 
mort  à  la  déportation.  Il  appuie 
ensuite  M.  Roux-de-Laborie  sur  la 
question    d'améliorer   le   sort  du 
clergé.  Quant  ixux  élections ,  il  dit 
que  V  c'est  avec  une  circonspec- 
jîion   religieuse  que  la  commis- 
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»  sion  a  proposé  deux  modifications 
»à  la  char!c,  et  qu'elle  se  félicite 
»de  n'en  avoir  proposé  que  deux.«j 
li  fait  un  rapport  sur  la  proposi- 
tion de   M.  L-îclièze-Murel,   ten- 
dant à  rendre  aux  prêtres  l'état-ci- 
'vil,  et  vote  pour  son  adoption.  Au 
sujet  de  Vexl'uiction  des  pensions 
ecclésiastiques ,    il   démontre    que; 
jiour  l'église,  l'embarras  n'est  j)as 
d'administrer,    mais  d'avoir  des 
biens  à  administrer.  JM.   Piet  suit 
les  mêmes  principes  dans  la  ses- 
sion de   i8i6à  1817.  ^"  parlant 
sur   les    établissemcns    ecclésiasti- 
ques,   «Vous  savez  bien,  dit  l'o- 
»  râleur,  ce  que  c'est  qu'un  évê- 
nque;  l'évêque  et  le  titulaire  s'u- 
»iiiront  pour  former  au  roi  la  de- 
»  mande  d'être  autorisés  à  faire  do- 
»  nation.»  Il  vote  eu  conséquence 
avec  la  commission.  Lorsqu'on  a- 
gita  de  nouveau  la  question  des 
élections,    il  lit  une  critique   vio- 
lente du  piojel  et  vota  contre,  s'ap- 
puyuit  sur  cette  allégation  qui  pa- 
rut égayer  la  chambre  :«  On  a  dit 
>qne  les  électeurs  seront  témoins 
»de  ce  qui  se  passera,  moi  je  sou- 
'^  liens  qu'ils  n'y  verront  rien...» 
Il  proposa  aussi  des  amendemens 
an  projet  de  loi  relatif  aux  pri'^on- 
niers  pour  dplt<s,  et  dans  la  di-s- 
cussion  du  hudget,  il  compara  les 
députés  qui  sjondent  les  plaies  de 
ï'état  aux  chirurgiens  qui,  appelés 
à  faire  Ciiif>  amputations  cruelles, 
se  bouchent  les  oreilles  et  s'ar- 
ment d'insensibilité  pour  ne  pas 
entendre  les  cris  de  leurs  ma'ades; 
et  après  s'être  élevé  contre  Falié- 
nalion  des  bois,  apanage  des  rois 
de  France,  et  contre  la  vente  des 
bois   ùu    clergé,   il   se    prononce 
pojir  l'empjunt,  r t  vote  pour  le 
renvoi    du    projet   an    gouverne- 
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ment.  Dans  la  session  de  1S18. 
lors  de  la  loi  du  recrutement ,  il 
parle  contre  l'avancement  par  an- 
cienneté; mais  dans  la  discussion 
du  budget ,  il  s'indigne  de  ce  qu'il 
oiVre,  comme  celui  des  années 
précédentes,  un  excédant  des  dé- 
penses sur  les  recettes,  parcourt 
tous  les  moyens  de  se  procurer  de 
l'argent  employés  jusqu'à  ce  jour; 
compare  la  France  à  Saturne ,  qui 
dévore  le?  ressources  des  généra- 
tions futures,  et  propose  d'acquit- 
ter toutes  les  dépenses  de  l'étal 
avec  /jSô  millions.  M.  Piet,  dans 
les  sessions  suivantes,  a  occupé  la 
tribune,  et  y  a  montré  les  mêmes 
sentimens  et  la  mênje  éloquence. 
Il  fait  partie  de  la  chambre  actuel- 
le (1834). 

PIFTilO  (Michel  di),  prélnt 
r(unain,  naquit  à  Albano,  le  18 
janvier  1747-  '1  commença  ses 
études  ecclésiastiques  au  sémi- 
naire épiscopal  de  cette  ville,  et 
les  termina  à  Rome.  Après  avoir 
obtenu  de  brillans  suceès  dans  les 
chaires  de  l'université  grégorien- 
ne et  dans  l'archi -gymnase  ro- 
main ,  sur  l'histoire  ecclésiasti- 
que et  sur  le  droit  canoniqiu',  il 
fut  nommé,  par  Pie  VI,  secrétaire 
de  la  congrégation  extraoïdinaire 
créée  par  suite  des  troubles  qui  sur- 
vinrent dans  l'église,  dès  son  avè- 
nement au  souverain  pontificat. 
«  Elle  eut  à  s'occuper  entre  autres 
aflaires,  dit  l'auteur  d'm)e  notice 
sur  M.  di  Pietro,  du  synode  de 
Pistoie,  tenu  par  ré\êqu(;  Ricci, 
et  dont  les  décisions  étaient  favo- 
lables  à  ce  qu'on  nomme  les  jan- 
sénistes. Cette  affaire  établit  des 
rapports  fréqueus  entre  31.  di 
Pietro  et  le  savant  Gerdil  ;  et  ils 
concoururent  ensenible   à  la  ré- 
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riaclion  de  la  huVieJuclorem  fidei,  \i'^i\i  pour  le  remplacer  à  Rome, 
publiée  en  1794,  contre  les  actes  d'où  il  s'ôloignait.  Mais  M.  di 
du  *vnode.^n  cite  encore  de  M.  Pielro  fut  bientôt  forcé  lui-même 
di  Pietro,  un  mémoire  contre  les  de  se  rendre  à  Pari*.  Ce  prélat  est 
actes  de  la  même  assetnblée.  »  La  accusé  par  Napoléon,  dans  les 
manière  dont  M.  di  Pielro  justi-  ,]/^'/7îof/Y'5  publiés  par  M.  de  Mon- 
lia  dans  cette  circonstance  la  cou-  iholon,  d^ivoir  voulu  établir  dans 
fiance  du  chef  de  l'église,  lui  va-  les  sièges  vacans,  des  vicaires  a- 
liit  toute  sa  bienveillance,  et  il  postoliques,  et  l'on  voit  dans  ce 
devint  successivement,  mais  en  même  ouviage  qu'il  eu  conserva 
peu  de  temps,  évêque  dlsaure  i/i  un  vif  ressentiment  contre  le  pré- 
partibas  ,  consulteur  de  rin<juisi-  lat  étranger.  Celui  -  ci  ajouta  d& 
tion,  examinateur  du  clergé,  en-  uouvecUix  motifs  au  mécontente- 
fm  camérier  d'honneur  de  S.  S.  ment  de  l'empereur.  Refusant, 
Pie  VI,  forcé  de  quitter  Rome  eu  en  1810,  de  se  rendre  à  la  céré- 
1798,  nomma  M.  di  Pietro  délé-  monie  religieuse  du  mariage  de 
gué  apostolique  ,  pour  tout  le  Napoléon  avec  rarchiduchesse 
temps  nie  durerait  son  absence.  Marie-Louise,  il  fut  privé  de  ses 
a  Dans  ces  circonstances  dilHci-  revenus,  et  reçut  la  défense  de 
les.  ajoute  l'auteur  de  la  notice  porter  les  insignes  de  ses  dignités, 
que  nous  avons  déjà  citée,  M.  di  Exilé  avec  les  cardinaux  Gabrielli 
Pietro  e«it  à  répondre  dans  diver-  et  Oppizzoni.  à  Semur,  départe- 
ses  parties  de  la  chrétienté,  sur  ment  de  la  Côte-d'Or,  M.  di  Pie- 
beaucoup  de  questions  délicates,  tro  rédigea  le  bref  que  le  pape 
On  cite  [dus  particulièrement  de  adressa  dans  la  même  année  au 
lui,  dans  la  collection  des  brefs  cardinal  Maury,  archevêque  de 
de  Pie  VI,  une  Lettre  à  M.  l'écê-  Paris.  Cette  opiniâtre  résistance 
(/lie  de  Grasse^  et  une  décision  le  fit  enfermer  lui  et  ses  deux 
sur  le  sermentdehaine.à  la  royau-  collègues,  au  donjon  de  Vincen- 
té,  exigé  en  France  des  ecclésias-  nés,  doù  ils  ne  sortirent  qu'eu 
tiques,  à  cette  époque  :  l'une  et  1810,  à  l'époque  delà  réconcilia- 
lautresont  datées  du24  septembre  tion  de  Napoléon  avec  le  pape.  Il 
1  "qS.  «Pie  VII  étant  monté  sur  se  rendit  à  Fontainebleau,  près  de 
le  trône  pontifical  après  la  mort  S.  S.,  dont  il  fut  encore  séparé  au 
de  son  prédécesseur,  M.  di  Pie-  commencement  de  1814.  LaFraiw 
tro  devint  patriarche  de  Jérusa-  ce  étant  subjuguée  à  cette  époque 
lem  et  cardinal  en  1801.  Il  suivit  parles  armées  étrangères,  le  car- 
son  souverain  en  France,  lorsque  dinaî  di  Pietro  fut  libre  enfin  de 
S.  S.  s  y  rendit  pour  sacrer  Napo-  retourner  à  Rome  ,  ou  Pie  VII  !e 
léon  comme  empereur.  Nommé  nomma  sur-le-champ  grand-pém- 
préfet  de  la  propagantk,  il  prit  tencier  et  préfet  de  Tindex,  et  en 
une  part  intime  à  toutes  les  allai-  1816,  cardinaj-évêque  d'Albano. 
ris  de  Tcglise,  et  fut  le  conseil  et  Pourvu,  en  1820.  des  sièges  ren- 
ie confident  du  pape,  qui  le  nom-  nis  de  Porto  et  de  Sainte-Rulfine  , 
ma,  eu  1809,  lors  de  ses  discus-  il  mourut  le  2  i'.iillet  1821.  L«; 
«iùus   avec  l'empereur,    son   dé-  cardinal  di   Pietro.  «  nouîri  dan> 
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les  principes  du  clergé  romain, 
possédait  aiissi  cette  trempe  de 
caractère  circonspect  et  flexible, 
qui  semble  en  faire  partie  ;  il  était 
considéré  comme  une  des  lumiè- 
res du  sacré-collége.  tant  pour  ses 
connaissances  théologiques  que 
pour  sa  capacité  dans  les  affaires.») 

iMETTK  (J.  B.),  fut  nommé 
par  le  département  des  Arden- 
nes ,  député  suppléant  à  la  con- 
vention nalionale,  et  n'y  fut  ap- 
pelé qu'après  le  procès  de  Louis 
XVI.  Il  y  profe.-sa  des  principes 
modérés,  parla  en  faveur  des 
créanciers  des  émij^rés,  prit  la 
défense  de  plusieurs  citoyens 
du  département  des  Ardennes, 
traduits  injustement  devant  les 
tribunaux;  enfin  il  s'it)téressa  vi- 
vement pour  31"'  de  Sombreuil  , 
qui  s'était  dévouée  avec  un  cou- 
rage si  béroïque  pour  sauver  les 
jours  de  son  père.  Ce  langage 
austère  fut  fatal  à  son  auteur,  qui 
fut  traduit  devant  le  tribunal 
révolutionnaire  ,  condanuié  à 
mort  ,  et  exécuté  à  l'âge  de  76 
ans. 

PIEYliE  (ALEXA^DRE),  né  à  Nî- 
mes, en  1752,  d'jine  famille  de 
négocians,  fit  ses  études  à  Paris, 
et  fut  occupé  ensuite  dans  le  com- 
merce de  sou  père  jusqu'à  l'âge 
de  5o  ans.  Le  goftl  des  lettres  l'a- 
vait toujours  emporté  chez  lui 
sur  le  goût  des  affaires;  et  sa  pen- 
sée s'étant  tournée  vers  le  théâtre, 
il  fit  jouer  à  Nîmes  et  à  Montpel- 
lier, en  1782,  une  comédie  en  5 
actes  et  en  vers,  intitulée  :  l'Ê- 
colc  des  Pères,  Le  succès  qu'elle 
obtint  lui  fit  espérer  qu'elle  réus- 
sirait à  Paris.  Elle  fut  reçue  au 
Théâtre- Français ,  et  il  vint,  en 
1787,  pour  îa  faire  jouer  :  son  at- 
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tente  ne  fut  pas  trompée.   Celte 
pièce    eut    quarante    représenta- 
tions dans  cette  année.  M.  le  duc 
de  Duras  lui  écrivit,  au  nom  du 
roi  et  de  la  reine,  pour  lui  expri- 
mer leur  satisfaction  de  la  morale 
de  cette  pièce;  et  il  lui  remit  une 
riche  épée ,  aux  armes  de  France 
sur  la  garde,  et  avec  ces  mots  au- 
tour de  la  poignée  :  Don  du  rui  à 
M.  Pieyre,   auteur  de  l'Ecole  des 
Pères,    1"   fcirier  1788.    Il    dédia 
cette  comédie  à  M.  leducde  Char- 
tres,  aujourd'hui  duc  d'Orléau-. 
alors  âgé  de  i4  nns;  et  il  fut  des- 
tiné à  lui  être  attaché,   au  sortir 
de  son  étlucation.  Regardé,  dès- 
lors,  comme  tenant  à   la  maisou, 
il   devint  assidu  auprès  du  jeune 
prince;  et  vers   la  fin  de  1790,  il 
eut  sou  logement  à  côté  de  lui  au 
Palais-Roval.    Au    mois   de    juin 
1791,  il  le  suivit  à  sa  garnison  de 
Vendôme,  puis  à  Valenciennes  «t 
ensuite  à   Metz,  d'où  il  revint  a- 
près  l'affaire  de  Valniy.   Le  prin- 
ce partit  sans  délai  pour  la  Flan- 
dre ;  M.  Pieyre  ne  put  pa<  le  sui- 
vre, s'étant  marié  en  octobre,  à  la 
veuve    de  Barthe.    Il    l'emmena 
dans  sa   fainille,  où  ils  passèrcni 
l'hiver.  Ils  se  retirèrent  au  prin- 
temps ,    dans  sa  campagne,   à  lâ 
lieues  de  la  ville,  et  ils  y  vécurent 
à  l'abri  des  agitations  de  celle  é- 
poque,   mais  non   sans   de    vives 
ciaintes.   La  chute  de  Robespierre 
leur  rendit  le  calme,  et  ils  restè- 
rent encore  quelques  années  dans 
le  département  du  Gard.  Ils  vin- 
rent  s'établir   à    l*aris,  en    j8oo, 
conservant  quelque  aisance,  après 
des  pertes  assez  considérables.  11 
préféra  son  indépendance  au  trai- 
tement  d'une   place   qu'il    aurait 
pu  obtenir,   et  il   n'en   rechercha 
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aucune.  Il  perdit  sa  femmeeni8o6. 
Rej«lé  sans  eiifans,  il  se  relira  chez 
son  frère,  f<|ttet  à  Orléans,  par- 
tageant l'année  entre  cette  ville  et 
Paris,  ju?qu\i  la  restauralion.  Il 
retrouva  chez  I\l.  le  duc  d'Orlfans, 
lancienne  bienveillance  dont  M. 
le  duc  de  Chartres  l'avait  honoré; 
mais  son  âge  et  le  peu  de  ^oût 
qu'il  a  toujours  eu  pour  les  affai- 
res, le  détournèrent  de  la  pensée 
d'entrer  dans  son  administration. 
Toutefois  désirant  vivement  d'ê- 
tre à  portée  de  cultiver  les  bontés 
de  celte  auguste  famille,  il  dévoua 
se*  loisirs  aux  intérêts  de  M"^ 
d'Orléans  ,  qui  donnaient  alors 
peu  d'occupation  par  la  modicité 
de  sa  fortune.  Quand  son  héritage 
lui  permit  de  se  former  une  mai- 
son, il  y  eut  le  titre  de  secrétaire  des 
'  conimandemens  ;  mais  séparé  du 
soin  des  affaires,  remises  en  d'au- 
tres mains.  11  a  fait  imprimer,  en 
1808,  deux  volumes  de  pièces  de 
théâtre,  en  vers;  l'une  d'elles,  en 
cinq  acte*^,  reçue  en  1800,  à  la 
Comédie-Française,  et  sur  le  point 
d'être  jouée  en  1802,  fut  soumise 
à  une  seconde  lecture,  et  rayée  du 
tableau.  Depuis  cttte  époque,  il 
a  renoncé  à  travailler  pour  la 
scène,  ne  se  reconnaissant  point 
les  qualités  qui  en  rendent  l'accès 
facile.  L'Ecole  des  pères,  qui  est 
resiée  au  répertoire,  et  qui,  sou- 
vent reprise,  a  été  toujours  revue 
avec  le  même  intérêt ,  est  mise  en 
oubli  depuis  six  années,  sans  quil 
ait  cherché  à  eu  rappeler  le  sou- 
venir. Cet  oubli  des  comédiens 
est  iustemenl  blân)é  parle  public 
L'Ecole  des  pères  est  nue  bonne 
comédie,  où  la  morale  se  déve- 
loppe avec  un  intérêt  toujours 
erui.«saiU.  On  y  remarque  un  Irait 
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frappant  quia  beaucoup  contribué 
au  succès  de  la  piè'  e,  et  qui  fait 
toujours  la  même  impression  :  au 
momenloùle  fils,  après  avoir  ou- 
vert le  secrétaire  de  son  père,  va 
pour  s'empirer  de  l'argent,  il  )' 
troure  un  papier  sur  lequel  est  é- 

crit  : Acceptez  y  ne  dérohez  pas. 

PIEYRE  (^LE  baron),  frère  du 
précédent, est  né  à  finies  en  i^ÔJ. 
ety  fit  ses  étfi  des  avec  succès.  Jeune, 
il  séjourna  une  année  en  Italie, 
q'ie  son  goût  pour  les  beaux-arts 
lui  fit  parcourir,  et  fut  reçu  à  Ro- 
me menibre  de  l'académie  des 
Arcades.  De  retour  à  ]Nîmes,  il 
fut  admis  à  l'académie  de  cette 
ville.  Membre  du  directoire  du 
département  du  Gard  en  1790, 
et  nommé  en  1791  à  l'assem- 
blée législative,  il  partagea,  a- 
près  le  10  août  1790,  les  crain- 
tes de  ceux  qui  comuic  lui  avaient 
siégé  au  côté  droit,  où  il  s'était 
avantageusement  fait  connaître 
dan»'  les  comités.  Lorsque  après 
la  chute  de  Robespierre  la  con- 
yention  nationale  voulut  réta- 
blir l'ordre,  i)  fut  appelé  à  la 
place  de  procureur-iyndic  du  dis- 
trict de  iNinu'S,  et  peu  après  à  cel- 
le de  membre  du  déparlemenl  du 
Gard,  dont  il  élait  président.  Lors 
de  la  création  des  préfectures,  il 
devint  préfet  du  département  de 
Loi-et-Garonnc.  Sa  facile  et  con- 
ciliante administration  lui  mérita 
l'ordre  de  la  légion-d'honiicur,  des 
l'époque  (\e  son  inslilulion;  et  en 
180G,  après  6  ans  d'exercice,  la 
préfecture  du  Loiret,  sans  aucune 
demande  de  sa  part.  Présenté  deux 
fois  comme  candidat  pour  le  sénat- 
conservateur  par  les  collèges  électo- 
rauxde  Lot-et-Garonne  et  du  Gard, 
il  continua  ses  fonctions  adminis- 
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tratives  à  Orléans  jusqu'à  la  fin  d'a- 
vril 1814  ;  se  relira  alors  à  JSi- 
mes;  et  an  retour  de  Napoléon  de 
l'île  d'Elbe,  nommé  par  ce  collège 
à  la  cbainbie  des  représenlans,  il 
envoya  sa  non  acceptation.  Son 
fils,  qui  était  depuis  4  anssous-pré- 
fet  à  Nîmes,  donna  alors  sa  déniii»- 
sion.  Les  troubles  du  département 
du  Gard  les  ont  amenés  à  Paris, 
où  ils  résident  depuis  avec  leur  t\\- 
mille.  Son  titre  de  baron  tut  con- 
firmé parle  roi.  M.  Pieyre  termi- 
ne paisiblement  sa  carrière  d.nis 
la  culture  des  lettres,  à  laquelle  il 
regrettait  de  ne  pouvoir  assez  se 
livrer,  au  milieu  des  soins  et  des 
travaux  que  lui  imposaient  ses  de- 
voirs de  fonctionnaire  public. 

PIGALLT-LEBRUN  ,  homme 
de  lettres,  un  des  plus  féconds 
écrivains  de  notre  temps,  et  qui  a 
particulièrement  obtenu,  dans  le 
genre  du  roman,  des  succès  qu'on 
peut,  sous  tous  les  rapports  ,  ap- 
peler populaires.  Doué  d'une  gran- 
de facilité  pour  le  travail  et  de  Fi- 
magination  la  plus  vive,  il  a  con- 
sacré la  plus  belle  partie  de  sa  vie 
à  ces  compositions,  dont  le  nom- 
bre s'est  accru  au  point  de  former 
une  collection  de  40  volumes  en- 
viron.Tous  les  ouvrages  de  M.  Pi- 
gault-Lebrun  sont  loin  sans  doute 
de  mériter,  sans  restrictions,  les 
suffrages  des  lecteurs  ;  mais  on 
trouve  dans  tous  un  talent  incon- 
testable, beaucoup  de  verve  et 
d'originalité,  de  la  vérité  dans  le 
tracé  des  principaux  caractères, 
dont  quelques-uns  dégénèrent  ce- 
pendant en  caricatures,  de  l'art 
dans  le  tissu  des  événemens,  et 
par-dessus  tout  une  gaieté  franche 
et  spirituelle,  qui  se  communique 
au  dehors,  ttqui  asonvent  déridé 
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les  fronts  les  plus  sévères.  Plu- 
sieurs de  ces  romans  paraissent- 
avoir  été  composés  pour  les  der- 
nières classes  de  la  société;  la  phi- 
sophie  de  l'auteur  est  moqueuse  et 
bouffonne;  et  dans  ses  tableaux 
grivois,  pour  ne  rien  dire  de  pl-s, 
les  mœurs  et  le  bon  goût  ne  sont 
point,  selon  les  nombreuses  et  jus- 
tes critiques  qui  en  ont  été  faites, 
assez  respectés  ;  mais  malgré  ces 
critiques,  et  peut-être  par  le  genre 
de  torts  mêmes  qui  leur  ont  été  re- 
prochés, ces  ouviages  n'en  ont  pas 
nioins  été  recherchés  avec  avidité 
par  le  public.  Al.  Pigault-Lebrun 
s'est  aussi  acquis  de  la  réputation 
comme  auteur  dramatique.  Ses 
comédies  du  Pessimiste,  de  l'A- 
mou?'  et  la  Raison,  des  Rivaucc 
d'eux-mêmes ,'  ses  opéras  du  Petit 
Matelot,  du  Major  Palmer  (le  su- 
jet lie  ce  dernier  est  tiré  de  son 
roman  des  Barons  (h  Felsheim), 
son  drame  de  Charles  et  Caroline, 
qui  retrace  une  des  aventures  de 
sa  jeunesse,  etc.,  sont  restés  au 
ihérare,  et  se  revoient  avec  plai- 
sir. Jl  avait  déjà  donné,  pendant  les 
premières  années  de  la  révolu- 
tion, quelques  pièces,  qui  furent 
très-applaudies,  telle."  que  les 
Dragons  et  les  BénédictineSj,  les 
Dragons  en  cantonnement ,  etc.  , 
joués  en  i^go  et  !794-  t>n  lui  at- 
tribue de  plus  quelque  s  ouvrages 
auxquels  il  n'a  point  jugé  à  pro- 
pos d'attacher  son  nom ,  entre 
autres  te  Citateur ,  qui  fut  '^aisi 
par  la  police  inq)érial<'  dans  un 
m(>me!;t  de  l'erveur  religieuse.  Les 
autres  ouvrages  de  M.  Piîj.iult- 
Lebrun  sont  :  1  les  Barons  de  Fels- 
heim,  4  ^'^*'  iu-ia;  2"  Mon  Oncle 
TiioînaSy  4  V0-.  in-t2;  5"  Angèli- 
?ie  et  Jeannelon,  2  vol.  in- 12  (une 
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vies  plus  agréables  productions 
de  l'auteur);  4°  ^Enfant  du  Car- 
naval, 1  iol.  in- 12;  h"  M.  Botte, 
4  vol.  in- 12;  6''  la  Folie  espagno- 
h,  4  vol.  in-12;  7*^  Idées  généra- 
les sur  notre  position  et  celle  des 
différens  états  de  l' Europe ,  1800  , 
1  vol.  in-S";  8°  Jérôme,  1804,  4 
vol.  iri-12;  9°  Tliéàtre  et  Poésies, 
1806,  6  vol.  in-12;  10"  la  Famille 
Luceval ,  180G,  4  ^'o^-  in-12;  11° 
l'Homme  à  projets,  1807,  4  ^o'- 
in-12;  12°  M.  de  Roberviile,  4  vol. 
in-12  (Taisant  suite  à  l'ouvrage 
précédent)  ;  i5°  Une  Macédoine , 
1811,  4  vol.  in-12;  i4°  Tableaux 

A  de  société,  ou  Fancliette  et  Honori- 
ne, 1810,  et  2*  édition,  181-.,  4 
vol.  in-12;  15"  Adélaïde  de  Mé- 
ran,  181  5,  4  vol.  in-12  (concep- 
tion tri?te  et  malheureuse,  dont 
les  sombres  tableaux  contrastent 
avec  les  autres  productions  de 
l'auteur);  16^  Mélanges  littéraires 
et  critiques ,  1816,  2  vol.  in-12; 
17°  Encore  du  magnétisme,  1817, 
in-S";  18"  le  Garçon  sans- souci, 
1818,  2  vol.  in-12;  x^"  l' Officieux, 
1818,2  vol.  in-12;  20"  l*OlJlcieax, 
etc.  M.  Pigault- Lebrun  ,  après 
s'être    si    long-temps    occupé   de 

■  romans  et  d'aventures  imaginai- 
res, vient  tout  récemment  de 
consacrer  sa  piume  aux  vériîés 
historiques.  Il  a  publié,  en  1824, 
les  deux  premiers  volumes  d'un 
grand  ouvrage  inlitulé  :  Histoire 
de  France,  abrégée,  critique  et  phi- 
losopkique ,  à  l' usage  des  gens  du 
monde,  avec  cette  épigraphe  :  La 
vérité,  toute  la  vérité,  rien  que  la 
vérité.  L'auteur  a  très- bien  vu 
l'immense  lacune  que  laissaient 
dans  nos  annales  et  ses  devanciers 
et  nos  contemporains.  Ce  qui  lui 
appartient  en    propre,   et  ce  qui 

I.  XVI. 
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fait  désirer  vivement  la  continua- 
tion de  ce  travail  important,  c'est 
le  soin  que  l'auteur  donne  à4;ous 
les  détails,  1  amour  de  la  vérité  qui 
le  guide,  et  cet  esprit  d'impar- 
tialité qui,  empreint  dans  chaque 
page,  montre  le  travail  qu'il  s'est 
imposé  pour  connaître  ce  qui 
est  vrai,  et  le  devoir  dont  il  ne  s'é- 
carte point  de  le  dire  sans  cesse, sans 
fausse  honte,  et  sans  faux  respect. 
S'il  continue  ainsi  qu'il  acommen- 
cé,  il  prendra  une  plate  distinguée 
parmi  les  historiens  de  la  France, 
et  peut-être  sera-t-il  celui  qu'on 
lira  avec  le  plus  de  plaisir,  parce 
qu'il  n'a  ni  la  sécheresse  des  uns, 
ni  la  mauvaise  foi  des  autres,  ni 
la  bassesse  de  quelques  historiens 
passés,  ni  l'esprit  de  parti  de  quel- 
ques historiens  présens.  Sous  ce 
rapport  son  travail  est  un  service 
rendu  à  l'époque  présente,  et 
c'est  précisément  parce  qu'on  n'en 
attendait  pas  un  pareil  de  M.  Pi- 
gault-Lebrun  qu'il  faut  lui  savoir 
gré  de  le  rendre,  et  le  féliciter  de 
l'avoir  déjà  en  partie  rendu. 

PIGALLT-MALBAILLAPiCQ, 
négociant  à  Calais,  frère  du  pré- 
cédent, a  publié  quelques  ouvra- 
ge-* estimés,  parmi  lesquels  on  cite 
prÎMcipalement  la  Famille  JVie- 
laiid  ou  les  Prodiges,  roman  an- 
noncé comme  traduction  libre 
d'un  mauscrit  américain,  1807, 
4  vol.  in-12,  et  Isaure  d'' Aubtgnéj 
imitation  de  l'anglais,  1812,  4 
vol.  in-12.  Ces  deux  écrits  olTrent 
de  liutérêt,  et  prouvent  une  ima» 
gination   féconde. 

PIGEAU(>\),  professeur  de  la 
faculté  de  droit  de  Paris  ,  et  an- 
cien procureur  au  Châielet ,  s'est 
fait  connaître  par  des  ouvrages  de 
jurisprudence  ,  qui  jouissent  de  la 
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confiance  des  praticiens  et  de  ies- 
time  publique.  Ce  sont  :  i°  Procé- 
diirscivUe  du  C/iâtelet  de  Paris  et  de 
toutes  les  juridictions  du  royaume, 
1779»  ^  ^^''  ^""4°'  2°  Introduc- 
tion à  la  procédure  civile ,  exposée 
par  demandes  et  par  réponses,  1 784» 
in-8°;  181 1,  in-8"  ;  i8i5,  in -8"; 
réimprimée  aous  le  titre  de  :  Cours 
élémentaire  du  Code  civil,  2  vol 
in-8°;  5"  Notions  élémentaires  du. 
nouveau  droit  civil,  ou  Exposé  mé- 
thodique des  dispositions  du  Code 
civil,  1804,  2  vul.  in  -  8°;  4"  la 
Procédure  civile  des  tribunaux  de 
France,  démontrée  par  principes , 
1807,  2  so\.  in -4'';  2*  édiiion, 
1812,  in-^"  ;  5°  Cours  élémentaire 
des  codes  pénal  et  d' instruction  cri- 
minelle, 1812;  2'  édition,   1817. 

PIGEON  (X.),  général  réj)u- 
blicain,  l'ut  d'abord  simple  soldat; 
il  s'éleva  par  son  courage  et  par 
ses  talens  au  premier  poste  mili- 
taire, et  servit  succe^siveinenl 
avec  distinction  dans  les  diflé- 
rentes  armées  que  la  Fiante  op- 
posait alors  sur  plusieurs  points 
à  ses  ennemis,  mais  il  fut  parti(  u- 
lièrement  employé  à  l'armée  d'I- 
talie. Il  s'y  distingua  surtout 
à  la  bataille  de  lloveredo,  où  il 
commandait  les  tioupes  légères 
de  la  division  de  Masséna.  Il  avait 
sous  ses  ordres  une  division  de  l'ar- 
mée en  1799.  lorsqu'il  tut  blessé  à 
mort  à  la  malheureuse  attaque  de 
Vérone,  dirigée  par  le  général  en 
chef  Schérer.  Il  emporta  l'esti- 
me et  les  regrets  de  tous  ses  com- 
pagnons d'armes. 

PIGEON  (N.),  remplissait 
les  fonctions  de  juge  au  tribunal 
civil  du  département  de  ta  Dor- 
dogne,  lorsqu'il  fut  nommé,  en 
mars   1799.  par  ce  département, 
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député  au  conseil  des  cinq-cents. 
Il  devint,  en  décembre  de  la  mê- 
me année,  membre  du  corps- 
legislatif;  il  en  sortit  en  i8o5. 
Depuis  lors  il  n'a  plus  exercé  de 
fonctions  publiques. 

PIGN  ATELLI  (François),  de  la 
maison  des  princes  de  Strong(di , 
capitaine  général  napolitain,  naquit 
y  Naples,  vers  1702.  Il  commença 
sa  carrière  militaire  sous  Charles 
III,  dont  il  encourut  la  disgrâce 
pour  avoir  tué  en  duel  le  cheva- 
lier Pollatrelli.  Plus  heureux  sous 
le  régne  de  son  successeur.  Pigna- 
telli  fut  chargé  de  l'organisatiou 
d'un  bataillon  de  cadets,  que  les 
ministres  de  ce  jeune  prince  lui 
conseilérenl  comme  un  amuse- 
ment, et  dont  le  but  caché  était  de 
le  distraire  de' soins  plus  séri?;ux. 
Cette  proximité  avec  le  roi  ne  fut 
pas  sans  profit  pour  Pignalelli, 
qui  en  devint  le  confident  et  lami. 
Il  n'avait  encore  aucune  influence 
dans  les  affaires,  lorsqu'il  se  pré- 
senta une  occasion  qui  lui  per.'uit 
enfin  de  jouer  un  rôle.  La  chute  de 
Tanucci  et  la  présence  de  la  reine 
au  conseil  [voyez  Caroline  d'Ai- 
triche)  avaient  détaché  le  cabinet 
de  Naples  de  ses  anciens  rapports 
politiques.  Réuni  à  la  France  et  à 
[Espagne  ,  ce  pays  faisait  partie 
d'un  système  qui  répondait  à  l'es- 
prit de  la  maison  de  Bourbc^n, 
et  aux  besoins  du  midi  de  l'Eu- 
rope. La  reine,  n'ayant  en  vue 
(|ue  les  intérêts  de  sa  famille,  lâ- 
chait d'échapper  à  la  tutelle  espa- 
gnole ,  pour  s-e  placer  sous  1  in- 
fluence autrichienne,  et  entrer 
dans  la  coalition  des  puissances 
du  Nord.  Charles  111 ,  en  sa  qua- 
lité de  père  et  de  prince,  ne  ^it 
pas  sans  chagrin  la  tendance  de  la 
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cour  de  Naples,  et  essaya  vaine- 
ment de  s'opposer  à  ces  projets, 
qui  lui  pa«i>-aient  aussi  faux  en 
politique  qu'injurieux  pour?a  per- 
.sonue.  En  posant  la  couronne  de 
Naj  les  sur  la  têle  de  son  fils,  il 
avait  eu  soin  tle  l'entourer  de  con- 
seillers fidèles,  qui  par  politique, 
ou  par  devoir,  tenaient  au  pacte 
de  i'aniille  :  mais  l'arrivée  d'Acton 
(  voyez  ce  nom  )  et  la  faveur  dont 
l'hon  tr.iit  la  reine,  dérangèrent 
ces  combinaisons  ,  et  donnèrent 
un  organe  à  la  volonté  de  Caro- 
line. Ce  nouveau  ministre  appor- 
tait dans  le  con>eil  de  Naples,  ses 
affections  pour  l'Angleterre,  et  sa 
haine  contre  la  France  et  T Espa- 
gne. L'euipire  qu'il  exerçait  sur 
ie  cœur  de  la  reine,  et  l'ascendant 
qu'il  cherchait  à  prendre  sur  l'es- 
prit du  roi,  alarnjèrent  le  cabinet 
de  Madrid  ,  et  engagèrent  Charles 
III  à  demaiuler  brusquement  à  son 
fils  \f  renvoi  d'un  homme  qui  tra- 
vaillait à  troubler  la  paix  de  leur 
famille,  et  le  système  politique  de 
leurs  états.  Le  roi  fut  frappé  de 
cette  sommation  :  il  avait  de  la 
vénération  pour  son  père,  et  as- 
sez de  bon  sens  pour  sentir  la  jus- 
tesse de  ses  conseils.  .Mais  asservi 
déjà  par  son  ministre,  et  n'osant 
pas  contrarier  l.i  reine,  il  résolut, 
d'après  l'avis  de  l'un  et  de  l'au- 
tre ,  d'envoyer  un  homme  de  con- 
fiance en  Espagne,  pour  mieu]^ 
disposer  te  roi  à  l'égard  d'Acton,  et 
soutenir  c*  lui-ci  contre  ses  enne- 
mis. Son  choix  tombasur  Pignatel- 
li,àq ui  la  reine  dit  eu  partant  laQuel- 
»  le  que  soit  l'issue  de  votre  négo- 
»  dation,  ma  solonté  est  qu'à  votre 
»  retour  vous  assuriez  le  roi  que 
»son  père  est  entièrement  revenu 
«de  ses  préventions  contre  Acton, 
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))et  qu'il  n'insiste  plus  sur  son 
n  éloignement.  »  Pignatelli  accepta 
cette  responsabilité,  et  promit  d'a- 
gir d'après  le?  instructions  qui  ve- 
naient de  lui  être  communiquées. 
Ce  qu'on  lui  demandait  pourtant 
était  le  comble  de  la  perfidie,  le 
dernier  degré  de  la  corruption  et 
de  la  bassesse  d'un  courtisan  :  il 
devait  trahir  la  conûaiice  de  son 
roi  et  de  son  ami.  se  faire  un  jeu 
d'un  monarque  aussi  respectable 
que  Charles  III .  semer  la  discorde 
entre  le  père  et  le  fils  pour  servir 
le?  passions  de  la  reine,  et  main- 
tenir en  faveur  un  étranger  qu'il 
n'aimait  pas,  et  dont  il  était  ab- 
horré. Mais  telle  était  l'opinion 
qu'on  avait  alors  de  la  toute-puis- 
sance de  la  reine,  de  la  nullité  du 
roi,  et  du  peu  diofluence  de  la 
cour  dEspagne,  que  Pignatelli 
crut  ne  pas  se  compromettre  beau- 
coup en  se  chargeant  d'une  tra- 
hison et  d'un  mensonge.  Arrivé  à 
Madrid,  il  fut  admis  à  l'audieuce 
du  roi,  qui  lui  deuKmda  si  T hom- 
me était  parti.  Pignatelli  lui  répon- 
dit par  un  mouvement  de  tête  qui 
exprimait  le  contraire  de  ce  que 
le  roi  Voulait  savoir.  Charles  III 
lui  tourna  le  dos,  et  ne  le  revit 
plus.  De  retour  à  Naples,  Pigna- 
telli y  rendit  compte  de  sa  mis- 
sion ,  parla  au  roi  dans  le  sens  de 
la  reine,  et  reçut  des  éloges  de 
tous  les  deux,  sur  les  heureux  ré- 
sultats de  cette  négociatioii.  Mais 
bien  peu  de  temps  après,  Char- 
les III  interrompit  sa  correspon- 
dance avec  son  fils,  et  ne  com- 
muniqua plus  avec  lui  que  par  les 
voies  diplomatiques.  Pendant  ce 
temps,  le  système  du  midi  fut 
détruit  à  Naples:  Acton  y  devint 
très-puissant  ;   le   marquis    de  la 
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Sambuca  et  les  autres  conseillers, 
dévoués  à  la  cour  d'Espagne  ,  fu- 
rent  éloignés   du    conseil,   et   la 
reine  put  y  voir  ses  vœux  accom- 
plis, sans  avoir  désormais  à  crain- 
dre de  nouveaux  obstacles.  Char- 
les  III,    en    mourant,    punit    la 
désobéissance  de  son  fils,  en   le 
déshéritant  de  la  couronne  d'Es- 
pagne  et    des    Indes  ;    mais    Pi- 
gnatelli   n'en  resta  pas  moins  le 
lavori  du  roi,  et  le  protégé  de  lu 
reine,  dont  il  avait  si  bien  secon- 
dé les  désirs.  Les  trerablemens  de 
terre    des   Calabres ,  ce    terrible 
fléau    qui    détruisit  la   prospérité 
de  celte  belle  partie  du  royaume 
delNaples,  servirent  à  récompen- 
ser  la    fidélité    ou  plutôt   la  dé- 
loyauté de  Pignalelli  ,  qui  fut  in- 
Testi  d'une   espèce   de  'iictature 
pour  soulager  ces   malheureuses 
provinces  :  mois  le  remède  ne  fit 
qu'irriter  le  mal,  car  les  hommes 
s'y  montrèrent  aussi  impitoyables 
que  la  nature.  Parmi  les  moyens 
employés    pour    l'administration 
temporaire  de    ces  contrées,  on 
iiviaiiina  la  fondation  d'une  caisse 
appelée  sacrée,  à  cause  de  la  des- 
tination qu'elle  avait  de  recueillir 
les   revenus   et   les   richesses   des 
couvens,  qui  existaient  en  Cala- 
bre,  et  dont  le  nombre  é-^alait  la 
fortun.^.    Pignatelli    y    renouvela 
l'exemple   de  rapacité  donné  par 
Verres,  en   Sicile;   mais  celui-ci 
mourut  dans  l'exil ,  tandis  que  Pi- 
gnatelli  revint    tranquillen)ent    à 
Napies  y  jiuiii'  du  fruit  de  ses  con- 
cussions. Ce  fait  Sc'ul  pourrait  ser- 
vir adonner  la  mesure  de  ce  qu'é- 
taient les  ariciens  gouvernement , 
dont  on  a  vu  la  chute  avec  éton- 
nement,  lorsqu'on   aurait  dû   en 
i4?garder   r'exi>tence   comme    un 
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miracle.  Nommé  gouverneur  de  la 
ville,  et  réunissant  à  ces  fonctions 
déjà  importantes  en  elles-mêmes, 
celles  de  chef  de  la  police,  que  Me- 
dici  tombé  en  disgrâce  venait  d'a- 
bandonner, Pignatelli  trouva  en- 
core moyen  de  s'enrichir,  en  pré- 
sidant à  la  construction  de  ces 
vastes  magasins  cà  blés  (i  granili), 
placés  aux  portes  de  la  caj)ilale, 
et  qu'on  montre  maintenant  aux 
étrangers  connue  un  (djjet  de  cu- 
riosité et  de  luxe.  Au  preujier  si- 
gnal de  la  révolution  française, 
Pisfuatelli  fut  élevé  an  r.in«:  deçà- 
pi  laine-général,  et  chargé  de  la 
police  de  tout  le  royaume.  Sa 
maison  devint  alors  le  repaire  im- 
pur des  hommes  les  plus  méprisa- 
bles, et  le  centre  de  ce  système 
d'espionnage  qui  remplit  en  peu 
de  temps  ce  malheureux  pays  de 
délateurs  et  de  victimes  :  sans  sor- 
tir de  ses  appartemens,  il  pou- 
vait entendre  les  accusations  des 
uns  et  les  gémissemens  des  au- 
tres, ayant  eu  l'alireuse  idée  de 
transformer  en  cachots  les  écu- 
ries et  les  remises  de  son  palais. 
Altéré  de  richesses  et  d'honneurs, 
il  se  proposa  dépouser  la  fille  uni- 
que du  comte  de  l'Acerra,  riche 
héritière  de  l'illustre  famille  des 
Cardenas.  qui,  mariée  depuis  plu- 
sieurs années  au  duc  de  MadJalo- 
ni ,  fut  déliée  de  ses  sermens,  en 

Crtu  d  un  divorce,  repoussé  par 
i  mœurs  du  pa3'^sel  par  les  maxi- 
mes de  l'église.  Mais  les  coutumes 
et  les  loi'*  furent  violées  pour  sa- 
tisfaire l'avidité  d'un  favori,  et 
pour  la  misérable  crainte  de  voir 
réunies  deux  grandes  fortunes 
dans  la  même  famille.  Pignalelli, 
sans  intbience  datis  le  conseil, 
ne  pritaucune  part  active  auxévé- 


ncmens   de   1798.   Livré  aux  clé-  lace  eifrénée,  et  livra  la  ville  de 
I.'hIs  de  la  police  de  la  capitale  et  Naples  à  la  plu;?  furieuse  anarchie, 
du   royauHie,  il  »e  vautrait  dans  Elle  devint  bientôt  si  menaçante, 
toutes  les    infamies,  et  cédait  à  que  les   partisans  de  l'ancien  ré- 
toutes   les   suggestions   des   gens  gimc,  et  jusqu'aux  amis  du  roi, 
dont  il   s'était  environné.  Parmi  se  réunirent  aux   vœux  des  répu- 
les  maux  inévitables  du  des})Otis-  blicains,  pour  hâter  l'entrée  des 
me  ,  c'est  la  crainte  d'en  dévoiler  Français,  dont  la  présence  seule 
les  horreurs  qui  en  est  un  des  plus  pouvait    arrêter    les    progrès    de 
funestes  :   il   aurait  suffi  de  bien  cette   insurrection.   Les  bons  ci- 
déterminer  le   caractère  de  cette  toyens  furent  ainsi  placés  dans  la 
long  e  et  hideuse  administration  fâcheuse  position  de  regarder  avec 
de   Pignatelli ,    pour   justifier   les  eifroi  la  courageuse  résistance  du 
INapoIitains  de  tous  les  efforts  que  peuple   napolitain,    qui  se  mon- 
long-îemps  ils  tentèrent  afin  de  ré-  trait,  les  armes  à  la  luain,   bien 
former  leur  gouveriieiuent.  Lors-  au-dessus  de  ceux  qui   le  gouvpr- 
que  Ferdinand,  céfJant  à  la  pusil-  naient.  Par  cette  atroce  conduite, 
lanimité  et  aux  conseils  d'Acton,  Pignatelli  détruisait  le  lien  qui  atta- 
se  décida  à  abandonner  ses  états,  chait  la  nation  à  son  piince;  car 
ce  ministre  lui  proposa  de  nom-  les  gouvernemens  sont  faits  pour 
mer  Pignatelli  ù  la  place  honora-  s'opposer  à  l'anarchie;  et  en  l'ex- 
ble,  mais  dangereuse,  de  vicaire-  citant,  ils  prouvent  qu'ils  ne  sa- 
général  du   royaume.   On   assure  vent ,  ne  peuvent ,  ou  ne  veulent 
que  la  reine  lui  laissa,  en  partant,  point  remplir  leurs  devoirs,  tou- 
des  ordres  sévères  contre  les  hau-  jours  nécessaires  ,  et  même  indis- 
tes  classes  de  la  société,  regardées  pensables,   pour  mériter  l'amour 
par  elle  comme  les  ennemies  du  des  peuples.  Pignatelli  s'enfuit  en 
trône  ,  dont  elles  sont  destinées  à  Sicile,  où  il  resta  tout  le  temps  que 
être  le  soutien.  Pignatelli  ne  s'y  les  Français  occupèrent  le  royau- 
conforma  que   trop.  Il  signa  un  me  de  Naples  ;  il  y  retourna  après 
armistice    au    moment   où    douze  le  roi ,  dont  il  ne  put  plus  rega- 
mille  hommes  arrivaient  d'Orbi-  gner  la  faveur.  En  1807,  il  entra 
lello  et  de  la  Toscane,  sous  les  dans  des  intrigues  pour  favoriser 
ordres  du    général  Roger  de  Da-  le  retour  de  la  cour  de  Sicile  dans 
mas,    que    le    duc   de   Pioccaro-  ses  états,  gouvernés  alors  par  le  roi 
mana   (voyez  son  article j  venait  Joseph  [voyez  Bonaparte).  Arrêté 
de    remporter    un    avantage    sur  parle  gouvernement  fra-içais,  il 
le  Volturne,  et  que   la    place    de  n'aurait  pas  évité    la  mort,  si    le 
Capoue  se  défendait  encore  contre  prince  de   Slrongoli  ,   son   neveu 
les  ennemis  ,  que  des  populations      (voyez  l'article  su i vaut j,  n'eut  pas 
entières   harcelaient    de  tous   cô-  intercédé  pour  lui  auprès  du  iiou- 
tés.    Pignatelli   ne    tenant   aucun  veau  roi,  qui  se  contenta  de  le  ban- 
compte  de  ces  ressources,  brûla     nir  du  royaume.  Il  vécut  quelque 
la  flotte  ,  fit  jeter  les  mimitions  de     temps  à  Rome,  d'où  Joachim  [loy. 
guerre  à  la  mer,  désarma  les  trou-     îMurat)  le  rappela  peu  après  son  a- 
pes,  ouvrit  les  forts  à  une  popn-     vénement  au  troue  de  Naples.  PI- 
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gnntelli  y  mourut  en  1812,  en 
proie  aux  remords  et  aux  terreurs 
religieuses. 

PIGNATELLI  (François), 
prince  de  Strongoli,  lieutenant- 
génér.d  napolitain,  grand'croix 
de  l'ordre  de  Saint-Georges  de  la 
réunion  ,  chevalier  de  la  légion- 
d'honneiir,  naquit  à  Naples  en 
ij^-Ô.  Placé  dans  un  collège  de 
cette  ville  pour  y  achever  ses  é- 
tudes,  il  en  sortit  pour  aller  ('ai« 
re  S(^s  piemières  armes  en  Au- 
triche, r.ù  il  obtint  le  grade  de 
sous-iiei!tonant  dans  un  régiment 
de  chevau-légers ,  avec  lequel  il 
fit  les  campagnes  de  i^-Qoel  1794- 
Tandis  qu'il  se  battait  contre  la 
France,  ses  rrcresélaitmt  persécu- 
tés à  Naples,  comme  partisans  de  la 
révolution  française.  Il  en  apprit 
la  nouvelle,  en  recevant  un  coup 
de  sabre  dans  une  action  ,  où  il 
s'était  fuit  remarquer  par  sa  bra- 
voure. Aussitôt  que  l'armée  au- 
trichirnne  eut  repassé  le  Rhin  , 
il  quitta  le  service  pour  voler  au 
secours  de  ses  frères.  Mais  il  ne 
fut  pas  plutôt  arrivé  à  Naples  , 
qu'on  lui  fit  un  crime  du  sentiment 
qui  l'avait  ramené  chez  lui  ,  de 
la  démission  qu'il  avait  donnée 
en  Autriche,  et  même  du  séjour 
qu  il  avait  fait  en  France  et  en 
Hollande.  Il  \it  alors  qu'on  cher- 
chait un  prétexte  pour  i'envelop- 
por  dans  la  persécution  de  sa  fa- 
mille, et  que  sans  sauver  les  au- 
tres, il  aurait  risqué  de  se  perdre 
lui-même.  Pressé  par  ses  parens 
et  par  ses  amis,  il  demanda  ses 
passeports  pour  Malte,  où  il  dit 
vouloir  faire  ses  caravanes,  pour 
être  admis  dans  l'ordre  de  Saint- 
Jean.  Il  ne  s'arrêta  dans  cette  île 
que    le    temps    nécessaire    pour 
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trouver  un  vaisseau  qui  l'emmè- 
nerait en  Toscane.  Débarqué  à 
Livourne,  il  se  rendit  à  Floreoce, 
pour  y  reprendre  tranquillement 
ses  études,  lorsqu'on  lui  écri- 
vit que  ses  frères  s'étaient  sau- 
vés, mais  que  leur  fortune  était 
perdue.  Un  séquestre  général  ar- 
rachait à  la  famille  Strongoli  son 
riche  héritage,  et  la  plongeait 
dans  la  plus  profonde  misère.  Pi- 
gnatelli  réclama  contre  cet  acte 
arbitraire,  qui  frappait  indistinc- 
tement l'innocent  et  le  coupable; 
mais  sa  voix  ne  fut  point  enten- 
due. Il  ne  vit  d'autres  ressources 
que  de  se  présenter  au  général 
Berthier,  qui  lui  ordonna  de  le 
suivre  à  Kome.  La  populace  de 
cette  ville,  réunie  aux  insurgés 
de  Velletri  et  d'Albane  ,  profitant 
d'un  moment  d'insubordination 
manifestée  dans  l'armée,  avait  at- 
taqué plusieurs  de  ses  avant-pos- 
tes. Pignatelli,  le  prince  de  San- 
ta-Croce,  le  prince  Aldobrandini, 
font  un  appel  au  patriotisme  des 
bons  citoyens,  en  leur  exposant 
les  dangers  qui  les  meuiicent  ;  ils 
les  entraînent  par  leurs  discours 
et  leur  exemple,  et  tombent  sur 
ces  révoltés,  qu'ils  poursuivent 
jusque  dans  leurs  repaires  de 
Trastevere.  Ce  service  fut  ré- 
compensé par  le  grade  de  capi- 
taine que  Pignatelli  obtint  dans 
les  grenadiers  de  la  légion  romai- 
ne. En  1798,  lorsque  le  roi  de 
Naples  {voy.  Ferdiîîa>'d  I)  enva- 
hit les  éials  romains  sans  déclara- 
tion préalablede  guerre,  Pignatel- 
li, qui  n'était  que  chef  de  bataillon, 
commandait  la  légion  romaine  à 
la  bataille  de  Civita-Castellana  : 
il  se  trouva  en  présence  de  la  gau- 
che de  l'armée   napolitaine,   qui 
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fut  repoussée  en  débouchant  du 
bois  de  Falari.  où  le  chevalier  de 
Saxe.  qj<  hi  commandait,  resta 
dangereu?ement  blessé.  Dans  cette 
action.  Pignatelli  se  battit  corps  à 
coros  avec  un  officier  albanais, 
dont  il  reçut  une  blessure  .  mais 
qu'il  étendit  mort  à  ses  pieds.  Sa 
conduite  lui  mérita  dètre  nom- 
mé colonel  sur  le  champ  de  ba- 
taille. En  1799,  Pi;ïnate!li  faisait 
partie  de  l'armée  française  qui 
marchait  à  la  conquête  de  Na- 
ples.  Le  général  Championnet 
lui  confia  deux  bataillons,  avec 
lesquels  il  se  jeta  sur  les  collines 
qui  bordent  cette  capitale,  en  dé- 
log:eant  plusieurs  embuscades, 
et  en  poursuivant  l'épée  aux  reins 
les  lazzaronis,  qui  se  précipitaient 
sur  ses  soldats  pour  leur  disputer  le 
passage.  Il  se  dirigea  vers  le  fort 
de  Saint-Elme  pour  y  renforcer 
le  parti  répubUcain,  qui  venait  de 
s'en  rendre  maître.  C'est  du  hautde 
ces  remparts  qu'il  donna  le  signal  de 
l'attaque  à  l'armée  française,  dont 
il  seconda  les  efforts  eu  pénétrant 
ju-qu'au  centre  de  la  ville.  Quand 
Schérer  fut  battu  sur  l'Adige,  et 
que  Macdonald  reçut  l'ordre  de  se 
porter  sur  le  Pô.  Pignatelli  suivit 
l'armée  française,  dont  il  ne  se  sé- 
para qu'après  la  bataille  de  Novi, 
étant  au  nombre  des  officiers  à  la 
la  suite,  que  Moreau  renvoyait 
en  France  pour  y  chercher  de 
l'emploi.  C'est  pendant  son  sé- 
jour à  Paris  qu'il  reçut  l'annonce 
fatale  de  la  mort  de  ses  deux  frè- 
res aînés,  exécutés  à  Naples,  en 
invoquant  Ja  capitidalion  qui  leur 
garantissait  la  vie!!!  En  1800,  Pi- 
gnatelli s'occupait  de  l'organisa- 
tion d'une  légion  italienne,  dont  le 
directoire  l'îïvait  chargé,  lorsque 
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ie  général  en  chef  Bonaparte  revint 
d'Egypte.  Bonaparte,  que  la  jour- 
née du  1 8  brum  lire  avait  rendu  l'ar- 
bitre de  la  France,  méditait  déjà  la 
conquête  de  l'Italie,  et  en  calculant 
tous  les  movens  de  succès,  il  crut 
plus  convenable  de  mettre  à  la  tête 
de  1.1  légion  italienne  un  officier 
qui  eût  des  rapports  directs  avec  le 
pays  qu'on  devait  envahir.  D'a- 
près cette  détermination,  Lecchi 
fut  destiné  à  remplacer  Pignatel- 
li,  qui,  envoyé  à  Gênes,  y  arriva 
lorsque  Massénaen  reprit  le  com- 
mandement après  la  bataille  de  Ma- 
rengo.  A  Touverturede  la  nouvelle 
campagne  entre  la  France  et  l'Au- 
triche, Pignatelli  entra  en  Tosca- 
ne avec  la  division  Pino,  et  y  or- 
ganisa une  légion  italienne.  Il  dut 
encore  se  battre  contre  les  Na- 
politains, qui  sou>  les  ordres  du 
général  Roger  de  Damas  s'étaient 
avancés  jusqu'à  Sienne  pour  for- 
cer les  Français  à  évacuer  la  Tos- 
cane. .Mais  attaqués  par  le  géné- 
ral iMiollis,  ils  se  replièrent  sur 
Rome,  et  proposèrent  un  armis- 
tice, qui  amena  la  paix  de  Floren- 
ce. C'est  à  la  faveur  de  ce  traité 
que  Pignatelli  put  rentrer  dans 
sa  patrie,  où  il  vécut  dans  l'inac- 
tion jusqu'à  l'épocfue  de  la  secon- 
de invasion  française  dans  le 
royaume  de  Naples.  Elevé  au  gra- 
vie de  général  de  brigade,  et  des- 
tiné au  commandement  de  la  pro 
vince  de  Basilicate,  Pin-natelli  dé- 
ploya  une  grande  énergie  pour 
y  arrêter  les  progrès  de  l'insur- 
rection  qui  la  menaçait  de  tous 
les  côtés.  Au  moment  où  Reynier 
venait  d'éprouver  un  échec  à 
Satita-Eufemia,  et  que  le  général 
Verdier  se  voyait  obligé  d'aban- 
donner la  Calabre,  Pignatelli  re- 


3l2 


PIG 


poussait  des  corps  nombreux  de 
brig:ands  qui  s'avançaient  sur  tou- 
tes les  directions,  les  i>attait  à  Se- 
nise  ,  à  la  Cauna,  à  Kocca-Impé- 
riale,  et  rouvrait  les  communica- 
tions avec  Reynier,  dont  il  facili- 
tait la  retraite  sur  Cassano.  Rappelé 
à  Naples  pour  assister  à  la  prise  de 
Capri,  il  partit  Tannée  suivante 
pour  la  Catalogne,  où  il  prit  le 
commandement  d'une  petite  divi- 
sion composée  des  cadres  de  trois 
rég:imens,  qui  avaient  fait  la  cam- 
pan^ne  de  J^oo,  sous  le  général 
Saint- Cyr,  et  des  débris  de  deux 
autres  corps  provenant  du  Ty- 
rol.  C'est  à  la  tête  de  ces  trou- 
pes, recrutées  en  grande  partie 
dans  le-;  prisons  de  Naples.  quePi- 
gnatelli  s'empara  du  fort  de  Tile  dé 
Las  iM(^das,  «'t  soutint  les  opéra- 
tion>  du  général  le  Nourry,  char- 
gé d'armer  les  côtes  de  la  Catalo- 
gne depuis  Calioure  jusqu'à  San- 
Filioux.  Loisque  la  division  na- 
politaine eut  ordre  de  passer  en 
Arragon,  c'est  avec  ces  mêmes  sol- 
dats qu'il  dut  protéger  le  transport 
de^  munitions  par  terre  et  par  l'E- 
bre ,  pour  commencer  les  sièges 
de  Tortose  et  de  Tanagone.  A  la 
suite  de  qtielques  diÛërens  entre 
le  maréchal  IMacdonald  et  le  géné- 
ral Pignatelli.  ce  dernier  se  rendit  à 
ÎSaples,où  iMurat  arrivait,  en  181 2, 
de  retour  de  la  malheureuse  expé- 
dition de  Russie.  Le  premier  plan 
de  ce  prince  fut  d'oceuper  l'Italie 
jusqu'au  Pô,  d'y  lever  beaucoup 
de  soldats,  d'y  établir  un  gouver- 
nement unique  et  constitutionnel, 
et  de  s'allier  à  une  grande  puis- 
sance qui  eût  voulu  l'admettre 
dans  son  svsléme,  en  s'adressant 
d'abord  à  la  France,  s'il  eût  été 
possible  de  s'entendre  avec  Napo- 
léon. Mais  lorsque  ks  souverains 
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alliés  se  proposèrent  de  subjuguer 
la  France,  ils  cherchèrent  à  s'as- 
surer de  Joachim  ,  dont  l'attitude 
leur  parut  imposante.  Ils  craigni- 
rent qu'en  se  réunissant  au  vi- 
ce-roi,  il  n'eût  opéré  u[ie  forte 
diversion  en  Autriche,  et  dérangé 
le  plan  général  de  la  campagne. 
On  lui  expédia  des  commmissai- 
res  pour  lui  garantir  la  cou- 
ronne de  Naples  ,  et  lui  offrir 
même  un  agrandissement  de  ter- 
ritoire,  à  prendre  sur  les  états 
de  l'Eglise.  Séduit  par  ces  espé- 
rances, Joachim  signa  un  traité 
avec  les  eimenîis  naturels  de  sa 
dynastie.  Pignatelli,  qui  avait  été 
envoyé  en  Italie  pour  y  préparer 
l'exécution  du  premier  plan  de 
Murât ,  fut  très-étomié  d'en  re- 
cevoir une  dépêche  qui  lui  ordon- 
nait de  se  rendre  au  quartier-gé- 
néral des  alliés,  pour  y  demander 
la  ratification  du  nouveau  traité 
qu'on  avait  stipulé, en  son  absence. 
Mais  il  le  fut  encore  plus,  lors- 
qu'en  rapportant  au  roi  l'accepta- 
tion de  l'empereur  François,  ex- 
primée dans  une  lettre  autogra- 
phe, il  le  trouva  disposé  à  se  dé- 
clarer contre  l'Autriche.  Pignatel- 
li osa  lui  représenter  les  dangers 
de  cette  conduite,  et,  se  mettant 
d'accord  avec  ses  collègues ,  il 
signa  la  lettre  que  plusieurs  géné- 
raux adressèrent  à  Murât  pour 
l'engager  à  rester  dans  l'alliance 
de  l'Autriche,  ayant  déjà  contri- 
bué aux  succès  des  coalisés  en 
France  et  en  Italie.  En  effet,  après 
la  réunion  des  Autrichiens  avec 
les  Prussiens  et  les  Russes,  et  le 
départ  d'Aug;ereau,  les  affaires 
de  Napoléon  ne  laissaient  plus  au- 
cune chance  favorable.  En  181  5, 
lorsque  Napoléon  revint  de  l'île 
dElbc ,    Mural,   qui    n'a\aitpas 
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abandonné  son  premier  projet  sur 
ritalie,  en  proclama  Tindùpen- 
dance.  et  tcfiirna  l'épée  contre  les 
Autrichiens,  quf  d'un  côté  se 
concentraient  sur  le  Pô,  et  de 
l'autre  débordaient  en  Toscane, 
en  menaçant  les  tlancs  de  l'armée 
napolitaine.  Pignatelli  et  Livron  , 
à  la  tête  de  la  garde,  devaient 
marcher  sur  Florence,  taudis  que 
le  r«'Ste  de  l'armée,  sous  les  or- 
dres du  roi,  se  serait  avancé  par 
les  31arohes.  Ce  double  mouve- 
ment, qu'on  aurait  dû  calcu- 
ler de  manière  à  tenir  les  deux 
parties  de  l'aruiée  toujours  à  la 
même  hauteur  et  à  peu  de  dis- 
tance entre  elles,  paraît  avoir  été 
exécuté  avec  plus  de  vitesse  d'un 
côté  que  de  l'autre:  dcs-lors  il 
n'y  eut  plus  d'ensemble  entre  les 
opérations  des  deux  armées;  et 
tandis  que  la  garde  s'emparait  de 
Prato  et  Florence,  la  division 
d'Amhrosio  était  repoussée  de- 
vant Occhiobeilo  .  et  le  général 
Pepe  se  laisait  battre  à  Carpi , 
sans  que  les  succès  d'une  colonne 
eussent  pu  réparer  les  pertes  des 
autres.  Le  roi  Joachim  n'avant  pu 
forcer  la  ligne  du  Pô,  se  retiia 
sur  Ancône,  ordonnant  à  Pigna- 
telli  d'abandonner  la  Toscane. 
Ce  mouvement  rélroi^rade  fut 
exécuté  en  bon  ordre,  quoique 
l'insurrection,  organisée  par  lord 
Burghess,  ministre  d'Angleterre 
à  Florence,  y  éclatât  sous  les  pas 
de  Tarmée.  Le  2  mai,  Joachim 
remporta  un  avantage  sur  l'avant- 
garde  du  général  Blanchi,  près  de 
Maccrata;  et  le  lendemain  il  paya 
ce  succès  par  la  perte  de  la  batail- 
le deTolentino.  Pignatelli,  qui  prit 
part  à  cette  journée,  s'était  établi 
au  Colle  de  Cantagallo,  position 
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favorable  ,  où  il  soutint  quelque 
temps  le  choc  des  Autrichiens, 
qui  vinrent  l'occuper  à  leur  tour. 
Après  la  chute  de  Joachim,  Pigna- 
telli. qui  était  son  aide-de-camp- 
général  et  son  capitaine  des  gar- 
des, se  retira  du  service,  qu'il  ne 
reprit  qu'en  1820,  lorsqu'il  lui  é- 
tait  permis  d'espérer  que  sa  patrie 
pourrait  prospérer  à  l'ombre  d'u- 
ne sage  con>^titution.  Il  se  déclara 
d'abord  pour  celle  des  corlès,  qu'il 
désira  voir  modifiée,  et  se  pronon- 
ça en  même  temps  contre  la  mau- 
vaise orgnisation  de  l'armée,  et 
pour  la  formation  dai  gardes  na- 
tionales. Destiné  au  commande- 
ment d'une  division  d'infanterie, 
il  fit  partie  du  corps  d'armée  du 
général  Cara?cosa,  dont  il  ne  put 
éviter  les  revers.  Au  retour  du 
roi  de  Laybach,  le  général  Pigna- 
telli ,  privé  de  son  rang  et  de  ses 
honneurs,  a,  parson  patriotisme  et 
son  instruction,  conservé  un  rang 
honorable  parmi  ses  concitoyens. 
Le  général  Pignatelli  est  auteur 
d'un  ouvrage  dont  la  première 
partie  parut  en  1820,  sous  le  li- 
tre de  :  Mcmorie  in  t  or  no  al  a  sto- 
ria  del  regno  ai  Napoli  dall*  anno 
i8o5  al  18 15.  Il  serait  à  souhai- 
ter que  l'auteur  pût  s'occuper  d  en 
donner  la  suite. 

PIGNATELLI  (Vixcem),  frère 
du  précédent ,  lieutenant-général 
napolitain,  commandeur  de  l'or- 
dre de  Saint  -Georges  de  la  Réu- 
nion, officier  de  la  légion-d'hon- 
neur, naquit,  en  1781,  àNaples, 
où  il  reçut  sa  première  éducation 
dans  la  maison  pulernelle.  Des- 
tiné, malgré  lui ,  à  l'état  ecclésias- 
tique, il  lequitta,  en  1799,  pour 
entrer  dans  un  régiment,  que  ses 
frères  organisaient  poui'  la  non- 
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velle  république.  Poursuivi  et  ar- 
rêté ,  au  retour  de  la  cour  de  Si- 
cile ,  il  eut  à  soulTiir  une  longue 
captivité,  rendue  plus  alTreuse  par 
le  spectacle  de  deux  frères  exécutés 
presque  sous  ses  jeux.  Condaujué 
lui-même  à  l'exil,  il  vint  en  Fran- 
ce s'enrôler  dans  la  légion  ita- 
lienne ,  avec  laquelle  il  repassa 
les  Alpes.  A  la  réorganisation  des 
troupes  cisal[)ines  ,  Pignatelli  , 
nommé  chef  d'escadron  des  dra- 
gons Napoléon,  partit  pour  rejoin- 
dre l'armée  campée  sur  les  côtes  de 
l'Océan.  Il  y  resta  jusqu'en  i8o5, 
époque  de  son  rappel  en  Italie  , 
pour  la  campagne  de  i8o5.  L'aimée 
snivanle,  son  corps  taisait  partie 
de  l'armée  de  ISaples.  où  il  rentra 
avec  le  roi  Joseph(r(?y.  Bon  aparté'', 
qui  lui  confia  l'organisation  d'un 
réginient  d'infanterie,  et  le  nom- 
ma ensuite  colonel  de  cavalerie. 
Pignalelli  assista  au  siège  de  Gaë- 
te,  sous  les  ordres  du  maréchal 
Masséna  ,  et  après  la  reddition  de 
cette  place,  il  fut  employé  cà  la 
destruction  de-  biigands  dans  la 
province  de  Basilicale.  Élevé  au 
grade  «de  général,  il  prit  le  corn- 
mandement  d'une  brigade  atta- 
chée à  l'armée  rassemblée  par  Joa- 
chim  sur  les  côtes  deMisène,  pour 
intimider  les  Anglais,  qui  s'é- 
taient emparés  des  îles  deProcida 
et  d'îscbia.  Apiès  leur  départ ,  Pi- 
gnatelli  retourna  en  Basilicale,  où 
il  eut  plusieurs  affaires  avec  les 
brigands  ,  qu'il  détruisit  à  Chiara- 
monte,  où  il  en  luaôoo.  En  1810,  il 
fut  chargé  de  protéger  sur  les  côtes 
an  Cilenlo  ,  les  bâlimens  de  trans- 
portqui  s'y  rassemblaient  en  pré- 
sencedes  croisières  an' laises,  pour 
porter  des  vivres  et  des  munitions 
de    gr.erre  aux   troupes  destinées 
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contre  la  Sicile.  S'étant  acquitté 
d'une  manière  satisfaisante  de  cet- 
te commission  ,  Pignatelli  fut 
nommé  aide  -  de  -  camp  du  roi 
Joachin),  qu'il  suivit  en  Rus>ie. 
Il  s'y  distingua  en  plusieurs  ren- 
contres, et  en  fut  doublement  ré- 
conjpensé  par  le  grade  de  lieute- 
nant-général ,  et  le  brevet  d'offi- 
cier de  la  légion  d'Iîonueur;  mais 
il  ne  tarda  pas  à  expier  ces  faveurs. 
Dans  la  retraite  de  l'armer,  il  eut 
les  pieds  gelés  et  les  doijits  em- 
portés. C'est  dans  les  plus  horri- 
bles souflVances  qu'il  acheva  son 
voyage  des  frontières  de  la  Prus- 
se jusques  aux  portes  de  ISaples. 
Hors  d'état  de  rester  en  activité,  il 
jouissait  d'une  pension  de  retraite, 
lorsque ,  par  un  noble  dévout^- 
ment ,  il  reparut  dans  les  rangs 
de  l'armée,  et  se  chargea  de  l'ins- 
pection-géuérale  de  la  cavalerie, 
pendant  la  dernière  révolution  de 
Naples.  Le  roi  ,  à  son  retour  de 
Laybach  ,  le  priva  de  son  rang  et 
de  ses  honneurs  ;  il  ne  lui  resta 
plus  que  ses  blessures. 

PIGNEALX  (N.),évêque  d'A- 
dran,  naquit  dans  le  département 
de  l'Aisne,  vers  i';-\o;  il  se  consa- 
cra à  l'état  ecclésiastique,  et  par- 
tit comme  missionnaire  pour  la 
Cothinthine  ,  vers  1770,  avec 
l'autorisation  du  pape  et  le  titre 
de  vicaire  apostolique  de  cette 
contrée.  Il  y  forma  une  petite  co- 
lonie de  chrétiens,  dont  la  bonne 
conduite  fut  bientôt  coimue  à  la 
cour,  et  mérita  au  prêtre  français, 
l'estime  pailiculière  du  roi  Caung- 
Schung,  qui  lui  confia  (malgré  la 
différence  de  religion  )  l'éduca- 
tion de  son  fils  unique.  JM.  Pi- 
gneaux,  devenu  évêque  d'Adran  , 
en  1774?  redoubla  de  zèle  pour  la 
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prospérité  de  son  troupeau,  mais 
les  troubles  qui  bouleversèrent 
alors  l'euiph-e  de  son  protect(^ur, 
excitèrent  contre  lui  une  persé- 
cution à  laquelle  il  ne  put  se  dé- 
rober qu'en  fuyant  avec  ses  ouail- 
le>,  dans  la  ville  de  Sat-Gond,  où 
il  ?e  proposa  d'invoquer  le  secoure 
de  la  France.  Le  roi  de  Gochin- 
cliine  ne  manquait  ni  dé  courage 
ni  de  talent;  mais  il  s'était  laissé 
5ujprendre  par  trois  frères  ambi- 
tieux qui  avaient  bouleversé  son 
(împire  ,  et  l'avaient  lui-même 
lorcé  de  chercher  un  asile  dans 
l'île  de  Pul'j-W'a.  L'évêque  fait  a- 
jifréer  son  projet  au  roi,  et  amène 
de  son  consentement,  son  fils  à 
Paris,  eu  1787.  Il  fait  un  traité 
offensif  et  dét'ensif  entre  la  France 
et  la  Cochinchine;  celle-ci  cédait 
Il  baie  de  Turon,  l'un  des  ports 
de  cette  contrée  les  plus  sûrs  pour 
les  vaisseaux,  et  les  plus  avanta- 
geusement situés  pour  le  com- 
merce. L'évêque  repart  ensuite 
revêtu  du  caractère  d'ambassa- 
deur extraordinaire  à  la  cour  de 
Cochinchine.  Arrivé  à  Pondi- 
chéry,  où  il  devait  prendre  les 
secours  ac.ordés  ))ar  la  France  , 
il  y  éprouve  quelques  retards; 
sur  ces  entrefaites,  la  révolution 
française  éclale,  et  tout  secours 
lui  est  refusé,  mais  il  ne  perd  pais 
courage  ;  il  part  et  retrouve  le  roi 
dans  lile  de  Pulo-Wa,  qui  y  était 
resté  deux  ans,  vivant  de  racines. 
Parmi  les  fauteurs  de  l'usurpa- 
tion, les  uns  étaient  morts,  les 
autres  avaient  excité  l'indignation 
générale.  Caung-Schung  profite 
du  mécontentement  de  ses  sujets, 
et  reprend  le  pouvoir  en  1790.  Il 
créa  l'évêque  d'Âdran,  son  pre- 
Fuier  ministre,  et  sous  la  direction 
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de  ce  prélat,  il  établit  des  manu- 
factures, construisit  des  routes  et 
encouragea  la  culture.  Il  fit  ex- 
ploiter des  mines  et  remonter  la 
inarine.  L'évêque  traduisit  pour 
lui  en  chinois,  un  Traité  de  tacti- 
que, et  enfin,  éleva  des  écoles  où 
les  pères  de  famille  étaient  obligés 
d'envoyer  leurs  enfans  dès  l'âge 
de  4  ans.  Il  mourut  en  1800. 
Caung-Schung  lui  survécut6  ans; 
il  conserva  toujours  pour  l'évêque 
cTAdraii  ,  l'admiration  que  ses 
vertus  liîi  avaient  inspirée.  Lors- 
que les  missionnaires  eurent  célé- 
bré ses  funérailles,  le  roi  le  fit  dé- 
terrer malgré  eux,  pour  lui  ren- 
dre les  honneurs  funèbres  à  la 
manière  des  Cochinchinois. 

PIGNOTTI  (Lalrent),  poète 
et  historien  italien,  naquit  à  Fi- 
gline,  en  Toscane,  en  1739-  Son 
père,  riche  négociant  de  ce  pays, 
éprouva  des  revers,  qui  lui  enle- 
vèrent sa  fortune.  Le  jeune  Pi- 
gnotti,  devenu  orphelin,  se  retira 
à  Arezzo  chez  son  oncle,  qui  le 
plaça  dans  le  séminaire  de  la  ville, 
où  il  reçut  son  éducation.  Poussé 
par  une  curiosité  qui  embra^^sait 
tout,  et  par  une  mém  )ire  qui  n'ou- 
bliait rien,  Pignolti  devint  l'admi- 
ration de  ses  condisciples,  do!it  il 
s'éloignait  chaque  jour,  pour  ^c 
rapprocher  d».'  ses  maitres.  Les 
premiers  vers  qu'il  composa,  dé- 
celèrent son  penchant  et  sou  gé- 
nie. L'évêque  d'Arezzo,  frappé 
d'un  développement  si  précoce, 
encourageait  Pignolti  dan?  ses 
éludes;  et  dès  qu'il  put  disposer 
d'une  chaire  dans  son  séminaire  , 
il  s  empressa  de  la  lui  oflrir  :  mais 
le  jeune  savant  ne  voulut  pas  l  ac- 
cepter, pour  ne  pass'engagerdans 
l'étaî  ecclésiastique,  dont  on  lui 
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faisait  un  devoir.  Ce  refus  servit  nées  de  tout  le  luxe  do  la  langue 
de  prétexte  à  son  oncle  pour  lui  poétique  d'Italie.  Pignotti,  pour 
retirer  se»  secours.  Pi^notti  dut  à  désarmer  l'envie  qui  afTt^ctait  de 
l'aflet  tion  de  son  beau-frère,  de  ne  voir  en  lui  qu'un  fabuliste,  pu- 
pouvoir  aller  à  Pise  achever  son  blia  ses  conjectures  météorologi- 
éducation,  dans  cette  fameuse  uni-  ques  sur  les  variations  du  baro- 
versifé,dont  ildevail  être  le  chef  im  mètre,  d'aprèsia  théorie deLeiloy. 
jour.  En  y  renouvelant  l'exemple  Ses  raisonuemens  sont  plus  iugé- 
de  son  illustre  comparriote  Redi ,  nieuxqu'exacts  ;  l'auteur  en  avait 
il  .xut  y  allier  les  talons  aj^réables  lui-même  reconnu  les  imperfec- 
du  poète,  aux  études  profondes  tions,ets'était  empressé  de  les  cor- 
du  médecin;  et  après  y  avoir  riij;er.  Partisan  des  idées  et  des  pro- 
pris les  degrés  de  docteur,  il  se  grès  deson  siècle, il  avait  mis  à  pro- 
rendit à  Flonmce  pour  y  faire  son  fit  les  nouvelles  découvertes  dans 
cours  de  clinique,  dans  le  grand  la  physique,  la  chimie  et  la  pneu- 
hôpital  de  la  ville.  Il  s'y  fit  remar-  matique  :  mais  ses  corrections 
quer  par  son  esprit  et  par  son  sa-  s'égarèrent  dans  les  mains  du  li- 
voir.  On  en  parla  au  grand-duc  braire  ,  auquel  il  les  avait  confiées 
Léopold ,  qui  lui  confia  la  chaire  pour  les  faire  imprimer.  Dans  un 
de  physique  dans  la  nouvelle  aca-  poëme  intitulé  la  Trcccia  rapita 
demie  qu'il  venait  de  fonder  pour  (la  tresse  dé  cheveux  enlevée  ) , 
la  noblesse ,  à  Florence.  Quelques  Piguotti,  bien  dilVérenl  de  tous  les 
années  plus  tard,  Piguotti  fut  autres  poètes  héroï-comiques  ita- 
chargé  de  la  même  chaire  à  l'u-  liens,  qui  font  parler  aux  Muses 
niversité  de  Pise,  où  ses  leçons  le  langage  le  plus  vulgaire,  a, 
furent  très  -  suivies  ,  quoiqu'il  comme  Boileau  et  Pope  ,  mis  une 
n'eût  pas  une  grande  facilité  à  espèce  de  dignité  dans  le  ridicule  : 
s'exprimer.  Mais  ses  discours  ne  il  ne  va  jamais  plus  loin  que  la 
manquaient  pas  d'élégance  et  de  gaîté  du  sujet  p.e  l'exige.  Après 
clarté; et  au  déftuit  de  l'éloquence  avoir  donné  ses  premières  années 
des  paroles,  ils  avaient  la  préci-  à  la  poé>.ie  ,  Piguotti  consacra  les 
sion  des  idées.  En  cherchant  à  se  dernières  à  Ihistoire,  et  c'est  celle 
délasser  de  ces  travaux,  Piguotti  se  de  sa  patrie  qu'il  se  proposa  d'écri- 
rappela  qu'il  était  poète  ,  et  com-  re  :  tableau  }dus  aniiné  que  Viiste, 
posa  des  labiés  ,  genre  de  compo-  et  d'un  grand  intérêt  dans  les  au- 
sition  dont  le  Parnasse  italien  ne  nales  modernes  des  nations.  Gib- 
peul  pas  déguiser  la  pauvreté,  au  bon.  appelé  par  la  forcedeson  gé- 
milieu  de  sa  fécondité  et  de  ses  nie  à  manier  le  burin  de  l'histoire, 
richesses.  Ces  fables  parurent  ,  balança  long-temps  sur  le  choix 
pour  la  première  fois,  en  1782,  d'uusujct.  Danslesmémoiresqu'il 
et  peu  d'ouvrages  ont  eu  un  plus  nous  a  laissés  de  sa  vie  ,  il  avoue 
grand  succès.  Elles  n'ont  ni  la  que  deux  révolutions  l'avaient 
concision  de  celles  d'Esope  et  de  frappé  davantage  :  celle  de  l'Hel- 
Phèdre,  ni  la  naïveté  de  celles  de  vétie  pour  recouvrer  su  liberté,  et 
La  Fontaine  :  ce  sont  moins  des  celle  de  Florence  pour  établir  sa 
apologues  que  des  narrations  or-  grandeur.  Il  raconte  aussi  qa'il  est 
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parvenu  à  rassembler   un   grand 
nombre  de  matériaux  précieux, 
pour  traite»  ce  dernier  sujet  pour 
îeqntl  il  s'était  décidé.    Mais    eu 
méditant   sur  les  ruines  du  Capi- 
îole,  lor-  de  son  voyage  à  Rome, 
il  abandonna  tout  autre  projet,  et 
ne  s'occupa  plus  que  des  causes 
qui  avaient  contribué  à   la  déca- 
dence  de  l'empire.  L'ouvrage  de 
Pignotti ,  mieux  conçu  qu'exécu- 
té .  ne  mnis  dédommage  pas  de 
celui  de  Gibbon.  Son  histoire  de 
la  Toscane  est  partagée  en  cinq 
livre?  :  dans  le  premier  .  qui  lui 
sert  d'introduction,  l'auteur  a  ex- 
posé ses  idées  sur  l'ancienne  his- 
ti>ii  e  des   Etrusques  ;  dans  le  se- 
cond, il  montre  ce  peuple  tombé 
sous  le  glaive  des  Romains,  et  le 
droit  de  conquête  y  remplacer  ce- 
lui de  la  n.Jture  :  celte  triste  pé- 
riode finit  par  la  domination  de  la 
comtesse  Malbilde,  qui   fit  trem- 
bler les  empereurs  et  les  rois  d"I- 
talie.  Dans  le  troisième ,   il   pré- 
sente le   tal)leau  des   troubles  et 
des  guerres  qui  accompagnèrent 
l'usurpation  des  ducs  d'Athèues; 
dans  les  quatrième  et  cinquième 
enfin,  il  nous  fait  assister  à  lélé- 
vati   n  et  à  la  puissance  de  cette 
famille  qui  se  montra  d'abord  si 
jalouse  des  droits  du  peuple,  pour 
mieux  l'asservir  ensuite.  Pignotti, 
en   adoptant  la  manière  de  Vol- 
taire ,  a  écarté  du  récit  des  événe- 
mene  tout  ce  qui  pouvait  en  em- 
barrasser  la  marche.   Il   a   traité 
dans  ciuq  dissertations  ajoutées  à 
son  bi^toiie  ,  des  questions  impor- 
portaiites,  qui  servent  à  jeter  un 
grand  éclat  sur  les  époques  qu'il 
parcourt.  li  s'y  livre  à  des  recher- 
ches sur  l'art  de  la  guerre,  d.tns  le 
moyen  âge;   sur  l'origine  de  la 
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langue  italienne,  sur  la  renais- 
sance des  lettres,  sur  le  conimerce 
de  la  Toscane,  et  sur  l'état  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts,  à 
la  fin  du  i5'  siècle,  et  au  com- 
mencement du  j6'.  La  santé  de 
Piguotti  s'aflaiblit  sous  le  poids 
d'un  travail  si  extraordinaire.  En 
1801  ,  son  gouvernement  le  dis- 
pensa de  donner  des  leçons  pu- 
bliques ,  et  dans  les  années  suivan- 
tes.  il  le  nomma  historiographe 
de  la  cour,  membre  du  conseil 
d'instructicD  publique,  et  enfin 
recteur  de  l'université  de  Pise , 
qui  est  la  plus  grande  dignité  lit- 
téraire en  Toscane.  En  1809,  Pi- 
gnotti ressentit  une  première  at- 
teinte d'apoplexie,  qui  affaiblit 
considérablement  sa  mémoire  : 
ses  facultés  intellectuelles  s'étei- 
gnirent peu  à  peu  sous  les  coups 
redoublés  de  cette  terrible  mala- 
die, pour  laquelle  on  lui  conseilla 
daller  respirer  l'air  de  Pi>e.  Il  ne 
s'y  transporta  que  pour  y  mourir 
le  5  août  »8i2.  Ses  restes  repo- 
sent dans  le  CampoSanto  de  cette 
ville,  où  les  fils  de  son  beau- 
frère,  que  par  reconnaissance  il 
avait  institués  ses  héritiers,  lui 
firent  élever  un  beau  mausolée. 

PIHOPtEL(  Loris-EM>iA>uEL). 
docteur  en  médecine  de  la  faculté 
de  Montpellier,  ex-chirurgien-ma- 
jor de  cavalerie,  chevalier  de  la 
légion-d'honneur ,  est  né  à  Falai- 
se ,  département  du  Calvados.  II 
manitèsta  dès  sa  jeime»se  du  goût 
pour  l'art  de  guérir,  et  vint  faire 
ses  études  médicinales  à  Paris  ;  il 
n'avait  pas  20  ans  qu'il  était  ^lève 
de  première  classe  de  l'école  prati- 
que ,  et  le  plus  jeune  des  mem- 
bres de  la  société  d'instruction 
médicale.  En  i8o5,  il  prit  du  ser- 
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vice  dans  la  marine,  et  fut  attaché 
au  port  (Je  Biest.  11  tit,  eu  i8o5, 
la  campagne  en  Afrique,  au  Bré- 
sil et  aux  Antilles,  sous  les  ordres 
du  contre  -  amiral  Willaumez  ,  et 
retira  de  ce  voyage  malheureux 
tout  le  fruit  qu'on  pouvait  atten- 
dre de  son  zèle  à  remplir  les  de- 
voirs de  sa  profession.  En  i8oj  , 
M.  Pihorel,  qui  alors  appartenait 
au  service  de  l'armée  de  terre,  fut 
envoyé  en  Espagne  et  attaché,  en 
1808,  au  10''  régiment  de  cuiras- 
siers; il  passa,  en  février  i8i5, 
à  la  grande-armée,  et  fut  bloqué 
dans    Glogau    avec    le    régiment 
dont   il    était    chirurgien  -  major 
(le  iDi'^).    Rentré  en  France,  en 
1814  »  il  vint  à  Paris,  où  il  exerça 
la  médecine  jusqu'au  mois  de  fé- 
vrier 1816,  qu  il  fut  désigné  pour 
l'hôpital    d'instruction    de    Lille. 
Chirurgien-major  au  4*  régiment 
de  dragons,  il  a  obtenu  une  mo- 
dique retraite  ,   récompense  bien 
faible  de  ses  services  et  de  longues 
campagnes  faites  dans  les  quatre 
parties  du  monde.  Il  >'est  lixé  a 
Rouen,   ou   il  exerce  honorable- 
ment la  médecine.    On  a  de  lui  : 
1°  Dissertation  sur  le  scorbut ,  dont 
les  observations  curieuses  et  pra- 
tiques sont  relatées  dans  le  dic- 
tionnaire des  sciences  médicales , 
article   Scorbut  ;     2"   Observation 
suivie  de  l'autopsie  d'un  lépreux 
ou  éléphantiase  ;  3°  Nouveau  moyen 
de  guérir  la  gâte  ,  en  frictionnant 
les  pieds  ;  4  "  Nouvelles  méthodes  de 
traiter  la  sipUilis  ^  en  employant 
le  mercure  uni  au  sulfure  de  chaux 
ammoniacé,    ce  qui   empêche   la 
salivation  d'avoir  lieu;   0°  Notice 
éur  les   en  fans  trouvés  ^    avec  les 
lïioyens  d'en  ccniserver  un  grand 
nombre. 
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Plis  (Pierre -Antoine- Augus- 
tin de),  chansonnier,  auteur  de 
vaudeville,  membre  de  la  légion- 
d  honneur,  d'après  la  notice  qu'il 
a  publiée  sur  lui-même,  est  fds  de 
M.  Pierre-Joseph  de  Piis,  cheva- 
lier de  Saint-Louis.  Destiné,  dit- 
il  ,   à  servir  dans  le  régiment   du 
Cap,   la  faiblesse  de   sa  santé   le 
força  de  renoncer  à  la  carrière  des 
armes  ;  mais  comme  il  se  livra  à 
l'étude   des  lettres,  ce  que  Mars 
perdit  tourna  au  profit  des  Muses. 
M.  Piis,  ou  de  Piis,  dit  avoir  été 
guidé  dans  ses  premiers  traraux 
par   l'abbé   de    l'Attaignant,    par 
Saint-Foix,  et  par  l'abbé  de  Ber- 
nis.  Quel  est  cet  abbé  de  Bernis  ? 
Lu  seul  ecclésiastique  a  rendu  ce 
nom  célèbre  en  poésie  ;  mais  cet 
abbé  qui,  de[>uisi758,  était  dési- 
gné par  la  qualification  de  cardi- 
nal, fut  envoyé  en  1769  à  Rome, 
où  il  contribua  très-activement  à 
la  destruction  des  jésuites,  et  où 
il  résida  en  qualité  d'amba.-sadeur 
de  la  cour  de  Fiance,  jusqu'à  sa 
mort  ,  qui  eut  lieu  le  i"  novem- 
bre 1794'  Danî'  quels  moniens,  et 
par  quels  moyens  cette  éminence 
a-t-elle  donné  ses  soins  à  l'éduca- 
tion  poétique  de  M.  le   chev.   de 
Piis  ?  c'est  un  point  (pie  les  bio- 
graphes futurs   s'attacheront  sans 
doute  à  )^claircir.    Quoi  qu'il  en 
soit  ,    les  soins  de   l'abbé  ou    du 
cardinal  de   Bernis   ne    tardèrent 
pas  à  être  récompensés.  En   1776, 
sou  jeune  élève  donna  à  la  comé- 
die italienne,  la  Bonne  Femme,  pa- 
rodie  d'Alceste.    Seize   comédies 
mêlées  de  couplets,   dont  31.    le 
chevalier  de  Piis  a  enrichi  le  ré- 
pertoire du  Vaudeville,  furent  la 
conséquence  du  bon  accueil  que 
reçut  la  Bonne  Femme.  Parmi  ces 
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piéceSi,  qui  irobtinrent  pas  toutes 
le  même  succès,  on  distingua  les 
Vendangeurs^  le  Sabot  perdu,  et 
les  Amours  d'été ,  opér;is  remplis 
de  couplet?  charman?,  de  situa- 
tions ingénieuses,  et  de  tableaux 
gracieux.  M.  de  Piis  s'était  asso- 
cié pour  les  composer  à  M.  Barré. 
A  cette  épr.qrie  de  tVivolité,  la  na- 
ture et  l'éclat  du  lalefit  de  M.  de 
Piis,  lui  concilièrent  bientôt  la 
faveur  de  la  ville  et  mêmecelle  de 
la  cour.  En  1784  <  il  tut  nommé 
secrétaire  -  interprète  de  M.  le 
comte  d'Artois,  place  sans  fonc- 
tions, qu'il  exerça  jusqu'à  la  ré- 
volution, et  qui  lui  a  été  rendue 
depuis  la  restauration.  3J.  de  Piis, 
ainsi  qu'on  le  voit  ,  doit  être  ran- 
gé parmi  ces  hommes  rares,  dont 
les  orages  de  la  révolution  n'ont 
point  altéré  les  affectims  et  les 
opinions  primitives.  Ces  affec- 
tions et  ces  opinions  se  conci- 
liaient très-bien  sans  doute  avec 
les  fonctions  qu'il  a  remplies  dans 
la  garde  nationale,  soit  à  Paris  , 
soit  k  Corheil.  où  il  était  proprié- 
taire; mais  peut-être  est-il  moins 
facile  de  les  faire  concorder  avec 
les  fonctions  d'agent  de  la  com- 
mune de  Cheunevières-sur-31ar- 
ne,  de  commissaire  directorial  du 
canton  de  Sucy  ,  de  commissaire 
du  directoire  près  du  premier 
arrondissement  de  Paris,  et  avec 
celles  de  membre  du  bureau  cen- 
tral de  cette  vilie.  La  formule  du 
serment  que  les  fonctionnaires 
publics  étaient  obligés  de  prêter 
à  cette  ép:jque,  étiut  de  nature 
à  répugner  à  des  royalistes  moins 
prononcés  même  que  M.  de 
Piis.  A[)rès  le  18  brumaire,  M. 
de  Pii>^  passa  des  fonctions  de 
membï-e  du  bureau  central  à  cel- 
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les  de  secrétaire -général  de  la 
préfecture  de  police,  place  qu'il 
a  occupée  jusqu'en  181 5;  il  ne 
l  exerça  p;is  toutefois  pendaiU  les 
cent  jours  ^  mais  il  nv.n  fut  pas 
moins  employé  par  le  gouverne- 
ment intérimaire,  en  qualité  d'ar- 
chiviste de  la  préfecture  de  poli- 
ce. Rétabli  dans  ses  premières 
fonctions  parla  seconde  restaura- 
tion, il  les  perdit  bientôt  ,  et  à 
dater  du  14  août  i8i5,  il  fut  ren- 
du tout  entier  à  ses  occupations 
favorites.  Les  nombreuses  chan- 
sons que  M.  de  Piis  a  publiées 
dans  toutes  les  phases  de  sa  vie 
politique,  prouvent  que  le  soin 
des  affaires  ne  lui  faisait  pas  né- 
gliger les  lettres;  il  n'est  pas  un 
événement,  il  n'est  pas  un  gou- 
vernement qu'il  n'ait  chanté  sur 
des  airs  connus,  à  commencer 
par  celui  de  God  save  tlie  King, 
On  retrouve  il  est  vrai  entre  les 
divers  sentimens  exprimés  dans 
les  couplets  de  M.  de  Piis,  la  con- 
tradiction qui  existe  souvent  en- 
tre ses  principes  et  sacondtiite, 
mais  c'est  en  cela  surtout  que  res- 
sort la  souplesse  de  son  esprit; 
jamais  franc  royaliste  n'a  paru  si 
bon  j'épubiicain  ,  jamais  homme  si 
religieux  n'a  paru  philosophe  plus 
déterminé.  Faut-il  en  fournir  la 
preuve,  entre  mille  autres?  pre- 
nons au  hasard  le  couplet  suivant,, 
il  est  tiré  d'une  chanson  intitulée 
de  l'Inutilité  des  prêtres. 

Engeance  adroite  et  fanatique  , 
Qui  viviez  jadis  de  l'autel , 
Voulez-vous  de  !a  république 
Obtenir  un  pardon  formel  ? 
En  uniforme  ,  en  casque  ,  en  guêtres  , 
Armez  vos  bras  d'un  fer  vengeur, 
tt  perdez  ,  en  prenant  du  cœur, 
Votre  caractère  de  prêtres. 

Ce  n'est  pas,    nous   le   répétons, 
dans  ces  couplets  qu'il  faut  cher- 
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cher  la  véritable  pensée  de  M.  de 
Piis,  mais  dans  ceux  qu'il  a  fait  in- 
sérer depuis,  .>oit  dans  la  Foudre, 
soit  dan.'*  les  Lettres  champenoises, 
soit  dans   d'autres  pamphlets  du 
même  genre.  Désavouant  ses  opi- 
nions simulées,  M.  de  Piis,  plus 
orthodoxe  que  personne  au  mon- 
de, ne  travaille  plus  aujourd'hui 
que  pour  l'amour  de  Dieu.  Croyant 
probablement  que  la  multiplicité 
de   ses    compositions  conjpcnsait 
leur  peu  d'importance,  ce  poète 
s'est   mis    plusieurs    fois    sur    les 
ranges  pour  l'institut  et  pour  l'a- 
cadémie-lrançaise.  En  cela  encore, 
il  s'est  montré  inconséquent  avec 
ses   principes.    En    1798   ou    99, 
de  concert  avec  un  autre  cheva- 
lier, le  chevalier  de  Cubiéres,  le 
chevalier  de  Piis  avait  fondé  une 
institution  appelée  le  Portique  ré- 
publicain^ institution  tellement  in- 
compatible avec  l'institut,  que  par 
lin  article    spécial   de  .-on   règle- 
ment, nul  membre   de  l'institut 
n'y  pouvait  être  admis.  Peut-être 
l'institut  a-t-il  pris  tacitement  une 
résolution   pareille,  relativement 
aux  membres  du  Portique.  Les  œu- 
vres de  JM.  Piis  ont  été  imprimées 
et  publiées  en  quatre  volumes  par 
souscripiion,  lorsqu'il  était  préfet 
de  police.  Cette  édition  ,  fort  chè- 
re dans  l'origine,  a  perdu  les  trois 
quarts  de  son  prix.  Il  n  en  est  pas 
ainsi  de  sa  valeur.   Car  indépen- 
damment   d'une    romance    très- 
sentimentale  sur  les  liuilrcs,  on  y 
trouve  plusieurs  pièces  assez  cu- 
rieuses, et  entre  autres  un  poënie 
sur  les  lettres  de  l'alphabet,  où 
sont  les  vers  suivans  : 

Le  Q  tratnant  sa  queue  et  querellant  tout  bas. 
L'X  excitant  Ja  rixe. 

Voilà  ce  que  M.  de  Piis  appelle  de 
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Vharmonie  imitaiive.  Sans  rabais* 
ser  le  mérite  de  ce  poëme ,  nous 
croyons  pouvoir  avancer  que  M. 
de  Piis  fait  mieux.  Quoique  dans 
ses  meilleures  chansons  il  soit 
prolixe  et  bizarre,  et  qu'il  n'ait 
pas  produit  une  chanson  par- 
faite, il  s'est  placé  par  plu>ieurs 
couplets,  au  niveau  de  nos  meil- 
leurs chansonniers.  Ce  n'est  pas, 
toutefois,  parce  couplet  qui  se 
trouve  dans  une  de  ses  dernières 
productions  : 

Parer,  en  fastueux  coquet, 

Son  ironique  boutonnière 

Dun  œillet  rouge  ou  d'un  bouquet 

De  violette  printaniiTc  , 

"C'est  être  ir.^urrccticnntl, 

..  ht  noti  constitutionnel.  » 

Que,  de  la  retraite  qu'il  habile, 
M.  de  Piis  envoie  de  temps  en 
temps  de  pareils  couplets  à  cer- 
tains journaux,  il  n'y  a  r  en  là  que 
d'innocent,  rien  qui  ne  soit  com- 
patible avec  l'esprit  de  la  réforme 
dans  laquelle  il  s'est  jeté  ;  mais  il 
n'en  est  pas  ainsi  des  attaques  qu'il 
se  permet  trop  fréqueiriment  con- 
tre les  fauteurs  des  opinions  qu'il 
a  feint  de  partager.  Qu'il  se  sou- 
vienne que  la  charité  «'St  la  pre- 
mière des  vertus  chrétiennes,  et 
qu'il  faut  être  indulgent  quand 
on  a  eu  besoin  d'indulgence.  iM. 
le  chevalier  de  Piis  e.'^t  ihj  des  fon- 
dateurs du  théâtre  du  Vaudeville, 
et  réclame,  à  ce  litre,  des  pro- 
priétaires de  cet  établissement, 
une  pension  qu'il  n'a  pas  encore 
obtenue.  Sic  vos  non  vobis.  S'il 
n'est  pas  de  l'académie-française, 
il  a  été  membre  du  Caveau^  socié- 
té qui, pendantvingt  an>,  a  fait  des 
chansons  pour  boire,  et  bu  pour 
faire  des  chansons.  Les  inégalités 
du  talent  de  U.  le  chevalier  de 
Piis  lui  oui  attiré  plusieurs  épi- 
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graminp.-,  provoquées  par  <na 
nom;  Di  meliora  PiiSf  lui  disait 
Tu»,  en  Da.roih;\nl  \[v'^\[e  ;  Auge 
A/.ç  ingenium,  disiiil  l'autre ,  en  pa- 
rodiant le  Kitïiei.  D'autres,  joiDiit 
sur  le  nom  du  plus  iujjéuieux  des 
associés  de  ce  chansonnier,  disaient 
que  dans  les  ouvrages  de  Plis  H  y 
avait  beaucoup  de  clioses  à  barrer 
(à  Barré).  M.  Piis  aura  sans  dnule 
ri  le  prcmif'r  de  ces  pointes,  que 
nous  ne  i appelons  que  pour  I  é- 
«ayer.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  1°  Les  Augustins  ,  contes 
nouveaux ,  1777  ,  2  vol.  iu-i 2  ;  2° 
la  Carlo-Robertiade ,  ou  E pitre  des 
chevaiLT  ,  ânes  et  mulets  de  ce  bas 
monde  au  sujet  des  ballons ,  1784  » 
în-S";  ù" C liansons  nouvelles ,  1783, 
ia-î2;  178S,  in-i'2  ;  4°  Harmonie 
imitalive  de  la  langue  française  , 
poëme  en  4t''hants,  1780,  in- 12  ; 
5°  les  OEufs  de  Pâques  de  mes  cri- 
tiques, dialogues  mêlés  de  vaude- 
villes, 1786,  in-8°;  6°  Opuscules 
divers,  1791  ,  in- 1  2  ;  7°  Chansons 
choisies,  1 806,  2  vol.  in- 1 8;  8"  OEu- 
vres  choisies,  1810,  4  vol.  in -8"; 
g"  Chansons  pour  la  naissance  du 
roi  de  /{oAn(^(dans  les  Hommages 
poétiquesdeîlM.LucetetEckjrl); 
10°  A  quelques  Poètes  très-  spiri- 
tuels (  matérialisme  A  part  )  ,  stan- 
ces faimlières  ,  1818,  in -8°.  Les 
pièces  qu'il  a  composées  en  société 
avec  M.  Barré  sont  nu  nombre  de 
sei/iC  ;  en  voiri  les  titres  :  la  Bonne 
femme  ou  le  Phénix»  parodie  à' Al- 
reste\  Y O péra  de  province,  parodie 
iVArniide  ;  Cassandre  oculiste,  ou 
l'Oculiste  dupe  de  son  oj^t ,  comé- 
die-parade ;  Aristote  amoureux, 
ou  le  Philosophe  bridé ,  opéra  co- 
mique ;  les  f^endangeurs ,  ou  les 
deux  Baillis  ,  divertissement  ;  Cas- 
sandre  astrologue,  ou  le  préjugé  de 
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la  sympathie,  comédie-parade  ;  les 
Etrennes  de  Mercure,  ou  le  Bonnet 
magique,  opéra  comique  ;  la  Ma- 
tinée et  la  f'^eillée  villageoises,  ou  le 
Sabot  perdu,  divertissetiient  ;  /.3 
Printemps,  divertissement;  les 
deux  Porteurs  de  chaise,  comédie- 
parade  ;  les  Amours  d'été,  divertis- 
sement ;  le  Gâteau  à  deux  fèves,  di- 
vertissement ;  l'Oiseau  perdu  et  re- 
trouvé, onla  Coupe  des  foins,  opècn 
comique;  le  Mariage  in  extremis, 
comédie,  les  Voyages  de  Rosine ^  o- 
\^itVAQ,mm(\ne•,t\.lesQuatrecolns,Q' 
péra  comique.  iM.dePiis  acomposé 
seul ,  la  Fausse  Paysanne,  ou  Heu- 
reuse inconséquence  ,  comédie  ;  les 
troisDéesses  rivales,  ou  le  double  Ju- 
gement de  Paris  ,  divertissement  ; 
les  Savoyardes,  ou  la  Continence  de 
Bayard,  comédie;  les  Solitaires  de 
Normandie,o\)érR  comique;  la  su'-ie 
des  Solitaires  de  Normandie ,  opéra 
comique  ;  les  deux  Panthéons ,  co- 
médie vaudeville  ;  les  deux  Limo- 
5/n.<f,  opéra  vaudeville; /'t/^/>^7^<?r^/; 
le  Savetier  et  le  Financier;  le  Maria- 
ge du  vaudeville  et  de  la  morale  ;  les 
P  laisirs  de  C  hospitalité  ailes  Plaisirs 
de  l' adoption  ,  opéras  vaudevilles; 
Santeuil  et  Dominique ,  pièce  anec- 
dotique  ;  et  enfm,  le  Rémouleur  p.t 
la  Meunière^  divertissement. 

PILAKD  (l'abbé  Jeax-Ghar- 
LEs),  né  le  17  octobre  1767,  était 
curé  de  Saint-Jean  de  Corconé 
dans  la  Vendée,  à  l'époque  où  la 
guerre  civile  y  éclata.  Il  se  réunit 
à  l'armée  catholique,  passa  la  Loi- 
re avec  elle,  et  accompagna  les 
chouans  dès  l'instant  qu'ils  se  ras- 
semblèrent. Pendant  la  première 
guerre,  ce  fut  à  M.  de  Scépeaux, 
chargé  du  commandement  de  l'An- 
jou, que  s'attacha  l'abbé  Pilard.  Il 
eut  occasion  de  se  lier  alors  avec 
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le  g:éncral  Bourmont  (  voyez  ce 
nom),  dont  il  devint  depuis  l'a- 
gent intime,  et  qui ,  à  la  seconde 
guerre  qui  eut  lieu  en  1 799,  le  nom- 
ma aumônier-général  de  l'armée 
et  trésorier.  II  joua  dès-lors  un  rôle 
important  dans  ces  fatales  circons- 
tances; il  était  à  raison  de  son  der- 
nier titre  admis  à  tous  les  conseils, 
et  initié  à  tous  les  secrets,  ne  quit- 
tant pas  un  instant  le  général  en 
chef,  le  suivant  même  dans  toutes 
ses  expéditions,  et  jusque  sur  les 
champs  de  bataille.  L'abbé  Pil  ud 
est  rentré,  depuis  la  pacification  , 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions  sa- 
cordotal(S,plus  chères  sans  doute  à 
son  cœur  depuis  qu'elles  n'ont 
plus  pour  objet  que  la  paix  et  la 
charité.  II  a  été  nommé  à  la  cure 
de  Souelles,  dans  le  département 
de  Maine-et-Loire. 

PILASTRE  DE  LA  BRARDIE- 
RE    (  Urbaiîî-René  )  ,    habitait    le 
bourg  de  Cheftes,  ci- devant  An- 
jou, aujourd'hui  département  de 
Maine-et-Loire,  lorsque  la  révolu- 
tion éclata.  Il  fut  nommé  député 
de  la  sénéchaussée  d'Anjou,    aux 
états-généraux  en  1789,  et  ne  prit 
part  que  par  son  vote  aux  impor- 
tantes questions  qui  y  furent  agi- 
tées. En  septembre  1792,  il  fut  de 
nouveau  élu   par  le  département 
de  Maine-et-Loire  à  la  convention 
nation;de,  où  dans  le  procès  du  roi, 
il  votaladétention  pendant  la  guer- 
re, et  le  bannissement  à  la  paix.  A- 
près  la  session,  il  passa  au  conseil 
des  anciens,  d'où  il  sortit  le  20  mai 
1798.  Il  devint  alors  l'un  des  ad- 
ministrateurs des  hospices   civils 
de  Paris,  place  qu'il  ne  conserva 
que  jusqu'à  la  révolu  tion  du  1 S  bru- 
maire an  8,   à  la  suite  de  laquelle 
(en  décembre  1799)  il  fut  encore 
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élu  membre  -lu  corps-législatif.  Il 
cessa  d'en  faire  partie  eu  i8o5,  et 
n'a  point  rempli  depuis  cette  épo- 
que de  fonctions  publiques. 

PILLE  (Louïs-Anti)I>e  comte 
de)  ,  lieutenant  -  général  ,.  olïi- 
cier  de  la  légion  -  d'honneur  et 
chevalier  de  Saint- Louis,  né  à 
Soissons,  le  14  juillet  1749?  était 
avant  la  révolution  secrétaire- 
général  de  l'intendance  de  Bour- 
gogne. Il  se  prononça  avec  cha- 
leur pour  le  nouvel  ordre  de 
choses,  et  lors  de  la  levée  des 
premiers  bataillons  de  volontai- 
res, il  fit  partie  d'un  de  ceux  qui 
se  formaient  à  Dijon,  et  en  fut 
bientôt  nommé  commandant.  Il 
passa  avec  ce  corps  à  l'armée  que 
commandait  Dumouriez,  se  dis- 
tingua dans' plusieurs  occasions 
par  sa  bravoure  et  ses  talens  mi- 
litaires, et  obtint  à  la  fin  d'août 
1792,  le  grade  d'adjudant-géné- 
ral; mais  s'étant  trouvé  en  di- 
verses circonstances  opposé  au 
général  Dumouriez,  et  bien  éloi- 

Q:n(i  de  vouloir  seconder  ses  i>ro- 
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jets,  celui-ci  le  livra  aux  Autri- 
chiens lorsqu'il  passa  de  leur  cô- 
té, et  l'adjudant-général  Pille  fut 
long-temps  retenu  pareux  prison- 
nier dans  la  forteresse  de  31aës- 
tricht.  Rendu  enfin  à  la  liberté,  il 
fut  appelé  à  Paris  parle  gouverne- 
ment, qui  le  nomma  commissai- 
re-général de  l'organisation  et  du 
mouvement  des  armées  de  terre, 
place  équivalente  alors  à  celle  de 
ministre  de  la  guerre.  Pendant 
son  administration,  il  fut  dénon- 
cé aux  jacobins  par  Sijas,  mais 
cette  attaque  n'eut  pointde  suite, 
et  il  continua  à  remplirlesmême^ 
fonctions,  jusqu'après  le  9  ther- 
midor (27  juillet  i794)«  Employé 
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alors  dans  le  grade  de  général  de 
biigadc  à  l'inlérieur  de  la  Ficin- 
ce,  il  tut  attaché,  eu  1797»  à  l'ar- 
mée d  lîafie,  et  commanda  depuis 
successivement  les  places  de  5lar- 
seille  et  de  Lille.  Aorès  la  revo- 
lution  du  iH  brumaire  an  8  (9  no- 
vembre 1799),  le  général  Pille  eut 
une  inspection,  et  tut  chargé  long- 
temps à  Paris  de  fonctions  con- 
cernant particulièrement  le  recru- 
tement et  la  con>cription.  Lors 
du  retour  du  roi  en  1814  *  il  lot 
nommé  chevalier  de  Saint-Louis, 
et  eut,  le  20  seplem'ore  1 8  1 5,  le  li- 
tre de  comte.  lia  depuis  obtenu  sa 
retraite.  Laïeule  mateinelle  de  ce 
général  était  la  sœur  de  l'illustre 
Kacine. 

PILLEï  (Fabien),  hcmme  de 
letlres,membredela  société  royale 
académique  des  sciences  de  Paris, 
oiricierdei'université,estnéàLyon 
en  1772.  Il  a  successivement  coo- 
péré à  la  rédaction  du  Journai  gé- 
néral de  France,  du  Journal  d' ins- 
tr action  publir/ae,  du  Dt-jeCaicry 
teuille  dont  les  auteurs  furent  con- 
damnés à  la  déportation  à  Tépo- 
que  du  18  fructidor,  et  enfin  du 
Journal  de  Paris ,  dont  il  est  au- 
jourd'hui le  plus  ancien  rédacteur, 
pour  la  partie  des  arts  et  de  la  lit- 
térature dramatique.  M.  Fabien 
Pillet  a  occupé  diverses  places 
d'administration,  notamment  cel- 
les de  chef  de  bureau  des  théâtres 
et  de  secrétaire  principal  de  la  di- 
rection générale  de  l'instruction 
publique,  et  en  dernier  lieu  de  chef 
du  bureau  descoUégesroyauxàru- 
niversité.  lia  fourni  beaucoup  d'ar- 
ticles à  la  Biographie  universelle, 
ceux,  entres  autres,  des  acteurs  du 
Théâtre-Français  et  de  plusieurs 
poètes,     peintres    et    sculpteurs. 
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Une  pièce  de  circonstance,  TVen- 
zel  ou  le  Magistrat  du  peuple,  opé- 
ra en  5  actes,  musique  de  Ladur- 
ner,  lui  valut,  en  1794,  l'avantage 
d'être  rappelé  de  l'armée, et  exemp- 
té de  la  réquisition  militaire,  par 
un    arrêté   spécial   du   gouverne- 
ment. Il  a  djnné  depuis  avec  suc- 
cès,  mais  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme, un  opéra  en  un  acte,  Duval 
ou  une  Erreur  de  jeunesse,  qui  eut 
au  théâtre  de  l'Ambigu-Comique 
1  5o  repré^entalions,  et  une  comé- 
die en  un  acte,  le  Refus  par  amour, 
imprimée  par  Barba.  L'opéra  de 
Darrt/ fut  f.iit  en  société  avec  >l.Grc- 
try  neveu.  On  a  de  M.  Fabien-Pii- 
let  lin  grand  nombre  de  poésies 
fugitives,  et  surtout  ù'Epigram- 
nies,  qui  sont  épaises  dans  les  re- 
cueils et  dan-i  les  journaux,  et  Ton 
cite  paiticulièrement,  comme  cel- 
le de  ses   pièces  bachiques  qui  a 
eu  le  plus  de  vogue,  la  chanson  qui 
commence  ainsi  : 

Voulez-vous  suivre  un  bon  conseil  ? 
Buvez  avant  que  de  combattre  ,  etc. 

^  11  '     • 

.  es  querelles  epigrammatiques 
avec  Legouvé,  Despaze,  Vigée, 
Geoffroy,  Dorât  Cubières,  MM. 
l'abbé  Feletz,  Baour-Lormian,  Le- 
brun -Tossa,  etc.,  ont  pendant 
quelque  temps  amuse  les  oisifs  de 
la  capitale.  Son  ouvrage  intitulé  : 
la  Lorgnette  des  Spectacles,  et  sa 
Becue  des  comédiens  (2  vol.  in- 12) 
serviront  utilement  à  l'histoire  du 
théâtre.  Il  est  peu  de  livres  de  ce 
genre  où  le  talent  des  acteurs  en 
réputation  soit  soumis  à  une  ana- 
lyse plus  approfondie  et  plus  im- 
partiale. Sa  critique  du  salon  de 
1812,  qui  parut  à  cette  époque 
sous  le  litre  de  le  Noir  et  le  Blanc, 
et  ses  articles  du  Journal  de  Paris, 
sur  les  expositions  publiques  des 
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années  suivantes,  ne  sunl  pas  non 
plus  sans  intérêt  pour  les  lioninies 
qui  se  proposent  d'écrire  l'hisloire 
de  la  peinture.  On  a  de  lui,  en  ou- 
tre, des  Lettres  critiques  à  un 
membre  de  l'athénée  de  Lyon  , 
sur  les  cinq  satires  de  M.  Despaze, 
et  des  brochures  politiques,  pu- 
bliées après  le  9  iherniidor  an  2, 
savoir  :  Sonnnes-nous  libres  ou  îie 
le  sommes-nous  pas?  Des  Lois  et 
non  du  sang,  etc.,  etc.  On  lui  a 
long-temps  attribué  un  pamphlet 
satirique,  intitulé  :  Revue  des  Au- 
teurs vivans,  qui  causa  une  sorte 
de  scandale  parmi  les  gens  de  let- 
tres (>797)>  et  qui  l'exposa  même 
à  la  colère  du  directoire-exécutit"; 
mais  il  a  constamment  désavoué 
cette  brochure,  où  la  hardiesse  al- 
lait jusqu'à  la  témérité,  et  l'on  a 
lieu  de  croire  du  moins  qu'il  n'en 
était  pas  Tunique  auteur.  On  re- 
marque, au  surplus,  que  depuis 
l'époque  du  i8  fructidor,  où  il  fut 
proscrit  avec  ses  amis,  MM.  Des- 
tor  et  E.  Dupaty,  il  s'est  abstenu 
d'écrire  sur  la  politique. 

PILLKINGTON  (Marie),  da- 
me anglaise,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  estimés,  principalement 
consacrés  à  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse, née  à  Cambridge,  en  J766. 
Son  père  était  un  chirurgien  très- 
habile  ;  mais  plus  occupé  de  son 
urt  que  de  sa  foitune ,  il  laissa  en 
mourant  sa  femme  et  sa  fille  dans 
le  besoin.  Cette  dernière  fut  éle- 
vée par  son  grand-père,  ecclésias- 
tique respectable  ,  qui  se  plut  à 
cultiver  les  heureuses  dispo:>iti()ns 
dont  elle  était  douée.  Elle  épousa, 
eQ  178G,  un  chirurgien  de  la  ma- 
rine, et  pour  suppléer  à  son  peu  de 
fortune,  elle  entreprit  l'éducation 
de  plusieurs  jeunes  denioi:?elles. 
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Ayant  ensuite  publié  quelques 
écrits  qui  obtinrent  du  succès , 
elle  s'adonna  tout  entière  à  la 
littérature.  Les  principaux  ouvra- 
ges de  mistriss  Pillkington,  sont: 
i'-*  Histoire  deMorlimer  Luscelles, 
1 797,  in-  1 2  ;  2"  Histoires  tirées  de 
l' Ecriture  Sainte,  1798,  in-i2;  3' 
Miroir  pour  le  sexe,  1798,  in- 12; 
4°  Beautés  historiques  pour  les 
jeunes  dames,  1798,  in-12;  5* 
Contes  de  Marmontel ,  clioisis  et 
abrégés,  1799,  '"-i^i  ^^  Biogra- 
pfiie  pour  les  jeunes  garçons,  1799» 
in-12  ;  7°  Biographie  pour  les  jeu-  J 
ncs  filles,  1799,  in-12;  8°  ISou-  1 
veaux  contes  du  Château,  1800, 
in-  12  ;  9"  Contes  delà  Chaumière, 
1801,  in-12;  10'' Contes  pour  les 
jeunes  dames,  1801,  in-12;  11" 
Aventures  merveilleuses ,  ou  les 
vicissitudes  d'une  Chatte,  1802, 
in- 1 2  ;  12"  Abrégé  de  l'Histoire  de 
la  nature  animée,  par  Goldsmith, 
i8o5,  in-12;  ij"  la  Fertu,  1804. 
in-12  ;  14°  Dictionnaire  biographi- 
que des  Femmes  célèbres,  \  804  , 
in-12;  1 5°  Crimes  et  caractères, 
180 5,  3  vol.  in-12;  16"  Hélène, 
1807,  3  Vol.  in-12;  17"  Explica- 
tions sacrées t  ou  Remarques  du  di- 
manche soir,  1809,  in-12;  18" 
Sinclair,  ou  l'Orphelin  mysté- 
rieux, 1809,4  vol.  in-12;  nyln- 
cidens  caractéristiques,  tirés  de  la 
vie  réelle,  1809,  in-12;  20"  Poè- 
mes originaux,  1811,  in-8"  ;  2  r  les 
Malheurs  de  César,  ou  Aventures 
d'un  chien  trouvé,  1 H  i3,  in-i  2;  22* 
Lettres  d'une  mère  à  sa  fille,  etc. 
FINAUD  (Joseph),  naquit, 
en  1768,  à  Christophe-Dubois, 
département  de  la  Vendée.  Les 
premiers  troubles  de  la  révolu- 
tion l'attirèrent  à  Paris;  il  y  figura 
dans   tous  ceux   qui   eurent   lieu 
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smccessi veulent,  et  devint  l'un 
des  membres  les  plus  frénétiques 
rt  les  pinftsangninaires  de  la  so- 
ciété des  Jacobins  de  Paris.  Il 
fut,  h  ce  titre,  remarqué  par 
Carrier,  qui,  envoyé  en  mission 
dans  le  département  de  la  Loire- 
Inférieure,  le  choisit  pour  l'ac- 
compagner. A  peine  arrivé  à 
]N'ante«,  Pinard  fut  nommé  mem- 
bre du  comité  révolutionnaire 
de  cette  Tille,  et  ^exécuteur  de 
confiance  des  assassinats  journa- 
liers qu  il  provoquait,  et  qu'or- 
donnait ensuite  le  comité;  il  était 
surtout  chargé  des  arrestations 
à  faire  dans  les  campagnes.  Se.> 
fureurs  et  ses  rapine*  s'étendaient 
sur  tous  les  départemens  environ- 
nans,  où  son  nom  seul  répandait 
un  effroi  général.  Le  g  thermi- 
dor mit  un  terme  à  tant  d'hor- 
reurs. De  retour  dans  la  capitale 
après  cette  époque,  il  fut  dénon- 
cé par  sa  section,  et  compris  dans 
le  procès  intenté  contre  les  mem- 
bres du  comité  de  Nantes.  Le 
tribunal  révolutionnaire  de  Paris 
le  condamna  à  mort  le  25  frimai- 
re an  5  (i5  septembre  1794)» 
comme  complice  de  Carrier, 
«  ayant  commis  plusieurs  assas- 
«sinats  de  femmes  ,  de  vieillards 
')et  d'enfans,  incendié  plusieurs 
«habitations,  volé  une  somme  de 
«^jOoo  livres,  etc.,  etc.  «  Il  fut, 
avec  Moreau-Grandmaison ,  le 
-?eul  membre  de  ce  comité  qui 
accompagna  Carrier  à  Técha- 
faud.  Pinard  était  âgé  de  26  ans. 
P  I N  l)  E  M  0  N  T  E  (le  marquis 
Jean),  poète  italien,  naquit  à  Vé- 
ronne,  en  1761.  Envoyé  de  bonne 
heure  au  collège  des  Nobles  à  Mo- 
dène,  il  s'y  montra  poète,  et  mê- 
me improvisateur.    Encouragé  à 
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cultiver  ces  dispositions,  il  vou- 
lut imposer  un  frein  à  son  imagi- 
nation pour  avoir  le  temps  de  for- 
mer «on  talent.  31ais  aussi  peu 
maître  de  l'un  que  de  l'autre,  il 
composa  des  vers  avec  plus  de  fa- 
ciliîé  que  de  goût,  en  croyant  y 
avoir  mis  du  sentiment,  parce 
qu'il  y  avait  de  la  chaleur.  Plu- 
sieurs de  ces  compositions  paru- 
rent à  la  suite  d'une  traduction 
poétique  des  Rrmèdes  de  l* amour 
d'Ovide,  que  l'auteur  fit  impri- 
mer en  1791,  à  Vicence ,  sous 
le  nom  (VEschilo  Acanzio.  II  y 
exerçait  alors  les  fonctions  de  pré- 
teur que  la  république  de  Venise 
lui  avait  confiées.  A  une  époque 
où  la  scène  italienne  rér^lamait  un 
successeur  de  Maffei,  et  cherchait 
un  meilleur  interprète  que  Pepoli 
[voy.  cet  article  au  Supplément), 
Pindemonte  descendit  dans  l'a- 
rène pour  y  briguer  l'honneur  de 
se  parer  de  la  première  couronne 
dramatique  de  l'Italip.  Ses  tra- 
gédies, presque  oubliées  main- 
tenant, attiraient  la  foule  au  théj- 
tre ,  dans  un  temps  où  celles 
d'Alfieri  y  étaient  écoutées  avec 
impatience.  Pindemonte  s'y  mon- 
tra novateur,  et  fut  des  premiers 
à  y  enfreindre  les  règles  d'Aris- 
lote.  Ses  componimeiili  teatrali,  au 
nombre  de  onze,  imprimés  à  .Mi- 
lan en  1804,  4  ^'ol.  in -S'',  et 
précédés  d'un  Discorso  su!  tea^ 
tro  itallano,  échouèrent  devant  la 
critique  des  littérateurs,  après  a- 
voir  enlevé  les  suffrages  du  pu- 
blic. Dans  un  éloge  composé  en 
l'honneur  de  Saint-Thomas-d'A- 
quin,  Pindemonte  eut  la  préten- 
tion d'être  éloquent,  et  ne  fut  qu'é- 
rudit  :  cet  essai  suffit  à  le  faire  ju- 
ger aussi  médiocre  prosateur  que 
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médiocre  poète.  Obligé  de  s'éloi- 
gner de  Venise,  il  vécut  quelque 
temps  à  Paris,  où  il  eut  occasion 
(le  se  faire  remarquer  du  premier 
consul  Bonaparte,  qui  le  nomma 
inembre  du  corps-législatif  ita- 
lien. Pindemonte  mourut  en  1812. 
PIjSDEMONTE  (le  chevalier 
Hippolyïe)  ,  frère  du  précédent, 
et  meilleur  poète  que  lui.  naquit 
à  Vérone  en  1753.  Placé  au  co!- 
Jège  des  nobles,  à  Modène  ,  il  y 
entreprit  ses  études,  et  y  annon- 
ça son  penchant  pour  la  poésie. 
A  18  ans,  il  s'était  déjà  placé 
])armi  les  bons  poètes  italiens,  et 
avait  enrichi  le  Parnasse  de  quel- 
ques élégantes  productions.  Se 
formant  d'abord  sur  les  classiques 
grecs  et  latins,  il  eut  ensuite  Toc- 
casion  d'observer  la  société  et  les 
hfuiimes,  et  de  soumettre  à  Texpé- 

I  ience  les  idées  qu'il  avait  puisées 
dans  l'étude.  Il  parcourut  succes- 
sivement la  France,  agitée  par  la 
révolution,  l'Angleterre,  terre  de 
réalités,  et  1  Italie,  pays  d'espéran- 
ces. Ces  tableaux  variés  de  l'espèce 
bmnrane  firent  une  profonde  im- 
pression sur  son  esprit,  et  contri- 
buèrent à    modifier  ses  opinions. 

II  échangea  la  liberté  contre  les 
privilèges ,  et  tomba  dans  la  dé- 
votion tn  se  sauvant  des  bras  de 
l'amour  :  mais  ses  ouvrages  con- 
servent la  trace  lumineuse  des 
difîerens  sentimens  qui  se  sont 
tour- à -tour  succédé  dans  son 
cœur.  Le  Viaggi,  le  plus  long 
de  ses  sermons,  et  Abaritte, 
roman  qui  lui  a  été  attribué,  sont 
une  espèce  à' Album,  où  l'auteur 
a  consigné  les  réflexions  aux- 
quelles il  s'était  livré  pendant 
ses  voyages.  Il  a  composé  aussi 
des  poésie  campestri ,  o^\  il   parle 
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avec  une  grande  admiration  de 
l'Angleterre,  dont  il  décrit  les 
campagnes  et  les  mœurs;  en  gé- 
néral, les  poésies  de  Pindemonte 
portent  l'empreinte  de  ce  calme  , 
de  ce  repos,  de  ce  rare  bonheur 
qu'on  ne  fait  éprouver  aux  autres 
que  lorsqu'on  est  capable  de  le  sen- 
tir soi-même.  Enfin  Pindemonte  a 
composé  une  tragédie  sur  la  mort 
d'Arminius,  ce  héros  de  la  Ger- 
manie, qui,  après  avoir  délivré 
son  pays  du  joug  étranger,  en- 
courut sa  vengeance  pour  avoir 
tenté  de  le  soumettre  au  sien. 
Cette  pièce  s'écarte  de  la  sévé- 
rité des  anciennes  règles  sans 
pourtant  les  violer  tiop  ouverte- 
lement.  L'auteur  y  a  introduit 
des  chœurs  de  guerriers  et  de  jeu- 
nes filles,  qu'on  regarde  comme 
de  bons  modèles  de  style.  On  ne 
peut  pas  juger  de  l'elTet  que  V Ar- 
rnbiio  aurait  au  théâtre,  cette  pièce 
n'ayant  jamais  été  jouée,  et  pa- 
raissant même  peu  susceptible  de 
l'être.  Les  ouvrages  de  Pinde- 
monte qu'on  estime  le  plus,  sont 
ses  poèmes  lyriques,  surtout  les 
épîtreset  les  sermons,  qui  ont  une 
certaine  gravité  d'idées  et  de  sen- 
timens, ((lie  l'auteur  semble  avoir 
puisée  dans  la  littérature  anglaise, 
dans  laquelle  il  est  très  -  versé. 
Il  vient  de  publijsr  une  traduc- 
tion en  vers  blancs  de  l'Odys- 
sée, dont  il  avait  fait  paraître 
deux  chants,  il  y  a  quelques 
années.  Pindemonte  a  peut-être 
bien  fait  de  la  préférer  à  l'Iliade, 
qui  aurait  exigé  plus  d'imagina- 
tion, et  une  plus  grande  vigueur 
dans  le  style.  Animé  par  un  noble 
sentiment  de  patriotisme  et  d'ami- 
tié, îl  a  répandu  sou  vent  des  fleurs 
sur  le  tombeau  de  ses  ami«i  et  de  ses 


PIN 

coinpatrioles.  Mafiei,  Spolveriiii, 
Poinpei,  Torelli ,  Rosa  Morando, 
ont  reçu  t«iir-à-loiir  ses  liomiiia- 
ires  et  ses  élofres.  l/â2:e  et  les  inOr- 
mités  ont  rendu  Pindemonte  d'u- 
ne dévotion  trop  austère  pour  un 
esprit  cultivé.  Le  temps  qu'il  don- 
ne à  ses  prières  nuit  à  ses  travaux, 
et  c'est  avec  raison  qu'on  lui  repro- 
che le  partage  trop  inégal  qnil  en 
fait  entre  ces  mêmes   travaux  et 
sa   conscience.    Cet    auleur    n'est 
pas  du  nombre    des   hommes  ex- 
traordinaires   qui    l'Italie  a    pro- 
duits;mais  l'assiduité  de  ses  études, 
la  dignité  de  sa  vie  et  de  ses  écrits 
lai  assurent  un  ranghonorable  par- 
mi ses  contemporains,  et  le    re- 
commandent   d'avance    à    l'esti- 
me de  la  postérité.  Ses  autres  ou- 
vrages sont   :    1°  Inno  à  Cerere , 
in-8":  c'est    une    traduction   de 
l'hymne  attribuée  à  Homère  ;   i° 
i  Sepolcri :  c'est  une  réponse  à  un 
poëmequeFoscolo  lui  avait  adressé 
srir  le  mC'me  sujet;  5"  le  Nozze  di 
Teti   et  (Il   Pelen,   traduction   du 
poëme  de  Catulle  ;  4°  Lettera  di 
Pciie'ope  ad  UUsse,  traduction  de 
Ihéroïde    d'Ovide;    5°   Gibiiterra 
salvafa,  poëme;  6°  la  Fata  morga- 
na,  poëme  (description  d'un  phé- 
nomène   qu'on    observe   dans    le 
canal    de    LMessine)  ;    7"   Antonio 
Foscariniy  nouvelle.  Ces  deux  der- 
niers   ouvrages    et   quelques    au- 
tres morceaux  de  poés  e   ont  été 
publiés  sous  le   nom  de  Polidete 
Melpomenio.  8°  Discorso  sut  gusto 
présente  in  letteratura;  9"  de'  Giar- 
dini  inglesi;  10" Saggio  di  traduzio- 
ni   di   Virgilio.   Nous  avons  déjà 
parlé  de   l'essai  de  sa  traduction 
d'Homère.  L'auteur  les  fit  paraître 
en  même  temps.  1 1°  Plusieurs  tra- 
ductions du  grec,  imprimées  avec 
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celles  de  Pompei  ;  12°  Elogio  di 
Gcssner;  i5°  Elogio  di  Gozzi;  i4'' 
//  Colpo  di  Martello,  petit  poëme 
sur  l'usage  du  temps.  Ses  derniè- 
res productions  sont  deux  0- 
des ,  l'une  sur  le  retour  du  ca- 
pitaine Parry,  de  son  expédition 
au  pôle,  et  l'autre  sur  la  mort 
de  miss  Bathurst,  qui  se  noya 
dansle  Tibre.  M.  Pindemonte  vit 
à  Venise,  qu'il  regarde  comme  sa 
seconde  patrie.  Il  est  membre  de 
l'institut  italien,  et  de  plusieurs 
autres  corps  savans. 

PIXEL  (Philippe),  est  né  en 
1745?  à  Saint- Paul,  près  de  La- 
vour,  département  du  Tarn,  où  son 
père  exerçait  l'art  de  guérir. Il  étu- 
dia fort  jeune  encore  la  médecine  à 
Toulouse,  et,  en  1764,  fnt  reçu 
gratuilementdocteur  en  médecine 
de  la  faculté  de  cette  ville,  en  con- 
sidération des  connaissances  éten- 
dues dont  il  avait  déjà  fait  preuve, 
et  des  espérances  qu^il  donnait 
pour  l'avenir.  Il  se  rendit  immé- 
diatement après  à  Montpellier  . 
cité  célèbre  alors  par  l'instruction 
médicale  qu'on  venait  y  puiser  de 
toutes  parts,  pour  se  perfection- 
ner dans  la  science  qu'il  devait  un 
jour  illustrer.  Après  quelques  an- 
nées de  séjour  dans  cette  école , 
pendant  lesquelles  le  jeune  doc- 
teur s'était  livré  à  l'enseignement 
des  mathématiques  pour  subve- 
nir aux  frais  de  son  existence,  il 
vint  à  Paris,  où  il  s'adonna  d'a- 
bord avec  ardeur  à  l'étude  des 
<lifférentes  sciences  nécessaires  à 
lamùdecine,  comme  labotanique, 
la  zoologie,  l'anatoraie  comparée, 
etc.  Il  se  lia  bientôt  avec  quelques 
hommes  a ujourd'huifrès-célèbres, 
dont  plusieurs  vivent  encore  ,  et 
parliculièrementavec  Portai,  De- 
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sault,  Chaptal,  Berlhollet,  Four-  d'un  esprit   supérieur  un   service 

croy,  Dest'orjtaines ,  etc.  Dans  la  insigne  à  l'humanité,   peut  être 

;:uite  M.  Pint'l  se  livra  exclusive-  considéié    comme    le   bienlaileur 

ment  à   la   médecine,  et   jeta  les  des  aliénés,   et  le  promoteur  de 

fondenjens  de  cette  série  de  tra-  toutce  qui  a  élé  fait  en  leur  faveur 

vaux  qui  lui  ont  valu  une  si  juste  en  France  et   à   l'étranjier.    C'est 

célébrilé    parmi    les    successeurs  assurément  un  beau  litre  de  gloi- 

d'Hippocrate.  En  1785,  il  publia  re ,  que  ce  célèbre  médecin  aug- 

une    traduction    de    la   médecine  menta  encore  par  son  T7'a//<^' meV/i- 

pratique  de  Cullen  sur  la  nosolo-  co  -  philosoplùque  sur  C alienution 

gie  qu'on  put  alors  étudier;  l'an-  mentale^  qui  fut  le  fruit  des  études 

née  suivante,  il  donna  une  édition  profondes  et  philosophiques  qu'il 

des   œuvres    de  Baglivi,   célèbre  avait  faites  sur  cette  cruelle  mala- 

médecin   de  Rome;   il   rédigea,  die  de  l'esprit,  à  lîicêtre  et  à  l'hos- 

pendant  quelque  temps, /rt  Gflz^^/e  pice  de    la  Salpétrière,  où  il  fut 

de  Santé ^  et  travailla  à  un  recueil  ensuite  appelé  en  qualité  de  mé- 

intéressant  créé  par  Fourcro}^ ,  et  decin  en  chef.  Ce  magnifique  éta- 

intitulé,  la  Médecine  éclairée  par  blissement,  le  plus  beau  comme 

les  sciences  physiques;  il    prélu-  le  plus  utile  de  tous  ceux  qui  exis- 

dait  ainsi  à  de  plus  grands  travaux  teut  en  Europe,  est  son  ouvrage, 

qui  devaient  faire  une  sorte  de  ré-  31.  Pinel ,  occupé  de  travaux  scien- 

volution  en  médecine;  il  en  fut  tifiques,  songea  peu  aux  h<jnneurs 

distrait-   pendant    quelque  temps  qu'obtinrent  plusieurs  de  ses  amis 

par  sa   ncmirialion  à   la  place  de  sous  le  gouvernement  qui  succéda 

médecin  en    chef  de  Bicétre  ,  eu  aux  orages  de  la  révolution;  il  au- 

I  792.  Son  ardente  philantropie  fut  rait  pu  cependant  y  aspirer,  étant 

bientôt  mist  à  une  rude  épreuve  lié  d'amitié  avec  les  Ft^urcroy,  les 

dans   un   hospice  -  prison ,   où  les  Chaplal,lesBertho!let,IesCabanis, 

aliénés  étaient  enchaînés  et  con-  et  admisdans  les  célèbres  réunions 

fines  dans  des  cachots  infects.  M.  d*h(mimcs  distingués  que>l"°"Hel- 

Vincl,  convaincu   par  une  élude  vétius   recevait   à    Auteuil.   Il  fut 

approfondie,     qu'on     ne     faisait  loin  de  rechercher  les  hautes  ré- 

qu'en)pirer     l'état     des     aliénés  compenses  que  le  gouvernement 

par   des   châtimens   ré>ervés   aux  accordait  aux  savans  et  aux  hom- 

criminels    et    une    réclusion    ri-  mes  de   génie;  tous  ses  mf)mens 

goureuse,   résolut    de  les  traiter  étaient  consacrés  aux  recherches 

avec  douceur,  de  les  laisser  jouir  qu'il  avaitentreprisesàlaSalpélriè- 

des  bienfaits  de  l'exercice,  du  tra-  re  ,  pour  la  composition  de  son 

vail.et  d'un  air  salubre ,  en  se  bor-  grand  ouvrage  de  méde<'ine,  inti- 

nant  pour  eux  à  une  surveillance  tulé  :  Nosographle  philosophique  ^ 

exacte  et  paternelle  ;   il    fit  donc  ou  Méthode  de  l'analyse  appliquée 

tomber  leurs  chaînes....  Cette  in-  à/flm(?é/m/ï^,publiépourlapremiè- 

novation,  qui   trouva  d'abord  de  re  fois  en  1798,  et  qui  a  eu  depuis 

l'opposition  de  la  part  de  l'auto-  sixéditionseonsécutives. L'auteur, 

rite,  eut  tout  le  succès  possible;  dans   cet  ouvrage  encore  aujour- 

el  M.  Pinel,  qui  rendit  par  cet  acte  d'hui  le  plus  classique  et  le  plu&^ 
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élémenlairc  de  nos  traités  de  mé- 
decine, ttrras>n  les  vieille?  hypo- 
thèses de  \%aniorisrne  y  remplaça 
des  divisions  vagues  et  surannées 
par  une  classification  nouvelle  , 
où  les  maladies  sont  distribuées, 
autant  qu'il  était  po.-sible  de  le 
faire  alors,  d'après  leur  siège.  Le 
goût  exquis  qui  présida  à  la  ré- 
daction de  ce  livre,  la  philosoj.hie, 
le  Ion  sévère  et  la  critique  pi- 
quante qu'on  y  remarque,  l'habi- 
leté profonde  de  l'auteur  à  géné- 
raliser ses  idées  et  à  manier  le 
grandin?trument  de  l'analyse  mo- 
derne ;  enfin  un  style  animé,  con- 
cis et  plein  d'énergie  firent  la  ré- 
putation de  cet  ouvrage  qui  devait 
opérer  une  révolution  complète 
dansla^cience  médicale,  et  exciter 
l'enthousiasme  parmi  les  disciples 
que  M.  Pinel  attirait  à  laSalpélriè- 
re,  où  il  faisait  des  leçons  de  3/^c/é'- 
cine  clinique,  et  à  f'école  de  sauté 
dont  il  venait  d'être  nommé  pro- 
fesseur. Les  écrits  de  >I.  Pinel  sur 
la  médecine,  différens  mémoires 
qu'il  avait  publiés  sur  l'anatouiie 
comparée,  la  zoulcgie,  etc.,  mar- 
quèrent sa  place  <ians  la  classe  des 
science.»  physiques  et  mathémati- 
ques de  l'institut ,  dont  il  fait  en> 
core  partie  (i824)comme membre 
de  l'acadcmie  de.--  sciences.  Ce  fut 
a-peu-près  à  l'époque  de  son  ad- 
mission à  l'académie  qu'il  fut  dé- 
coré de  la  légion  -  d'honneur. 
Quoique  ce  médecin  célèbre  fût 
loin  d'avoir  l'élocution  et  la  mé- 
thode uéce?5aires  à  un  bon  pro- 
fesseur, ses  aperçtjs  profonds  et 
philosophiques,  son  enthousiasme 
et  son  espèce  de  réforme,  lui  con- 
ciliaient généralement  les  suffra- 
ges de  ses  confrères  et  l'admira- 
tion d'une  jeunesse  ardente  à  s'ins- 
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truire.  Les  salles  de  la  Salpétriéif 
et  le  vaste  amphithéâtre  de  l'école 
de  médecine  piuvairutà  peine  con- 
tenir la  foule  de  se?  auditeurs.  iM. 
Pinel  est  considéré  comme  ayant 
ramené  en  France  le  goût  des  bon- 
nes études  médicales  et  de  la  mé- 
decine d'observation.  Ses  trava«ix 
lui  ont  acquis  une  réputation  euro- 
péenne ,  et  plusieurs  de  ses  ouvra- 
ges ont  été  traduits  en  diverses 
langues.  Consulté  de  toutes  parts, 
comblé  des  faveur?  de  la  renom- 
mée ,  ce  célèbre  médecin  l'aurait 
été  de  celles  de  la  fortune  ,  si  le^ 
malheureux  n'eussent  eu  une  gran- 
de paît  au  fruit  de  ses  travaux.  Il 
s'est  contenté  d'une  honnête  ai- 
sance qui  suffît  à  sa  grande  mo- 
destie, à  sa  remaïquable  simpli- 
cité ;  njais  cette  aisance  a  été  dimi- 
nuée par  le  renversement  de  l'an- 
cienne école  de  médecine  ;  il  n'est 
qu'honoraire  dans  la  nouvelle  , 
avt  c  une  très  -  modique  retraite. 
Outre  les  ouvrage-  dont  nous  a- 
vons  parlé  ,  M.  Pinel  a  publié  une 
Médecine  clinique  inférieure  sous 
plusieurs  rapports  à  ses  autres 
écrits  ,  et  eu  partie  l'ouvrage  de 
ses  nombreux  élèves;  il  est  aussi 
l'un  des  collaborateurs  du  vaste 
dictionnaire  des  sciences  médica- 
les en  Go  volumes.  La  majeure 
partie  des  articles  importans  qu'il 
y  i  insérés,  lui  sont  communs 
avec  M.  Brichiteau  ,  l'un  de 
ses  élèves  qu'il  a  honoré  de  sa 
coflfiance  et  associé  à  ses  travaux. 
Ct;  vénérable  médecin,  aujour- 
dhui  accablé  par  l'âge  et  les  in- 
firmités ,  unit  à  des  talens  de 
premier  ordre,  la  pratique  des 
plus  hautes  vertus,  une  philoso- 
phie rare  et  un  patriotisme  éclairé  ; 
il  se  montra  courageux  au  jour  du 
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danger,  en  cachant  dans  sa  propre 
maison,  de  concert  avec  une  per- 
sonne respectable,  l'infortuné  Con- 
dorcet  {voj.  Condorcet)  qui  en  sor- 
tit malheureu.-^ement  trop  tôt,  mais 
dans  la  crainte  de  compromettre 
un  ami  si  généreux. 

PINELLI  (Barthélemi)  ,  pein- 
tre italien,  né  à  Rome,  de  parens 
pauvres,  annonça  de  bonne  heure 
yn\  talent  extraordinaire  pour  la 
peinture.  Placé  à  Tacadémie  de 
Saint-Luc,  établie  alors  dans  les 
salles  du  Capitule,  il  se  forma 
moins  d'après  les  préceptes  de 
ses  maîtres,  que  sur  les  modèles 
de  l'antiquité  qu'il  avait  sous 
les  yeux.  Pressé  par  le  be- 
soin ,  et  obligé  d'employer  ses 
crayons  pour  subsister, il  abandon- 
nait souvent  son  école  pour  s'a- 
donner à  des  travaux  lucratifs.  II 
esq!.i>sa  quelques  sujets  d'histoi- 
re avec  tant  d'esprit  etde  vigueur, 
que  ces  croquis  sulîireut  pour  faire 
apî)ré(ier  son  talent.  Ce  succès 
l'éioigna  entièrement  de  l'acadé- 
mie, où  il  n'y  avait  que  des  cen- 
seurs rigides,  tandis  qu'il  lui  fal- 
lait des  admirateurs  généreux.  A- 
busant  de  sa  facilité,  et  se  livrant 
à  sa  propre  impulsion,  il  voulut 
être,  et  il  fut  effectivement,  dessi- 
nateur, peintre  et  graveur.  Au- 
cun travail  ne  lui  paraissait  dilTi- 
cile,  et  c'est  avec  la  même  adresse 
qu'il  maniait  le  burin  et  les  pin- 
ceaux. Il  entreprit  de  donner  une 
collection  des  tableaux  les  plus 
renommés  de  Rome  ,  qu'il  grava 
au  trait,  sur  de  petites  dimen- 
sions. Viilgaire  par  goût,  plus  en- 
core que  par  naissance,  il  ne  se 
plaisait  que  dans  la  société  de  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  ignoble  dans 
la  ville;  et  c'est  encore   dans   les 
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cabarets  de  Trastevere  que  sont 
ses  ateliers,  et  parmi  la  popula- 
ce de  Rome  qu'il  choisit  ses  mo- 
dèles. Vivant  au  milieu  des  Ro- 
mains njodernes,  cachés  sous  les 
ruines  des  Romains  d'autrefois,  il 
a  été  le  premier  à  en  dévoiler  les 
usages  et  les  mœurs,  et  le  recueil 
de  ses  scènes  populaires  est  sans 
contredit  le  plus  piquant  de  ses 
ouvrages.  Dans  une  série  de  2^0 
estampes,  composées  et  gravées 
par  lui-même,  Pinelli  a  présenté 
les  faits  remarquables  des  histoi- 
res grecque  et  romaine.  Ses  su- 
jets -^ont  bien  choisis,  les  groupes 
principaux  sont  presque  toujours 
arlistement  disposés  ;  mais  le  des- 
sein en  est  maniéré,  et  l'expres- 
sion des  figures  manque  de  cette 
dignité  etde  cette  noblesse,  qui 
sont  indis})en5ables  dans  des  ta- 
bleaux d'histoire.  Pinelli  dans  ses 
momens  de  loisir  s'était  amusé  à  || 
reproduire  les  trop  célèbres  des-  " 
sins  de  Jules  Romain,  gravés  par 
Marc-Antoine,  pour  les  sonnets 
de  l'Arétin.  Cette  imprudence 
faillit  Texposer  aune  terrible  per- 
sécution de  la  part  du  gouverne- 
ment papal,  qui  ordonna  la  sup- 
pression de  l'ouvrage,  et  obligea 
l'auteur  à  en  briser  les  planches, 
et  à  en  retirer  les  copies  :  ce  qui 
les  a  rendues  presque  aussi  rares 
que  les  originaux.  Cet  artiste  est 
maintenant  occupé  à  graver  une 
suite  de  vignettes  pour  un  poëme 
populaire,  connu  sous  le  nom  de 
Meo  Patacca.  Lr  nombre  des  des- 
sins et  des  gravures  de  Pinelli 
est  incalculable  :  à  force  d'en 
produire,  il  a  contracté  une  telle 
aptitude  dans  le  travail,  qu'il 
compose,  dessine  et  grave  tout  à 
la  fois.  Il  peint  rarement  à  l'hui- 
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lo  et  en  détrempe,  mais  souvent  à 
Taquarelle    et   en    couleur  :  il  se 
fait  admirer»  toujours  ;   c'est  sur- 
tout   dans    ces    derniers    dessins 
qu'il  se  montre  inimitable.  Celte 
extrême  lacilité  qu'il  a,  et  qui  lui 
priMiiet  le  succès  dans  tout  cequ  il 
entreprend,    doit   faire    regretter 
que   son    talent    n'ait    pas    eu    le 
temps    de    se   perfectionner.    Pi- 
nelli   aurait    été   un    grand  pein- 
tre  de    chevalet,    comme    il    est 
certainement  le  plus  étonnant  im- 
provisaleur    en    peinture.    Il    est 
grand,  bienfait,   son  regard  est 
vif,  et   sa  physionomie  agréable. 
Humble  avec  les  petits,  il  est  fier, 
et  presque  insolent  avec  les  grands. 
Sou  cœur  est  bon  et  généreux  ; 
mais  ses  goûts ,    ses   manières   et 
ses  habitudes  sont  ignobles.  Il  ai- 
me la  raillerie,  cherche  le  plaisir, 
et  ne  revient  que  par  force  au  tra- 
'vail.  On  le  rencontre  souvent  dans 
les  rues   de    Rome ,   entouré    de 
chiens,  et  évitant  la  société  des 
hommes,  qu'il  se  plaît  à  observer 
de  loin  dans  les  fête?  et  les  specta- 
ies,   auxquels  il  est  rare  qu'il  ne 
prenne  pas  quelque  part. 

PINET  (Jacques),  né,  en 
1760,  à  Bergerac,  département 
de  la  Dordogne,  adopta  avec 
chaleur  la  cause  de  la  révolu- 
tion, fut  élu,  eu  1790,  adminis- 
trateur du  district  de  Bergerac, 
et  nommé,  l'angée  suivante,  dé- 
puté du  département  de  la  Dor- 
dogne à  rassemblée  législative, 
d'où  il  p;issa  à  la  conven- 
tion nationale.  Dans  le  procès 
du  roi,  il  vota  avec  la  majorité. 
Envoyé  après  le  5i  mai  à  l'année 
de  l'Ouest,  et  en  1794  dans  les 
départemens  des  Pyrénées-Orien- 
tales ,  il  suivit  le  système  de  sé- 
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vérité  établi  par  ses  prédécesseurs. 
Au  mois  d'avril  de  la    mênae  an- 
née ,  on  lui  dénonça  une  conspi- 
ration,  dont  le  but   était  d'insur- 
ger le  département  des  Landes, 
pour  porter  la   guerre  civile    sur 
les  derrières  de  l'armée  française, 
tandis  qu'elle  serait  attaquée   de 
front  par  l'armée  espagnole.  Pi- 
net  partit  à  l'instant  de  Bayonne, 
et,  en  parcourant  le  département 
des    Landes,  fil   faire    un  grand 
nombre  d'arrestations.   On  porta 
à  80  le  nombre  des  détenus,  dont 
trois  i'urent    condamnés  à  mort. 
Fiappelé    de    l'armée  après   le   9 
thermidor,  il   fut   dénoncé    à    la 
convention    par   quelques    habi- 
tans  de  Bayonne;  mais  la  dénon- 
ciation n'eut  aucune   suite;  il  ne 
fut   décrété  d'arrestation   que  le 
soir  du  i"'  prairial  an  5  (20  mai 
1794),  comme  l'im  des  chefs  de 
la  conspiration  qui    avait  éclaté 
le  jour  même  contre  la  convention 
nationale.  L'amnistie  du    4  bru- 
maire l'ayant  rendu  à  la  liberté , 
il  fut  nommé  aduiiiiistrateur  du 
département    de    la    Dordogne  , 
dont  le  directoire-exécutif  lui  re- 
tira les  fonctions  en  1798,  pour 
avoir  influencé   les    élections    de 
ce   département.    Atteint    par  la 
loi  du    12    janvier    1816,    Pinet 
a  été  obligé  de  quitter  la  Fran':e. 
riNET  (N.),  né  dans  le  dépar- 
tement de  la  Manche,  adopta  a- 
vcc  chaleur  les  principes   de    la 
révolution,  et   fut  élu,  :iu   mois 
de  septembre  1792,  député  à  la 
convention  nationale;  il  s'y  fit  peu 
remarquer.    Dans    le    procès    de 
Louis    XVI,   il    fut   de    l'avis    de 
l'appel  au  peuple;  déclara  qu'il  ne 
pouvait    cumuler    les    fonctions 
de  juge  el    de    législateur;  vota 
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pour  la  «îétention ,  et  adopta  le  sieur?  autre?  personnes  soupçon- 
sursis.  Après  la  session,  il  entra  nées  connue  lui  d'être  dans  le 
au  conseil  des  cinq-cents,  d'où  il  secret  de  ces  accaparemens.  On 
sortit  en  1797.  Il  n'a  plus  reparu  lui  promit  la  place  de  garde  du 
dans  les  assemblées  législatives,  trésor  royal  ,  s'il  donnait  des 
PINET  (  N.  ) ,  agent-de-chan-  renseignemens  sur  cet  objet ,  et 
ge  à  Paris,  a  joui  pendant  deux  il  s'engagea  à  en  fournir;  mais  il 
ans.  de  1787  a  1789,  d'une  cer-  fut  assassiné  quelques  jours  après, 
taine  célébrité  due  uniquement  le  29  juillet ,  dans  un  bois  près 
à  l'appât  qu'il  offrit  à  tous  les  du  Raincy.  Voici  comme  M. 
avides  et  crédules  capitalistes  Bertrand-de-Molleville  raconte  cet 
de  la  capitale,  en  empruntant  événement  :«  Le  duc  d'Orléans 
de  l'argent  à  un  taux  exorbitant  «engagea  Pinet  cà  aller  cher- 
el  inouï  jusqu'alors;  ce  qui  lui  »  cher  son  portefeuille  au  Raincy, 
attira  surtout  la  confiance  gêné-  »où  il  était  déposé,  et  le  ren- 
rale,  c'est  qu'il  payait  les  inté-  «voyadans  une  voiture,  avec  des 
rôts  avec  une  exactitude  scrupu-  «gens  de  sa  maison.  Comme  il 
leuse,  et  qu'il  rendait  les  fonds  «revenait  à  Paris,  il  fut  assassiné, 
a  tous  ceux  qui  témoignaient  la  »et  les  gens  du  duc  déposèrent 
moindre  inquiétude,  sans  qti'au-  «qu'ils  avaient  été  attaqués  par 
cune  instance  pût  les  lui  faire  re-  »des  voleurs.  Après  les  premieis 
prendre.  On  aura  peine  <à  croiie  «secours  qu'on  lui  admistra,  Pi- 
à  cette  sorte  d'épidémie  morale,  «net  s'écria:  Mon  portefeuille! 
lorsqu'on  sajira  que  Pinet,  sans  »mon  portefeuille!  les  scélé- 
aucun  capital  apparent  qui  lui  «rats!  »  Si  l'on  en  croit  le  même 
servît  de  caution,  vit  passer  dans  auteur,  les  créanciers  de  Pinet, 
ses  mains  ,  en  fort  peu  de  temps,  ayant  découvert,  à  la  fin  de  1791, 
des  sommes  considérables  ;  mais  un  ancien  valet-de-chambre  du 
la  même  chose  avait  eu  lieu  70  prince  ,  entamèrent  avec  lui  une 
ans  auparavant  dans  le  fameux  négociation  ,  et  en  obtinrent  des 
système  de  Law,  et  le  résultat  ici  détails  précieux;  mais  au  moment 
fut  à  peu  près  le  même.  Le  duc  de  paraître  devant  la  justice,  cet 
d'Orléans,  qui  passait  pour  le  homme  s'échappa  tout -à-coup 
premier  auteur  de  sa  fortune,  l'a-  de  Pai-is,  sans  qu'on  ait  pu  savoir 
vait  employé  à  ce  qu'oii  prélen-  ce  qu^il  était  devenu.  On  crut  dans 
dit,  d'après  le  système  de  ca-  le  temps,  comme  de  raison ,  qu'il 
lomnie  établi  alors  contre  ce  avait  vendu  son  silence  au  duc 
prince,  dans  les  accaparemens  d'Orléans,  et  que  celui-ci  assura 
de  grains  que  la  disette  fit  suppo-  sa  fuite.  Voilà  de  ces  faits  qu'on 
ser  à  cette  époque  {vcj.  le  Pré-  est  obligé  de  rapporter  ,  parce 
voT-DE-BEArMONi);  aussi  la  cour,  qu'ils  se  trouvent  dans  les  mé- 
qui  recherchait  alors  les  causes  moires  du  temps;  mais heureuse- 
de  cette  disette,  au  moment  où  ment  ils  semblent  n'exister  que 
les  états- généraux  se  rassem-  pour  prouver  jusqu'où  peut  aller 
hlaient,  fit-elle  appeler  Pinet  à  la  calomnie  ou  l'aveuglement  de 
Marly;  il   s'y  trojiva    avec  plu-  l'esprit   de   parti. 


PINGERON  (Jean-Claide), lit- 
térateur, secrétaire  du  uiu^ée  de 
Paris,  membfe  de  l'académie  de 
Barcelonne  ,  naquit  à  I^yon  vers 
1750.  Il  fitdebonnesétudeset  em- 
brassa la  profession  des  armes.  Au- 
torisé ensuite  à  prendre  du  service 
en  Pologne,  il  de  vint  capitaine  d'ar- 
tillerie et  ingénieur  de  Zamosc. 
De  retour  dans  sa  pairie,  il  obtint 
un  emploi  au  bureau  le»  bâtimens 
de  la  couronne.  Pingîiron  voyagea 
en  Italie,  et  séjourna  assez  long- 
temps à  Rome  et  à  Xaples.  Il  par- 
courut les  Echelles  du  Levant, et  se 
rendit  à  Malte  et  en  Sicile  avec  le 
marquis  de  Néelle.  En  1776,  il  ac- 
compagna l'abbé  Sestini  dans  son 
voyage  de  Catane  au  mont  Gibel. 
Pingeron  revint  pour  la  seconde 
fois  en  France.  Il  coopéra  en  1779, 
au  Journal  de  l'agriculture ,  du  com- 
merce., des  arts  et  des  finances,  an- 
quelil  donna  plus  particulièrement 
des  articles  sur  l'utilité  publique. 
L'un  des  fondateurs  du  musée  de 
Pnris,  il  en  fut  le  premier  secré- 
taire. Il  était  depuis  long-temps 
membre  de  l'académie  de  Barce- 
lonne. Pingeron  mourut  à  Versail- 
les en  1795.  On  lui  doit  comme 
littérateur  ou  traducteur  :  \°  Trai- 
ta des  vertus  et  des  récompenses,  par 
le  marquis  de  Hyac,  traduction 
de  l'italien,  Paris  (Amsterdam), 
1768,  in-12.  Cette  version  a  été 
reproduite  en  langue  polonaise. 
■i"  Conseils  d' une  mère  à  son  fils^ 
poëme  traduit  de  l'italien  de  M"* 
Piccolomini-Gérardi,  in-12,  17^9; 
ù^  Essai  sur  la  peinture  du  comte 
Aigarotti,  traduction  de  l'italien, 
in-12,  17O9;  4"  Traité  des  violen- 
tes publiques  et  particulières,  avec 
tuie  Dissertation  sur  les  devoirs  des 
magistrats j  *  T^j  ^°  ^^*  Abeilles, 


poë»ne  de  Ruccelaï,  traduction  de 
l'italien,  Amsterdam  ,  1781.  Pin- 
geron a  enrichi  sa  version  d'un 
Traitécompletdes  Abeilles^  d'après 
les  meilleurs  auteurs.  6°  Vies  des 
architectes  anciens  et  modernes^  tra- 
duction de  iMilizia,  2  vol.  in-12, 
1771.  On  trouve  dans  la  préface 
des  recherches  fort  intéressantes 
sur  l'origine  et  les  progrès  de  l'ar- 
chitectiu-e.  7°  Voyage  dans  la  Grè- 
ce asiatique,  traduction  de  l'abbé 
Sestini,  in  8^.  17S9;  8°  Lettres  de 
l'abbé  Sestini  à  ses.  amis  pendant 
le  cours  de  ses  voyages^  traduction 
avec  des  notes,  5  vol.  in-8",  1 789; 
9"  Voyage  dans  la  partie  septentrio- 
nale de  l'Europe  pendant  les  an- 
nées de  1 768  à  1 770,  traduction  de 
l'anglais  de  Jos.  Marshal .  iu-8", 
1776;  10°  Description  delà  Jamaï- 
que, iraduction  rie  l'anglais,  Paris, 
in-12,  1782;  11°  Description  d'u- 
ne machine  électrique  construite  et 
perfectionnée ,  traduction  de  l'an- 
glais de  Ci;thber?on,  Paris,  in-8% 
1790;  12°  Expériences  et  recher» 
clies  utiles  à  l' humanité,  aux  hospi- 
ces, au  comme;  ce  et  aux  beaux-arts^ 
traduction  de  différens  ouvrages 
étrangers  publiée  après  sa  mort  , 
Paris,  in-S",  i8o5;  1 5°  quelques 
Articles  dans  la  Bibliothèque  phi- 
s'co-économique,  et  autres  recueils. 
Enfin  on  lui  attribue  V Art  de  faire 
soi-même  des  ballons  aérostatiques. 
Pans,  in-8%  1785. 

PINGRE  (Alexandre  Guy),  as- 
tronome, bibliothécaire  de  Sainte- 
Geneviève,  membre  de  l'acadé- 
mie royale  des  sciences,  puis  de 
l'institut  national,  naquit  à  Paris 
le  14  septembre  171  1,  et  mourut 
dans  cette  ville,  le  i*'  mai  1796. 
Il  fit  de  très- bonnes  études,  et 
montra,  dès  sa  jeunesse,  une  grau- 
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de  activité  et  beaucoup  de  dispo- 
sitions pour  les  sciences.  Lecat , 
anatomiste  distingué,  et  t'oiidateur 
de  l'académie  de  Rouen,  le  fit  re- 
cevoir membre  de  ce  corps.  Pin- 
gré  ne  tarda  pas  à  se  faire  connaî- 
tre. Il  calcula  l'écIipse  de  lune  ar- 
rivée le'iS  décembre  ij-JO-  ^  *J<^'^- 
na  ensuite  un  Almanack  nautique, 
destiné  à  faciliter  aux  navigateurs 
l'observation  des  longitudes.  Le 
içouvernement  le  chargea  succes- 
sivement d'aller  dans  la  mer  du 
Sud  observer  ie  passage  de  V^é- 
nus  sur  le  disque  du  soleil,  et  en 
Hollande,  avec  Courlanvaux,  vé- 
rifier les  horloges  marines  de  Le 
Pioy.  Il  s'embarqua  ensuite  sur 
Vlsis  et  la  Flore  pour  accroître  les 
progrès  de  l'astronomie  et  de  la 
tréoîïraî)hie.  Afeim  retour  en  Fran- 
ce,  il  publia,  en  1770  et  1778,  une 
relation  de  chacun  de  ses  voyages, 
en  2  vol.  in-4°.  Ces  travaux  le  fi- 
rent nommer  astronome-géogra- 
phe de  la  marine,  et  membre  de 
l'académie  des  sciences.  A  la  réor- 
ganisation des  corps  académiques, 
en  1796,  il  devint  membre  de  l'ins- 
titut national.  On  lui  doit,  outre 
les  ouvrages  dont  il  a  déjà  été  ques- 
tion :  1°  Etat  du  ciel,  pendant  les 
années  1754?  i755, 1766  el  1707; 
1"  Mémoire  surles  découvertes  fai- 
tes dans  la  iner  du  Sud  avant  les 
derniers  voyages  des  Anglais  et  des 
Franç;ds  autour  du  monde,  1708, 
in-4'';  5"  Comêto graphie  ou  Traité 
historique  et  théorique  des  comètes, 
1780,  '2  vol.  in-4°;  c'est  l'ouvrage 
le  plus  considérable  que  Piugré  ait 
publié.  4"  Traduction  des  Astro- 
nomiques de  Manilius,  1785,  in  S*". 
Il  y  a  réuni  les  autres  poètes  latins 
qui  ont  écrit  sur  le  cours  des  as- 
Irt'S.   5°  Histoire  de   l'astronomie 
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du  dix-septième  siècle,  i7gj,in-/j', 
dont  il  avait  mis  au  jour  le  projet 
dès  1756;  6°  il  est  l'éditeur  des 
Mémoires  de  l'abbé  Arnauld,  fils 
aîné  du  célèbre  Arnauld  d'Andilly, 
publiés  en  175^,  en  5  vol.  in-4°; 
7''  il  est  également  éditeur  de  la 
onzième  édition  de  la  Géographie 
en  vers  artificiels  de  Bulïïer,  qui 
parut  en  1781,  in- 12;  8"  il  est  au- 
teur dans  la  nouvelle  édition  de 
l' Art  de  vérifier  les  dates,  des  Cal- 
culs des  éclipses  qui  ont  eu  lieu 
mille  ans  avant  l'ère  vulgaire;  9°  en- 
fin il  a  donné  dans  les  Mémoires  de 
l' académie  des  sciences  un  grand 
nombre  de  dissertations  et  mémoi- 
res remarquables. 

PINI  (  LE  p.  Herménégilde), 
entra  jeune  encore  dans  la  congré- 
gation des  prêtres  de  Saint-Paul, 
dits  liarnabites,  et  s'y  livra  à  son 
goût  pour  les  sciences;  il  devint 
professeur  du  collège  de  Saint- 
Alexandre  à  Milan  ,  dont,  par  ses 
talens ,  il  a  encore  contribué  à 
augmenter  la  célébrité.  Le  P.  Pi- 
ni  a  cultivé  avec  un  soin  parti- 
culier les  sciences  physiques  et 
l'histoire  naturelle  ;  et  c'est  cette 
dernière  qu'il  enseignait  avec  le 
plus  grand  succès  avant  la  révo- 
lution. Il  possédait  aussi  un  cabi- 
net d'histoire  naturelle  extrême- 
ment curieux  ,  qu'il  avait  ainassé 
à  grands  frais.  Il  eut  le  bonheur  de 
le  conserver  pendant  les  troubles 
politiques  ,  et  de  pouvoir  conti- 
nuer ses  fonctions  et  ses  études. 
Ce  savant ,  que  tous  les  hommes 
instruits  qui  se  rendaient  à  Milan  , 
s'empressaient  de  visiter,  devint, 
sous  Napoléon  ,  l'un  des  trois  ins- 
pecteurs -  généraux  des  études  , 
l'un  des  membres  de  l'institut  des 
sciences,  lettres  et  arts  d'Italie,  et 
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chevalier  de  ]a  couronne-de-Fer. 
Ou  doit  an  P.  Fini  une  foule  d'é- 
crits iuîport%n?  sur   la  minéralo- 
gie, la  géologie  ,  etc.  ,  parmi  les- 
quels  on    distingue  les   suivans  : 
r  dcll'ArcliHetlara  dialoghi.  Mi- 
lan ,  1770  ,  in- 4°  ;  2°  Oiervazioni 
viineralogiche ,    su   ta    ininiera    di 
ferra  di  Rio  ed  altre  parti  delt' isola 
d'Etha,  ibid.,  i;;;.  in-8°  ;  5°  Mc- 
vioires  sur  de  nouveltes  cristallisa- 
tions de  feld  -  spath  et  autres  sin- 
gularités des  granits  f  ibid.  ,  1779, 
in  -  8"  ;  4"   ^ ^(^gg'-o  geologico  per 
diverse  parti  meridionali  dell' Ita- 
lia,    2*  édition,  iijid.  ,  an  i  délia 
rep.  ita!.,  in-8°:  5"  Ré /le  jo  ion  s  ana- 
lytiques sur  les   systèmes  géologi- 
ques {t-n   italien,  Milan,  1811); 
son    but   principal    dans    ces   ré- 
flexions était  de  réfuter  un  ouvra- 
ge   récent   de   Breislack ,  intitulé 
Introduction   à   la  géologie,  dans 
Inque!  celui-ci  avait  soutenu  que 
la  tluidité  primitive  du  globe  était 
ignée,  tandis  que  le  P.  Fini  sou- 
tient qu'elle  était    aqueuse.    Lue 
diveigence  d'opinion  s'éleva  éga- 
lement entre  ces  deuxsavau'^,  au 
sujetde  rhistoire  du  déluge,  selon 
Moï^e  :   Breislack,    en    hasardant 
une  explication  du  phénomène  des 
corps    organiques    fossiles ,   avait 
supposé  que   la   mer  lut   jadis   et 
long-teaips  élevée  bien  au-dessus 
de  son   niveau  actuel;  le  P.  Pini 
au  contraire  soutient,  d'après  l'au- 
torité de  l'histoire  sacrée,  que  ce 
phénomène  s'explique  également 
par  une    inondation   extradinaire 
et  passagère.   La  manière  d'écrire 
du  P.  Pini    est  pleine  d'intérêt  et 
d'agrément. 

PINKËNEY(N.),  diplomate  a- 
méri(f3in  ,  fut,  en  1794,  nn  des 
commissaires  envoyés  en  Angle- 
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terre  pour  terminer  les  difîerens 
survenus  entre  son  pays  et  cette 
pui-^sance.    Il  y  resta  ensuite  en 
qualité  de  ministre  plénipotentiai- 
re, et  vers  la  tin  de  1795,  il  fit  un 
voyage    en   Espagne   pour   régler 
les  intérêts  des  Écats-Uui?  relati- 
vement à  la  Floride.    Ses   fonc- 
tions de  ministre  plénipotentiaire 
d'Angleterre  furent  révoquées  en 
mai    1796;   mais  dès    1797,    son 
gouvernement    l'envoya  près   de 
la  république  française,  et  le  nom 
ma    l'un   des   trois   commissaires 
chargés  d'entamer  une   négocia- 
tion qui  n'eut  aucun  résultat.  Le 
directoire  -  exécutif  ayant    établi 
pour    préliminaire   une    demande 
qui  ne  fut  point  accordée,  il  passa 
ensuite  en  qualité  de  ministre  des 
États-Unis  à  la  cour  de  Madrid. 
Il  y  resta  jusqu'en   18(2  .  époque 
à  laquelle  il  quitta  cette  résiden- 
ce pour  se  rendre  en  Italie,  com- 
me surintendant-général  des  con- 
sulats  américains.  Il  en   exerçait 
encore  les  fonctions  en  i8o5.  En- 
voyé de   nouveau   en   Angleterre 
en  1809,  à  l'occasion  des  difficul- 
tés survenues  pour  le  soutien   du 
droit  des  neutres,  i!  ne  put,  mal- 
gré l'habileté  quil  déploya  dans 
cette  circonstance,  obtenir  du  ca- 
binet britannique  que  des  conces- 
sions de  peu  d'importance;   elles 
n*e;^ipêchèrent  pas,  bientôt  après, 
que  la  guerre  n'éclatât  entre   les 
deux  puissances.  En  J!iin  1816,  M. 
Piukeney  reparut  sur  la  scène  po- 
litique   en  qualité  d'ambassadeur 
des  Etats-L'nis  auprès  de  ht  cour 
de  Russie,  et  fut  envoyé  préala- 
blement à  Napîes,  pour  y  deman- 
der  définitivement  la  restitution 
de  plusieurs  vaisseaux^méri^  »ins 
confisqués   sous  le   règne   du   roi 
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Joachim  {voy.  Murât),  ou  une  in- 
demnité complète  pour  ces  bâti- 
meri>  et  leurs  cargaisons.  Les 
journaux  anglais  du  temps  parlè- 
rent de  prétentions  tellement  exa- 
gérées relativement  à  cette  aflai- 
re,  qii'on  s'étonne,  non  pas  qu'el- 
les aient  été  rejetées  par  le  gou- 
vernement napolitain,  mais  qu'el- 
les aient  pu  être  faites  par  ordre 
d'un  gouvernement  aussi  sensé 
que  celui  des  Américains.  On  de- 
mandait en  effet,  suivant  les 
journaux  anglais.  «  qu'il  fût  cédé 
»)  par  indemnité,  dans  une  posi- 
Dtion  convenable,  à  Messine,  par 
»  exemple,  un  établissement  naval, 
«qui  devait  comprendre  un  hôpi- 
»tal,  un  arsenal  et  quelques  sla- 
«tions  télégraphiques,  et  ensuite 
»on  avait  désiré  la  cession  de 
«l'île  Lampedouse.»  Une  escadre, 
envoyée  par  les  États-Unis,  ajou- 
tent les  mênies  journaux  ,  devait 
appuyer  leurs  prétentions ,  qui 
n'en  parurent  pas  plus  justes  et 
n'en  furent  pas  plus  favorablement 
accueillies.  Au  re.>te,  il  paraît  que 
la  bonne  intelliirence  entre  la  cour 
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de  Naples  et  les  Etats-Unis  ne  te- 
nait pas  absolument  au  succès  de 
cette  négociation,  puisque  M.  Pin- 
keney  prit  congé  du  roi  «le  Naples 
le  ir  octobre  1816,  après  avoir 
terminé  à  l'amiable  les  dilTérens 
qui  divisaient  les  deux  gouverne- 
mens.  Il  partit  ensuite  j)Our  Saint- 
Pétersbourg,  et  fut  présenté  àl'em- 
pereiu'  Alexandre  le  i5  janvier 
1817,  en  qualité  d'ambassadeur 
des  Etats-Unis. 

PINRERTON  (Jean),  écrivain 
anglais,  membre  de  la  société  des 
antiquaires  de  Londres,  d'Ecosse 
et  de  plusieurs  autres  sociétés  sa- 
vantes ,  né  à  Edimbourg,  le  17 
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février  1758.  Il  se  distingua  dès 
sa  première  jeunesse  par  la  rapi- 
dité de  ses  progrès  dans  les  scien- 
ces et  la  connaissance  des  langues. 
Au  collège  de  Lanerk  ,  où  il  fit  ses 
études  ,  il  était  cité  comme  le  pre- 
mier des  élèves,  et  ses  traduc- 
tions des  auteurs  anciens  furent 
quelquefois  j)référées  par  ses  maî- 
tres, à  celles  des  meilleurs  écri- 
vains modernes.  Revenu  dans  la 
maison  paternelle,  M.  Pinkerlon 
continua  ses  travaux  avec  la  mê- 
me ardeur,  et  acquit  des  connais- 
sances étendues  en  divers  genres. 
Les  mathématiques  et  la  langue 
française  devinrent  pendant  quel- 
que temps  l'objet  particulier  de 
ses  études.  Sa  famille  1<;  destinant 
à  suivre  la  carrière  du  barreau, 
le  plaça  chez  un  avocat ,  où  il  pas- 
sa plusieurs  années;  mais  après  la 
mort  de  son  père ,  il  alla ,  en  1 780, 
s'établir  à  Londres,  où  il  foring 
des  liaisons  avec  plusieurs  hom- 
mes de  lettres  distingués,  et  se 
fil  connaître  avantageusement  lui- 
même  par  la  publication  de  poè- 
mes élégiaques,  qui  obtinrent  du 
succès  et  annonçaient  un  vérita- 
ble talent  pour  la  poésie;  mais 
il  l'abandonna  bientôt  pour  se 
livrer  entièrement  à  des  recher- 
ches historiques  sur  les  peuples  et 
les  monuniens  de  l'antiquité  ,  et 
il  fit  une  étude  approfondie  de  la 
numismatique.  En  1784,  il  publia 
un  ouvrage  intitulé  :  Essai  sur 
les  médailles,  qui  est  généralement 
estimé.  Le  dernier  lord  Orfm'd  , 
plus  connu  sous  le  nom  d'Horace 
Walpole  ,  homme  très- distingué, 
écrivit  à  l'auteur  pour  le  féliciter 
sur  son  ouvrage,  et  bientôt  une 
liaison  intime  s'établit  entre  eux; 
elle  dura  jusqu'à  la  mort  du  pre- 
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inier.  M.  Piiikerlon  publia,  en 
1780,  sous  le  nom  supposé  de 
llobert  Héron,  un  autre  ouvrage 
qui  fit  gratid  bruit  en  Angleterre 
dans  la  république  des  lettre^  ,  et 
qui  devint  bientôt  l'objet  de  vio- 
lentes critiques.  C'étaient  ses  Let- 
tres sur  la  littérature.  On  repro- 
cliait  à  l'auteur  d'avoir  avancé  les 
paradoxes  \e.s  plus  extraordinai- 
res, d'avoir  jugé  les  écrivains 
anciens  et  modernes  avec  une  har- 
diesse présomptueuse,  d'avoir  im- 
prudemment tenté  d'introduiie  un 
nouveau  système  d'orthograjdie 
bizarre ,  etc.  Quelques  hommes 
d'un  mérite  reconnu,  tels  que  Gib- 
bon, auteur  de  l'histoire  de  la  déca- 
dence et  de  la  chute  de  Tempire 
romain, Walpole  et  autres,  lui  ac- 
cordèrent cependant  leurs  suiFra- 
gcs  et  prirent  sa  défense;  il  ne  pa- 
ru t  pas  d'ailleurs  très-affecté  des  cri- 
tiques de  ses  adversaires,  et  ne  mé- 
nagea nullement  dans  ses  propres 
écrits  la  vanité  ou  les  prétentions  de 
ses  contemporains.  Aussi  le  nom- 
bre des  ennemis  littéraires  de  M. 
Pinkerton,  blessés  par  le  ton  de 
hauteur  et  d'autorité  qu'il  affec- 
te, s'est -il  considéiablement  ac- 
cru dans  ces  derniers  temps.  A- 
près  la  mort  de  son  ami  lord 
Orl'ord,  il  fit  paraître,  sous  le  titre 
de  Walpollana^  un  recueil  des  let- 
tres, discours  et  bons  mots  de  cet 
homme  célèbre,  précédé  de  sa  vie, 
et  enrichi  d'une  foule  danecdotes 
intéressantes  qui  le  concernent. 
Le  rédacteur  du  Monthly  Maga- 
zine,  M.  Phillips  (  i'oj.  ce  nom), 
se  rendit  éditeur  de  cet  écrit,  qui 
eut  un  débit  prodigieux.  Mais  les 
ouvrages  qui  ont  fait  connaître  le 
plus  avantageusement  31.  Pinker- 
ton sont  sa  Dissertation  sur  l'origi- 
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Jte  dfs  Scythes  ouGotks,  SGsSouve- 
nirs  surParis^  et  son  Système géné- 
ral  de  géographie;  ce  dernier  sur- 
tout a  rendu  la  réputation  de  l'au- 
teur i^uropéeune,  et  a  été  traduit 
dans  toutes  les  langues.  M.Walcke- 
naer  en  a  donné  une  traduction  très- 
estimée  en  français;  un  autre  au- 
teur, M.  Malte  -  Brun  [voyez  ce 
nom),  a  puisé  largement  dans 
l'original  anglais  pour  compose!- 
ses  Annales  et  son  j^rand  onvraire 
de  Géographie.  M.  Pinkerton  a 
réclamé  avec  son  énergie  et  sa 
vivacité  ordinaires,  contre  les  pré- 
tentions personnelles,  manifestées 
par  certains  traducteurs  et  ampli- 
ficateurs de  son  ouvrage.  Ce  sa- 
vant recommandable,  doué  d'au- 
tant d'activité  que  de  facilité  pour 
le  travail ,  a  publié  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages,  dont  nous  cite- 
rons ici  les  principaux:  x"  Élégies 
et  poésies  légères  ^  1781  ,  in  -  8°  ; 
2°  Contes  en  vers ,  1 782 ,  in  -  4°  ; 
5°  deux  Odes  dithyrambiques  sur 
l'enthousiasme  et  sur  le  rire,  1782, 
in -4°;  4°  Essai  sur  les  médailles  , 
1784?  2  vol.  in  -  8° ,  traduit  en 
français  avec  notes  et  additions  , 
par  J.  G.  Lipsius ,  Dresde,  1794  , 
in-4'';  5°  Lettres  sur  la  littérature, 
par  Robert  Héron  ,  1786 ,  in  -  8"  ; 
6"  Anciens  poèmes  écossais  de  la 
collection  de  sir  Richard  M aitland , 
1786,  2  vol.  in-8';  7°  Dissertation 
sur  l'origine  et  les  progrès  des  Scy- 
thes ouGoths,  1787,  in-8'',  traduit 
en  français;  ^°Fitœ  antiquœSancto- 
rum,  1789,  in -8';  9°  Bruce  ou 
Histoire  de  Robert ,  roi  d'Ecosse^ 
écrite  en  vers  écossais  ,  par  Jean 
Barbour,  1789,  5  vol.  in-8'; 
10°  Medallie  History^  ou  Histoire 
en  médailles'de  l' Angleterre  jusqu  à 
la  révolution ,   1790,  in  -  4°,  avec 
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4o  planclies  ;  1 1"  puëni&s  t'f assois , 
rélinpviintis  aprts  des  éditions  ra- 
ies ,  i7()'-i  j  5  voj.  in- 8"  ;  \'i'  Ile- 
clier elles  sur  l'Histoire  ci'' Ecosse  ti- 
rant Malco/m,  1789,  3  vol.  in-8  ; 
i5°  Histoire  d'Ecosse  depuis  l' avè- 
nement de  la  maison  des  Staart , 
1797,  2  voi.  iti-4"  ;  i4"  Iconogra- 
phie écossaise^  ouPortraitsdes  illus- 
tres personnages  d'Ecosse,  avec 
des  notes  biographiques,  1790- 
1797,2  vol.  in -8°;  15°  Galerie  écos- 
saise ,  ou  Portraits  des  personnai^es 
les  plus  éniinens ,  avec  leur  ca- 
ractère ,  1799  *  in-8°  ;  16'  Géogra- 
phie rédigée  sur  un  nouveau  plan  , 
1802,  2  vol.  in-  4"?  tt  seconde 
édition,  5  vol.  in-4°  ;  x';"  Abrégé 
delà  géographie,  etc.,  1  vol.  in-8". 
Cet  ouviage,  résinné  du  précé- 
dent, a  été  souvent  réimprimé;  la 
dernière  édition  de  1 8 1 7,  gros  in-8", 
avec  allas ,  a  été  revue  «.'l  aug- 
mentée parTaiiteur.  18°  RccolUc- 
tions  ,  etc.  ,  ou  Souvenirs  de  Paris 
en  1801,  1803,  i8o5,  1804  et 
i8o5,  2  vol.  in-8',  ouvrage  pi- 
quant, qui  a  été  vivement  criti- 
qué en  ÀngltMerre  ;  19"  Collection 
générale  des  Voyages,  1 3  vol.  in-4°> 
de  1808  à  i8i3;  "H)" Nouvel  Atlas 
moderne ,  de  1 809  à  1 8 14  ;  21°  Pé- 
tralngie,  ou  Traité  sur  les  rochers , 
1811,  2  vol.  in-8'^;  22"  Recherches 
sur  l' Histoire  d' Ecosse ,  à  laquelle 
est  ajoutée  une  Di-^sertaiion  stir 
l'origine  et  les  progrés  des  Goths, 
1814  î  2  vol.  in-S*",  etc. 

PIJNO  (  LE  COMITE  Dominique  )  , 
feld- maréchal  italien  au  service 
d'Autriche,  grand -cordon  de  la 
légion -d'honneur,  grand- cordon 
de  la  couronne-de-Fer,  etc.  ,  né  à 
Milan  en  17G0,  fut  un  des  pre- 
miers à  se  jeter  dans  les  rangs  de 
Tarmée  républicaine  en  Itajie.  Il 
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s'hélait  enrôlé  le  G  janvier  1796 y 
comme  simple  grenadier,  et  le 
même  jom'  il  se  vit,  à  la  tête  d'une 
brigade,  chargé  de  pénétrer  dans 
les  états  du  duc  de  Parme.  L'an- 
née suivante,  il  reçut  sa  nomina- 
tion de  colonel  ,  et  prit  le  com- 
mandement d'un  réiriineiit  levé 
aux  Irais  de  la  république  cisal- 
pine. S'associant  au  ressentiment 
du  général  Lahoz  (  voy.  son  arti- 
cle ) ,  dont  il  partagent  déjà  les 
opinions,  Piao  trempa  dans  la 
conspiration  qui  avait  pour  but  de 
soustraire  l'Italie  à  la  dépendance 
du  directoire-exécutif,  après  l'a- 
voir délivrée  du  joug  des  Autri- 
chiens. Mais  plus  prudent  que  son 
frère  d'arme,  et  moins  emporté  que 
lui,Pino  ne  se  montra  pas  offensé 
de  sa  destitution,  et  alla  combat- 
tre, en  qualité  de  simple  volon- 
taire, dans  rarmée  du  général 
JMouuier,  à  Ancône,  tandis  que 
Lahoz  passa  dans  le  canjp  des  Au- 
trichiens ,  et  vint  assiéger  cette 
même  place,  que  Pino  défendait 
avec  taiil  de  bravoure.  Il  arriva 
que  Lahoz  blessé  dangereusement, 
et  fait  prisonnier  par  les  Fran- 
çais, se  rencontra  un  jour  avec 
son  ancien  ami  ,  qui  détourna 
les  yeux  en  l'apercevant.  Mais 
en  lui  entendant  demander  vaine- 
ment à  un  soldat  cisalpin  la  mort 
(jue  ses  blessures  lui  montraient 
connue  inévitable,  et  qui  pouvait 
seule  le  soustraire  à  une  peine  in- 
famante, Pino  eut  le  courage  d'or- 
donner qu'on  achevât  cet  alhléle 
de  la  liberté ,  dont  il  pleura  long- 
temps le  malhein-.  Dès-lors  Pino 
montra  un  dévouement  sans  bor- 
nes à  la  cause  des  Français  ,  et 
cimtribua  très  -  efficacement  à  la 
défende  d'Ancône.  Nommé  gêné- 


rai  de  brigade,  le  iG  déceui])re 
170S  ,  il  dut  se  réfugier  peu  après 
€0  France^  à  la  suite  de  l'inva- 
sion de  l'iirruée  austro  -  russe. 
II  ne  rentra  dans  sa  patrie  qu'en 
1800,  à  la  tête  d'une  brigade  com- 
posée de  tous  les  réfugiés  italiens. 
Elevé  au  rang  de  général  de  divi- 
sion, il  fit  partie  de  l'armée  de 
Miollis,  et  envahit  la  Toscane  et 
la  Romagneen  1801  et  iSo'Ji.  Rap- 
pelé à  Milan,  il  y  reçut,  en  1804? 
le  portefeuille  de  la  guerre,  qu'il 
conserva  jusqu'à  l'année  suivan- 
te, qu'il  reprit  le  commandement 
de  sa  division,  à  la  tête  de  la- 
quelle il  combattit  en  Allemagne, 
en  Espagne  et  en  Russie.  Envoj'é 
eu  Italie,  en  iSi3,  pour  secon- 
der les  efforts  du  vice- roi  contre 
les  progrès  des  Autrichiens, il  ma- 
nœuvra d'abord  avec  beaucoup 
d'intelli2:ence  sur  Adelsbers:  et 
Fiume;  il  rassembla  ensuite  les 
troupes  qui  étaient  à  Bologne, 
pour  attaquer  l'ennemi  qui  avait 
tlébarqué  sur  le  Pô.  L'attitude  que 
Murât  avait  prise  en  Italie,  fit  crain- 
dre au  vice-roi  que  ce  prince  ne 
fût  d'accord  avec  les  anciens  pa- 
triotes italiens  pour  faire  de  l'Ita- 
lie un  seul  état  indépendant.  Il 
conçut  des  soupçons  contre  Pino, 
qu'il  renvoya  tout-à-coup  à  Milan. 
Le  sachant  dans  quelques  embar- 
ras de  fortune,  le  prince  Eugène 
[voyez  BEACHARyAis)  lui  offrit  une 
forte  somme  d'argent  pour  l'aider 
à  mettre  en  ordre  ses  affaires.  Mais 
cette  générosité  ne  suffit  pas  à  é- 
leindre  son  ressentiment.  Au  mo- 
ment où  le  sénat  de  Milan  délibé- 
rait, en  1814"»  pour  demander  aux 
puissances  alliées  Eugène  pour 
roi  d'Italie,  Pino,  qui  comman- 
dait ia  garnison  de  la  ville,  y  or- 
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ganisa  secrètement  les  moyens  de 
déjouer  ce  projet,  et  ne  fut-,  dit- 
on  ,  rien  moins  qu'étranger  à  l'in- 
surrection du  20  avril ,  dans  la- 
quelle le  ministre  Prina  fut  massa- 
cré par  le  peuple.  On  entendit  mê- 
me dans  quelques  quartiers  crier: 
f^ive  le  roi  Pino!  Ce  qui  fit  croire 
que  ce  général  s'était  flatté  de  pou- 
voir hériter  de  la  couronne  de  la 
Lombardie.  Cette  disposition  des 
esprits,  qui  peut  n'avoir  rien  de 
commun  avec  l'ambition  de  Pino, 
prouve  son  influence  sur  le  peu- 
ple, et  donne  le  droit  de  penser 
qu'il  aurait  pu  arrêter  les  désor- 
dres de  Milan,  s'il  l'avait  voulu. 
Devenu  l'un  des  sept  membres  de 
la  régence  provisoire,  et  investi 
du  commandement  en  chef  de  la 
force  armée,  il  ne  put  jouir  long- 
temps, par  l'arrivée  des  trou- 
pes autrichiennes,  de  la  puissance 
qu'il  venait  d'acquérir.  Elle  con- 
tribua probablement  au  contraire 
à  le  faire  mettre  à  la  retraite  ,  avec 
ime  pension  et  le  grade  de  feld- 
général-lieuteuant.  Lorsque  le  gé- 
néral Bellegarde  fit  arrêter  plu- 
sieurs individus  ,  soupçonnés  de 
conspiration  contre  le  gouverne- 
ment autrichien,  parmi  lesquels 
était  un  aide-de-camp  de  Pino, 
celui-ci  partit  à  l'instant  Jîiême, 
sous  prétexte  de  voyager,  et  re- 
tomba, en  18 15,  sous  la  surveil- 
lance des  Autrichiens.  Il  parvint 
cependant  à  conjurer  l'orage,  en 
se  retirant  dans  une  campagne 
près  de  Milan  ,  où  il  se  condam- 
na au  plus  rigoureux  isolement. 
N'ayant  pris  aucune  part  aux  der- 
niers troubles  de  l'Italie,  il  a  pu 
continuer  à  jouir  de  sa  tranquillité 
et  de  sa  fortune.  Le  général  Pino 
est  un  oflicier  distingue  par  ses  ta- 
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lens  et  par  sa  bravoure.  11  était  ai- 
mé de  ses  soldats,  envers  lesquels 
il  se  montrait  généreux  et  affable; 
mais  dès  qu'il  rentrait  dans  la  so- 
ciété, il  prenait  des  formes  hau- 
taines, et  s'entourait  de  ces  vaines 
iormalités  que  l'étiquette  peut  im- 
poser quelquefois,  mais  auxquel- 
les un  homme  supérieur  trouve 
toujours  moyen  d'échapper. 

PINTEVILLE(le  baron  Pierre- 
Alexis  DE  )  ,  maréchal  -  de  -  camp 
eu  retraite,  officier  de  la  légion- 
d'honneur  ,    chevalier   de   Saint- 
Louis,  est  né,  en    1771,   à  \'uu- 
couleurs  ,dépariement  de  la  Meu- 
se ;  il  fit  de  bonnes  études,  et  prit 
du  service  au  mois  de  décembre 
1790.    La  notice  consacrée  à  cet 
olficier- général  dans  la    Biogra- 
phie (les  hommes  vivans  des  frères 
Michaud,  et  reproduite  dans  l'ou- 
vrage des  Viftoires  et  Conquêtes  , 
étant  de  la  plus  grande  inexacti- 
tude ,  nous  allons  rétablir  les  faits 
d'après  le  Moniteur:,  les  ordres  du 
jour  et  les  bulletins  des  armées. 
M.  de  Pinteville  passa  rapidement 
par  tous  les  grades  ,  jusiju'à  celui 
de  chef  d'escadron,  qu'il  obtint  en 
1796,  et   fut  nommé  successive- 
ment major  du  1 1"""    régiment  de 
chasseurs,  colonel  du  50"°*  régi- 
ment de  dragons,  colonel -major 
et  général  de  brigade  des  dragons 
de  la  garde  ,  dont  il  a  commandé 
une  brigade  en  181  5.  Il  a  fait  dix- 
huit  campagnes   dans  les  armées 
d'Allemagne,  descôtes  de  l'Océan, 
d'Irlande,  de  Saint  -  Doniingue  , 
d'Esp.igne,  de  Pologne,  de  Rus- 
sie et  de  Saxe.  Sa  conduite  bril- 
lante à  l'aifaire  de  [îauizen  lui  fit 
conférer  par  l'empereur  le  titre  de 
baron,   que  le   roi   lui   a    depuis 
confirmé.  M.  de  Pinteville  a  été 
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plusieurs  fois  cité  pour  sa  belle 
conduite  ;  il  a  été  blessé  deux  fois  ; 
la  seconde  si  grièvement  à  la  ba- 
taille près  de  Kulm,  en  Bfihême. 
au  mois  de  septembre  1810  ,  que 
dès  -  lors  il  a  été  hors  d'état  de 
servir. 

P  I  N  U  E  L  A  (  DON    SÉBASTIEN  )  , 

ministre  l'état  espagnol,  naquit 
dans  l'Estramadure  ,  d'une  famille 
noble  de  ce  pays.  Il  se  livra  avec 
succès  à  l'étude  de  la  jurispru- 
dence, et  bientôt  son  mérite  lui 
fit  obtenir  l'un  des  plus  impor- 
tans  emplois  du  royaume.  La  ma- 
nièie  dont  il  en  remplit  les  fonc- 
tions, attira  sur  lui  les  regards 
(le  la  cour  ,  et  Ferdinand  YII ,  de- 
venu roi  d'Espagne  eu  1808,  par 
la  révolution  d'Aranjuez,  le  nom- 
ma ministre  de  justice  et  de  grâce 
pendant  le  court  espace  de  temps 
qu'il  occupa  le  trône  à  cette  épo- 
que. M.  de  Pinuela  suivit  depuis  ce 
prince  a  Bayonne,  où  il  fut  témoin 
des  événemens  qui  firent  passer 
la  couronne  de  Charles  IV  sur  la 
tête  de  Joseph  Bonaparte.  Il  ac- 
cepta néanmoins  du  nouveau  roi, 
sa  nomination  au  ministère  qu'il 
avait  occupé  près  de  Ferdinand  , 
et  devint  conseiller -d'état  le  8 
mars  1809.  Il  mourut  dans  le  cou- 
rant de  la  même  année. 

PIO  (le  CHEVALIER  Loiis),  lit- 
térateur, né  en  Italie,  était  à  l'é- 
poque de  la  révolution  secrétaire 
de  l'ambassade  de  Naples  en  Fran- 
ce. Il  embrassa  avec  chaleur  la 
cau"<e  populaire,  ce  qui  lui  attira 
la  disgrâce  de  son  gouvernement; 
mais  il  reçut,  par  une  espèce  de 
compensation,  le  titre  de  cito3'en 
français,  que  lui  déféra,  en  1790, 
!a  commune  de  Paris.  Le  cheva- 
lier Pio  lut  l'un  des  personnages 
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de  la  fameuse  dèputation  dite  du 
genre  hoinain  qui.  sous  les  aus- 
pices d'Anacharsis  Clootz,  se  pré- 
senta à  la  barre  de  l'assemblée  na- 
tionale .  pour  lui  présenter  les 
hommages  de  tous  les  peuples  de 
l'univers,  au  nom  desquels  elle 
prétendait  parler.  Le  chevalier 
Pio,  qu'on  supposait  être  l'un  des 
agens  les  plus  adroits  et  les  plus 
actifs  des  chefs  du  gouvernement 
républicain,  n'occupait  néanmoins 
qu'un  emploi  très-secondaire  à  la 
municipalité  de  Paiis,  dans  le  bu- 
reau des  passeports.  Après  la  mort 
de  Danton,  à  la  faction  duquel  il 
paraissait  appartenir,  il  fut  enfer- 
mé au  Luxembourg,  et  détenu 
jusqu'à  la  chute  de  Robespierre. 
Depuis  cette  époque,  le  chevalier 
Pio  a  tout-à-fait  renoncé  à  la  po- 
litique, et  ne  s'est  plus  occupé  que 
de  littérature.  Indépendamment 
de  plusieurs  traductions,  il  a  pu- 
blié à  Paris,  en  1807,  les  Letteir 
ilaiiane  scelte,  in- 12. 

PIOCH  (Louis),  lieutenant-co- 
lonel au  2"*  régiment  de  chasseurs 
à  pied  de  la  garde  impériale,  che- 
valier de  la  légion-d'honneur,  na- 
quit à  Montpellier,  département 
de  l'Hérault.  Il  avait  à  peine  at- 
teint sa  18'  année  lorsqu'il  entra 
au  service,  dans  la  l\b°"'  demi-bri- 
gade d'infanterie  de  ligne.  Dès  les 
premières  campagnes  de  la  révo- 
lution, il  se  fit  remarquer  en  don- 
nant des  preuves  d'une  rare  intré- 
pidité. En  1795,  il  était  caporal- 
fourrier,  et  faisait  avec  son  corps 
partie  des  troupes  qui  investis- 
saient Mantoue.  Le  ig  décembre 
la  garnison  de  cette  ville  eftéctua 
une  sortie,  et  après  dix  heures  du 
combat  le  plus  acharné,  força  le 
général  Chabot  d'opérer  sa  retrai- 
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te  sur  un  terrain  entrecoupé  en 
tous  sens  de  fossés  très-profonds, 
ce  qui  rendait  la  marche  des  sol- 
dats aussi  difficile  que  périlleuse. 
Plusieurs  d'entre  eux  setaient 
noyés  en  essayant  de  franchir  ces 
fossés,  et  le  brave  Maniot,  capitai- 
ne de  sa  compagnie  ,  allait  éprou- 
ver le  même  sort  si  on  ne  l'eût  se- 
couru. Pioch  s'en  aperçoit,  rétro- 
grade à  l'instant  et  vole  à  son  se- 
cours ;  mais  il  est  chargé  par  deux 
houlans.  Pioch,  conservant  son 
sang-froid,  tue  l'un  d'un  coup  de 
fusil,  et  va  à  son  tour  fondre  sur 
celui  qui  reste,  lorsque  celui-ci 
prend  la  fuite.  Il  s'élance  dans  le 
fossé,  et  malgré  le  feu  de  plusieurs 
pelotons  autrichiens,  il  parvient  à 
sauver  son  capitaine.  Après  cette 
action  courageuse,  il  se  dis{)0sail 
à  rejoindre  ses  camarades,  lors- 
qu'il aperçut  une  maison  isolée, 
dans  laquelle  s'étaient  retranchés 
cinq  Autrichiens.  Il  enfonce  la 
porte  à  coups  de  crosse  de  fusil, 
les  attaque  à  la  baïonnette,  en 
blesse  deux,  et  les  ramène  tous 
prisonniers.  Plusieurs  autres  ac- 
tions d'éclat  l'ayant  fait  parvenir 
au  grade  de  lieutenant-colonel 
dans  la  garde  impériale,  il  pou- 
vait justement  espérer  de  ne  point 
s'arrêter  en  si  beau  chemin.  lors- 
qu'il fut  tué  par  un  boulet  de  ca- 
non, le  26  août  1810,  à  la  batail- 
le de  Dresde. 

PIOllRY  (Pierre- François), 
né  à  Poitiers,  département  de 
la  Vienne ,  fit  ses  études  à  l'uni- 
versité de  cette  ville ,  prêta ,  en 
1785,  le  serment  d'avocat  au 
parlement  de  Paris,  et  fut  agré- 
gé à  Tordre  des  avocats  de  la 
cour  présidiale  de  Poitiers,  où 
il  plaida.  Reçu,  en  1788,  docteur 
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en  droit,  il  avait  eu  l'intention 
de  concourir  pour  une  chaire  de 
professeur;  mais  il  ne  put  obte- 
nir la  dispense  de  l'année  de 
stagne,  prescrite  par  les  règie- 
mens.  Au  commencement  de  la 
révolution,  il  fut  nommé  capitai- 
ne de  la  garde  nationale,  et  Fun 
des  notables  du  corps  municipal 
de  Poitiers.  La  garde  nationale 
de  cette  ville  ayant  eu  le  pr4)jot, 
à  l'exemple  des  ci-devant  provin- 
ces de  Bretagne  et  d'Anjou  ,  de 
former  une  fédération,  M.  Pior- 
ry  fut  nommé  secrétaire  de  cette 
fédération ,  et  il  rédigea ,  le  26 
mars  1790,  une  circulaire  pour 
Taccomplissement  d'un  pacte  fé- 
dératif  dans  les  murs  de  Poitiers. 
Chargé,  comme  orateur,  d'annon- 
cer l'objet  pour  lequel  cette  fOîe 
avait  lieu,  il  sut,  par  un  discoî'.rs 
plein  de  patriotisme  et  d'énergie, 
produire  une  impression  profon- 
de dans  tous  les  esprits ,  et-  l'on 
.rigna ,  le  11  avril  suivant,  sur 
l'autel  de  la  patrie,  le  pacte  fé- 
deratif  projeté.  Entre  autres  dis- 
positions de  ce  pacte,  mis  sous 
les  yeux  du  roi  et  de  l'assemblée 
constituante,  on  y  était  unanime- 
ment convenu  a  de  soutenir  jus- 
»qu'à  Ift  mort  la  constitution  du 
«royaume,  de  maintenir  sur  le 
»  trône  de  Henri,  le  roi,  reslau- 
)>rateur  de  la  liberté  de  son  peu- 
«ple,  et  son  auguste  famille;  de 
»se  prêter  dans  toutes  les  oeca- 
«sions  les  secours  mutuels  de  la 
»:  j'raternité  ,  de  maintenir  dans 
«leurs  fonctions  tous  les  tribu- 
'»naux  créés  ou  autorisés  par  la 
»  loi,  et  de  prêter  main-forte  à  la 
«perception  des  impôts  légale- 
»mcnt  établis...  »  Au  mois  de 
mai   de    la   même    année ,  il   fut 


PIO 

nommé  président  de  sa  section, 
membre  de  l'assemblée  électora- 
le du  département  de  la  Vienne, 
l'un  des  membres  du  conseil- 
général  de  ce  même  départe- 
ment, et  admis,  en  cette  dernière 
qualité,  au  mois  de  juillet  SHji- 
vanf,  à  présenter  à  la  barre  de 
l'assemblée  constituante  une  a- 
dresse  de  félicitalion  sur  ses  im- 
portans  travaux.  Après  cette  mis- 
sion, il  siégea  parmi  les  cinq  mem- 
bres qui  composaient  le  directoi- 
re du  même  département,  fut 
élu  secrétaire  du  collège  électo- 
ral eu  1791,  et,  dans  la  même 
année ,  député  à  l'assemblée  lé- 
gislative ;  en  1792,  il  fut  réélu 
à  la  convention  nationale.  Dans  la 
première  assemblée,  il  fit  partie 
du  comité  des  domaines,  et  suc- 
cessivement , dans  la  seconde,  des 
comités  de  législation ,  des  péti- 
tions, de  surveillance  des  mar- 
chés,d'habillemens  et  équipemens 
militaires  ,  enfin  de  révision  de 
la  loi  sur  les  émigrés.  Il  servit 
d'organe  en  plusiein\s  circonstan- 
ces à  divers  comités.  Dans  le 
procès  du  roi,  il  vota  avec  la  ma- 
joiité.  Délégué  au  mois  de  mars 
1795,  connue  l'un  des  commis- 
saires de  la  convention  pour  le 
recrutement  de  400,000  hom- 
mes, il  rendit  compte  de  ses  0- 
pérations  dans  le  déparleujent 
de  la  Vienne,  donna  des  rensei- 
gnemens  sur  les  premiers  trou- 
bles de  la  Vendée,  et  ne  se  char- 
gea d'aucune  mission  ultérieure. 
Inculpé  comme  membre  du  co- 
mité de  surveillance  deà  mar- 
chés, il  offrit  à  la  tribune  la  dé- 
mission de  ce  poste  ;  mais  loin 
d'être  acceptée,  il  fut  au  même 
instant  admis,  par  décret  du  5o 
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>jpptenibre  1795.  à  remplacer  l'un 
ilcs  secréuires  du  bureau,  qui  se 
trouvait   en  mission.   En   tloréal 
de   lan    2.    il  fit,    au    nom    de 
ce   dernier    comité,    un    rapport 
général  sur  les  quatre  administra- 
tions   chargées   de    rhabilleinent 
et  de  l'équipement  militaire,  de- 
puis le  5  juillet  1792  jusqu'au  3i 
jîu'llet  1795,  entra  dans  le  détail 
de  leurs  opérations  sous  différens 
ministères ,  proposa  la    mise    en 
li})erté  de  trente  administrateurs, 
et   le    renvoi  de    deux,    cftmme 
prévenus  de  fraude  et  d'infi  léJité, 
pjr-devant  les  tribunaux  compe- 
tens.  Le  2  prairial  de  l'an  3  ,  un 
ni' mbre  de   la  convention  avait 
demandé  que  Piorrv   s'expliquât 
surle  i''ait  qui  lui  était  personnelle- 
ment imputé  dass  cette  journée, 
celui  d'avoir   fait  sonner  le  toc- 
sin  aux  écuries   d'Orléans,  où  il 
avait  alors  son  domicile.   Il  pro- 
testa à  la  tribune  contre  cette  im- 
putation ridicule  et  calomnieuse; 
la  convention  passa  h  Tordre  du 
jour.  Décrété  d'arrestation  ,  le  22 
thermidor,   à  la  suite  d'une  dé- 
nonciation   fute    par    les    admi- 
nistrateurs  de   la  Vienne,    il   fut 
ensuite    amnislié:   et  rendu   à  la 
liberté,  il  rentra  dyns  la  carrière 
judiciaire.   Le  directoire-ejécuiif 
lenomma,  le  29  vendémiaire  an  6, 
commissaire  près  les    tribunaux 
civil  et  criminel   à    Anvers.    Au 
nmis  de  brumaire  de  l'an  7,  une 
révolte  avait  éclaté  sur  l'une  des 
rives  de  l'Escaut;  il  reçoit  à  celte 
occasion,  de  l'administration  cen- 
trale du  déparlement  des  Deux- 
ISèthes,  le  pouvoir  de  se   trans- 
porter à   Paris,  pour  faire   con- 
naître    l'état    de    cette    contrée, 
et  solliciter  des  secours.  Il  rem- 
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plit  cette  mission  périlleuse  ; 
mais  au  mois  de  ventôse  de 
la  même  année,  il  s'en  trouva 
puni.  On  l'avait  dénoncé  au  di- 
rectoire comme  paraissant,  dans 
les  cérémonies  publiques  et  dans 
l'exercice  de  .««es  fonctions,  avec 
une  décoration  qui  portait  l'em- 
blème de  la  conslitnti<m  de  1790. 
Sur  ce  fait  qui,  selon  !e  dénon- 
ciateur, était  un  attentat  (;ommi.s 
contre  la  sûreté  générale  de  l'état, 
le  directoire  ordonna  l'arresta- 
tion de  Piorry,  et  sa  translation 
à  la  maison  d  arrêt .  pour  être 
jugé  conformément  aux  lois.  L'af- 
faire soumise  à  un  jury  spécial 
d'accusation,  Tobjet  de  la  dénon- 
ciation fut  reconnu  faux,  et  le 
directeur  du  jury  prononça  la 
mise  en  liberté  du  juévenu  au 
mois  de  germinal  an  7.  Au  mois 
de  brumaire  de  l'an  8,  il  fut 
nommé  juge  au  tribunal  de  révi- 
sion, établi  à  Trêves,  pour  les 
quatre  déparlemens  de  la  rive 
gauche  du  Rhin,  et,  snccessive- 
ment .  vice-président  de  ce  tribu- 
nal,  assimilé  ,  quant  à  ï-es  fonc- 
tions, à  celles  de  la  cour  de  cas- 
sation de  Paris.  Mais  comme  cet- 
te insliliilion  n'était  que  tempo- 
raire, elle  servit  à  composer  la  cour 
d  appel  de  cette  dernière  ville  , 
dntit  il  devint  l'im  des  membres. 
Au  mois  de  ventôse  an  ij,  il  fut 
incorporé  à  la  conr  d'appel  de 
Liège,  et  réélu  en  avril  1811, 
conseiller  à  la  même  cour.  En 
janvier  i8i4j  il  perdit,  par  suite 
de  l'invasion  des  troupes  étran- 
gères, le  poste  honorable  dont 
il  était  revêtu,  et  depuisil  n'exer- 
ça aucun  autre  emploi,  ne  prit  au- 
cune part  aux  événemens  de  181  5,. 
ne    signa  j)0\nt  ïocte  additionnel , 
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et  ne  se  trouva  compris  alors  dans 
aucune  des  lois  et  ordonnances  ren 
dues  par  suite  de  ces  événemens. 
PIOZZI  (miss  Esther-Ltnch- 
SAtrsBi'KY,  d'abord  femuie  ïhra- 
LE,  et  ensuite  del  Sigîx'Or),  narpiit 
en  I74f>  '^  Boswel,  dans  le  pays  de 
Galles,  au  comte  de  Caernarvon. 
Elle  rtiontra  de  si  heureuses  dispo- 
sitions pour  l'étude,  que  sa  famil- 
le ,  qui  jouissait  d'une  honorable 
aisance,  consentit  à  lui  taire  don- 
ner une  éducation  bien  au-dessus 
de  son  âge  et  de  son  sexe.  En  peu 
d'années,  eJle  apprit  à  fond  le  la- 
tin, le  grec,  l'hébreu  et  plusieurs 
langues  vivantes.  Mariée  à  24  ans 
à  un  riche  brasseur,  inembre  du 
parlement,  miss  Salusburj  se  fai 
Stit  remarquer  dans  la  société  par 
le  bon  ton  de  ses  manières  et  la 
solidité  de  son  esprit.  Le  célèbre 
o'bcteur  Johnson,  charmé  dii  mé- 
rite de  cette  dame,  accepta  avec 
joie  Itîs  relations  amicales  qu'Ar- 
thur Murphy  {t'oj.  ce  nom),  se 
plut  à  établir  entre  M.  Thraie  et 
le  docteur  Johnson.  Ces  relations 
devinrent  rnênn;  si  fortes  que  les 
deux  ménages  furent  bientôt  com- 
muns, soit  à  la  maison  de  South- 
wark,  dii  docteur,  soit  à  celle 
que  ïhiale  occupait,  à  Strea- 
tham.  La  société  de  Johnson  n'é- 
tait cependant  pas  exemple  de 
désagrémens.  Le  docteur  était  bi- 
zarre ,  jaloux,  brusque  jusqu'à  la 
violence,  et  assez  mauvais  admi- 
nistrateur de  sa  fortune;  mais 
Thraie  et  sa  femme  supportaient 
avec  beaucoup  de  résignation  ces 
fréquentes  inégalités  de  caractère, 
et  prenaient  de  la  personne  et  des 
intérêts  de  leur  ami  un  soin  qui 
annonçait  l'excellence  de  leurs 
cœurs  et  leur  admiration  pour  le 
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plus  célèbre  critique  de  l'Angle- 
terre. Ces  relations  durèrent  ce- 
pendant 17  années,  et  ne  furent 
interrompues  qu'un  an  après  la 
mort  de  Thraie,  arrivée  en  1781  , 
par  l'impossibilité  où  la  veuve  se 
t'.ouva  de  continuer  un  genre  de 
vi<;  qu'une  plus  grande  suscepti- 
bilité de  Johnson  lui  avait  rendue 
insupportable.  Elle  résolut  de  se 
séparer  de  son  vieil  ami,  etelleprit 
pour  prétexte  la  perte  d'un  procès 
et  l'impossibilité  où  sa  fortune  la 
mettait  de  continuera  vivre  à  Ivjn- 
dies.  Elle  se  retira  à  Bath.  Cette 
séparation  fut  vivement  blâmée 
par  leurs  amis  commun'*,  et  au 
point  que  mistriss  Thraie  se  vit 
dans  la  nécessité  de  prendre  la  plu- 
me pour  donner  des  explications 
à  cet  égard.  Comme  la  séparation 
s'était  faite  à  l'amiable,  une  cor- 
respondance bienveillante  eut  lieu 
de  part  et  d'autre  pendant  quel- 
que temps.  Le  mariage  que  mis- 
triss  Thraie  contracta,  à  l'âge  de 
44  ans,  avec  un  maître  de  musique 
de  Bath,  Florentin  d'origine,  nom- 
mé Piozzi,  fut  désapprouvé  de 
Johnson,  et  de  ce  moment, toute 
correspondance  cessa  entre  lui  et 
M""*  Piozzi,  u  Au  mois  de  sep- 
tembre 1784,  dit  l'auteur  d'une 
Notice  sur  cette  dame ,  elle  tr.ï- 
versa  la  France  avec  son  mari,  et 
se  rendit  à  31ilan,  où  elle  passa 
l'hiver.  L'année  suivante,  elle 
parcourut  le  reste  de  l'Italie,  et 
vint  se  fixer  pour  quelque  temps 
à  Florence,  où  il  se  forma,  sous  le 
titre  délia  Crusca,  une  société  de 
littérateurs  anglais  des  deux  sexes, 
qui  bientôt  mirent  au  jour  un  vo- 
lume de  prose  et  de  vers,  intitulé  : 
the  Florence  Miscellauy ,  lequel 
ne   fut  distribué  d'abord  qu'a  un 
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petit  nombre  d'amis.  Celte  rén- 
nion  litléri^re  a  été  vivement  at- 
taquée par  un  crilique  nommé 
GiiTord.  dans  la  préface  d'un  écrit 
intitulé  :  Bavladé  et  Mœriade.  Au 
contraire,  un  journal  intitulé  le 
Monde  se  lit  le  prôneur,  en  Angle- 
terre, de  la  réunion  littéraire  de 
Florence,  et  parvint  à  lui  donner 
dt:  la  célébrité.  Il  publia,  en  les 
accompagnant  de  grands  éloges, 
les  productions  poétiques  de  la 
nouvelle  académie.  Elles  se  fui- 
raient remarquer  surtout  par  le 
rlinquant  du  style,  et  l'exagération 
des  métaphort-S,  empruntées  à  la 
langue  et  au  çénie  de  l'Italie.  Sui- 
vant l'usage  du  même  pays,  tous 
ces  vers  étaient  signés  d'un  nom 
poétique  et  emprunté.  Le  journal 
qui  les  prônait  parvint  à  mettre  ce 
L;enre  à  la  mode,  et  ce  fut  bientôt 
une  véritable  fureur  d'écrire  dans 
ce  goût.  Telle  est  du  moins  l'idée 
que  M.  Gifford  a  essayé  de  don- 
ner de  la  réunion  littéraire  de  Flo- 
rence et  des  productions  qui  en 
sont  émanée?.  Quoi  qu'il  en  soit, 
M"'  Piozzi  a  faft  preuve  d'un  vrai 
mérite  comme  poète,  et  son  conte 
intitulé  les  Trois  Avis  [the  three 
TVornings) ,  duit  être  distingué 
des  bagatelles  versifiées  délia  Crus- 
ca.  «  M""^  Piozzi,  après  avoir  visité 
les  principales  villes  de  l'Italie,  de 
l'Allemagne  et  de  la  Flollande.  re- 
tourna en  Angleterre,  où  elle 
mourut  en  1821 ,  à  l'âge  de  85  ans. 
Elle  était  veuTe  de  son  second 
mari  depuis  1801.  »  Elle  avait  si 
bien  conservé  ses  forces  pliysi- 
ques  et  ses  facultés  morales  jus- 
<ju'ai!  terme  de  sa  carrière,  qu'el- 
le donna  et  ouvrit  elle-même  un 
bal.à l'âge  de 82 ans.»  On  doit  àcet- 
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le  dame  :  1"  the  Florence  Misrel- 
lany  (  .Miscellanées  de  Florence), 
in- 8°,  1785,  en  société  avec  IMM. 
Merry,  Parsons,  Greatbead  et  ^^ li- 
tres; 2°  Observations  and  Reflec- 
tions,  etc.  (Observations  et  Ré- 
lîexions, faites  durant  un  voyage  en 
France,  en  Italie,  en  Allemagne), 
1786,  2  vol.  in-8%  ouvrage  frivo- 
le, qui  néanmoins  obtint  beau- 
coup de  succès;  5°  Anecdotes  of 
D^'SamuelJohnson  (Anecdotes  sur 
le  D^  Samuel  Johnson,  durant  les 
vingt  dernières  années  de  sa  vie), 
178O,  in-H";  4°  Lelters  to  and  from 
D'  S.  Johnson,  Lettres  du  D'  S. 
Jobnsou  ou  à  lui  adressées,  1788, 
2  vol.  in-8".  Elles  ont  été  écrites 
depuis  l'année  1765  jusqu'à  l'an- 
née 1784.  Ces  lettres  et  les  anec- 
dotes furent  traitées  avec  une  ex- 
trême partialité  parBaretti;et V>  ol- 
cott,  dans  une  satire,  sous  le  li- 
tre de  Bozzi  et  Piozzi,  ne  les  trai- 
ta pas  plus  favorablement.  5''  Bri- 
tis/t  Synonimy,  etc.  (Synonimie 
anglaise,  ou  Essai  sur  l'emploi  ré- 
gulier des  mots,  dans  la  couversa- 
lioa familière),  Londres,  1794  •  2 
Yol.  in-8^  Critiqué  avec  une  ex- 
trême sévérité  .  cet  ouvrage,  au- 
quel on  prétendit  à  tort  que  Johii- 
son  avait  eu  part,  annonce  dans 
l'auteur  un  jugement  sain  et  un 
esprit  observateur.  6°  Retrospec- 
tioUf  or  à  Review^eXc.  (llelrospec- 
tion,  ou  Kevue  des  évéuemens, 
des  caractères,  des  circonstances 
les  plus  remarquables  du  genre 
humain  pendant  l'année  1800, 
avec  leurs  conséquences),  1801,  2 
vol.  in-4°.  7°  Enfin  les  IroisAviSy 
conte  imité  de  La  Fontaine,  une 
imitation  de  l'EpUrc  de  Boileau 
à  son  jardinier,  et  différcns  autres 
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opuscules  insérés  dans  des  recueils  cats  distingués,  il  est  aussi  liom- 

périodiques.  me   de  leltrcs,  et  a  donné   avec 

PIPELET   (M""').  Voy.  Salm-  succès  la  traduction  en  vers  fran- 

Dycr.  cais  de  l'Art  de  plaire,  du  Remède 

PIRADLT-DES  -  GHAEMES  d'amour  et  des  Amours  d'Ovide, 
(  Jean-Baptiste- Vincent  ),  avocat  et  un  Voyaqe  à  Plombières. 
et  littérateur,  est  né  à  Paris,  le  27  PIRE  (  IV1ar[e  -  Gtiillaitme  de 
septembre  1767.  Fils  d'un  procu-  Rosugviseu,  comtei^e).  lieutenanl- 
reur  au  parlement,  qui  refusa  son  général,  commandeurdelalégion- 
niinistère  pendant  toute  la  durée  d'honneur,  chevalier  de  Sainl- 
de  l'exil  de  1771,  il  fit  de  bonnes  Louis,  et  de  Tordre  militaire  de 
études  au  collège  de  Montaigu.  AVurten)b<'rg,  est  né  àRennes,le  5i 
Au  commencement  de  la  révolu-  mars  1778,  d'une  ancienne  i'amil- 
tion,  dont  il  adopta  avec  modéra-  le  delà  Bretagne,  illustrée  dans 
tion  les  principes,  il  fut  persécnté  les  fastes  de  celle  province.  Son 
et  se  réfugia  à  l'armée  de  Du-  grand-])ére,  le  marquis  de  Pire, 
mouriez  ;  il  revint  à  Paris,  après  présidait  la  noblesse  à  !a  tenue 
rafiaire  de  Jeirimapes.  Siiccessi-  (\e^  états  de  1770.  Dès  le  com- 
vement  avoué  et  avocat  au  tribu-  mencement.  de  la  révolution  en 
liai  de  la  Seine,  professeur  de  1789^  son  père,  qui  s'était 
droit  à  l'académie  de  législation,  voué  à  la  cause  contraire,  se  hâ- 
cn  l'an  8,  il  déplut  par  la  libellé  ta  d'aller  rejoindre  les  princes  à 
de  ses  opinions  politiques,  et  fut  Cobleutz,  emmenant  avec  lui  son 
supprimé,  en  1808,  de  ses  fonc-  fils  à  peine  sorti  de  l'enfance.  Le 
lions  d'avoué.  Devenu  maire  de  jeune  Pire  suivit  long-temps  les 
ISanterre  ,  il  fut  obligé  de  donner  mêmes  drapeaux  que  son  père  , 
sa  démission  en  i8i(3,  pour  s'être  entra  à  l'âge  de  i/|;uis  dans  les  gar- 
signalé  dans  les  élections  en  fa-  desdu-corps,  compagniede  Gram- 
veur  des  candi^lals  libéraux  cou-  mont,  et  fit  les  campagnes  de 
Ire  ceux  du  «ninistère.  Nanterre  Parmée  du  prince  de  Gondé.  A- 
doit  à  M.  Pirault-des-Ghaumes.  près  le  licenciement  de  celle  ar- 
un  plus  grand  revenu  annuel  niée,  il  entra  en  1795  avec  le  gra- 
pour  ses  pauvres,  et  l'établisse-  de  de  so»is-lieutenant  dans  le  ré- 
ment d'un  bel  abattoir  à  porcs,  giment  d'infanterie  que  le  prince 
qui  rapporte  5  à  /jooo  ïr.  à  la  caisse  de  Rohan  -  IMontbazon  venait  de 
«.ommunale,  etc.  Lors  du  procès  lever  à  Gand,  et  qui  fit  partie  de 
fait  à  l'occasion  de  la  souscription  l'armée  anglaise  que  commandait 
nationale  ,  il  s'est  empressé  de  bi  duc  d'York  sur  le  continent.  Il 
s'associer  aux  souscripteurs,  et  a  fit  avec  elle  la  campagne  de  Hol- 
offert  ses  veilles,  comme  avocat ,  lande'  en  179^?  et  fut  nommé 
à  ceux  qin'  pounaient  être  victi-  lieutenant  sur  le  champ  de  bataille 
mes  de  l'arbitraire  :  il  est  l'un  des  d'Appeldoorn,  après  que  son  régi- 
5igualaires  delà  consultation  en  ment  eut  été  en  parlie  détruit  par 
faveur  des  auteurs  de  la  souscrip-  l'avant-garde  française  au  passage 
lion.  M.  Pirault- des -Chaumes  de  la  Meuse.  En  juin  1795, ils'em- 
n'est  pas  seulement  un  de  nos  avo-  bar(|Hra    à    Slade    avec    les    cinq 
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rétiniens  émigrés  Rohan,  Salm. 
rérigonl.  Bonnet  Damas,  qui  tor- 
maient  la  iflvision  Sombieuil .  et 
qui  vinreiit  débarquer  ilans  la  baie 
de  Quiberon.  .M.  de  Pire  fut  griè- 
vement bles>é  lors  de  l'attaque 
du  fort  Peulbièvre  par  le<  troupes 
françaises,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Hoche,  et  ne  parvint  à  se 
rembarquer  que  par  une  espèce  de 
miracle.  Il  se  réfugia  avec  les  dé- 
biis  de  cette  funeste  expédition 
sur  les  rochers  de  1  île  d  lîouat. 
Le  comte  d'Artois  lui  donna  des 
témoigaages  d'estime  et  de  satis- 
faction :  ce  prince  lui  dit  «  que 
si  jamais  il  rentrait  en  France  . 
une  des  premières  faveurs  qu'il 
accorderait,  serait  pour  M.  de 
de  Pire;  »et  ayant  égard  à  sa  bles- 
sure, il  l'envoya  de  llle-Dieu 
se  rétablir  en  Angleterre ,  et  le 
chargea  de  ses  dépêches  pour  le 
minisîère  à  Londres.  Par  suite  de 
l'incorporation  du  régiment  émi- 
gré de  Rohan  dans  celui  de  La 
Châtre,  M.  de  Pire  fut  réformé  à 
l'âge  de  17  ans,  avec  le  grade  de 
capitaine  ;  mais  l'ardeur  de  son 
zèle  et  cette  soif  de  combats  dont  il 
paraissait  altéré  dès  sa  jeunesse,  le 
portèrent  à  solliciter  vivement  sa 
remi-e  en  activité,  et  à  être  em- 
ployé dans  la  funeste  guerre  in- 
térieure ,  qui  déchirait  le  sein 
mêuîc  de  sa  patrie.  Il  obtint  ce 
triste  avantage,  et  accompagna 
en  mars  1796,  MM.  de  Sérent 
que  les  princes  envoyèrent  dans 
la  Vendée,  avec  MM.  de  Bour- 
mont  de  Suzanelte  et  autres  chefs 
royalistes.  Blessé  de  nouveau  en 
débarquant  la  nuit  sur  les  eûtes 
de  Bretagne  près  de  Sainl-.Ualo, 
il  vit  périr  dès  le  lendemain  la 
pljpart  de  ses  compagnons  d'ar- 
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mes;  MM.  de  Sérent  furent  tué'' 
dans  les  marais  de  Dole,  et  M.  de 
Pire,  poursuivi  par  les  troupes  ré- 
publicaines, ne  parvint  qu'après 
avoir  couru  les  plus  grands  dan- 
gers, à  s'échapper  et  A  rejoindre 
enfin  le  chef  royaliste  de  Puisaye, 
dans  les  environs  de  Fougères. 
Il  servit  avec  ce  général  jusqu'à 
l'époque  de  la  pacification  de  l'an 
4,  qui  le  fit  rentrer  dans  le  sein 
de  la  grande  famille  française. 
Le  général  Hoche,  par  considéra- 
tion particulière ,  et  malgré  ses 
injîtruclions,  ne  comprit  point  M. 
de  Pire  parmi  les  émigrés  qu'il 
fut  obligé  de  renvoyer  en  Angle- 
terre ;  mais  ce  dernier  n'en  resta 
pas  moins,  et  long-temps,  sous 
une  sévère  surveillance  ,  fut  sou- 
vent dénoncé  comme  émigré  et 
royal iste,  et  ne  recouvrit  une  en- 
tière liberté  qu'à  Tépoque  du  con- 
sulat du  général  en  chet'Bonaparte. 
Lue  nouvelle  carrière  s'ouvrit  alors 
devant  lui,  et  toujours  animé  du 
désir  de  faire  la  guerre  ,  il  entra 
dans  les  rangs  de  la  grande-armée 
française,  où  il  n'eut  plus  le  mal- 
heur d'avoir  à  combattre  ses  con- 
citoyens. M.  de  Pire  prit  d'abord 
du  service  dans  un  régiment  de 
hussards  volontaires,  avec  b"  grade 
de  capitaine,  et  fit  honorablement 
la  fi^uerre  d'Allemagne.  Son  corps 
ayant  été  réformé  après  la  paix  de 
Lunéville  ,  il  rentra  pour  quelque 
temps  dans  ia  vie  privée,  et  se  ma- 
ria ;  mais  il  rejoignit  en  i8o5  1  ar- 
mée, et  se  distingua  de  nouveau 
pendant  les  glorieuses  campagnes 
d'Auslerlitz/d'Iénaet  de  AVagram. 
Successivement  capitaine  au  7* 
régiment  de  hussards,  chef  d'esca- 
dron au  10%  colonel  du  7'  régi- 
ment de  chasseurs  à  cheval,  aide- 
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de-camp  du  prince  de  Neuchâttl, 
g^énéral  de  brigade,  et  bientôt 
général  de  division,  il  fil  toutes 
ces  canjpagnes  à  l'avant-garde  de 
la  grande-armée  ,  en  Allemagne, 
en  Pologne,  en  Espagne  et  en  Rus- 
sie. Parlout  il  fit  preuve  de  lalens 
militaires,  et  d'une  haute  valeur. 
Blessé  plusieurs  fois,  ses  grades 
et  ses  décorations  lui  furent  dé- 
cernés sur  les  champs  de  bataille, 
et  sesétats  de  service  porlenlqu'il 
prit  une  part  active  à  5o  batailles 
rangées,  et  à  plus  de  loo  combats 
d'avanl-garde.  Élève  et  ami  des 
généraux  Lasalle  et  Montbrun,  et 
disting\ié  par  l'empereur,  il  fut 
dans  les  derniers  temps  chargé 
par  lui  du  soin  d'édairer  l'armée. 
La  suiprise  de  Léipzick  avec  5o 
hussards  derrière  l'armée  prus- 
sienne, 4  jours  avant  la  bataille 
d'Iéna;  la  capitulation  de  la  ville 
forte  de  Slettin,  en  1806;  sa  con- 
duite au  combat  de  Somo-Sierra, 
en  Espagne,  où  Napoléon  lui  avait 
donné  par  mis^ion  spéciale  le 
commandement  de  l'escadron  du 
service  des  lanciers  polonais  de  la 
garde  qui  s'y  couvrit  de  gloire;  le 
combat  d'Ostrovvno  en  Russie,  et 
d'autres  affaires  où  les  bulletins 
de  la  grande-armée  ont  fait  du 
général  Pire  une  mention  honora- 
ble, l'ont  placé  aux  premiers  rangs 
des  vieux  guerriers  de  la  France. 
A  l'époque  de  la  restauration  en 
1814»  de  fortes  préventions  politi- 
ques s'étant  élevées  contre  lui, 
loin  d'avoir  part  aux  récompenses 
ou  aux  faveurs  que  ses  anlécédens 
semblaient  devoir  lui  promettre, 
il  fut  envoyé  en  une  espèce  d'exil 
dans  ses  terres  en  Bretagne.  La 
croix  de  Saint- Louis,  donnée  à 
tous  les  offiriers- généraux,  lui  fut 
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refusée,  et  aucune  de  ses  récla-  ■ 
mations  ne  fut  accueillie,  il  se  | 
trouvait  dans  cette  situation  péni- 
ble, en  i8i5,  quand  le  relourde  ■\ 
l'ile  d'Elbe  eut  lieu.  Il  paraît  que 
les  sujets  de  mécontentement  que 
le  général  Pire  croyait  avoir, 
joints  à  d'anciens  souvenirs  de 
gloire,  lui  firent  embrasser  de  nou- 
veau avec  une  grande  chaleur  la 
cause  de  Napoléon.  Apiès  avoir  fait 
reconnaître  son  autorité  en  Breta- 
gne, il  fut  envoyé  dans  le  midi 
contre  les  troupes  réunies  sous 
les  ordres  de  S.  A.  R.  le  duc  d'An- 
goulême.  Rapj)elé  à  Paris  après 
les  événemens  de  Valence  et  du 
pont  Saint-Espril ,  il  fut  nommé 
gouverneur  des  Tuileries,  du  Lou- 
vre, et  chambellan  de  Napoléon. 
On  l'envoya  immédiatement  à 
Laon  prendre  le  commandement 
provisoire  du  G'  corps  d'armée. 
A  la  suite  du  combat  des  Quatre- 
Bras  et  de  la  bataille  de  Waterloo, 
oi'i  il  commandait  la  cavalerie  lé- 
gère de  l'aile  gauche  sous  les  or- 
dres du  maréchal  Ney,  il  revint 
sous  les  murs  de  Paris,  o.t  prit 
encore  une  part  glorieuse  au  com- 
bat de  Roquanconr  près  Versailles, 
où,  avec  son  ami  le  général  Excel- 
mans,  il  prit  ou  détruisit  en  entier 
deux  régi  mens  de  hussards  prus- 
siens. Après  le  second  retour  du  roi, 
le  général  Pire  fut  compris  dans 
la  seconde  série  de  l'ordonnance 
du  24  juillet  181 5.  Arrêté  le  1" 
août  suivant,  il  ne  sortit  de  pri- 
son que  parPintervention  de  l'em- 
pereur de  Russie,  qui  lui  offrit  un 
asile  à  Pétersbourg,  où  il  se  ren- 
dit de  suite,  et  passa  tout  le  temps 
de  son  exil.  Rappelé  en  France 
en  1819,  et  replacé  sur  le  tableau 
de  l'armée,  il  a  aussi  reçu  du  roi  lu 
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croix  de  Saint-Louis.  En  1823  il  a 
cru  devoir  de  nouveau  solliciter 
de  l'activité  de  service,  et  a  de- 
mandé à  taire  la  campagne  d'Es- 
pagne. Mais  ses  démarches  à  cet 
égard  étant  restées  sansefl'et,  il 
continue  à  vivre  retiré  en  Breta- 
gne dans  l'ancienne  demeure  de 
>es  pères,  où  il  s'occupe  de  tra- 
vaux agricoles  ,  prêt  à  revoler  au 
premier  appel  sous  les  drapeaux 
de  son  pavs. 

PIRELLI  (Francisco),  législa- 
teur el  littérateur  napolitain,  naquit 
à  Naples,  oùilreçut  une  éducation 
distinguée,  et  se  livra  des  sa  jeunes- 
se à  la  culture  des  lettres;  il  avait 
déjà  obtenu  des  succès  dans  cette 
carrière  lorsqu'il  fijt  nommé  pré- 
sident de  la  chambre  royale.  Les 
principes  de  la  révolution  fran- 
çaise, s'élant  rapidement  propagés 
dans  diverses  contrées  de  l'Euro- 
pe, Pirelli  les  adopta  ,  et  quand, 
sous  les  auspices  de  la  France, 
en  1799,  les  Napolitains  formè- 
rent la  république  dite  parthéno- 
pét^nne,  il  devint  membre  du 
corps-législatif  de  cette  républi- 
que. Il  refusa  d'abord  par  mo- 
destie les  fonctions  législatives; 
cependant  il  céda  au  vœu  de  ses 
compatriotes  et  aux  instances  du 
commis>aire  français,  M.  Abrial. 
Lorsque  les  troupes  royales,  sous 
la  conduite  du  cardinal  Ruffo,  fu- 
rent rentrées  da.-is  Naples,  Pirelli 
fut  incarcéré  comme  ayant  par- 
ticipé à  la  révolution  napolitaine. 
Il  ne  tarda  pas  cependant  à  re- 
couvrer sa  liiierté.  en  produisant, 
dit-on,  un  billet  du  commissaire 
français,  dans  lequel  ce  dernier 
le  menaçait  d'exécution  militaire 
s'il  n'acceptait  pas  les  fonctioJis 
de  législateur.   Le  roi  condamna 
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depuis  Pirelli  à  uuexil  perpétuel, 
mais  dont  le  terme  ne  fut  pas 
long,  car  il  mourut  au  bout  de 
quelques  années.  C'était  un  hom- 
me de  bien  et  un  sincère  ami  de 
sa  patrie. 

PIRON   (N.).   dit  PlRON-DE-LA- 

Varenke  ,  près  Oudon  ,  départe- 
ment de  la  Loire- Inférieure  , 
lieu  où  il  naquit,  est  un  des  gé- 
néraux vendéens  les  plus  distin- 
gués par  se^  talens.  et  surtout  par 
son  intrépidité.  Il  fit  sa  première 
campagne  dans  les  chevau-légers 
de  Tannée  des  princes  ;  et  de  re- 
tour, au  mois  de  mars  1795,  il 
s'efforça  de  soulever  les  habitans 
de  son  canton.  Cette  tentative 
n'ayant  pas  eu  de  succès,  il  pas- 
sa la  Loire  à  la  tête  d'une  cinquan- 
taine de  Bretons,  et  se  réunit  à 
Bonchamp  [voy.  Bo^champ),  dont 
il  devint  l'ami.  Ce  fut  d  abord 
comme  simple  volontaire  qu'il  sui- 
vit l'armée  catholique  et  royale 
de  la  Vendée;  inais  employé,  au 
mois  de  juin,  comme  olTicier, 
il  se  distingua  bientôt.  La  bataille 
où  il  prit  la  plus  belle  part  est 
celle  de  Vihiers,  le  18  juillet,  où 
les  Vendéens  enlevèrent  aux  trou- 
pes de  la  république  25  canons, 
presque  toutes  les  Fnunitions,  et 
où  ils  firent  3, 000  prisonniers. 
Au  combat  de  Torffon,  de  concert 
avec  Bonchamp,  il  repoussa  la 
brave  et  célèbre  garnison  de 
31ayence  ,  encore  épuisée  de  fa- 
tigues .  et  dont  les  forces  étaient 
bien  inférieures  à  celles  des  insur- 
gés. Le  sort  de  l'armée  vendéen- 
ne, pressée  de  toutes  parts,  pa- 
raissant devoir  être  décidé  par 
une  bataille  vers  Mortagne  et 
ChoUet,  Bonchamp  appela  près 
de  lui    Pirou-de-la-Varenne  ,   qui 
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commandait  l'avant-garde  de  la  qu'elle  fut  prise  en  1796,  par  les 
division  de  Lirot-de-la-Patrouil-  An-lais.  Pisani  retourna  hIops  eu 
1ère.  II  arriva  comme  l'action  é-  Angleterre,  mais  comme  prison- 
lait  commencée.  Sa  présence  nier.  Il  demeura  à  Londres  long- 
soutint  quelque  temps  les  efforts  temps  après  son  échange,  et  s'y 
des  troupes  vendéennes,  qui  fu-  occupa  de  la  relation  de  ses  voya- 
rentenfin  mises  en  déroute.  Piron-  ges  dans  l'intérieur  de  l'Afrique 
de-la- Varenne  ne  ^'occupa  plus  pendant  l'espace  de  12  ans,  de 
qu'à  protéger  la  retraite  des  dé-  i;8i  à  1795.  Lorsqu'il  eut  termi- 
bris  de  l'armée,  et  il  y  réussit  né  cet  im'portant  travail,  il  vint 
avec  quelque  succès.  Passant  à  Paris,  où  les  savans  ,  à  qui  il 
la  Loire  au  mois  d'octobre,  il  communiqua  son  manuscrit  , 
combattit  vaillamment  à  l'affaire  l'accueillirent  d'une  manière  dis- 
de  Laval  et  au  siège  de  Grandvil-  tinguée.  Le  manuscrit  ayant 
le.  Il  commandait  ui^e  division  été  présenté  à  l'institut  en  i8o5, 
aux  déroutes  du  Mans  et  de  Save-  une  commission  chargée  de  l'exa- 
nay.  Il  se  tint  caché  pendant  miner  en  fit  un  rapport  très-favo- 
quelque  temps  dans  les  environs  rable.  L'ouvrage  fut  publié  l'an- 
de  Nantes,  et  chercha  à  soulever  née  suivante.  M.  Pisani  s'est  de- 
les  clwaans.  Dans  l'espérance  de  puis  retiré  dans  sa  patrie.  Un  au- 
rejoindre  les  Vendéens,  et  de  ser-  tre  Pisani,  lie  la  même  famille, 
vir  plus  utilement  la  cause  roya-  fut,  après  îe  traité  de  Presbourg, 
le,  iJ  tenta  de  repasser  la  Loire,  d'après  lequel  Venise  se  trouvait 
Le  bateau  dans  lequel  il  était  fut  réunie  au  royaume  d'Italie,  char- 
apercu  par  une  canonnière,  qui  .^é  de  se  rendre  à  Vérone,  pour  y 
lui  donna  la  chasse.  Son  bateau  féliciter,  au  nom  de  ses  compa"^- 
ayant  été  atteint,  il  fut  tué  de  triotes,  le  prince  vice-roi,  Lugè- 
plusieuis  coups  de  fusil.  Piron-  ne  de  Beauharnais. 
de-!a-Varenne  montra  dans  celle  PISANI  -  DE  -  LA  -  GAUDE  Â 
funeste  guerre,  où  tant  d'héroïs-  (Charles-François-Joseph),  évê- 
me  et  de  férocité  furent  déployés  que  de  Namur',  naquit  à  Aix  en 
des  deux  côtés,  un  caractère  di-  Provence,  le  4  mars  1740,  d'une 
gne  de  briller  sur  un  théâtre  qui  ancienne  famille  noble  d'origine 
n'aurait  point  été  souiité  par  les  itylienne.  Il  se  consacra  dans  sa 
excès  des  discordes  civiles.  Il  est  jeunesse  à  la  carrière  judiciaire, 
regardé  comme  un  des  héros  de  et  acheta  une  charge  de  conseiller 
la  Vendée,  et  son  nom  est,  dit-on,  au  parlement  de  Provence.  Mais 
consacré  dans  les  chants  de  ces  ayant  eu  le  malheur  de  voir  frapper 
guerriers.  d'une  mort  subite  et  violente,  une 
PISAM  (A.  A.  C),  noble  vé-  jeune  personne  qu'il  était  à  la 
nitien  ,  servit  d'abord  dans  la  ma-  veille  d'épouser,  il  résolut  de 
rine  d'Angleterre,  et  ensuite  dans  quitter  ses  fonctions  et  d'aller 
celle  de  Hollande,  doù  il  passa  s'epfermer  à  l'abbaye  delà  ïrap- 
au  cap  de  Bonne -Espérance.  Il  pe.  Après  quelque  séjour  dans  ce 
obtiiit  dans  cette  colonie  un  ern-  monastère,  et  sur  les  représenta- 
pioi    qu'il  occupait  encore    lors-  lions  de  l'abbé,  qui   ne  trouvait 
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passa  rocîition  assez  décidée  pour 
une  règle  aussi  révère,  M.  Pisani 
se  de  If  rrnina  à  rentrer  dans  le  mon- 
de, on  il  eniftrassa  toutefois  l'état 
ecclésiastique.  Son  oncle,  évêque 
de  Saint -Paul -Trois -Châteaux, 
le  nomma  d'abord  son  grand-vi- 
caire, et  les  autres  dignités  de  l'é- 
glise étant  à  cette  époque  regar- 
dées comme  appartenant  presque 
exclusivement  et  de  droit  aux 
hommes  d'une  naissance  illustre, 
M.  de  Pisani  obtint  bientôt  (en  fé- 
yrier  17^4)?  l'évêché  -de  Yefice. 
Les  suites  d'une  passion  toute 
mondaine,  mais  malheui-euse , 
l'ayant  ainsi  porté  à  l'épiscopat , 
auquel  il  n'aurait  jamais  pensé 
sans  la  fin  trairique  de  ses  nremiè- 
res  amours,  lenouvel  éveque  crut 
cependant  devoir  signaler  son  ad- 
minislraiion  spirituelle  par  quel- 
ques actes  éclatans  de  ferveur.  11 
lança  dans  le  oublie  plusieurs  man- 
demens  contre  les  philosophes, 
et  ces  pièces  d'éloquence  qui  ex- 
citèrent parfois  l'hilarité  générale 
même  dans  le  diocèse  de  Vence, 
ne  firent  d'ailleurs  de  tort  à  per- 
r  sonne.  Dès  le  commencement  de 
!■  l'émigration,  il  se  hâfa  de  so'tir 
de  France,  et  se  rendit  d'abord  à 
Veni?e,  où  il  tut  accueilli  par  la 
famille  dont  il  portait  le  nom  ,  et 
ensuite,  à  Piome,  oi\  il  refusa,  dit- 
on,  la  place  d'auditeur  de  la  Piote, 
qm  lui  fut  olTerte  par  le  pape.  Les 
progrès  des  armes  françaises  en 
Italie,  engagèrent  ré\êqut',  de 
Vence  à  chercher  un  nouvel  asile 
eu  Allemagne,  d'où  il  passa  en 
Angleterre.  Il  obtiiit  bientôt  de 
-Nap(jléon  la  permission  de  ren- 
trer en  l'rance,  et  fut  investi  après 
h^  concordat  do  1802,  de  l'évêché 
de  Namur.  Il  paya  lurgemeiU  jjou 
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tribut  d'éloges  au  chef  de  l'empi- 
re, et  ses  mandemens  n'eurent 
pltis  pour  objet  juincipal  que  lu 
célébration  des  victoires  de  l'em- 
pereur. Après  la  création  du 
royaume  des  Pays-Bas,  auquel 
le  diocèse  de  Namur  se  trouva 
joint.  révê({ue  professa  quelques 
opinions  uhrauioniaines,  qui  don- 
nèrent lieu  à  l'animad version  du 
nouveiu  gouvernement.  Pisani 
fit  d'abord  cause  commune  avec 
i'évêqvie  de  Gand  ,  Maurice  de 
Broglie;  mais  le  pape  même  ayant 
désapprouvé  les  éclats  d'un  zèle 
intempestif  ,  l'évèque  ae  Naraur 
chercha  à  justifier  ses  iatentions, 
et  protesta  dans  une  nouvelle  let- 
tre pastorale  de  sa  soumission  u 
la  constitution  ecclésiastique  du 
royaume  des  Pays-Bas.  Il  a  de- 
puis administré  son  diocèse  sans 
trouble,  et  suis  être  aucunement 
inquiété  par  l'autorité  civile. 

PISANiSKI  (Geouges-Chiusto- 
PHEJ  ,  théologien  et  littérateur 
protestant,  directeur  de  la  socié- 
té allemande  de  Kœnisberg,  ap- 
partient à  une  famille  protestante, 
originaire  de  Pologne. qui  alla  se 
fixer  en  Prusse  ;  il  est  fiis  du  pas- 
teur de  Pisanizztn.  Pisanski  , 
né  en  1725,  fit  ses  études  à  Rœ- 
nisberg,et  par  le  conseil  du  natu- 
raliste lielwig,  son  aïeul  matertiel, 
il  suivit  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment. D'abord  r<;cteur,  puis,  en 
1770,  docteur  en  théologie  à  l'u- 
niversité de  Rœnisberg,  il  y  pro- 
fessa la  poésie,  l  histoire,  tant  na- 
tionale que  générale,  la  philoso- 
phie pratique,  la  théoloirie,  la 
statistique,  etc.  II  étail  très-ins- 
truit; sa  piété  était  éclairée,  et 
il  fut  ûrénéralement  rei^retté  lors- 
qu  il  mourut  le  1 1  octobre  17Q0. 
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Onrre  ses  principaux  ouvrages 
que  nous  allons  indiquer,  il  a  lais- 
sé un  grand  nombre  de  uiunu.>- 
crits  dont  il  a  fait  don  par  tes- 
tamerit  à  la  bibliothèque  de  l'éco- 
le dite  Kneiphof  :  i"  Curiosités  du. 
lac  de  Spirding,  Kœnisberg,  1749* 
in-4°  ;  2"  de  Felicitatc  docentium 
inscliolisy  Kœnisber^,  \'^[\^*m- 
iol.  ;  5°  de  Mentis  Prussorum  in 
poesin  latinam,  Kœnisberg-,  1781, 
in-4*;  !{" Eclaircissemens  sur  quel- 
ques restes  du  paganisme  et  du  pa- 
pisme en  Prusse ,  Rœnisber^^  , 
1^56,  in-4°;  5°  Discussion  sur  la 
question  de  savoir  si  Annihal  en 
passant  les  Jlpes  a  fait  fendre  l es- 
rochers  par  le  vinaigre ,  Kœnis- 
berg,  1769,  in^";  G"  Commenta- 
tiode  linguâ  polonicâ,  Rœnisberg, 
1765,  in-4';  <;"  Historia  linguœ 
grœcœ  in  Prussiâ ,  Kœnisberg- , 
1  766.  in-4°:  8°  Eœamen  de  la  pré- 
tendue démonologie  biblique,  Daot- 
zick,  1778,  in-4°;  9"  de  Errore 
Irenœi  in  dctcrminandâ  œtate  rliris- 
ti,  Kœnisberg.  1778.  in  4°;  10° 
Hemarques  sur  la  mei^  Baltique , 
Rœnisberg,  i78i^in-8'';  \i°  de  la 
Fête  grégorienne  dans  les  écoles , 
Kœnisberg,  1786,  in-4'';  ï^"  An 
liber  Jonas  non  historiam  sed  fa- 
bulam  continent?  Kœnisbere:  , 
1789,  in-4",;  i5°  Esquisse  d'une 
histoire  de  la  littérature  de  la  Prus- 
se, publiée  après  la  mort  de  l'au- 
teur par  Borowski  .  son  coni'rère 
à  la  société  allemande  de  Kœnis- 
berg, qui  y  a  ajouté  une  Notice  bio- 
graphquc,  Kœnisberg,  1791,  iu- 
8°  :  cette  notice  a  été  imprimée 
séparément  ;  i4"  Pisanski  a  cojn- 
posé  un  nombie  considérable  d'r- 
loges  et  de  noticei  des  principaux 
savans  «t  gens  de  lettres  prus- 
siens :   il   a   en   outre   fourni   des 
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Mémoires,  dissertations,  etc.,  au 
recueil  de  la  société  allemande  de 
Kœnisberg, dont  il  était  directeur, 
et  a  concouru  à  la  rédaction  de 
plusieurs  gazettes,  entre  autres 
celles  de  Dantz>k,  Thorn,  etc. 

PISON-DL-GALAND  (N.)- 
avocat  à  Grenoble,  fut  nommé 
par  le  tiers-etat  du  ci-devant  Dau- 
phinéaux  états-généraux  en  1789. 
Il  acquit  quelque  réputation  à  la 
tribune,  où  il  ne  se  montrait  que 
par  intervalle ,  eu  lâchant  toujours 
de  balancer  l'influence  de  la  capi- 
tale par  celle  des  départemeus. 
Avant  la  réunion  des  trois  ordres 
en  assemblée  nationale,  il  avait 
été  nommé  secrétaire  des  com- 
munes sous  la  présidence  de  Bail- 
ly,  avec  lequel  il  coopéra  forte- 
ment à  la  réunion  et  au  serment 
du  Jeu  de  Paume.  Chargé ,  en 
1790  et  1791 ,  au  nom  du  comité 
des  domaines,  de  différens  rap- 
ports, il  ::'en  acquitta  avec  labnt 
cl  sagesse.  Il  ne  fit  poitit  partie  de 
l'assemblée  législative ,  ni  de  la 
convention;  mais,  en  1797*  il  liit 
élu  par  le  département  de  l'Isère, 
député  au  conseil  des  cinq-cents, 
dont  il  devint  successivement  se- 
crétaire et  président.  Appelé  au 
nouveau  corps- législatif  après  le 
18  brumaire  an  8,  par  suite  de 
l'affaiblissement  de  sa  santé,  il  re- 
nonça aux  fonctions  au  mois  de 
décembre  1801. 

PISSOT  (Noel-Lacrent).  fils 
d'un  libraire  de  Paris  .  et  long- 
temps libraire  lui-même,  s'est 
occupé  de  littérature, et  a  produit 
comme  auteur  ou  éditeur  les  ou- 
vrages suivans  :  1°  Marcellin,  ou 
les  Epreuves  du  monde,  un  vol. 
in- 18,  Paris,  an  8;  2°  Contes  mo- 
raux, par  ïmberl,  et  autres  ou- 
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vrage*  recueillis  pour  la  première 
fois.  2  vol.  in-12,  Pari<,  i5o5:  5° 

ies  Friponneries  de  Londres  mises 
au  jour,  irâductiou  de  l'anglais, 
un  vol.  in-12,  Paris,  i8o5:  4° 
Poésies  de  Maître  Adam  Bil- 
laut,  un  vol.  in-12,  Paris,  1806; 
5*  la  Campagne  de  trois  mois  en 
vaudeville,  un  vol.  in-12,  Paris, 
1806;  6°  les  Plaisirs  de  l'imagi- 
nation, poëiiie  en  5  chants,  nou- 
velle édition,  un  vol.  in-12,  Paris, 
1806  :  c'est  sans  doute,  dit  M. 
Beuchot,  la  traduction  d\Akensi- 
de ,  par  d'Holbach;  7°  Œuvres 
inédites  de  Chrétien  -  Guillaume 
Lamoignon  de  Maleslierbes ,  avec 
un  [*récis  historique ,  un  vol.  in- 
12,  Paris,  1808;  8°  Manuel  du 
culte  catholique ,  un  vol.  in-12, 
Paris,  1810;  9"  Précis  historique 
^ur  les  cosaques,  un  vol.  in-12, 
Paris,  1812;  10°  Célestine,  ou  les 
Preuves  de  l'amour, un  vol.  in- 18, 
Paris,  i8i5.  Sur  la  fin  du  gouver- 
nement impérial,  Pissot,qui  était 
malheureux,  espéra  obtenir  quel- 
que soulagement  à  sa  misère  en 
écrivant  contre  le  souverain  que 
l'Europe  armée  venait  précipiter 
du  trône.  Il  publia  :  le  Mea  culpa 
de  Napoléon;  l' Aveu  de  ses  perfi- 
dies et  de  ses  cruautés ,  1814.  in- 
8  '  ;  et  une  Histoire  de  plusieurs 
aventuriers  fameux  depuis  la  haute 
antiquité  jusques  et  compris  Bona- 
parte, Paris,  i8i4>  2  vol.  in-12. 
Le  pain  que  le  malheureux  Pissot 
espérait  ne  vint  pas,  et  il  mourut 
à  ihOpilal  le  i5  mars  181 5.  Il  est 
encore  auteur  de  plusieurs  ouvra- 
ges :  Lettres  de  Henri  IF  à  M"'' 
de  Grammont,  1814;  Sièges  sou- 
tenus par  la  ville  de  Paris,  depuis 
rincasion  îles  Roînains  dans  les 
Gaules  Jusqu'au  3o  mars    1814  ; 
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Paris,  181 5;  les  Véritables  pro- 
phéties de  iMichel  Nostradamus ., 
avec  les  Aventures  de  la  révolu- 
tion, 1816,  2  vol.  in-12;  et  enfin, 
le  Frère  criminel,  un  vol.  in- 18. 
Paris,  1818  :  ces  deux  derniers 
ouvrages  sont  posthumes. 

PISTICCÎ    (le  P.).    religieux 
franciscain  de  Naples,  dont  le  nom 
est  consacré  par  la  reconnaissance 
de  tous  les  Français,  naquit  à  Na- 
pies  en  1760.  Ad(ni>  dès  ^^^^^  de 
1 5  ans  dans  le  couvent  des  Francis- 
cains, il  s'y  fit  remarquer  par  sa 
piélé  et  la  douceur  de  ses  mœurs. 
C'est  le  témoignage  que  lui  ren- 
dent ceux  mêmes  qui  se  prononcè- 
rent le  plus  fortement  contre  lui. 
Ce  religieux  avait  l'esprit  éclairé^ 
et  il  ne  repou*>aii  pas  de  ses  lectu- 
res habituelles  les  bons  livres  de 
philosophie.    Ils  fortifièrent  à  la 
ibis  son  esprit  et  son  cœsir.  La  ré- 
volution française, dont  il  eut  bien- 
tôt connaissance, ne  le  compta  point 
au  nombre  de  ses  ennemi-.   Il  en 
admira  les  principes  et  n'en  détes- 
ta que  les  excès.  Lorsque  les  Fran- 
çais eurent   conquis   en    1799,  le 
royaume  de  Naples,  le  P.  Pisticci 
fut  informé  que  les  lazzaroni,  at- 
tachés  au  roi  Ferdinand  IV,    tra- 
maient dans  l'ombre  et  dans  le  plus 
profond  secret ,  un  complot  contre 
les    Français.    La  seule  humanité 
l'inspira.  Il  veut  sauver  une  foule 
de  victimes  du  fer  des  assassins,  et 
il  consent,  pour  atteindre  ce  noble 
but,  à  feindre  une  indignation  pro- 
fonde co.'îlre  les  conquérans  de  sa 
patrie.  La  haine  est  aveugle;  elle 
croit  que  tous  les  cœurs  se  déna- 
turent pour  recevoir  ses  funestes 
impressions.  Les  lazzaroni  entou» 
rent  le  P.  Pi-ticci,  ils  ne  doutent 
pas  qu'il  n'entre  dans  le  complot 
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qu'ils  ont  formé,  et  lui  annoncent  (i^gç));  sa  mort  fut  courageuse  et 

leur  projetjqui  tendu  égorger  clans  calaie  cornîne  sa  vie.  Il  légua  sa 

une  seule  nuit  les  Français  établis  ménioire  aux  Français  et  à  la  pos- 

à  Naples  et  tous  les  patriotes  na-  térité. 

politains.   Quatre  d'entre  eus   le  PITARO  (A.),  docteur  en  phi- 

çonduisent,  mais  en  prenant  toute-  losophie  et  en  médecine,   né  en 

fois  la  précaution  de  lui  mettre  un  Calahre  d'une  famille  notable  de 

bandeau  sur  les  yeux,  dans  le  lieu  ce  pays,  fit  d'excellentes  études  à 

où   ils   ont  cacbé  leurs  armes   et  Naples,  et  devint,  avant  l'^ge  de 

leurs  munitions.  Là,  le  P.  Pisticci,  20  ans  ,  professeur  de  physique 

effrayé  à  la  vue  de  leurs  innnen-  dans  le  corps  royal  d'artillerie  du 

ses  niuuilion?  de  toute  espèce,  par-  royaume.  Il  ven.sit  d'être  nonuné 

vient  cependant  à  les  trompersur  professeur  de  chimie  au  ciups  de 

le    sentiment   qu'il    éprouve;.    On  la  marine  lorsque  la  lévolution  é- 

l'éloigne  avec  les  mêmes  précau-  data  à  Naplts  eu  1799.  Comme  il 

lions.  Libre  enfin  de  toute  survcil-  n'en  adopta  pas  les  principes,  il 

lance,    cet   homme  généreux    va  fut  obligé  de  s'expatrier ,  et  vint 

rendre  compte  au  général  français  cheicher  un  asile  en  Frauce.   M. 

des  projets  des   lazzaroni  et    des  Pitaro  exeiça  long-temps  et  avec 

moyens  (ju'ils  ont  à  leur  disposi-  distiu'tion  la  proiession  de  iuéde- 

tion.  Con)me  il  ne  peut  d;  si;;ner  cin  à  Paris,  et  était,  en  1807.  meni- 

la  caverne  oTi  il  a  été  conduit,  il  bre  de  la  société  médicale  d'ému- 

prend  le  parti  de  se   faire  arrêter  lation  et  do  la  société  galvanique, 

comme  conspirateur  avec  ses  gui-  Il  e^t  rentré  dans  sa  patrie  depuis 

des.   On  les  enferme  ;  mais  les  4  les  événemens  poliliipie?  de  181  î. 

lazzaroni    soupçormant   que    leur  PITOL   (Loris-A>GE),  ancien 

détention  estsonouvrage,  refusent  chanteur  populaire  ,  et,  depuis  la 

de  lui  faire  connaître  les  projets  de  restauration,   libraire    de    M"*   la 

leur  corporation.   Les  Fiançais  et  duchcssed'Orléans,cst  né  en  1769, 

leurs  partisans   furent  sauvés  par  àValiuville,  près  de  Châteaudun, 

les  déclarations  du  P. Pisticci,  qui,  département   d'Fure-et-Loir ,    ei 

devenu  libre,  retourna  aussitôt  à  preteiid  descendre  de  l'auteur  de 

son  couvent,  ne   voulant  aucune  la  S'ityre  Mnùppce.  M.  Pitou  s'est 

récompense  du  service  qu'il  avait  acquis  une  sorte  de  célébrité  dans 

4endu,  guidé  par  la  plus  pure  gé-  les  premiers  temps  de  la  révolu- 

nérosité.    L'armée   napolitaine  ne  tion  ,  par-  les  chansons  royalistes 

tarda  pas  à  rentrer  dans   Naples.  qu'il  composait  et  chantait  devant 

Le  cardin;d  Ruflb,  qui  la  comman-  le  peuple  rassemblé  autour  de  lui 

dait,  ne  se  crut  point  engagé  par  la  par   ses  chants  et  ses  lazzis.  Des 

capitulation  solennelle  qu'il  avait  allusions  souvent  grossières,  quel- 

consenlie;  il  lit  arrêter  le  P.  Pis-  quefois  lines  et  piquantes,  contre 

ticci  et  tons    ceux  qr.i  comme  lui  1«  gouvernement,  en  amusant  ses 

se  croyaient  à  Fabri  de  toute  réac-  auditeurs,  attiraient  sur  lui  latlen- 

liou.  Ce  religieux  fut  condamné  à  tion  de  la  police,  et  le  firent  sou- 

étre  pendu:  il  fut  exécuté  au  mois  vent  arrêter;  mais  à  peine  était-il 

de  novembre  de  la  même  ar.nce  remis  en  liberté,  qu'il  recommcn- 
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çait  je*  attaques .  dont  le  résultat, 
après  16  arrestation^,  fut,  par  ju- 
gement (lu    tribuiia!   criminel   de 
Paris,  au  mois  de  novembre  1797, 
une  condamnation   à   la  déporta- 
tion   perpétuelle.    Conduit    à    Li 
Guiane,  il  parvint  à  rompre   son 
ban,  revint  à  Paris  après  les  évé- 
nemeus  du   18  brumaiie  an  8  (  9 
novembre    1799  j  .   ^^  ^^^  arrêté. 
Cette  l'ois  ,   la  police  se  contenta 
de  le  déposer  dans  les  prisons  de 
la  Force,  où  il  resta  assez  long- 
temps.   Voici  ,    à    l'occasion    des 
services  que  iM.   Pitou  a  rendus  à 
la  cause  royale,  comme  il  s  expri- 
me lui-même  dans  son  recuei]  : 
Toute  lu  cérité  au  roi,  etc.    «  Sans 
avoir  eu  d'autre  appui  au   com- 
menceme»;t  que  la  liberté  des  o- 
pinions  et  la  lutte  entre  les  jaco- 
bins et  les  républicains  ,   je  suis 
parvenu  à  former  un  parti  si  nom- 
breux pour  la  cause  du  roi  ,  que 
tout  Paris  est  venu  me  voir,  me 
critiquer,  me  défendie  et  m*en- 
courager;  que  je  suis  le  seul  dans 
toute  la  France  qui  ait,  pendant  5 
ans,  péroré  tous  les  jours  deux  ou 
trois  mille  hommes  en  faveur  de 
la  royauté;  que  vingt  fois  j'ai  fait 
fuir  la  police  et  la  force  armée  ,  se 
présentant  pour  m'arrêter  en  pn- 
l)lic  ;   qu'après   tant   de  revers  et 
une  résistance  aussi  longue,  aussi 
courageuse,  je  suis  le  seul  qui  ait 
échappé    an«si    miraculeusement 
à  la  mort  après  y  avoir  été  con- 
damné deux  fois.  »  Il  ajoute  dans 
un  atilre  paragraphe  :  0  Je  m€.^dis, 
en  1795  :  ta  Satyre  Ménippée,  ou- 
vrage de   mes  aïeux,  dessilla  les 
yeux  du  peuple  ,  déconcerta  les 
ligueurs  ,  et  valut  des  armées  au 
Béarnais.    Nous  sommes  dans  les 
mêmes  criîcs ,  essayons  des  uié- 
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mes  moyens.   11^   179^  à   1797, 
j  ai  composé,  iiDprimé  et  vendu 
en  public,  tous  les  jours,  dans  tout 
Paris,  àti  Satyres  Ménippées  qui  ont 
fait  plus  de  quarante  mille  prosé- 
lytes  à  la  monarchie.  Ces  satires 
m'ont    rapporté    260,000    francs. 
Cette   fortune  était  une  propriété 
bien  légitime  que  j'avais  acquiie 
au  prix  de  mon  sang,  en  combat- 
tant pour  votre  maje.-té.   Fidèle  à 
mon  serment,  j'ai  distribué  cette 
somme  pour  briser  mes  fers,  pour 
sauver  la  vie  à  plusieurs  agens  du 
roi  (jui  étaient  sous  les  verroux, 
et  pour  seconder  les  mouvemens 
opérés  en   faveur  de  la  royauté  , 
pour  taire  réussir  le  contre-dix- 
huit  fructidor.  J'en  appelle  au  té- 
moignage de  80,000  hommes.    » 
M.  Pitou  parait  avoir  obtenu  de  la 
munificence  royale,  peu  après  la 
première  restauration,  en  1814»  u- 
ne  pension  de  i,5oofr. On  trouvera 
à  ce  sujet  des  détails  fort  curieux 
dans  son  ouvrage  :  Toute  la  vérité 
au  roi,  etc.  Il  a  fait  imprimer  :  1*^ 
y\iyaiie  à  Cayenne,  dans  les  deux 
Amériques  et  chez  les  antre poplia- 
ges,  1  vol.  in-8°,  fig.,  1808,  2'  é- 
diiion;  2°  le  Chanteur  Parisien,  ou 
Recueil  de  vaudevilles  qui  ont  fait 
exiler  L^  A.  Pitou,    1808,  in- 18; 
5"  Tablettes  des  grands  événemens 
depuis  i';^';'  Jusqu'à  1808,  in- 18, 
i8o8;  4°  l'Urne  des  Stuarts  et  des 
Bourbons,  ou  le  fond  de  ma  confes- 
sion sur  les  effets  du  21  janvier, 
etc.,   16,   17,   18  et   19*  siècles  , 
i8i5,   in-8°  ;   5^  Analyse  de  mes 
malheurs  et  de  mes  persécutions  de- 
puis 25  ans ,  iSi(),  in-8°  ;  6'  aux 
Amis  de  l'ordre  et  de  la  paix,  1817, 
in-8°;  7°  Prières  au   tombeau  des 
Bourbons,  ]  8 1 8.  in-8°;  8°  le  Trône 
du  martyr  du  i5  février  1820,  bro- 
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chnre  à  l'occasion  de  l'assassinat 
du  duc  de  Béni ,  et  à  la  réclama- 
tion que  M.  Pitou  a  faite  du  dernier 

,  coucher  de  ce  prince  contre  la 
prétention  de  M.  Grandsire,  secré- 
taire-général de  l'académie  royale 
de  musique,  à  la  possession  de  ce 
coucher,  Paris,  in- 8";  9°  Toute  la 
vérité  au  roi  et  à  la  justice  sur  des 

Jaits  graves  touchant  l' honneur  de 
la  maison  de  Bourbon,  Paris,  1821, 
2  vol.  in-8°. 

PITT  (\yiLLiàMs),  second  fils 
du  grand  Chalham  ,  de  ce  Chatham 
le  plus  éloquent  et  le  plus  probe 
de?  ministres  de  sa  nation ,  éleva 
l'Angleterre  à  un  degré  éminent 
de  prospérité  commerciale ,  tint 
les  rênes  du  gouvernement  depuis 
sa  première  jeunesse,  lutta  seul 
contre  l'opposition  de  l'Europe 
entière  ,  ligua  tous  les  rois  contre 
la  France,  et  poursuivit  dans  tout 
le  cours  de  sa  vie  un  seul  but, 
une  pensée  unique  ,  l'abaissement 
de  cette  nation  ;  il  le  cher<  ha  par 
tous  les  moyens  ;  il  employa  , 
pour  obtenir  ce  résultat,  tous  les 
ressorts  de  la  politique.  Homme 
d'état  ferme  et  habile  ,  auquel 
l'admiration  de  ses  partisans  prêta 
des  cond)iuaisons  profondes  qui 
ne  lui  appartinrent  jamais;  pous- 
sant l'ambition  jusqu'au  délire, 
et  tourmenté  du  besoin  de  sou- 
mettre l'Europe  au  machiavélisme 
anglais:  doué  de  persévérance, 
de  sagacité  et  de  force  dans  l'es- 
prit, mais  que  rien  n'arrêtait,  ni 
humanité,  ni  philosophie,  ni  mo- 
rale publique,  et  qui  imprima, 
surtout  aux  opérations  du  cabinet 
de  Saint-James^  ce  caractère  d'é- 
goïsme  barbare  que  l'histoire  ne 
lui  pardonnera  pas.  On  ne  peut 
offrir   dans   celte   notice    biogra- 
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phique  autre  chose  que  les  grand?' 
traits  d'une  vie  politiqu»;,  rempli<î 
d'ailleurs   de   calculs  secondaire)» 
etdemouvemens  de  peu  d'intérêt. 
Il  n'e^t  point  né  tu  France,  com- 
me on  la  prétendu  ,  mais  dans  l** 
comté  de  Reur,   dans  la  maison 
de  campagne  de  son  père ,  à  Haye, 
le  28  mars   1709.  De  nombreus«s 
n)a!adies  le  menacèrent  de  la  mort 
dès  sa  première  enfance;  cepen- 
dant il  apprit  de  bonne  heure  le 
grec  et  le  latin.  La  lecture  de  Thu- 
cidide  et  l'élude  de  l'algèbre,  ses 
occupations  favorite»,  semblaient 
annoncer  ce  qu'il  devait  être  plus 
tard,  et  signaler  les  penchans  na- 
turels de  son  esprit.  Jl  acheva  ses 
études  sous  son  oncle,  l'évêquede 
Winchester;   et,   reçu   avocat,   il 
plaida   plusieurs  causes  avec  suc- 
cès. Déjà  l'amlution  de  se  distin- 
guer d  la  chandire  des  commune)» 
agitait  ce    jeune   homme  ;    on   le 
voyait  paraître  à  toutes  les  séan- 
ces ;  il   étudiait  les  ressources  de 
l'éloquence     parlementaire  ,    et , 
après  s'être  vainement  présenté  , 
en  «780,  connne  candidat  à  l'uni- 
versité de  Cambridge,  il   fut  élu 
l'année   suivante  pour   le    bourg 
d'Appleby.  C'était  un  pesant  far- 
deau que  le  souvenir  et  le  nom  de 
Chalham.    Pitt,    dès    son   début, 
se  montra  digne  de  le  soutenir.  Il 
enira  dans  l'opposilion  ,   qui  don- 
nait tant  de  peine  à  lord  North, 
dont  le  mérite  était  bien  inférieur 
à  celui  de  ses  adversaires.  Burke, 
Fox,  Shéridan  (î)(?j^2;  ces  différens 
noms)  attaquaient  chaque  jour  une 
administration  maladroite  et  mys- 
térieuse. Pitt  se  rangea,   dès  son 
entrée  au  parlement,   au  nombre 
de    ces   ennemis    redoutables   du 
ministère.   Son  premier  discours 
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fut  consacré  à  appuyer  une  molioa 
de  Burke.  tendante  à  opérer  des 
réformes  dans  la  liste  civile.  On 
vil  avecélonnement  se  développer 
un  talent  d'un  nouveau  ifeiire.  Ce 
n'était  pas  l'éloquence  abondante 
de  Fox,  ni  l'énergie  brûlante  de 
Burke,  c'était  une  vive  dialec- 
tique, une  facilité  singulière  à  tout 
résumer  et  à  tout  combattre,  une 
connaissance  parfaite  du  sujet,  et 
un  grand  nombre  de  vues  fines  et 
d'aperçus  heureux  jetés  dans  la 
discussion.  Des  applaudissemens 
universiels  saluèrent  Théritier  du 
grand  Chatham.  Cependant  la 
guerre  d'Amérique  occupait  tous 
les  esprits ,  et  fixaittoutel'atlention 
des  politiques.  Pitt  s'était  déclaré 
contre  elle.  Dans  le  cours  des  dis- 
cussions, étonné  d'entendre  citer 
:»on  père  comme  l'un  des  partisans 
de  la  guerre  contre  les  colo:iies  , 
il  >e  leva  pour  prouver  que  lord 
Chatham  avait  toujours  désap- 
prouvé celte  mesure,  et,  dans  un 
discours  plein  d'énergie  ,  prédit  les 
malheurs  qu'elle  entr^unerait  un 
jour.  Enfin  i'opposilion  triomphe, 
le  ministère  change.  Le  jeune  Pilt 
ne  fait  point  encore  partie  de  la 
nouvelle  administration  ;  il  con- 
tinue ses  attaques,  se  livre  tout 
entier  aux  systèmes  de  l'opposi- 
tion, et  prononce,  le  7  mai  1782, 
un  long  discours  en  faveur  de  la 
réforme  parlementaire.  Mais  le  roi 
George  III,  qui  avait  de  Tamitié 
pour  Pitt  ,  lui  manda  que  ces 
théories  lui  inspiraient  le  plus 
^rand  éloignement  ,  et  l'ambi- 
tieux les  abandonna.  Rockingham 
meurt  :  Pilt  est  nommé  chancelier 
de  l'échiquier.  Ici  commence  la 
longue  guerre  que  se  livrèrent  les 
deux  hommes  d'état  les  plus  eélè- 
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bros  et  les  plus  dissembhibles  de 
leur  temps ,  Fox  et  Pilt.  Shelburne 
tenait  le  limon  des  affaires.  Fox  et 
North,  ligués  contre  lui,  le  for- 
cèrent bierïlôt  à  donner  sa  démis- 
sion; et  Pitt,  resté  seul  ministre 
en  activité,  se  trouva  obligé  de 
soutenir  le  poids  de  toutes  les  dis- 
cussions parlementaires.  Il  sembla 
un  moment  fatigué  de  ces  Iravaux, 
refu>a  de  se  mettre  à  la  têle  du 
cabinet ,  comme  le  désirait  le  roi , 
et  résigna  son  oifice.  C'était  ob- 
server avec  sagacité  l'étatdes  cho- 
ses ,  et  plier  à  propos  devant  la 
coalition  de  Norlh  et  de  Fox.  Bien- 
tôt celte  coalition  devint  le  mi- 
nistère. Pilt  fait  un  voyage  en 
France,  et  revient  en  Angleterre, 
où  il  siège  au  parlement  avec  une 
apparente  modestie  et.  comme  s'il 
était  prêt  à  se  réunir  aux  minis- 
tres. Cette  paisible  indllférence  é- 
tait  un  piège.  Fox  y  tomba.  Les 
affaires  de  l'Inde  et  L'état  du  rcve- 
nUf  avait  dit  un  jour  Pitt  dans  le 
cours  de  la  discussion  ,  sont  les 
deux  pivots  de  la  politique  actuel- 
le. En  entrant  dans  les  vues  de 
Pitt,  le  ministre  crut  acliever  de 
le  gagner;  et  bientôt  il  lut  un  bill 
sur  l'administration  de  l'Inde. 
C'était  là  que  Pitt  l'attendait.  Il 
s'empare  du  bill  tout  entier,  le 
discute,  le  présente  comme  atten- 
tatoire aux  droits  de  la  couroime, 
et  comme  tendant  à  établir  un  em- 
pire dans  an  empire.  Le  roi  parta- 
ge ce^  idées;  Pitt,  nommé  premier 
lord  de  la  trésorerie,  et  chanoijlier 
de  l'échiquier,  se  trouve  placé  de 
nouveau  à  la  têle  des  affaires.  Il 
avait  24  ans,  peu  d'influence,  peu 
de  fortune;  on  croyait  que  son 
administration  durerait  peu;  et  la 
chambre  des  communes  était  rcni- 
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plie  frenneinis  formidables.  Coin- 
inent,  dans  des  circonstances  si 
difficiles,  parvint-il  à  recomposer 
une  administration  à  laquelle  per- 
sonne ne  voulait  s'attacher,  et  à 
dissoudre  un  parlement  qui  le  gê- 
nait? De  lonj^ues  menées,  une 
profonde  adiesse,  purent  seules 
le  faire  parvenir  à  ce  but.  Enfin, 
il  vainquit  la  chambre  des  com- 
munes, connue  le  dit  Shéridan; 
el  lord  North,  qui  se  piquait  de 
connaître  les  ressorts  des  gouver- 
nemens.  dit  tout  haut  à  propos  de 
ritt  :  Cet  homme  est  né  ministre. 
Une  granule  irritation  des  esprits 
suivit  la  dissolution  du  parlement  ; 
l'or  fut  versé  de  tous  côtés;  les  en- 
nemis de  Pilt  se  réunirent  pour 
l'empêcher  de  triompher  dans  la 
nouvelle  élection.  11  triompha  ce- 
pendant, et  plus  de  i(io  membres, 
qui  avaient  voté  contre  lui  dans 
le  parlf^ment  précédent,  ne  furent 
point  réélus.  Il  ouvrit  la  session 
avec  une  majorité  très-prononcée. 
Cependant  les  obstacles  qu'i,  ren- 
contrait étaient  en  p:rand  nombre. 
liC  trésor  était  vide,  le  revenu 
obéré,  par  Taudace  et  le  nombre; 
des  contrebandes,  et  Tadmistra- 
îion  de  l'Inde  demandait  une 
main  habile  et  ferme.  Pitt  com- 
mença par  arrêter  les  fraudes 
commercialec,  par  un  uîoyen  in- 
génieux et  aussi  simple  qu'effica- 
ce: il  diminua  les  droits  sur  les 
matières  que  l'on  importait  frau- 
duleusement; et  réduisant  ainsi 
les  gains  des  contrebandiers,  il  les 
empêcha  de  continuer  un  métier 
devenu  stérile.  Sil  diminua  cet 
impôt,  il  augmenta  l'impôt  sur 
les  fenêtres,  et  la  popularité  que 
lui  avait  acquise  le  premier  de 
ces  deux  actes,  fut  détruite  par  le 


FIT 

second.  En  ouvrant  une  plu?  V3<- 
te  concurrence  aux  souscripteurs 
d'emprunt  pour  l'état,  il  réduisit 
leurs  prétejitions  et  leurs  profits, 
dans  la  proportion  de  six  à  troi^. 
I^  soumit  ensuite  à  divers  impôts 
un  assez  grand  nombre  d'objets 
de  luxe,  les  gazes,  les  rubans,  les 
fleurs  artificielles;  et  à  force  d'é- 
conomies partielles  et  de  taxes  ad- 
ditionnelles, il  réalisa  un  fonds 
d'un  milion  sterling,  destiné  au 
rachat  annuel  de  la  dette  publi- 
que. Des  membres  de  l'adminis- 
tration, nommés  commissaires  de 
la  caisse  d'amortissement  où  cette 
somme  fut  versée,  en  réglèrent 
l'emploi  ;et  ce  remède  au  déficit, 
qui  se  tro^iva  efficace  jusqu'au 
temps  de  l'administration  de  lord 
Lansdown,  passa  justement  pour 
l'un  des  plus  solides  titres  de 
gloire  de  Pitt.  Les  aflaLi-es  de  l'In- 
de l'occupèrent  ensuite  :  il  soutint 
le  crédit  chancelant  de  la  com- 
pagnie, lui  fit  arcorder  un  assez 
long  délai  pour  payer  ce  qu'elle 
devait  au  gouvernement,  el  chan- 
gea totalement  l'administration 
intérieure  et  extérieure  de  ce 
pays.  11  prit  part  aux  différentes 
discussions  qui  eurent  lieu  dans 
le  parlement  jusqu'au  comiTience- 
ment  de  la  révolution  française. 
Ce  fut  sous  ses  auspices  que  fut 
conclue,  en  1788,  la  triple  allian- 
ce, de  l'Angleterre,  du  roi  de 
Prusse,  et  du  stalhouder.  On  le 
vit  s'opposer  constamment.^  au 
comtnerce  .  à  l'industrie ,  à  la 
prospérité  de  la  France,  et  soule- 
ver, eu  1789,  la  Suède  contre  lo 
Russie,  dont  il  redoutait  l'anibi- 
lion.  Cependant  l.i  révolution 
française  éclate:  Pitt  observe  les 
progrès  d'un  incendie  qui  mena- 
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cait  de  gagner  TAn^lelerre  el  de 
dévorer    l'Europe.    On    ne    peut 
douter  qu'Wl  n'ait  pris  plaisir  à  fo- 
menter   des   troubles    qui    déthi- 
raient  la   rivale   de    l'Angleterre. 
Des  espions   nombreux  raverlis- 
saient  de  tout  ce  qui  se  passéiit  eu 
France  :  il  jetait  l'or  à  propos  ;  et 
d'une  main  il  alimentait  la  révo- 
lution,   qu'il  écrasait    de    Taulre 
dans   son    propre    pays,   car  elle 
avait    fait  en  Angleterre  des  pro- 
grès  rapides.    La   neutralité  qu'il 
garda  jusqu'en  1792  ne  laisse  au- 
cun doute  sur  le  système  qu'il  a- 
vait  adopté;  cependuUt  la  mort  de 
Louis   XVI    força    le    ministre    à 
suivre  les  intentions   de  Georges 
III,  et  à  déclarer  la  guerre  :  il  s  y 
était  préparé  depuis  long-temps, 
par  des  arméniens  considérables, 
par  Vcilien-ùill,  qui  expulsait  tous 
les   étangers    qui  déplaisaient   au 
gouvernement,  et  par  le  bill  des 
attroupcmcns  j    dirigé    contre    les 
entreprises  des  Anglais  partisans 
de  la  révolution.  C'est  alors  qu'on 
le   vit  saisir,  pour  ainsi  dire  ,   la 
révolution  corps  à   corps  et  lut- 
ter avec  elle.  Il  força  bientôt  tou- 
tes les  puissances  de  l'Europe  à  se 
réunir   sous  ses  bannières  ;  el  les 
rois  ,  soulevés  par  un  jeune  bom- 
me  de  peu  de  naissance  contre  la 
liberté  française,  ne  firent  que  ser- 
vir les  intérêts  commerciaux  de 
l'Angleterre.  La  ligue  à  la  tête  de 
laquelle  se  trouvait  Pitt,  eut  d'a- 
bord quelque  succès  :  Toulon   et 
Valencicnnes  furent  pris  ;  mais  en 
un    instant   une    èncigie   terrible 
s'empare  de  la  nation  :  la  terre  en- 
fante des  bomuies  ;   et  tandis  que 
]e^  partis  s'agitent  et  se  décbirent 
à  l'intérieur,  les  armées  républi- 
caines battent  partout  les  armées 
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royales;  l'Espagne  est   forcée  de 
déclarer  la  guerre  à  l'Angleterre, 
et  la  sanction  de  la  vicloirr  con- 
sacre partout  la   nouvelle  liberté 
de  la  France.  Le  ministre  anglais 
eut  alors  une  lutte  difïicile  à  sou- 
tenir :  le  débarquement  des  Fran- 
çais dans  le  pays  de  Galles  ,  épou- 
vantait    l'ouest    de    l'Angleterre. 
L^'Llande  menaçait  d'une   insur- 
rection ;   la   révolte  des  flottes  de 
P!»  moulb  et  de  Porsmoulb  appre- 
nait   à    l'Europe   que   les   marins 
de    l'Angleterre    étaient    prêts    à 
loui'uer   leurs    armes   contre  leur 
palrit.   La  dette   publique  prenait 
tous   les   jours  un  accroissement 
plus   considérable.    On    s'effraya; 
et  les  négocians  demandèrent  le 
remboursement  des  billets  en  es- 
pèce. La  banque  d'Angleterre  n'é- 
tait point  en  mesure  de  satisfaire 
à    cet   engagement    qu'elle    avait 
pris  ;  elle  s'adressa  pour  cet  effet 
au  gouvernement,  qui  lui  devait 
des  sommes  très  -  considérables. 
Pitt  la  tira  de  peine  ,  en  suspen- 
dant, par  un  arrêt  du  conseil,  les 
paiemens   en  argent.  George  III 
versa  des   larmes  en    signant  cet 
arrêt,  qui  bientôt  fui  converti  en 
biil.  Pitt  trempa  lui-môme  la  plu- 
me dans  l'encre,  la  plaça  entre  les 
doigts  du  monarque,   et  lui  dit: 
«  Sire,  il  fautabsolumcnt  signer.  « 
La  mesure  adoptée,  fut  nommée 
par   l'opposition   une  banqueroute 
dc^aiscc.  Mais  cette  résolution  ri- 
goiireuse  était  le  fruit  d'un  calcul 
profond  ;  et  sans  elle  on  aurait  vu 
le   commerce    et    l'industrie    an- 
glaises,frappés  l(^ut-à-coup  de  pa- 
ralysie,  s'arrêter  au  milieu  de  l'a- 
bondance dont   ce  pays  jouissait. 
Le  papier  de  la  banque  d'Angle- 
terre acquit  chaque   jour  plus  de 


ooo 


FIT 


yaleur;  le  calme  se  rétablit.   Cer 
pendant  l'Europe  entière  avait  re- 
culé devant  la  France  :  Malme?>- 
bury  commença  une  paix  qui  n'eut 
rien  de  durable  ;  toutes  les  puis- 
sances avaient  abandonné  l'Angle- 
terre;  et  elle  eût  été  forcée  de 
soutenir  seule  cette  guerre,  si  Pitt 
n'avait  trouvé  le  moyen  de  former, 
en  179?^?  une  nouvelle  coalition, 
f'ouiposée   de   l'Autriche,    de    la 
Turquie  et  de  la  Russie.  Cette  coa- 
lition n'eut  pas  plus  de  succès  que 
l'autre.  L'étoile  de  Bonaparte  com- 
mençait à   paraître;  et  Marengo 
ouvrit    celte  longue    carrière    de 
victoires  qui  fit  perdre  à  Pitt  dans 
les   champs  de  batailles,   tout  ce 
qu'il  pouvait  gagner  dans  le  cabi- 
ne t.  La  paix  de  Luné  vil  le  fut  signée. 
La  nouvelle  amilié  de  Paul  L'  et 
de  Bonaparte  porta  bien  tôt  un  coup 
teirible  à  la  politique  de  l'Angle- 
terre. L'assassinat  de  cet  empereur 
la  délivra  de  beaucoup  de  crain- 
tes. On  essaya  vaiiicment  de  traiter 
ensuite  de  la  paix  avec  la  France.  En 
1802,  l'Irlande,  à  laquelle  on  a- 
vait  faile'^pérer  l'émancipation  de 
ses  catholiques,  fut  réunie  à  l'An- 
gleterre ,  mais  le  roi  refusa  de  te- 
nir la  promesse  que  ses  ministres 
avaient  faite  en  son  nom.  Alors 
Pitt ,  qui  voyait  avec  peine  que  la 
paix  allait  être  signée  avec  la  Fran- 
ce, donna  sa  démission  ,  et  con- 
courut lui  -  même  à  la  formation 
du   ministère    qui    lui    succédait. 
C'était  garder  le  pouvoir  eu  se  ca- 
chant derrière  quelques  hommes 
choisis  de  sa  main,  vains  simula- 
cres d'autorité.    Mais   bientôt  ces 
hommes  voulurent  marcher  seuls; 
Pitt  se   brouilla  avec  e  ix ,  reprit 
<ies  anciens  litres,  les  remplaça,  et 
s'occupa  aussitôt  à  créer  une  non- 
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velle  coalition  contre  la  France.  11. 
vit  ses  dessins  trompés,  et  le  génie 
de  Bonaparte  eflVayer   l'Europe  : 
cependant  son  lit  de  mort  fut  en- 
touré des  trophées  deTrafalgar.  Il 
tomba  dangereusement  malade  eu 
décembre  i8o5,  et  cessa  d'exister 
le  5  janvier   1806.  Il  n'avait  que 
47  ans.   Si   Pitt  lût  parvenu  à   la 
vieillesse,  il  eût  v«i  la  France  hu- 
miliée et  tous  ses  désirs  réalisés. 
Les  historiens   qui  ne  jugent  que 
d'après    le    succès,    lui    ont    fait 
honneur  de  ces  événemens,  et  lui 
ont   attribué   ce  changement  des 
affaires  après  sa  mort  :  c'est  trop 
accorder  à  son  génie  et  trop  peu  à 
la  fortune.  Le  philosophe  ne  par- 
donnera point  au  ministre  anglais 
SI  perfidie  pendant  le  cours  de  la 
révolution  ,  le  machiavélisme  et  lu 
barbarie  de  sa  politique  extérieu- 
re, les  actions  horribles  que  l'on 
commit  aux  Indes  sous  son  gou- 
veruement,   et    cette  abnégation 
complète  de    tous    les    sentimens 
moraux  et  généreux  que   l'on  re- 
connaît   dans  les  actes  de  sa  vie 
publique.   Mais  on   ne  peut  nier 
qu'il  n'ait  été  administrateur  plein 
de  sagacité,  de  finesse,  de  persé- 
vérance et  d'habileté,  (^omme  ora- 
teur, il  se  fit  surtout    remarquer 
par  !a  netteté  des  idées,  la  pre<i- 
siou    de    l'analyse,     une    diction 
brève  et  imposante,  et  plus  forte 
que  majestueuse.    La  colère  était 
le  seul  mouvement  qu'il  mêlât  à 
ses  discours  :  ses  ennemis  l'appe- 
laient l'enfant  colère    [the  uns^ry 
boy).  Il  avait  les  traits  fins  et  dé- 
liés, la  physionomie  haute  et  fer- 
me. Ses  mœurs  furent  sévères  :  on 
l'appelait    le  minisire  sa?h<i   tache. 
L'ivresse  était  le  seul  défaut  au- 
quel il  se  livrât  sans  réserve.  C'é- 
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U:t  un  assez  singulier  spectacle 
que  de  voir  Pitl,  chargé  des  fu- 
jiiécs  du  ^n  ,  ré})ondre  nettement 
aux  Hloquenles  invectives  que  Fox 
lui  lançait  dans  l'ivresse  où  il  était 
plongé  ;  et  Shéridan,  qui  ne  venait 
au  parlement  qu'après  avoir  bu 
plusieurs  bouteilles  d'eau-de-vie , 
reprendre  la  (juestion  après  ces 
deux  honorables  membres.  On 
paya  les  dettes  de  Pitt ,  et,  malgré 
l'opposition  de  Fox,  un  monu- 
ment lui  lut  élevé  a  Westminster. 
ji.  Giûord  et  léveque  de  Win- 
chester ont  écrit  moins  sa  vie  que 
son  éloge.  C'est  ù  l'histoire  sévère 
qu'il  appartient  de  juger  Pitt: 
constant  ennemi  de  la  France,  et 
sacrifiant  toujours  au  besoin  d'é- 
craser son  ennemie  .  ces  principes 
de  probité  et  d'honneur  qui  ne 
jèglent  pas  seulement  les  affaires 
des  particuliers,  mais  qui  s'éten- 
dent encore  aux  intérêts  des  peu- 
ple et  des  empirer'. 

PIXÉKÉCOLKT  (René-Chau- 

LES-GuiLBERT  De),   le    pluS    fécoud 

des  auteurs  dramatiques  vivafis, 
a  fait  représenter  avec  succès, 
sur  les  théâtres  secondaires,  une 
foule  de  pièces,  où  les  gens  de 
goût  ont  reconi;u ,  au  milieu  des 
habitudes  du  genre  et  des  défauts 
auxquels  l'auteur  s'était  condam- 
né en  l'adcjptant,  une  grande  en- 
tente de  la  scène  et  l'art  de  pré- 
parer et  de  disposer  les  etïels  dra- 
matiques. -M.  Pixérécourt  est  né  à 
Xanci,  le  'i-i  janvier  i^jÔ.  Il  venait 
de  terminer  son  droit,  lorsque  la 
tourmente  révolutionnaire  l'em- 
i^orta  en  pays  étranger.  Il  rentra 
en  France  vers  la  tin  de  1795,  se 
lefugia  à  Paris  sous  un  nom  sup- 
pose, et  ne  put  se  montrer  sous 
?  )n  nom  vériîablc  qu'après  deux 
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années  entières.   La  lecture  d'une 
jolie  nouvelle  de  Florian,  intitvdée 
Sellro,  détermina  la   vocation  de 
M.   Pixérécourt;  il  composa   sur 
ce  sujet  une  pièce  en  4  actes,  qu'il 
fit  jouer  au  théâtre  iMolière.  Cette 
pièce  eut  du  succès,  ainsi  que  l'o- 
péra de  CUui^line,  tiré  d'une  autre 
nouvelle    du    même    auteur.    JM. 
Pixérécourt,  encouragé  par  l'heu- 
reux   succès    de    ses    deux    pre- 
miers ouvrages,  composa  succes- 
>ivement    :    /a     Forêt    de    Sicile 
(  '79^'/'  ^^  Soirée  des  Champs-Ely- 
sées (1799);  ie  Mai  avisé  (1799); 
Léonida  i     grand    opéra    (1799)' 
Victor  (1798);  Rosah^oo);  Fia- 
minius  à  Corintlie  (1801)  ;  Mar- 
c^/  (1801);  le  Petit  Pase,  opéra- 
comique   (1800);  te  Chansonnier 
de  la  paix  (1801);  Avis  aux  Fem- 
mes (1801);  Cœlina  (1800);  le  Pè- 
lerin blanc  (  1 80  i);  l'Homme  à  trois 
visages  (1801);  la  Femme  à  deux 
maris  (1802);  les  Mines  de  Polo- 
gne  (1802);    la   Peau   de   l'Ours 
(1802);  Tékéli  {i^o7)):  tes  Maures 
d'Espagne  {1^0 fi);  Pizarre  (1802); 
la  Forteresse  du  Danube  (i8o5): 
Piobiîison  Crusoé  (i8o5);  Kontouf 
(1806);  le  Solitaire  de  la  Pioche- 
Noire\iSuQ);     C Ange    tutélaire 
(1808);   la  Citerne  (1809);  Mar- 
guerite d' Anjou  (  i8io):  les  Piuines 
de  Babylone  (1810);   le  Précipice 
(181  1):  le  Fanal  de  Messine  {1S12); 
le  Chien  de     iMonlargis   (1814).- 
Charles  -  le  -  Téméraire  (i8i4)  • 
Christophe  Colomb  (181  5);  h  Mo- 
nastère abandonné  (  18  16);  la  Cha- 
pelle des  hoi.^,   (1818);  la  Fille  de 
l'Exilé    (1819);    Bouton    de  rose 
(1819);  le  Mont-Sauvage  (1821); 
le  Pavillon  des  Fleurs,  opéra-co- 
mique  (1822);    Valentine  (1822): 
AU'Baha  (1822);   le   Château  d^- 
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Loch-Leven  (1822);  le  Behéder 
(1818);  les  Chefs  écossais  (1819); 
/■(/  Place  du  Palais  (i8a4).  On  ne 
peut  refuser  à  l'auteur  de  ces  piè- 
ces une  grande  fécondité  d'imagi- 
nation, et  !e  succès  populaire 
qu'elles  ont  obtenu  prouve  assez 
en  leur  faveur.  Il  est  malheureux 
que  xM.  Pixérécourl  n'ait  pas  porté 
sur  de  plus  grands  ihéûlres,  et 
soumis  aux  juges  plus  sévères  qui 
en  composent  le  public,  le  talent 
dramatique  dont  il  était  doué  :  il 
sait  graduer  l'intérêt  ;  son  dialo- 
gue a  de  la  vérité,  do  l'énergie;  il 
n'a  point  cherché  de  moyens  et 
d'eÛets  aux  dépens  de  la  morale. 
M.  Pixérécourt  a  été  nommé,  en 
i8i4''  directeur  de  l'Opéra-Conii- 
(]ue.  11  appartient  au  temps  seul 
de  justifier  les  espérances  qu'ont 
données  sa  probité  et  la  fermeté 
de  sosj  cara<  1ère.  Fo:idaleur  de  la 
société  des  Bibliophiles  français^  il 
a  publié  plusieurs  ouvrag^'s,  outre 
ses  pièc<'S  de  théâlrt;  :  Us  Souvenirs 
de  Paris,  de  Kolzebue;  Irs  Sourc- 
virs  d'Ilnlle^  du  même  (G  vit!. 
1804»  180 5).  M.  Pixéiécourl  a 
supprimé  ie-  iniures  indécentes 
dont  Técrivain  allemand  accablait 
une  nation  <]ui  l'aviiit  trop  bien 
acciWÏW'].  Charles  XII,  roman 
(/W. ):  une  Vie  de  Dalayrac,  et  une 
édition  très-bien  faite  des  Œuvres 
de  Fioriau,  jusqu'alors  inédites. 

PÎZZI  (l'abbé  Joacîhm),  poète 
et  littérateur,  membre  \imscuslode 
ou  gardien  général  de  l'académie 
dts  Arcades  de  Piome,  naquit  dans 
celle  ville  en  1718.  Il  lii  ses  étu- 
des au  CiiilégeKomain  îles  jésuites, 
et  s'annonça  de  bonne  heure  par 
des  poé>ies  légères,  qui  eurent  le 
plus  brillant  succès.  Homme  ai- 
mable, riche,  et  estimé  pour  ses 
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qualités  personnelles  et  ses  talens, 
il  devint  membre  des  Arcades  en 
1751  ;  et  après  la  mort  de  l'abbé 
Morei,  en  17 59,  il  fut  nommé 
son  successeur  à  la  place  de  gar- 
dien général  de  l'académie.  Sous 
la  direction  de  l'abbé  Pizzi,  cette 
société,  déjà  si  célèbre,  reçut  un 
nouvel  éclat.  Les  littérateurs  et 
les  poètes  les  plus  distingués  en 
firent  partie,  et  l'on  vit  sur  le  ta- 
bleau de  ses  membres  les  noms 
de  princes  et  de  souverains  étran- 
gers qui  s'honoraient  d'y  être  ins- 
crits. Une  improvisatrice  renom- 
mée, native  de  Pistoie ,  Marie- 
Madeleine  Morelli(ro)'.  Morelli), 
s'étant  rendue  à  Uome,  y  fixa  l'at- 
tention publique  par  sa  beauté  , 
ses  grâces  et  ses  talens.  Bientôt 
tout  ce  que  Rome  comptait  d'il- 
lustre, par  la  naissance  ou  le  mé- 
rite', entoura  la  célèbre  étrangè- 
re. L'abbé  Pizzi  fut  du  nombre 
de  ses  courtisans  les  plus  emjtres- 
sés.  Les  talens  de  la  belle  im- 
provisatrice parurent  dign»  s  de  la 
couronne  qui  avait  été  décernée 
à  Pt'tror  nie  et  au  Tasse,  et  l'abbé 
Pizzi  se  montra  disposé  à  céder  au 
vœu  génér  il.  Mie  fut  reçue  mem- 
bre de  l'académie  sous  le  nom  de 
Corilla  Olimpica,et  couronnée  au 
Capit'de  Ie3i  aofiti  76G.  La  cri- 
tiqueempruntant  les  noms  de  Pas- 
quia  et  deMarforius,  protesta  con- 
tre ce  triomphe  ,  et  le  custode  ne 
lut  pas  épargné  dans  les  pam- 
phlets. C'est  ce  qui  lui  faisait 
dire .  0  que  le  couronnement  de 
«Corilla  était  devenu  pour  lui  le 
«couronnement d'épines.  »  L'abbé 
Pizzi  ne  se  borna  point  à  celte 
plaisanterie  spirituelle,  lient  l'im- 
prudence de  répondre  à  des  sar- 
casmes injustes,   et  fournit   pur- 
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là  un  nouvel  aliment  au  scandale, 
qui  eut  bientôt  un  terme  par  le 
départ  de'*Corilla.  L'abbé  Pizzi  , 
réconcilié  depuis  ce  moment  avec 
les  censeurs,  qui  ne  Taccusaient 
que  de  s'être  laissé  séduire  par  la 
beauté  de  Corilla,  vécut  en  paix 
et  bonoréde  l'estime  générale  jus- 
qu'à l'époque  de  sa  mort  arrivée 
le  18  septeujbre  1790.  Parmi  les 
ouvrages  qu'il  a  publiés  on  cite 
lessuivavs  :  1°  Discours  sur  la  poé- 
sie  tragique  et   comique,  Piome  , 

I  772  ;  2°  Dissertation  sur  un  camée 
antique;  5°  la  Vision  de  CEden , 
poëme  en  4  cbants,  tiré  en  partie 
de  l'Apocalypse,  Rome,  177S  :  ce 
poëme  est,  dit-on,  digne  d'éloges, 
soit  par  la  beauté  des  images,  soit 
par  rharmoniede  la  versification; 
4°  le  Triomphe  de  la  poésie,  impri- 
mé ù  Parme  par  Boudoni,  1782,  a- 
vec  un  grand  luxe  typograpbique, 
dans  la  collection  qui  a  pom-  titre  : 
Actes  du  couronnement  solennel  de 
Corilla  Olimpica,  ))ubiiés  par  les 
soins  de  rabi)é  Pizzi. 

PLA  AT  (A:idré-He>ri-Jean 
Vaî^der),  lieutenant  -  général  au 
service  du  royaume  des  Pays- 
Bas,  commandeur  de  l'ordre 
royal  et  militaire  de  Guillaume, 
né  en  1763  à  Grave,  entra  dès  l'â- 
ge de  12.  aris,  comme  cadet  d'ar- 
tillerie, au  service   du  Hollande. 

II  le  quitta  à  l'époque  de  la  révo- 
lution de  1787,  pour  passer  à  ce- 
lui de  l'impératrice  de  Russie, 
Catherine  II,  où  il  obtint  le  gra- 
de de  major  dans  le  corps  du  gé- 
nie. 11  fit  en  celte  qualité  la  guer- 
re contre  la  Suède,  et  donna  dans 
toutes  les  affaires  des  preuves  de 
valeur  et  de  talens  militaires. 
Employé  ensuite  dans  la  guerre 
contre  les  Turcs  en  178961  1790,1! 
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se  distinijua  de  nouveau  aux  sié- 
ges   de    Bender,  d'Ackerman ,    et 
au  terrible  assaut  dTsiuaïioAV,  où 
il  reçut  trois  blessures.  L'impéra- 
trice lui  envoya  pour  récompense 
de  la   valeur  brillante  qu'il  avait 
déployée   en  cette  occasion,  une 
épée  d'or  et  la  croix  de  l'ordre  de 
Saiut-AVladimir.   A   la  bataille  de 
Matchin,  où  le  grand  visir  Jussuff- 
Pacha  fut   complèlement    battu, 
M.  Vander  Plaat  fut  encore  hono- 
rablement cité  comme  ayant  con- 
tribué à  la  victoire.  Après  la  paix 
de  1792,  il  fut  chargé,  conjointe- 
ment  avec  le   général- major    de 
>Yollaert,    passé    comme    lui   du 
service  de  la  Hollande  à  celui  de 
la  Pvussie,    des   plans  de  défense 
pour   les  provinces    méridionales 
de  l'empire,  et  dirigea  le?  travaux 
entrepris  à  Odessa,  et  ensuite  ceux 
de  la  nouvelle  forteresse  deTeres- 
pol  sur  le  Dniester,  qui  furent  a- 
chevésen  1796-  L'année  suivante, 
il  fut   nommé  directeur- général 
du  département  du  génie  pour  la 
province  de  Livonie.  Après  avoir 
obtenu   sur  sa  demande  ,  et  dans 
les    termes  les  plus   honorables , 
sa   démission    du    service    de    la 
Piussie  ,  il  rentra  en    qualité    de 
généraUmajor  à  celui  de  Hollan- 
de, et  fut  nommé,  en  décembre 
1 8 15,  gouverneur  de  Breda.  Cet- 
te place  était   encore  dépourvue 
'l'armes,  de  munitions  de  guerre, 
et  de  presque  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire à  la  défense,  quand  elle 
fut  attaquée  par  un  corps  français 
venant  d'Anvers,  et  qui  e-pérait 
s'en    emparer    par    un    coup    de 
main.     Mais    le    générai    parvint 
à  force  d'activité  et  de  courage  à 
pourvoir    aux    besoins    les    plus 
pressans  et  à  sauver  la  ville.  Lcni- 
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pereur  Alexandre  le  décora  à  cet- 
te occasion  de  la  ^rand'croix  de 
l'ordre  de  Sainte-Aune.  En  i8i5, 
il  fui  nommé  lieiitenaïU-génér^.l 
et  commandant  de  la  provinces  (lu 
Brabant-Septenlrional.  Le  ^ou- 
^'  vernement   d'Anvers   et  le    com- 

mandement général  de  la  quatriè- 
me division  militaire  lui  lurent  en- 
suite confiés.  Le  général  Van  der 
Plaat  mourut  à  Anvers,  le  i5 
février  1819,  vivement  regretté 
de  son  souverain  et  de  ses  frères 
d'armes. 

PLACE  (Pierre  Antoine  de  la), 
littérateur,  naquit,  en  1707,  à 
Calais,  et  fit  de  bonnes  études.  Sa 
carrière  a  été  uniquement  litté- 
rair/*,  et  néanmoins  cet  auteur  est 
médiocrement  estimé.  Sans  génie, 
sans  talent  supérieur,  il  s'est  mon- 
tré quelquefois  homme  de  goût 
et  plus  souvent  littérateur  labo- 
rieux et  utile,  surtout  comme  tra- 
ducteur. Voici  à  cet  égard  le  ju- 
gement de  Palissot,  extrait  de  ses 
Mémoires  sur  la  littérature  :  «  On 
doit,  dit-il,  à  La  Place  l'utile  tra- 
duction du  théâtre  anglais,  et  il 
e^t  uii  des  premiers  qui  nous 
aient  fait  connaître  les  bons  ro- 
mans écrits  dans  cette  langue  ; 
celui  de  Ïom-Jones  surtout,  l'un 
des  meilleurs  que  l'Angleterre  ait 
]>roduits.  »  La  Place  fut  pendant 
[dusieurs  années  directeur  du 
Mercure  de  France.  Celte  époque 
de  sa  vie  est  très-honorable,  et 
jamais  les  collaborateurs  de  ce 
lecueil  littéraire,  les  auteurs  esti- 
mables, n'eurent  à  se  plaindre  de 
lui.  Il  mourut  en  i;g5.  Voici  la 
>  liste  de  ses  difféjrentes  produc- 
tions :  i"  Théâtre  anglais,  traduc- 
tion en  8  vol.  in-12,  Paris  et 
I         î^ondres,  174^.  La  Place  prit  pour 
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modèle  de  son  travail  la  traduc- 
tion du  Théâtre  des  Grecs,  par  le 
P.  Brumoy.  Sous  le  rapport  du 
style,  il  est  inférieur  au  traduc- 
teur du  Théâtre  des  Grecs  ;  mais 
il  mérite  des  éloges  pour  avoir 
corrigé  le>  irrégularités  des  au- 
teurs originaux;  et  plusieurs  au- 
teurs dramatiques  français  lui  doi- 
vent des  plans,  des  situations  et 
des  caractères.  2°  Histoire  de  Tom 
Jones,  4  vol.  in-ia,  Paris,  1767, 
traduction  libre  de  l'anglais,  sou- 
vent réimprimée;  5°  C Orpheline 
anglaise,  qui,  ainsi  que  plusieurs 
autres  romans  anglais  traduits  par 
le  même  auteur,  a  été  |>lusieurs 
fois  réimprimée.  En  général  le 
style  des  traductions  de  La  Place 
est  incorrect  et  sans  énergie  ;  mais 
il  est  exempt  d'images  et  d'ex- 
pressions de  mauvais  ton.  4**  Plu- 
sieurs tragédies:  Venise  sauvée, 
Jeanne  d' Angleterre ,  Jeanne 
Gray ,  Calliste,  Adèle  de  Pon- 
thieuy  etc.  Adèle  de  Ponlhieu,  a- 
près  18  mois  d'attente,  fut  jouée 
parordreduducde  Richelieu  ,  que 
l'auteur  remercia  par  un  quatrain , 
dont  voici  le  dernier  vers: 

Tu  pris  Minorque,  et  fis  jouer  AdeU, 

Venise  sauvée  est  imitée  d'Ot- 
way  :  la  marche  en  est  simple , 
naturelle ,  et  le  style ,  sans  être 
élégant,  est  assez  bien  soute- 
nu; plusieurs  scènes  sont  écrites 
avec  chaleur.  «  La  tragédie  de 
Venise  sauvée,  dit  Palissot ,  eut 
beaucoup  de  succès  dans  sa  non- 
veaiité;  mais  elle  a  été  moins 
heureuse  à  la  reprise.  »  Outre  ces 
ouvrages,  on  lui  doit  encore  :  1° 
un  Recueil  d'épitaphes  ,  sérieuses 
et  badines,  1782,  3  vol.  in-12  ;  ?" 
Pièces   intéressantes    et   peu   con~ 
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nues,  8  vol.  in-i2,  Paris  el Bruxel- 
les. 1781,  et  annét'.*  suivantes; 
3°  Hermippus  redivivus ,  ou  le 
Triomphe  tlu  sage  sur  la  vieillesse 
et  le  tombeau,  traduction  de  l'an- 
glais Cohausen,  1789,  2  volume? 
iii-8"  ;  4°  l^  Valère  Maxime  fran- 
çais, pour  servir  à  l'éducation  de 
la  jeunesse,  1792,  2  vol.  in-8° , 
corupilation  assez  estimée.  Nous 
terminerons  cet  article  en  rap- 
portant une  anecdote  assez  pi- 
quante. «  Ses  premiers  essais,  dit 
l'auteur  d'une  Notice  sur  cet  écri- 
vain,  furent  peu  remarqués  dans 
un  temps  où  la  littérature  était 
j>resque  le  seul  aliment  de  la  cu- 
riosité publique.  Piqué  d'une  telle 
indifférence,  il  imajîina  un  moyen 
siniîulier  d'attirer  sur  lui  l'atten- 
tioii.  Caché  dans  le  fond  d'une 
province,  il  fit  écrire  à  Paris  qu'il 
était  mort.  Cette  nouvelle  fut  mi- 
se dans  les  feuilles  de  l'abbé  Des- 
fontaines, avec  une  lettre  d'un 
prétendu  ami,  qui  s'étendait  beau- 
coup sur  la  perte  dun  jeune  hom- 
me de  si  grande  espérance  ;  mais 
le  -tratagéiue  fut  bientôt  décou- 
vert, et  Ton  en  rit  beaucoup.  » 
(  Voir  la  Correspondaîice  littéraire 
de  La  Harpe.) 

PLAICHARD  -  CKOTTIERE 
(R.  F.),  exerçait  à  Laval  la  pro- 
fession de  médecin  à  l'époque  de 
la  révolution,  dont  il  se  déclara  le 
partisan.  Nommé  d'abord  officier 
municipal,  il  fut  ensuite  élu  dé- 
puté-suppléant de  la  .Mayenne  à 
r.issemblée  législative;  il  n'y  prit 
point  séance,  et  le  même  départe- 
ment le  nomma  ,  en  septembre 
179:'.,  député  à  la  convention  na- 
tionaîe.  Lors  du  procès  de  Louis 
\M,  il  vota  la  réclusion  pendant 
la  .guerre  ^t  le  bannisr^euient  à  la 
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paix.  Au  i3  vendémiaire  an  ^ 
(5  octobre  1795),  il  fut  rete- 
nu prisonnier  dans  =a  rection  ; 
mais  aussitôt  le  triomphe  de  la 
convention,  il  recouvra  la  liberté. 
>L  Plaiehard-Choltière  passa  au 
conseil  des  ancien-^,  dont  il  devint 
secrétaire.  Il  cessa  ses  fonctions 
le  20  mai  1^07,'  et  retourna  dans 
son  département .  où  il  reprit 
la  profession  de  médecin. 

PLA-NARD  (El gène)  .  auteur 
dramatique,  né  le  4  février  17^4 
à  Milhaud  (Aveyron) .  d'une  fa- 
mille distinguée,  de  l'ancienne 
province  de  Rouergue.  Pendant 
le  cours  de  ses  études  ,  il  laiss  1 
déjà  entrevoir  un  goût  assez  vif 
pour  la  littérature  dramatique  ; 
mais  destiné  par  gon  père  à  sui- 
vre la  carrière  du  barreau,  il  lui 
fallut  se  livrer  à  un  travail  plus 
sérieux,  et,  en  1806,  sa  famille 
l'envoya  à  Paris  pour  y  faire  son 
droit.  M.  Planard  sentit  bientôt 
se  réveiller  en  lui  le  désir  de  bri- 
guer les  faveurs  de  Thalle,  qui  ne 
se  montra  pas  trop  sévère  pour 
lui;  il  a  donné  :  1°  an  théâtre 
Louvois,  le  Curieux,  comédie  eu 
un  acte,  en  vers,  1807:  c'est  son 
premier  ouvrage  ;  2°  au  Théalre- 
Francais,  les  Pères  créanciers,  co- 
médie en  un  acte,  en  vers;  5'  la 
N ièce  sup posée,  cointd'ie an  o actes^ 
en  vers;  :^°  le Poraiefit,  comédie  en 
urj  acte,  en  vers:  fond  léger,  mais 
de  jolis  vers,  des  idées  heureuses; 
5"  l'Heureuse  rencontre,  ou  les 
Deux  valises,  comédie  eu  5  actes, 
en  prose;  6°  au  théâtre  de  l'Odéon  , 
le  Portrait  de  famille,  comédie 
en  un  acte,  en  vers,  1809;  7°  le 
Faux  paysan,  comédie  en  5  actes, 
en  vers,  1811;  8°  l'Epouseur  de 
vieilles  femmes,  comédii^  en  5  acles^ 
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en  vers.  Cette  pièce,  dont  le  suc- 
cès   fut    contesté,    faillit  donner 
lieu  à  un  procès  entre  l'auteur  et 
le  rédacteur  d'un  journal ,  le  der- 
nier ayant  dit  assez  brutalement 
que    l'auteur   de    la    pièce   avait 
sans  doute  étudié   le  inonde  dans 
les   corps  -  de  -  ji:arde  ,    et.j.    9°   la 
Pacotille^  ou  L'ambition  subalter- 
ne, comédie  en  5  actes;    10°  le 
Grand  Marronier,   vaudeville  en 
un   acte  :  une  situation  comique 
et  quelques  jolis  couplets;  11°  un 
Prologue,  en  vers, ajoute  au  Mar- 
ché aux  fleurs,  comédie  en  un  ac- 
te, de  M.  Dumersan,  pour  le  ma- 
riage de  l'empereur,  1810;  12"  au 
théâtre    Feydeau  ,     l'Eckelle    de 
soie,   opéra  en  un  acte,   en  vers, 
musique  de  Gaveaux,  1808,  poè- 
me agréable,  musique  charman- 
te;   i5°  l' Emprunt  secret,   opéra 
en  un  acte,  musique  de  Piadher  ; 
14°^^  Mari  de  circonstance,  opéi'a 
en  un  acte,  musique  de  Plantade: 
acJioM  légère,  mais  intrigue  vive, 
serrée,  beaucoup    de  traits  heu- 
reux dans  le  dialogue  ;  c'est  un  des 
ouvrages  les  j)lus  agréables  de  ce 
maître,  18 1 5  ;  1 5  '  les  Noces  de  Ga- 
maclie,oiptrAen  2  actes, musique  de 
Bochsa;  16°  Nournia,  ou  le  Règne 
de  douze  heures,  opéra  en  2  actes, 
mu.'ique   de  Brum,    1814:  l'aible 
succès  ;  i';''  la  Bergère  châtelaine,'^ 
opéra  en  5  actes,  musique  d'Au- 
ber,  succès  dû  au  compositeur; 
ï8"  les  Héritiers  de  Micliau,  ou  le 
Moulin  de  Lieursaint ,   opéra  en 
un  acte,  musique  de  Bochsa,  piè- 
ce que  la  circonstance  a  fait  naî- 
tre, et,  qui  auiait  pu  lui  survivre; 
19°  Emma,  ou  la  Promesse  impru- 
dente, opéra  en  5  actes,  musique 
d'Auber:  le  poète  et  le  musicien 
peuvent  revendiquer  chacun  avec 
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justice   leur  part  du  succès   que 
cette  pièce  a  obtenu;  elle  est  res- 
tée   au   répertoire;    20**  l'Auteur 
mort  et  vivant ,   opéra  en  un  acte, 
musique  d'Hérold  :  faible   pièce; 
musique  savante,  mais  sans  char- 
•ne;    21°   le  Portrait  de   famille, 
opéra   en    un   acte,    musiqtie   de 
Kreubé  ;  c'est  la  comédie  jouée, 
en  180g,  à  rOdéon  :  succès  réel, 
1814;  22"  le  Solitaire,   opéra  en 
5  actes,  musique  de  CaratYa  :  une 
musique  pleine  de  grâce  et  de  mé- 
lodie ,  et  surtout  un  air  (c'est  le 
Solitaire),  voilà  ce  qui  a  donné  au 
Solitaire  une  certaine  vogue;  25° 
les   deux  Jumelles,   opéra   en   un 
acte,   musique  de    P'étis  :  canevas 
sur  lequel  M.  Fétis  a  brodé  quel- 
que  jolis  .airs    pour  faire    briller 
«leux cantatrices  également  aimées 
du  puh\\c;'i.li''MarieStuart,  opéra 
en  3  actes  (avec  M.  Roger),  musi- 
que de  Fétis  :  succès  contesté;  25" 
Ues  Deux  contrats,  opéra  en  i  acte, 
1824.  -M.  Pîanard  a  épousé  la  [dus 
jeuiie  des  filles  de  M"""  Saint-Au- 
tjin.  Il  occupe  depuis  long-temps 
la  place  de   secrétaire  du  comité 
de  législation  du  conseil-d'état. 

PLANAT  (N.),  oflicier  d'ordon- 
nance de  Napoléon,  fut  chargé,  en 
mai  181  5,  de  parcourir  les  dépar- 
temens  du  lUidi  et  de  l'Est,  pour 
en  juger  la  situation  militaire  et 
observer  l'esprit  public.  Les  rap- 
ports de  M.  Planât  parvint  eut  à 
leur  destination  ;  mais  ils  survé- 
curent aux  événemens  qui  les  a- 
vaient  fait  naître,  et  quelques-uns 
furent  trouvés  après  la  bataille  de 
Waterloo,  dans  le  portettMulle  du 
baron  Fain  ,  secrétaire  de  Napo- 
léon. On  voulut  voir  l'opinion 
particulière  de  M.  Pbmat  dans  ses 
réflexions  sur  les  dispositions  qu'il 
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avait  remarquées  dans  les  P'^ys 
qu'il  v-enait  de  visiter,  et  notaiii- 
inent  la  tVonUère  espagnole,  où 
se  trouvait  alors  M.  le  duc  d'An- 
gouièuie.  M.  Planât  fol  un  des 
officiers  qui  accompagnèrent  Na- 
poléon dans  soD  voyage  à  Roche- 
tbrl;  il  s'embarqua  avec  lui  sur  le 
Bclltroplwn,  mais  il  ne  put  obte- 
nir de  faire  partie  du  petit  noQi- 
bre  de  ceux  qui  suivirent  ne  prin-*- 
ce  à  Sainte-Hélène.  Les  Anglais 
le  transportèrent  à  Tile  de  Malte, 
d"oii  il  ne  sortit  qu'avec  MM.  Sa- 
vary  et  Lallemand,  qui  y  avaient 
été  également  conduits. 

PLANCHE,  })rofesseur  de  rhé- 
torique au  collège  de  Boui-bon, 
était  un  des  élèves  les  plus  distin- 
gués de  l'ancien  colléîre  Je  Sainte- 
Barbe,  où  il  devint  ensuite  maître 
des  études.  lia  publié  un  Diction- 
naire f^vec  et  français.  1809,  in-8'% 
et  2^  édit.  ,  1817;  plusieurs  dis- 
cours latins,  et  des  poésies  latines 
très-estimées.  M.  Plaîiche  aau^^si 
été  pend  mt  quelque  temps  colla- 
borateur  du  Mercure  de  France. 

PLANCHE  (L.  A.),  pb:jrmacien 
à  Paris  ,  est  collaborateur  du  BlU- 
letin  de  pharmacie  ,  et  a  publié  la 
Pharmacopée  générale  ,  à  l' usage 
des  pharmaciens  et  des  médecins 
m.odernes,  traduit  de  l'italien,  avec 
des  notes  et  augmentations  consi- 
dérables du  traducteur,  Paris, 
1811,2  vol.  iD-8\ 

PLANCY  (  Adrien -Godard 
d'Avcourt,  comte  de),  officier  de 
l'ordre  royal  de  la  légion-d'bon- 
neur,  ancien  préfet,  ancien  maître 
des  requêtes,  etc.  En  Tan  8,  M.  de 
Plancy,  connu  du  consul  Lebrun, 
qui  depuis  le  choisit  pour  gendre, 
fut  nominé  auditeur  au  eonscil- 
d'état.  L'empereur  lui  donua  d'à- 
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bord  la  sous-prélecture  de  Sois- 
sons,  et  peu  après  la  préfecture 
d'ivree,  en  Piémont,  il  fut  suc- 
cessivement préfet  de  la  Marne,  et 
de  Seine-et-Marne.  En  i8i4jles 
circonstances  étaient  graves.  M. 
de  Plancy  employa  toute  l'éner- 
gie naturelle  à  son  caractère  à  re- 
pousser, comme  il  le  devait,  les 
bandes  étrangères  qui  inondaient 
une  p;u'tie  de  la  France.  La  ré- 
sistance était  i(jsle  et  les  movens 
légitimes.  M.  de  Plancy  fut  main- 
tenu par  le  roi  dans  la  prélecture 
de  Seine-et-Marne.  Au  retour  de 
l'île d'Eibe,  Napoléonl'y  retrouva. 
Les  temps  étaient  devenus  de  plus 
en  plus  difficiles,  et  de  grands  dé- 
sordres menaçaient  le  département 
confié  à  M.  de  Plancy.  Il  crut  de- 
voir continuer  l'exercice  de  ses 
fonctions,  afin  de  préserver  ses 
administrés  des  malheurs  coLitre 
lesquels  il  avait  lutté  courageuse- 
ment; mais  moins  henreuxà  la  se- 
conde restauration,  il  fut  rempla- 
cé p;irun  chambell.m  de  Napoléon. 
Depuis  cette  époque,  M.  de  Plan- 
cy, rentré  dans  la  vie  commune, 
s'est  consacré  exclusivement,  et 
avec  le  plus  grand  succès,  aux  tra- 
vaux de  Fagricuiture,  et  à  son 
perfectionnement,  non -seulement 
par  des  essais  et  des  expérien- 
ces utiles,  mais  encore  par  des  é- 
crits,  dûMt  l'application  est  fivo- 
rable  à  cette  véritable  science 
du  bien  public.  Parmi  ses  écrits 
on  remarque  l'ouvrage  ayant  pour 
titre  :  De  l' administration  de  l'a- 
griculture appliquée  à  une  exploita- 
tion. En  donnant  à  la  fois  la  pra- 
tique et  la  théorie.  M.  de  Plancy 
rend  un  dimble  service  à  son  pays. 
La  facilité  quil  accorde  aux  agro- 
nomes de  visiter  les  beaux  établis- 
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semens  qu'il  a  formés  dans  ses 
terres,  justifie  la  réputation  de  pa- 
triotisme qu'il  a  méritée  constam- 
ment dans  sa  vie  publique  et  dans 
sa  vie  privée. 

PLANELLI  DE  LA  VALETTE 
(le  comte),  ex-inspecteur-général 
des  gardes  nationales  ,  maréchal- 
de-camp,  membre  de  la  légion- 
d'honner.r,  fui  nommé,  en  18 i5, 
par  le  département  de  l'L'ière  , 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés, où  il  Tola  avec  la  majorité;  a- 
près  la  dissolution  de  la  chambre 
par  suite  de  l'ordonnance  du  5 
septembre  1816,  il  fut  réélu  par 
le  même  département  .  et  siégea 
constamment  au  coté  droit.  Dans 
la  session  de  1818,  lors  du  projet 
de  loi  sur  le  recruteuient  ,  il  ap- 
puya l'opinion  du  marquis  de  Do- 
ria  ,  qui  s'opposait  à  ce  qu'on  for- 
mât des  corps  de  légionnaires-vé- 
térans, et  à  l'avancement  par  an- 
cienneté. Il  appuya  l'amendement 
du  général  Dupont,  et  demanda , 
avec  la  formation  de  cadres  d'ins- 
truction élémentaire  ,  qu'aucun 
officier  ne  pût  être  prive  de  son 
grade  sans  jugement.  M.  Planelli 
de  la  Valette  cessa  ses  fonctions 
léîiisiatives  celte  même  année,  et 
les  reprit  en  181g,  p^ir  suite  d'ukie 
élection  nouvelle.  Il  subit  la  dis- 
solution totale  opérée  par  l'ordon- 
nance du  roi  en  1820,  et  reparut, 
en  i824'.  à  la  chambre  des  dépu- 
tés,  où  il  fut  porté  par  le  collège 
du  département  de  l'Isère  ;  il  ve- 
nait d  êlre  nommé  préfet  du  dé- 
partement du  Gard. 

PLAISTA  (Joseph),  diplomate 
anglais,  ne  en  1744'»  ^^  i^^'^  d'une 
ancienne  famille  du  pays  des  Gri- 
sons, fut  élevé  dajss  la  maison  pa- 
ternelle à  Londres,  où  son  père  , 


et  des  médailles.  Le  mérite  de  },\. 
Planta  ne  larJ^  pas  à  être  remar- 
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qui  jouissait  d'un  bénéfice  ecclé- 
siastique ,  présida  à  sa  première 
éducation.  Envoyé  aux  universi- 
tés d'Utrecht  et  de  Goëtlingue 
pour  y  terminer  ses  études  ,  il 
voyagea  ensuite  dans  le  midi  de 
l'Europe  ,  et  séjourna  quelque 
temps  en  France.  De  retour  à 
Londres  ,  il  entra  dans  la  carrièi  e 
diplomatique  ,  et  débuta  par  l'em- 
ploi de  secrétaire  de  la  légation 
britannique  à  Bruxelles.  Plus  tard, 
il  deviiit  bibliothécaire,  puis  con- 
servateur du  musée  britannique  , 
et  enfin,  directeur  des  manuscrits 
des  médailles.  Le  it 
lanla  ne  laru^  pas  à 
que  :  à  peine  entré  dans  la  carrière 
littéraire  ,  il  fut  aggrégé  à  la  so- 
ciété royale.de  Londres,  et,  peu 
de  temps  après  ,  élu  secrétaire  , 
emploi  qu'il  a  rempli  avec  dis- 
tinction pendant  près  de  5o  an- 
nées. Ses  coimaissances  diploma- 
tiques lui  avaient  aussi  mérité  d'ê- 
tre attaché  au  départetnenf  des 
affaires  étran;;ères  ,  et  il  était  en 
même  ten)ps  secrétaire  de  lord 
Castlereagh,  dont  la  protection  le 
fit  nommer  sous-secrétaire  d'état 
en  1817.  M.  Planta  a  enrichi  d'u- 
ne foule  d'articles  importans  plu- 
sieurs ouvrages  périodiques;  il  lut 
un  des  membres  les  plus  actifs 
d'une  conîinission  établit;  paj'  le 
parlement  pour  la  recherche  de 
pièces  fondamentales  du  droit  pu- 
blic du  royaume.  Il  a  publié  :  i" 
une  Dissertation  sur  la  tangue  ro- 
manche du  pays  des  Grisons ,  qui 
a  été  jugée  digne  d'être  insérée 
dans  les  Transactions  philosophi- 
ques; 2°  un  Catalogue  très- dé  taillé 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
Cottonienne  ,  qui  est  déposé  au 
iimsée  britannique;  '0°  ui\e  Histoire 
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de  la  confédération  helvétique,  1800, 
2  vol.  in-4°  ;  2"  édition  ,  a  vol. 
in-8°, 

PLAMÏRRE  (N.),  acteur  et 
auteur.  Après  avoir  joué  l(»ng:- 
temps  la  comédie  en  province,  où 
il  fit  représenter  plusieurs  ouvra- 
ges,  il  vint  à  Paris,  en  1790,  et 
donna  successivement  au  théâtre 
des  Amis  de  la  patrie  (Louvois)  : 
1"*  Agnès  de  Châlillon,  ou.  le  Siè- 
ge de  Saint-Jean-d' Acre,  opéra 
a  grand  spectacle,  en  vers,  musi- 
que de  Loire  Froulé,  1792;  2° 
Agnès,  ou  les  Espiègles,  opéra- 
comique  en  5  actes;  5°  au  théâ- 
tre de  la  Cité,  la  Fête  de  la  fra- 
ternité ,  vaudeville  en  2  actes, 
1792;  4°  la  Fête  de  L* égalité ,  co- 
médie en  un  acte,  en  vers,  1792; 
0°  tes  Charlatans,  opéra  comique 
en  2  actes ,  musique  de  Foigiiet 
père,  1792;  6°  à  l'Opéra-Comi- 
que,  Midas  au  Parnasse,  opéra- 
comique  en  un  acte;  7'  le  Bailli 
coiffé,  opéra-comique  en  un  acte  ; 
8°  les  deux  Ermites,  opéra-comi- 
que en  un  acte,  musique  de 
Gaveaux,  1795;  ^°  la  Famille  in- 
digente, opéra  en  un  acte,  musi- 
que de  Gaveaux.  1795;  tous  ces 
ouvrages  obtinrent  un  succès  com- 
plet. La  Famille  indigente,  et  tes 
deux  Ermites,  attirèrent  long- 
temps la  foule  au  théâtre  Fey- 
deau  ;  c'est  dans  ce  dernier  ou- 
vrage que  se  trouve  le  duo  char- 
mant et  si  bien  mis  en  scène  : 
Connaissez-vous  le  père  Ambrolse? 
La  manière  de  Planterre  est  fran- 
che, son  style  a  du  naturel,  de  la 
rapidité,  ses  vers  sont  faciles,  ses 
couplets  ingénieux.  Il  connaissait 
bien  la  scène  et  surtout  les  moyens 
d'y  produire  des  effets,  d'amener 
des  situations  touchantes.  11  avait 
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ce  qu'on  appelle  en  terme.-  de 
coulisses  ,  du  métier.  Plantene 
mourut  en  1800  ,  laissant  ur;e 
famille  nombreuse  et  peu  de  for- 
tune. 

PLASSAN  (N.),  d'une  ancien- 
ne famille  originaire  d'Ecosse,  na- 
quit à  Bordeaux,  déparlement  de 
la  Gironde,  où  il  a  rempli  pen- 
dant long  -  temps  des  fonctions 
dans  l'ordre  judiciaire.  II  était 
conseiller  à  la  cour  royale  de  cet- 
te ville  lorsqu'il  mourut, en  1820. 
avec  la  réputation  d'un  magistrat 
aussi  probe  qu'éclairé. 

PLASSAN  (N.  Leblond),  fils 
du  précédent.  Il  fit  d'excellentes 
études  à  Bordeaux,  lieu  de  sa  nais- 
sance ,  et  prit  pendant  quelque 
temps  des  leçons  de  l'abbé  Sicard, 
ami  de  sa  famille.  Son  penchant 
le  portant  au  service  de  mer.  il 
entra  dans  la  marine  ,  où ,  mal- 
gré sa  jeunesse,  il  se  fit  bien- 
tôt distinguer  par  sa  bravoure , 
son  zèle  et  ses  connaissances.  Il 
commandait  la  corvette  la  Bayon- 
naise ,  dans  l'escadre  de  Roche- 
fort, faisant  partie  de  l'expédition 
du  général  Leclerc  contre  Saint- 
Domingue.  Chargé  pendant  cet- 
te campagne  d(3  différentes  mis- 
sions auprès  des  autorités  espa- 
gnoles de  Santa-Fé,  dans  le  nou- 
veau xMexique,  de  divers  ports 
de  la  mer  du  Sud,  il  s'en  ac- 
quitta avec  autant  de  zèle  que  de 
prudence.  A  son  retour  en  Fran- 
ce, laBayonnaise  fut  attaquée  près 
des  côtes  d'Espagne,  par  4  vais-' 
seaux  anglais,  qui  s'en  seraient  in- 
failliblement rendus  maîtres  si, 
après  la  plus  vigoureuse  défense, 
M.  Plassan  n'eût  pris  la  résolution 
défaire  sauter  son  bâtiment.  Il  fit 
eu  conséquence  débarquer  tous  les 
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hommes  de  son  équipage,  et,  quoi- 
que blessé  d'un  coup  de  feu  qui  lui 
Iruversait  le  corps,  il  ne  quitta  .'^oa 
bord  que  le  dernier,  et  après  a- 
Toir  mis  lui-mônie  le  feu  à  une 
inêche  qui  communiquait  aux 
poudres.  Son  canot  n'était  enco- 
re éloig^né  que  d'une  detni  portée 
de  fu-'il  lorsque  la  corvette  santa; 
il  l'ut  couvert  de  débris ,  et  le  ca- 
bestan du  vaisseau  retomba  sur  le 
bout  de  l'aviron  d'un  des  mate- 
lots, qui  eut  la  tête  emportée  du 
contre-coup.  M.  Plassan  n'atten- 
dit pas  l'entière  guérison  de  sa 
blessure  pour  se  rendre  à  Bayon- 
âe,oû  il  arriva  après  avoir  traver- 
sé une  partie  de  l'Espagne,  rap- 
portant son  pavillon, diujt  la  con- 
servation était  due  à  son  courage- 
et  à  son  sang-froid.  A  la  création  de 
la  légion-d'honneur,  il  en  obtint 
la  décoration  sur  la  présentation 
de  ses  chefs.  Lors  du  glorieux 
mais  fatal  combat  de  Trafalgar, 
M.  Plassan  était  embarqué  coni' 
ilie  lieutenant  de  vaisseau'sur/'^/- 
gésiras,  que  montait  le  brave  con- 
tre-amiral Magon.  S'aperce vant 
que  les  gabiers  des  vaisseaux  an- 
glais qui  entouraient /'^^/g^m^a-j  di- 
rigeaient particulièrement  leur  feu 
sur  ce  général,  il  essaya,  à  son 
insu,  de  le  soustraire  au  danger 
qui  le  menaçait,  et  prétextant  que 
sa  présence  était  nécessaire  dans 
les  batteries  basses,  il  l'engageait 
à  y  descendre  dans  le  moment  où 
le  contre -amiral  reçut  \\i  coup 
mortel.  Tous  les  autres  officiers 
furent  de  la  même  manière  et 
successivement  mis  hors  de  com- 
bat, et,  quoique  égalemput  blessé, 
:M.  Plassan  prit  le  commandement 
du  vaisseau, qu'il  parvint  à  déga- 
ger et  à  faire  l'entrer  dans  la  baie 
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de  Cadix.  Il  a  depuis  été  pourvu 
de  plusieurs  commandemens,  et 
est  parvenu  au  grade  de  capitaine 
de  vaisseau.  Pendant  la  guerre 
d'Espagne,  en  1820,  il  comman- 
dait la  frégate  la  Magicienne,  et  fut 
chargé  de  transporter  devant  Ca- 
dix les  Français  dits  fransfiig»'squi 
se  trouvaient  à  la  Corogne  lor-»  de 
la  capitulation  de  cette  plafi».  Il 
fit  voile  pour  le  liré-il  au  mois  de 
janvier  1824;  mai-^  ni  le  but  ni  le 
résultat  de  sa  mission  ne  sont  en- 
core connus.  Le  roi  la  nommé 
chevalier  de  Saint-Louis. 

PLASSAN  (Pierre),  de  la  mê- 
me famille  que  les  précédens,  né 
à  Bordeaux,  en  )75i,  a  exercé 
pendant  !\o  ans  la  profession  de 
libraire  et  d'imprimeur  à  Pari'J.  Il 
a  imprimé  et  publié  diflérentes 
éditions  justement  estimées,  en- 
tre autres  l'Orlando  Furio.w,  4 
vol.  in-4°;  le  même,  4  vol.  in-8°; 
Virgile,  huin  et  fi-ançai»,  4  vol. 
în-4°;  le  uiênje  ,  4  vrd.  in-S"; 
Histoire  des  quadrupèdes  ovipa- 
res, serpens  y  poissons  et  cétaci^es, 
pur  M.  le  con)te  de  Lacepède, 
8  vol.  in-H";  \e  même,  17  vol. 
m-\i\  Œuvres  de  Bujfun,  7()  vol. 
in- 18;  Montesquieu,  5  vol.  iu- 
4°,  etc.,  elc.  M.  Phi'^^an  avait  é- 
pousé  une  fille  de  M.  Sa::gr<in,  de 
l'une  des  plus  anciennes  maisons 
de  librairie  de  Ira  1  ce  :  il  est  mort 
en  1810.  M.  Plas^a-1  fils,  qu'uie 
blessure  acridenlelle  a  obligé  de 
quitter  lo  service  de  la  marine, 
contiiuie  à  P  ris  la  même  |;ror«;s- 
sion  que  son  père;  son  no''i  est 
avantage usemenf  connu  dans  la 
typographie.  Pa  mi  les  travaux 
qui  le  rectinman  'eot,  nous  cite- 
rons la  Bible  in- 8",  et  le  Rabelais 
in- 18,  publiés  par  Desoër,  dont 
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l'impression  égale  celle  des  plus 
belles  édilions  des  Elzevirs. 

PLASSCHAEKT  (Joseph), 
maire  de  Louvaii»,  ineiiibre  du 
cor|).s-le«,Hslalif  de  France,  et  eu 
dernier  lieu  njeujbrc  de  la  i?econ- 
de  ciiaiiiure  de>  états-  généraux 
du  rojaiiiue  des  Pa ys-Bas ,  na- 
quit à  Bruxelles  en  17G0.  Il  lut, 
au  Sortir  du  collège,  attaché  eu 
qualité  d'auditeur  au  conseil  su- 
périeur du  Brabaut,  lor.-que  les 
provinces  du  Pays-Bas  apjiarte- 
naieul  à  I  Autriche  ,  et  en  1792, 
sougDUverueineut  le  nomma  «ueni- 
br  de  la  junte  adujiiii.>trative , 
établie  pour  ngir  les  provinces 
coïKjuises  ou  à  conquérir  sur  la 
Fi.uice.  Les  premiers  su<'cé>  des 
Ai'.ti jcbie;  s  ,  la  firise  de  Coude, 
de  Manheuge  cl  de  Valencicunes, 
leur  avaient  lait  croire  qu'ils  au- 
raient bientôt  de  granils  pays  à 
adnunistrer  après  le  démembre- 
meni  de  l:i  France;  mais  ce  vœu 
des  coalisés  tut  trahi  jt.u'  la  l'ortu- 
ne,  et,  dès  l'ann.e  suivante,  la 
junte  n'eut  pln>  de  Cunctions  à 
exercer.  M.  Plasschaert,  après  la 
conquêle  de  la  Belgique  par  les 
troupes  i'raucai'«es,  resta  long- 
temps éloigné  des  afi'aires  publi- 
ques ,  sans  toutel'ois  cesser  d'être 
utile  à  son  pays  par  ses  lumièr4is, 
et  cultiva  avec  succès  les  lettres. 
Il  accepta  enfin,  en  l'an  9,  une 
place  de  conseiller  de  préfecture 
du  département  de  la  l^vle,  à  la- 
quelle M.  Do4»lcet-de-PonttC!)U- 
lant,  alors  préfet  de  Bruxelles, 
le  fit  appeler.  Il  n.'mplaça  ce  ma- 
gi-tiat  pendant  une  assez  lou^iie 
ab-ence  ,  que  celui-ci  l'ut  obligé 
de  l'aire,  et  s'acquitta  de  ses  fonc- 
tions provisoire*  arec  zèle  et  é- 
qurté  ,  niérilant  ù  la  fois  la   con- 
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fiance  du  gouvernement,  etTaffec* 
tion  de  ses  administrés.  Ses  con- 
citoyens lui  donnèrent  una  preu- 
ve de  leur  estiuje,  en  le  députant 
au   corps-législatil"  à  Paris ,  où    il 
siégea  peudiuit   plusieurs  années. 
Nomii.e  ensuite  maire  de  la   ville 
de  Lonvain  ,  piès  de  l.iqiielle   M. 
Plas«chaert  avait  de  grande  s  pro- 
piiètés,    il   exerça    ces   fonctions 
d'vine  manière  non  moins  honora- 
rable,  jusqu'à  l'époque  où  les  ar- 
mées coalisées  ,  maîtresses   de  la 
Hollande,  s'avancèrent  n  ers  les  an- 
ciennes   provinces  belge^.  Il  don- 
na   alors  sa    démission    et  rentra 
dans  la  vie  privée,  d'où  une  nou- 
velle preuve  de  la  coi-fiance    de 
ses  concitoyens,  le  fit   sortir   en 
1818,   pour  siéger  à   la   seconde 
chambre  des  états  -  généraux.    Il 
s'y  distingua  par  la  sagesse  de  ses 
vues,  la   franchise  et  J'éloquence 
de  ses  discours.  Le  12  novembre, 
il  vota  eïi  faveur  de  l'abolition  de 
l'otlienx  trafic  des  noirs,   propo- 
sant  touttfois   quelques   amende- 
mens  relati!s  aux  peines  établies 
par  le  projet  de  loi  contre  les  ca- 
pitaines et  armateurs  de  vaisseaux 
se  livrant  encore   à  cette    traite. 
Il  se  prononça  avec  force  contre 
un    nouveau    projet    de     loi    sur 
la   milice,    en    demanda    le    rejet 
coaune  incon-litutionnel  ,  et  «x- 
pri  na  en   même    temps    le    vœu 
de  voir  enlin  abolir  dans   les  ar- 
mées de  son  pays,    les  punitions 
serviles     (les    coups    de    bâton) 
qji'on    infligeait   de  nouveau   aux 
soldais  pour  les  uTiindi'iî'^  lautfô 
de  dis(-ipliue  ,   pratique;  aussi  iiii- 
polilique  que  révoltante.  Dans  les 
longues    discussions  Mir  le    bud- 
get  de    18  ig,    M.  Plasschaert  dé- 
veiop.pa  des  connaissances   finan- 
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cières  tort  étendues,  et  se  ujontra 
dans  toutes   les   occasions  un  di- 
gne   mandataire    du    peuple.    Sa 
mauvaise  sai;téle  força  à  la  ûu  de  la 
session  de  donner  sa  déuii&sion, 
et  il  se  retira  dans  sa  belle  proprié- 
lé  de  Wesplaer  près  de  Louvain, 
où  la  mort  vint  l'enlever  deux  ans 
après  à  sa  famille   et  à  ses   nom- 
breux amis.  M.  Pia?schaert  a  lais- 
sé une  mémoire   vénérée  en  Bel- 
|,'ique  ,   où    son   patriotisme  i,    ses 
talens     et    le     généreux     emploi 
d'une   belle  fortune',  lui   avaieni: 
acquis     depuis    long  temps    une 
juste  considération.    Oii  a  de  lui, 
outre  plusieurs. poésies  légères  et 
pièces   fugilives  ,   d«MiX   ouvrages 
qui   obtinrent    un    grand    succès. 
Dans  le  piremier,  intitulé  de  l'In- 
jluence  des  langues  sur  la  civdisa- 
tion,   l'auleur,    après  avoir  judi- 
cieusement   traité   son    sujet,   et 
prouvé  cette  influence  ,  démontre 
aussi    l'absurdité   des  prétentions 
hollandaises,  tendant  à  proscrire  la 
langue  française  dans  les  provinces 
belgiqties.  On    n'en  a  pas   moins 
-persisté  dans  la  nu)sure  de  substi- 
tuer à   une  langue  généralement 
en  usage.   Je  dialecte  bollandais, 
en  tout  ce  qui   concerne  les  rap- 
ports judiciaires  et  administratifs. 
Celte  mesure  préparatoire,   déjà 
prévue  par  M.   Plasschaert  ,  a  eu 
ie    résultat  qu'il    avait   annoncé, 
€t    n'a  point  ajouté    à    l'affection 
des    Belges    pour  les  Hollandais, 
ni  resserré  les  liens  de  leur  union 
politique.    Le  second   ouvrage  de 
Plasschaert  ,   intitulé  :  de  la  No~ 
blesse^  des  Titres,  et  de  la  Féoda- 
lité, parut  à  l'époque  où  la  haute 
aristocratie  s'agitait  en  tout   sens 
dans    h",   nouveau    royaume    des 
Pays-Bas,    pour    y  reconquérir 
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d'anciens  privilèges,  réclamant  le  || 
droit  exclusif  de  chasse,  ainsi  que 
d'au  très  droits  seigneuriaux,  et  tou- 
tes les  institutions  du  moyen  âge. 
On  espérait  que  la  condescendan- 
ce du  monarque  et  le  silence  des 
citoyens  favoriseraient  ces  gothi- 
ques prétentions;  mais  M.  Plass- 
chaert rompit  le  premier  ce  si- 
lence,  et  son  ouvrage,  aussi  re- 
commandable  par  le  style  que  par 
la  pensée,  réduisit  à  l'absurde  les 
exigences  des  imprudens  maisl\;i- 
vens  adorateurs  de  la  féodalité. 

PLATN  EK  (  Ernest  ) ,  savant 
Allemand,  le  plus  ancien  profes- 
seurde  l'université  de  Léipsick,  né 
en  cette  ville,  le  i5  juin  tj'jq- 
Ses  nombreux  élèves,  pour  qui  il 
a  toujours'eu  l'aifection  d'un  père, 
l'ont  surnommé  le  Nestor  de  l'u- 
niversité de  Léipsick.  On  doit  à  ce 
savant  respectable  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  importans,  et  gé- 
néralement estimés.  Nous  ne  ci- 
terons ici  que  les  principaux  : 
1"  Vjiiitropologie ,  17^2,  in-S"  ; 
2"  Nouvelle  Antropologie,  1790  , 
in-8";  5"  Questionum  Physiologi- 
carum,  lihrill,  1793,2  volin-8"; 
l\°  A  pliorismes  philosophiques, \'^0Î5 
et  iSoo.  Lne  grande  sagacité  d'a- 
nalyse, et  une  méthode  rigoureu- 
se, sont  les  caractères  distinctifs 
des  recherches  scientitiques  de  cet 
auteur.  En  1816,  le  roi  de  Saxe 
l'avait  nommé  membre  de  la  com- 
mission chargée  de  la  rédaction 
d'ime  nouvelle  loi  sur  la  liberté  de 
la  presse.  Les  journaux  allemands 
ont  annoncé  que  le  professeur  Plat- 
ner  était  mort  à  Léipsick,  en  1824, 
à  l'âge  de  80  ans. 

PLATOW  ou  PLATOFF   (le    . 
COMTE  ) ,  hetman  des  cosaques  du 
Don,   naquit  vers  1765,    dans  la 
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Russie  méridionale, où  «a  famille, 
d'origine  grecque,  s'était  fixée 
depuis  long-temps.  11  entra  très- 
jeune  au  service,  et  devint  hetman 
(  grade  de  général)  à  la  suite  de 
plusieurs  aclionsd'éclat.  Employé, 
en  1806  et  1807,  comme  lieute- 
nant-général à  l'armée  destinée 
à  soutenir  les  Prussiens  dans  la 
campagne  contre  l'armée  françai- 
se, il  se  distingua  de  nouveau. 
Après  la  paix  de  Tilsitt,  il  se  ren- 
dit à  l'armée  de  Moldavie  dirigée 
contre  les  Turcs.  Il  les  défit  plu- 
sieurs fois,  €t  leur  prit  de  vive 
force,  au  mois  d'août  1809,  la 
forteresse  de  Babad.  Pour  le  ré- 
compenser de  ses  services,  l'em- 
pereur Alexandre  le  nomma  géné- 
ral de  cavalerie.  Le  comte  Platow 
fut  un  des  généraux  chargés  de 
s'opposer  à  l'invasion  des  Fran- 
çais dans  la  campagne  contre  la 
Piussie  en  1812.  Ses  efforts  ne  ré- 
pondirent pas  à  ses  espérances  ni 
même  à  son  courage;  plusieurs  fois 
vaincu,  particulièrement  près  de 
Grodno  ,  le  5o  juin  de  la  même 
finnée,  il  rentra  précipitamment 
dans  l'intérieur  avec  les  débris  des 
troupes  russes  ;  mais  bientôt  la 
fortune  changea  avec  lesélémens. 
et  Platow,  chargé  principalement 
de  harceler  la  m'alheureuse  armée 
française,  triompha  presque  sans 
combattre.  Cette  campagne  fut 
néanmoins  funeste  à  son  jeune  fils, 
qu'un  hulan  polonais  tua  d'un 
coup  de  lance  :  perte  qui,  en  lui 
ravissantl'unique  espoir  de  sa  vieil- 
lesse et  son  successeur  au  com- 
mandement des  troupes  de  sa  na- 
tion, le  plongea  dans  !a  pins  vive 
douleur.  En  1810,  par  suite  de  la 
bataille  de  Léipsick,  le  comte  Pla- 
tow fit  la  campagne  de  France  ,  et 
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après  le  combat  de  Bar-sur-Aube, 
l'armée  des  souverains  étrangers 
s'élantdivisée  en  deuxparties  pour 
marcher  sur  Paris,  il  eut  ordre  de 
manœuvrer  entre  elles.  Ces  trou- 
pes, à  demi  sauvages  et  avides  de 
butin,  étaient  très-dévouées  à  ce 
chef,  qui  avait  sur  elles  une  gran- 
de autorité  ,  parce  qu'il  les  lais- 
sait se  livrer  sans  entrave  à  leur 
ardeur  pour  le  pillage  :  tous  les 
souverains  décorèrent  à  l'envi  de 
leurs  ordres  un  chef  qui  leur  a- 
vait  rendu  de  si  éminens  ser- 
vices. Le  comte  Platow  entra  à 
Paris  avec  le  quartier-général  des 
souverains  alliés,  et  suivit  l'em- 
pereur Alexandre  en  Angleterre, 
où  le  commerce  de  Londres  lui 
vota  un  sabre  magnifique  ,  et  où 
d'ailleurs  il  partagea  avec  le  géné- 
ral Blùcher,  tous  les  témoignages 
de  Tadaiiration  des  Anglais.  Lors 
de  la  seconde  invasion  contre  la 
France,  en  181 5,  le  comte  Platow 
revint  à  Paris  à  la  tête  de  ses  trou- 
pes .  et  après  le  traité  de  paix,  il 
alla  habiter  le  nouveauTcherkask. 
Il  y  mourut  en  1818.  Quatre  ans 
après  on  publia  ,  à  Saint  -  Péters- 
bourg ,  une  vie  de  Platow  par 
Smirnof. 

PLAYFAIR  (James),  membre 
de  la  société  royale  et  de  la  société 
des  antiquaires  d'Edimbourg,  curé 
de  Meigle  ,  et  principal  des  collè- 
ges réunis  de  Saint-Salvador  et  de 
Saint-Léonard,  dans  l'université 
de  Saint-André,  né  àBendochie, 
dans  le  comté  d'Angus,  en  174^^ 
s'est  fait  connaître  avantageuse- 
ment par  un  ouvrage  intitulé  Sys- 
tème de  chronologie^  divisé  en  huit 
parties,  1784»  in-folio.  Play- 
FAia  [Jean  ) ,  son  fils,  ecclésiasti- 
que écossais ,  professeur  de  ma- 
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thématiques  à  l'uni  v^.rsitéd'Erlim- 
boiirg.  membre  (ie  la  société 
Ji*oy;»lc  ei  He  la  société  desaritiqnai- 
rt"s  de  celte  ville,  e>t  rur.  descoo- 
pérateurs  les  pln>  aclifs  diiioiiriud 
estimé  \Edlmbar^RemewA\  apii- 
b!ié  les  ouvrages  snivans  :  i°  Elé- 
mensfie  Géométrie^  iro^*  in-S"  ;  2° 
Eclaircifisemens  sur  la  théorie  de.  la 
terre,  parHuttonAn-S"^  181 1.  Dans 
cet  ouvrage,  M.  Playlair  détend 
et  développe  avec  bea  iconp  de 
talent  le  système  de  H ull«>n  (roj^i; 
ce  noiii],  et  quoique  ecîclésia^li- 
qne  lui-mr-me,  repousse  le>  «iccu- 
sations  d'irréligion  qui  lurent  pro- 
diguées à  l'auteur,  parce  que  sa 
théorie  de  la  terre  était  ditlicile  à 
ooncilier  avec  la  Genèse.  7\"  Sy.s- 
t^ni^  complet  de  Géographie ,  an- 
vienne  et  moderne ^  5  vol.  in-4"? 
dont  le  dernier  a  paru  en  iHi5; 
4"  Esquisse  de  philosophie  natu- 
relle ,  1812,  in  8" ,  etc. 

PLAYFAIR(  Williams),  écri- 
vain anglais,  né  à  Edimbourg,  vint 
jeune  ei'core  s'établir  ïi  Londres, 
où  il  séjourna  pendant  5o  ans,  et 
ou  il  publia  pu  grand  nombre 
d\)uvragrs  sur  bs  inléréls  politi- 
ques et  commerciinx de  la  Grande- 
Bretagne,  ainsi  que  sur  les  événe- 
niens  qui  se  pa-^s  )ient  en  France. 
La  véhémence  de  «es  diatribes 
contre  cette  puis>aiice,  et  contre 
les  honunes  les  plus  marquans  de 
l'époque,  donna  en  Angleterre 
un  m  »meul  de  vog.ie  aux  écrits 
de  M.  Playi'air.  Ses  [irincipaux  ou- 
vrages sont  :  1"  Règles  pour  l'inté- 
rêt de  r argent,  178.Ï,  in-S"  ;  '2° 
A  lias  coni  merci  al  et  politique^  1 7H6, 
in-i"  ;  5'  Tableau  arithmétique  du 
commerce  des  finances^  et  de  la 
dette  nation<ilc,  avec  des  planches, 
175^-1789,  in-4°;  4°  Inévitables 
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conséquences  de  la  réforme  parle- 
mentaire, 1 79*^^  in- 8";  5  V ae  géné- 
rale des  forces  et  des  ressources  ac- 
tuelles de  laFrance,  »795,  in-S"; 
6°  Meilleur  avenir  pour  les  négo- 
cians  et  les  manufacturiers  de  la 
Grande-Bretagne,  171)5,  in-8°; 
7"  Pensées  sur  l'état  actuel  politi- 
que de  la  France,  1795,  in-8"; 
8"  Pai.v  avec  les  Jacobins,  chose  im- 
possible, 1794,  in-S";  if  Lettre  au 
comte  Fitz  IVilliam,  1794*  in-S"; 
H)  '  Histoire  du  jacobinisme,  1793, 
in- 8";  1  i" Eta'  véritable  des  finan- 
ce.'^ et  des  ressources  de  la  Grande- 
Bretagne,  1800,  in-4";  12"  Tables 
statistiques  de  tous  les  états  de  l' Eu- 
rope,  1800,  in-4'' ;  1^°  Manuel 
statistique ,  montrant  d'après  une 
méthode  entièrement  nouvelle  les 
ressources  de  chaque  état  et  royau- 
me de  l'Europe,  1801,  in-8".  Cet 
ouvrage  a  élé  traduit  en  IVancais 
par  D.  F.  Donnant,  Paiis,  1802, 
in -8°.  14"  Preuves  de  la  falsifica- 
tion par  les  Français  des  lettres  in- 
terceptées ^  trouvées  à  bord  de  l'a- 
miral Ap'in^  1804,  in-8°.  Ces 
preuves,  malgré  les  efforts  de  l'au- 
teur, ne  prouvent  malheureu<e- 
ment  r'cu.  id"  Bêcher  r  lie  s  sur  les 
cotises  de  la  décadence  et  de  la 
chute  des  riches  et,  puissantes  na- 
tions,  i8o5,  in-4*''.  ei  seconde 
édition  publiée  en  1807;  liS"  Ri- 
chesse des  nations,  de  Smith^  avec 
des  noies  et  des  chapitres  supplé- 
mentaires, 1"  édit.  ,  iSo5,  5  vol. 
in  8°;  17"  Notice  statistique  des 
Etats-Unis  de  C  A mrri  ue ,  1807, 
in-8  ;  »8"  Plan  pour  établir  la  ba- 
lance du  pouvoir  en  Europe ,  1 8 1 5, 
in-S";  19"  Portraits  politiques  et 
modernes ,  avec  des  notes  histori- 
ques et  biographiques,  1 8o5,  5  vol. 
in-8",   ouvrage  fait  sur  le^  plus 
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faux  renseignemens,  et  dicté  par 
une  t'iireuraveiiiile;  •20°Détails  sur 
le  cumplot^de  Bonaparte i  donnés  au 
comte  Botlnirst  ei  à  l' ambassadeur 
de  France,  i8i5,  in- 8".  L'auteur, 
dès  le  commencement  de  cette 
année  (février  i8i4)j  avait  écrit 
aux  ii>ini«itre5  ,  en  Aiiglelerre,  que 
^'iipoléon  ne  resterait  pas  à  iîle 
d'Elbe,  et  qu'il  ne  larderait  pas  à 
se  ressaisir  du  pouvoir  en  France. 
Après  la  seconde  rentrée  du  roi, 
M.  Piayfair  vint  à  Paris  ,  où  il  tra- 
vaillait en  1818,  à  un  journal  an- 
glais intitulé  :  Galignanl*s  Messen- 
ger. Il  fut  attaqué  en  justice  par 
Ja  comtesse  veuve  de  Saint-Mor- 
rys ,  pour  avoir  calomnié  la  mé- 
moire de  son  mari ,  et  fut  condam- 
né au  fnois  de  juillet  de  la  même 
année,  par  le  tribunal  de  police 
correctionnelle,  à  trois  mois  de 
prison  ,  et  à  5,ooo  francs  d'a- 
mende. 

PLAZANET  (N.),  nommé  au 
mois  de  septembre  1792,  par  le 
département  de  laCorrèze,  député 
suppléant  à  la  convention  nationa- 
le, ne  fut  appelé  au  sein  de  cet- 
te assemblée  qu'tiprèsle  procès  de 
Louis  XVL  II  ne  prit  que  peu  ou 
point  de  part  aux  grandes  discus- 
sions qui  agitèrent  si  souvent  la 
convention  nationale,  et  entra,  a- 
près  la  session,  au  conseil  des 
cinq-cents,  dont  il  sortit  en  mai 
1797.  31.  Plaxanel  paraît  n'avoir 
rempli  aiicune  fonction  publique 
dej'iiis  cette  épfW]ue. 

PLEIGNIEli  AINE  (Jacqve^), 
né  en  i^vSi,  à  llcson ville,  dépar- 
tement de  la  Moselle,  vint  se  ùaov 
à  Paris  pour  y  exercer  la  prolés- 
^iou  (1h  coiroyeur,  et  s'établit  rue 
du  Petit  -  Lion  Saint  -  Sauveur. 
Pleignier  était  bon  père  de  famille 
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et  commerçant  honnête;  mais  un 
caractère  enthousiaste,    l'absen- 
ce de  toute  instruction,  des  lectu- 
res mal  conçues  ,   et  surtout  les 
funestes  conseils  des  agens  provo- 
cateurs,  le  portèrent  à  jou«,'r  un 
rôle  pom"  lequel  il  n'était  pas  fait. 
Dès  le  mois  de  février  i8j6,  Plei- 
gnier,  à   laide    de   ses  assoi  iés, 
parmi    lesquels    se    trouvaient  , 
comme   le    prouva    l'instruction 
du  procès,  plusieurs  agens  de  po- 
lice, composa    luie    proclamation 
dite    des    Patriotes   de   1816,    et 
distribua    des    cartes    de    rallie- 
ment, sur  lesqueîh^s   on   lisait  ces 
mot  :  Union,  Honneur,  Patrie.  La 
police   fit   saisir    et   déposer  à  la 
Conciergerie  Pleignier,  ainsi  que 
27    autres     personnes     plus    ou 
moins  connues.  Mis  en  jugement, 
le  27  juin,  avec  ses  co-accusés ,  il 
persista,  pendant  toute  l'instruc- 
tion   du  procès,  à   soutenir   qu'il 
ignorait  tout,  qu'il  ne  se  rappel. \it 
rien;  et  quand  on  lui  reprochait 
sa  manière  évasive   de    repondre 
aux  questions  qui  lui  étaient  a- 
dressées,  il  se  rejetait  sur  son  dé- 
faut de  mémoire  ou  de  santé.  Ce- 
pendant, dès  la  seconde  audience. 
il  remit  un  écrit,  dans  lequel  «  il 
»  se  reconnaiss;iit  le  seul  auteur  de 
«l'entreprise,  déclarant  qu'il  n'a- 
Dvait    point    d»;    complices;   que 
'  Carbonneau   s'était   borné  à  co- 
wpier   la  proclamation,  et  Tolle- 
»  ron  à  graver  le  timbre  des  cartes; 
))et  demandait  à  être  cotuhiil  hors 
»de  France,  avec  sa  femme  et  ses 
rtenîans.»  Après  c^elte  déclaration, 
il  parut  ou])lier  de  nouveau  tou.t 
ce  qui  avait  eu  lieu  ,  sobslina  à 
ne  rien  aj.()uter  à  sa  déclaration, 
et  dit  «-eulejnent  qu'il  voulait  par- 
1er   au   roi,    et  quit   saucerait  la 
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France.    Le   chancelier  se  rendit 
dans  sa  prison   pour  l'entendre, 
mais   il    n'obtint    aucune    espèce 
d'aveu  :  les  paroles  que  Pleignier 
avait    adoptées   furent    les  seules 
qu'on  put  tirer  de  lui  pendant  tout 
le  reste  du  procès.   Le  4  juillet, 
quand  son  défenseur  prit  la  parole 
en  sa  faveur,  et  chercha  à  rejeter 
ses  projels  sur  l'altération  de  ses 
facultés  morales,  Pleignier  se  ca- 
cha  le   visage  dans  ses  mains  et 
lit  entendre  des  sanglots.  Ce  fut  la 
seule  fois,   pendant  cette  longue 
el  terrihle  procédure  ,  qu'il  parut 
ému.  Le  6,  il  entendit  prononcer 
sa  sentence  de  mort,  avec  la  tran- 
quillité qu'il  avait    montrée  pen- 
dant le  cours  des  débats,  et  se  bor- 
na à  déclarer  qu'il  avait  une  ob- 
servation à  faire,  mais  qu'il  dési- 
rait qu'elle  pût  être  entendue  du 
public.  La  séance  ayant  été  levée 
au  moment  même,  le  président, 
Bl.  Romain  Desèze ,  fils  du    pre- 
mier président  de  la  cour  de  cas- 
sation, lui    déclara    qu'il    le  ver- 
rait dans  sa  prison,   seul  endroit 
ou  il  pût  encore  se  faire  entendre 
des  magistrats.  Pleignier  y  répéta 
qu'il   sauverait  la   France,    mais 
qr.'il  fallait  (ju'il  parlât  au  roi;  du 
reste  il  n'articula  aucun  fait  d'im- 
portance. Il  se  pourvut  en  cassa- 
tion, et  eut  recours  à  la  clémence 
du  roi,  mais  sans  succès.  Le  28 
juillet    1816,    Pleignier  Carbon- 
ueau  et  Toîleron  {voy.  ces  noms) 
furent   ramenés    de   Bicêtre   à   la 
prison  de  la   Conciergerie,   pour 
Mi{)ir  leur  jugement,  le  jour  mê- 
lue.  L'exécution,  qui  devait  avoir 
lieu  à  quatre  heures  ,  fut  différée 
jusqu'à  huit;  alors  arriva  du  mi- 
nisiére   de    la   justice   l'ordre    de 
conduire  ces  m;Uheuîeux  nu  sup- 
plice. A  l'insta/il  de  nionter  sur  la 
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fatale  charrette,  Pleignier  répan- 
dit quelques  larmes;  mais  ensui- 
te, durant  le  trajet,  et  pendant  \n 
lecture  du  jugement  au  pied  de 
l'échalaud,  il  montra  un  courage 
qui  ne  se  démentit  plus.  Il  était 
en  chemise,  et  avait  la  tête  entou- 
rée d'un  voile  noir.  Avant  la  dé- 
capitation il  eut  le  poing  coupé. 

PLÉVILLE  LE  PÉLEY  (Geor- 
ges-Re>é),    vice-amiral,    ancien 
ministre  de  la  marine,  membre  du 
sénat-conseiva.'eur,  grand-olTicier 
de  la  légion-d'honneur,  décoré  de 
l'ordre  de  Cincinnatus,  etc.,  na- 
quit à  Grandville,  département  de 
la  iManche,  le  2b  juin  1726.  Sa  fa- 
mille, qui  ne  le  destinait  pas  à  la 
carrière  maritime,  le  fit  entrer  de 
bonne  heure  au  collège  ;  la  voca- 
tion du  jeune  Pléville  Le  Péley  ne 
pouvant  triompher  de  la  résolu- 
tion de  ses  parens,  dès  l'âge  de  12 
ans  il  se  rendit  secrètement  dans 
un  port  de  France  ,  fut  reçu  sur 
un  vaisseau  sous  le  nom  de  Vivier ^ 
et,  8  ans  après,  il  commandait  un 
corsaire.   Il   n'avait  pas  atteint  sa 
ix'  année,  que_,  livrant  un  combat 
à  un  vaisseau  anglais  ,   il  eut  la 
jambe  emportée   par   un  boulet. 
Cette  grave  blessure  ne  le  força 
pas  à  quitter  la  carrière  où  déjà  il 
avait  illustré  son  nom.  Par  un  des 
hasards  les  plus  singuliei'^   de  la 
guerre  ,  revenant  de  l'Amérique 
en    Europe  ,    dans    un    nouveau 
combat  qu'il  eut  à  soutenir  contre 
ces  mêmes  Anglais,  un  boulet  lui 
en^porta  la  jambe  de  bois  qui  rem- 
plaçait celle  qu'il  avait  déjà  per- 
due.  Malgré  la  violente  commo- 
tion qu'il  ressentit,  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  s'écrier  en  riant  :  «  Le 
boulet  s'est  trompe!  0  Admis  en 
1^55   dans   la   marine    loyale  .   il 
cornuKinda,  eij  1^50,  cui^ime  en- 


PLE 

seigne  de  vaisseau  .  une  corvette 
de  l'escadre  du  célèbre  La  Galis- 
sonnière.  Pléville  Le  Péley  par- 
vint aux  grides  de  lieutenant  de 
vaisseau  le  i  j  août  17G2,  de  capi- 
taine de  frégate  le  1"  janvier  1766, 
de  lieutenant  de  port  le  5i  mai 
1770.  de  capitaine  de  vaisseau  le 
10  mars  1779.  Tous  ces  grades 
furent  la  récompense  de  son  cou- 
rage et  de  ses  talens.  Il  fit  plusieurs 
voyages  de  long  cours  ,  et  enri- 
chit la  marine  de  plusieurs  ob- 
servations importantes.  Comme 
capitaine  de  port,  il  ne  se  rendit 
pas  moins  recommandable.  «  Ad- 
ministrateur éclairé  ,  travailleur 
aussi  ardent  qu'habile  fonction- 
naire, d'une  probité  à  toute  épreu- 
ve, dit  l'auteur  d'une  notice  sur  ce 
célèbre  marin,  il  prouva  qu'aucun 
«les  détails  minutieux  du  service 
des  ports  ne  lui  était  étranger. 
Celui  de  Marseille  lui  fut  confié, 
et  ce  fut  là  que  son  énergique  ac- 
tivité prépara  et  mit  en  mouve- 
ment tous  les  ressorts  nécessaires 
au  succès  de  l'expédition  de  Ma- 
hon  ,  confiée  au  maréchal  de  lli- 
chelieu.  »  Nous  emprunterons  au 
discour*  que  M.  François  (  de 
Neufchâteauj  prononça  le  jour  des 
obsèques  de  ce  vice-amiral,  deux 
anecdotes  qui  honorent  le  caractè- 
re de  Pléville  Le  Péley.  «  Ce  fut 
en  1760.  Pléville  Le  Péley  était 
encore  à  Marseille.  Deux  vais- 
seaux anglais  sont  assaillis  par  la 
tempête.  L'un  d'eux  est  la  frégate 
V Atalxnte ,  commandée  par  lord 
Jervis  ,  aujourd'hui  lord  Saint- 
A'incent  ,  et  lord  Nelson.  Ces 
deux  vaisseaux  s'affalent  à  la  côte 
de  Marseille,  et  toutes  les  horreurs 
du  naîifrn^^c  les  menacent.  La 
guerre  divisait  alors  le?  deux  na- 
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tiens.  Qu'importe  ?  ces  Anglais 
sont  des  hommes ,  ils  vont  périr, 
et  Pléville  Le  Péley  est  Français  ! 
Il  vole  à  leur  secours,  il  appelle 
autour  de  lui  les  pilotes  et  les  ma- 
telots les  plus  expérimentés  ;  son 
zèle  brave  tous  les  obstacles,  lève 
toutes  les  difficultég  ,  crée  toutes 
les  ressources,  enflamme  tous  les 
esprits.  L'on  affronte  le  courroux 
des  flots  ,  on  en  triomphe  ;  on  a- 
borde  les  vaisseaux,  on  les  relevé, 
OQ  les  sauve,  on  les  conserve,  et 
leurs  nombreux  équipages  sont 
rendus  à  la  vie.  L'amirauté  de 
Londres  sut  apprécier  la  magna- 
nimité de  Pléville  Le  Péley.  Elle 
fit  faire  en  argent  le  modèle  de  la 
frégate  VÀtilante,  et,  pour  le  lui 
porter,  lui  députa  lord  Jervis, 
qui  eut  ordre  de  ne  voir  que  Plé- 
ville Le  Péley  à  Marseille,  et  de 
repartir  sur-le-champ.  Dans  des 
temps  plus  rapprochés  de  nous  , 
le  directoire-exécutif  ordonna  à 
Pléville  Le  Péley.  ministre  de  la 
marine  alors,  de  faire  une  tournée 
sur  les  côtes  de  l'Ouest,  et  lui  al- 
loua 40,000  francs  pour  ce  voya- 
ge. Le  modeste  Pléville  Le  Péley 
ne  prit  de  cette  somme  que  12.000 
francs  ,  n'en  dépensa  que  7  dans 
sa  tournée,  et,  à  son  retour,  vou- 
lut remettre  le  reste  à  la  trésore- 
rie nationale,  qui  avait  porté  en 
compte  les  4o?ooo  francs.  Le  gou- 
vernemeiît  ne  crut  pas  de  sa  di- 
gnité de  souscrire  à  l'intention  du 
ministre.  Pléville  Le  Péley  ne 
pouvant  insister,  et  ne  voulant 
pas  non  plus  gardor  une  somme  à 
laquelle  il  ne  .-e  croyait  aucun 
dr<jit  .  voulut  au  moins  quelle 
tournât  à  l'utilité  de  l'état  .  et  la 
consacra  à  l'exécution  du  télégra- 
phe que  Ton  voit  encore  îuijour- 
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d'hui  sur  l'hôtel  du  ministère  de 
la  marine;  et  cependant,  il  était 
peu  rsche.  et  sa  famille,  qu'il  sou- 
tenait,  était  extrêmement   nom- 
bieiise.  .)    En    1778,   Pléville  Le 
Péley  moulait  le  va'sseau  le  Lan- 
guedoc ;  il  aci;^^npa^na  lu  comte 
d'Estiiing,  et  fit  la  guerre  de  l'in- 
dépendance américaine.  Ses  ser- 
vices. i\an<  cette  guerre  mémora- 
ble, furent  bien  nobitmeut  récom- 
pensés parle  gcmvernement  de  la 
nouvelle  république.  Il  lui  conféra 
l'ordre  de  Cincinnatus,  quoiqu'il 
ne  fût  que  lieutenant  de  vais^cuij.  , 
Cet  ordre,  cepend.mt,  ne  s'accor- 
dait qu'au  capit  line  de  vaisseau  ou 
au  colonel  dans  l'armée  de  terre. 
Lorsque    la    révolution    française 
éclata,  il  comptait  12  campagnes 
de  mer.   Il  s'était  trouvé  à  5  ba- 
tailles navales  et  au  siège  de  Ma- 
hon.  Sous  le  gouvernement  direc- 
torial ,  il  fut  nommé  ,  en   l'an  5 
(*7i)7)>  'uu  des  plénipotenli.iires 
qui  devaient  traiter  dv.  la  paix  à 
Lille  ,  et ,  dans  la  même  année  , 
ministre  de  la  marine  et  des  colo- 
nies. Son  a(lmini^tratiou  fut  mar- 
quée par  l'activité  des  construc- 
tions  navales    dans    les    diffîMens 
ports.  Elle  lui  valut  le  grad<i  de 
contre-atniral ,  puis  celui  de  vice- 
amiral.  Il  se  démit  de  son  minis- 
tère, et  fut  chargé,  en  Tan  7,  d'or- 
ganiser la  marine  française  sur  les 
côtes  d  Italie.  Après  la  révolution 
du  i8  brumaire  an  8  (9  novem- 
bre 1779)  ,  il  devint  membre  du 
sénat  conservateur  ,  et,   quelque 
temps  après,  grand-officier  de  la 
légion-d'honneur.  Cet  illustre  ma- 
rin mourut  généralenient  regretté 
le  10  vendémiaire  an  14. 

PLOWDEN  (Fra>^cis)  ,  avocat 
-qui  a  acquis  de  la  célébrité  au  bar- 
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reau  anglais,  vint  jeune  en  France, 
et  fut  élevé  dans  la  religion  ca- 
tholiqueau  collège  de  Saint-0  jser. 
Pievenu  dans  -a  |iatrie  ,  il  y  piMia 
quelques  ouvrages  remarquables 
en  analyse  et  eu  défense  tle  la 
constitution  anglaise,  qui  lui  va- 
lurent, en  1793.  le  grade  de  doc- 
teur ès-lois  à  l'université  d'Ox- 
ford. Il  exerça  ensuite  pendant 
jdusieurs  années,  et  avec  beau- 
coup de  distinction,  les  fonc- 
tions d'avocat  à  Londres.  iM.  Pb)W- 
den  y  avait  obtenu  une  riche 
clientelle;  mais  ayant  dans  de 
nouveaux  ouvrages  historiques, 
d  ailleurs  très-eslimés  du  public, 
attaqué  sans  ménageinent  la  con- 
duite de  plusieurs  agens  du  gou- 
vernement ,  il  fut  à  son  tour  atta- 
qué par  eux  en  calomnie,  et  ne 
putapporter  des  preuves  judiciai 
rcs  siilïi«autes  pour  quelques-unes 
de  ses  assertions,  dont  la  vérité 
était  cependant  assez  générale- 
ment reconnu».  Il  succouiba  ainsi 
dans  ce  prorès ,  et  fi]t  condamné 
à  ô.ioo  livre-:  sterlings  de  douima- 
ffo  et  intérêts.  Il  se  retira  alors 
ea  France,  pour  éviter  les  suites 
de  cette  condamnation.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  \° Examen 
des  droits  naturels  des  sujets  bri^ 
tannques,  1784,  iu-S",  .ivecun 
supplément ,  1786  :  2"  Histoire  a- 
hrègée  de  l*  empire  biitannique^  pen- 
dant It^s  derniers  oin^jt  mois,  179^, 
in-8"  ;  '5"  Histoire  ub'é^ée  de  l'em- 
pire britannique,  pendant  l*année 
17154»  in-8".  1793  (traduit  en 
français,  par  Andié,  1  vol.  iii-8  ); 
4°  VEi^lise  et  l'E'at  .  ou  Recher- 
ches sur  l'origine  ,  la  nature  et  l'é- 
tendue de  l'autorité  ecclésiastique 
et  civile ,  dans  ses  rapports  avec  l(i 
çpnstitutioii    britannique  i    179^5 
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in-4°;  5"  Revue  historique  de  Cétat 
de  l'Irlande  t  dtpuis  l'invasion  de 
ce  pays  pm-  Henri  H ,  jusqu'à  son 
union  avec  La  Grande-Bretagne  , 
i8o5,  5  vol.  10-4".  ouvrajje  plein 
de  recherches  curieuses,  écrit  avec 
bonne  Joi  et  impartialité  ;  7°  Deux 
lettres  historiques  à  sir  John  Cox 
Bippisley  f  in-S".  Madame  Plow- 
DE>  [Françoise)^  sa  femme ,  a  auî'Si 
cultivé  avec  succès  la  liltérnture. 
Elle  est,  entre  autres  ouvrages, 
auteur  de  l'opéra  de  firginie,  en 
trois  actes,  lëoo,  in-8*.  Plowden 
{Charles),  prêtre  cath<'liqiie, frère 
du  précédent,  fut  élevé  ainsi  que 
lui  au  Collège  do  Saint -Orner ,  où 
il  entra  jeune  encore  dans  l'ordre 
des  Jésuites.  A  son  retour  cri  An- 
gleterre, il  fut  pendant  quel(|ues 
années  professeur  dans  un  sémi- 
naire catholique,  à  Slonghoust, 
dans  le  couiié  de  Lanrastre  :  il 
passa  ensuite  à  la  direction  d'une 
ch;tpelie  à  Biistol.  Ce  révérend 
pèie  jésuite  a  lait  quelque  sensa- 
tion en  Angleterre,  et  plus  parti- 
culièrement parmi  les  ciithiJifjues 
d'Irlande,  par  la  publication  de 
ses  opinions  ultra-aiontaines.  Il 
s'est  mT-me  mis  en  opposition  pro- 
noncée avec  le  comité  lathnlique 
de  cette  ile.  dans  le->  discussions 
sur  le  serment,  eo  1790  et  1791, 
€la  soutenu  a^ec  vehemenced'an- 
cienncs  prétentions  de  la  cour  de 
Rome,  Loin  de  servir  iiinsi  ses  ci^- 
féligionnaires ,  il  a  augmenté  l^^s 
■obstacles  qu'ils  ont  rencontrés  jus- 
<|u'ici  dan>  leurs  plu>  justes  de- 
mandes, et  le  saint-siége  11  ême 
n'a  pas  loujour?  iippr«>nvé  le  zèle 
ardent  du  P.  llowden.  Ses  prin- 
cipaux ou\r;iges  -ont  :  1°  Ri  mar- 
ques sur  Icsérrils  d(  J.  Berrin^lon, 
/ulr^ssées  au  c^er^é  catholique  d' An- 
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g  le  terre  ,  1793,  inS"  ;  2°  Considé- 
rations sur  l'opinion  moderne  de  la 
faillibiUté  du  pape,  171)6.  in-S"; 
5  Quelques  lettres  au  Journal  de 
Bristol ,  sur  l' émancipation  des  ca- 
tholiques. 

PLLMPTRE  (Anne),  seconde 
fille  du  docteur  Robert  Plumptre, 
homme  distingué  par  l'étendue  de 
ses  connaissances,  qui  fut  pen- 
dant 28  ans,  président  du  collège 
de  la  reine,  à  Cambridge,  était  née 
avec  les  plus  heureuses  disposi- 
tions; son  père  se  chargea  lui- 
même  du  soin  de  diriger  ses  étu- 
des, lui  fit  suivre  des  cours  de 
belles-lettres,  et  lui  enseigna  les 
langues  vivantes  :  le  français, 
l'allemand,  l'italien  et  l'espagnol, 
lui  furent  bientôt  aussi  familiers 
que  sa  langue  maternelle.  Anne 
Plumptre  voulut  pressentir  le 
goût  du  public  avant  de  se  faire 
connaître.  Elle  s'essaya  dans  quel- 
ques opuscules,  insérés  dans  des 
ouvrages  périodiques  ;  elle  publia 
ensuite  un  roman,  sous  le  voile 
de  l'anonyme  .  et  ne  se  hasarda  à 
y  mettre  son  nom  qu'à  la  seconde 
édition.  Elle  a  fait  paraître  :  1* 
Antoinette ,  roman,  2  vol.  in-12; 
2°  le  Fils  du  Recteur,  id.,  5  vol. 
in-12,  1798;  5"  sept  pièces  de 
théâtre,  traduites  de  l'allemand 
de  Kotzebuc,  in-8%  1 798- 1 799;  4^" 
Lettres  écrites  de  différentes  parties 
du  Continent,  traduites  de  l'alle- 
ni:iuil  de  F.  Matthiïon,  in-8S  1799; 
5"  Voyages  physiognomiques,  tra- 
duits de  rallemand  de  Musœus.  3 
vol.  in- 12,  1800;  6'  Fie  et  carrière 
littéraire  de  Kotzehue,  in-S",  1800; 
7°  Quelque  chose  de  nouveau,  ou  A- 
venturcs  de  l' hôtel  Campbel,  5  vol. 
in-12,  i8oi;  S"  Relation  klstori- 
que  de  la  peste  de  Marseille  en  1 720, 
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traduite  du  manuscrit  français  de 
Bertrand,  in-8%  180 5;  9°  Récit  de 
trois  années  de  séjour  en  France, 
5  vol.  in-8%  1810;  10" Histoire  de 
moi-même  et  de  mon  ami  IVoman, 

4  vol.  in-12,  1812;  11°  Voyage 
dans  C Afrique  méridionale,  tra- 
duit de  l'allemand  de  Lichlen«- 
tern,  in-4%  1812:  le  second  volu- 
me a  paru  en  i8i5;  12°  Voyages 
dans  la  M  orée,  l'Albanie  et  autres 
parties  de  l'empire  ottoman,  tra- 
duits du  français  de  Pouquevillc; 
in-4%  i8i5;  iS"  Voyage  au  Bré- 
sil, clans  la  mer  du  Sud,  le  KaîUs- 
cliatka  et  le  Japon,  traduit  de  l'al- 
lemand de  Langsdorff,  in4",  i8i5: 
le  second  volinne  parut  en  18  i4- 

PLLNRETT  (Madame),  roman- 
cière anglaise,  est  fille  du  géiiéral 
Gunning,  et  de  miss  Minifie,  qui 
se  fit  connaiire  par  la  publication 
de  quelques  roman*.  Elle  se  livra 
de  bonne  heure  à  la  culture  des 
lettres,  sous  les  auspices  de  la  du- 
chesse de  Bedfort,  depuis  long- 
temps protectrice  de  sa  mère. 
Cette  protection,  néanmoins,  leur 
manqua  tout-à-coup,  la  famille 
du  général  Gunning  ayant  été  ac- 
cusée auprès  de  la  duchesse,  d'a- 
voir pratiqué  des  intrigues  pour 
entrer  dans  l'alliance  d'une  illus- 
tre famille.  Miss  Gunning  épousa 
depuis  M.  Plunkett,  ofTicier  an- 
glais. Parmi  les  ouvrages  publiés 
par  cette  dame,  on  distingue  :  1° 
Gipscy  countess  (  la  Comtesse  bo- 
hémienne), 4  vol.  in-12,  ij99;2° 
le  Valet  du  Fermier,  roman,  4  vol. , 
1802,  traduit  d'un  ouvrage  de  M. 
DucrayDuminil;3°f£.i77r/'£W7?. 

5  vol.  in-12,  1808;  4"  Dangers  de 
la  vie,  5  vol.  in-12,  1810;  5°  3/^- 
moires  d'an  homme  à  In  mode , 
Jn-12.  181  5. 
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PLUQUET  (l'abbé  François- 
Asdré-Adrien)  ,  littérateur,  na- 
quit à  Bayeux,  département  du 
Calvados,  en  1716,  et  mourut  le 
18  septembre  1790.  Il  commença 
ses  études  à  Caen,  et  les  termina 
à  Paris ,  où  il  fut  reçu  bachelier 
en  174^?  ^t  licencié  en  théologie 
en  1750.  Par  la  protection  de  M. 
de  Choiseul,  archevêque  de  Cam- 
bray,  il  obtint  d'abord  un  canoni- 
cat  dans  sa  cathédrale,  pui»  s\ic- 
cessivement,  s'étant  fixé  à  Paris, 
la  chaire  de  philosophie  morale 
au  collège  royal,  et  en  1778,  celle 
d'histoire  au  même  collège,  fonc- 
tion dont  il  se  démit  en  1782. 
L'abbé  Pluquet  s'était  lié  avec  les 
gens  de  letjtres  qui  s'efforçaient  de 
combattre  ceux  surnommés  les 
Encyclopédistes ,  c'est-à-dire,  les 
savans  et  les  littérateurs  les  plus 
distingués  de  l'époque.  L'abbé 
Pluquet  ne  fut  pas  heureux  en 
combattant  les  philosophes;  ce- 
pendant comme  il  était  très-ins- 
truit et  d'un  caractère  modéré,  il 
n'a  point  partagé  la  célébrité 
qu'ils  ont  imprimée  à  ses  confrè- 
res Nonotte,  Patouillet,  Ribail- 
1er,  etc.,  etc.,  etc.  Voici  la  liste 
des  principaux  ouvrages  qu'il  a 
mis  au  jour  :  1°  Examen  du  fata- 
lisme, ou  Exposition  et  réfutation 
des  differens  systèmes  de  fatalisme, 
Paris,  5  vol.  in-12,  1737;  1"  Let- 
tre à  un  ami  sur  les  arrêts  du  con- 
seil, du  5o  août  1777,  concernant 
la  librairie  et  l'imprimerie,  Lon- 
dres, 1777,  in- 8°;  5°  Seconde  let- 
tre à  un  ami  sur  les  affaires  de  la 
librairie,  Londres,  1777»  •"•8°;  4° 
les  Livres  classiques  de  l'empire  de 
la  Chine,  recueillis  (et  traduits  du 
chinois  en  latin)  par  le  P.  Noël 
(du  latin  en  français),  par  l'abbé 


Pluquet,    précédas   d'observations 
(du  tradacteur  français)  sur  l'o- 
rigine,   La  nature  et  les  effets  de  la 
philosophie  morale  et  politique  de 
cet  empire.   Parie;,  de  Bure,  1784 
et  1785,  7  vol.  in-18;  5°  Mémoi- 
res pour  servir  à  t histoire  de  l' es- 
prit humain,  par  rapport  à  la  reli- 
gion chrétienne,    ou   Dictionnaire 
des  hérésies,  Paris,  Nyon,  1762,  2 
vol.   in-8°.  «  Ce  livre  est  précédé 
dun  discours  où  l'auteur  recher- 
che quelle  a  été  la  religion  primi- 
tive des  hommes,  et  quels  sont  les 
changemens  qu'elle  a  subis  jus- 
qu'à  l'établissement  du  christia- 
nisme. L'auteur  recherche  et  suit 
les  causes   de   ces    changemens , 
ainsi  que  les  effets  qui  en  ont  ré- 
sulté.   Le  reste  de  l'ouvrage   est 
proprement  un  dictionnaire  où  les 
hérésies   sont  rangées   par   ordre 
alphabétique  ,    décrites   avec    les 
détails  convenables,  et  solidement 
réfutées.    C'est  surtout  dans  cet 
ouvrage  que  l'abbé  Pluquet  a  si- 
gnalé son  talent,  son  érudition  et 
la  justesse  de  son  esprit.  On  vient 
de  donner  une  édition  de  ce  dic- 
tionnaire, corrigée  et  augmentée, 
Besançon,  Petit,  1819,  2  vol.  in- 
8°.  L'éditeur  y  a  ajouté  quelques 
articles  qui  ont  rapport  au  Jansé- 
nisme et  à  l'église  constitutionnel- 
le. »  6"  Recueil  de   pièces  trouvées 
dans  le  portefeuille  d' un  jeune  hom- 
me de  10  ans  (  le  vicomte  de  Wall), 
avec  un  avertissement  de  M.   de 
Virieu;  le  tout  publié  par  l'abbé 
Pluquet,  Paris,  Didot  l'aîné,  1788, 
iu-8°;  7°  De  la  sociabilité,   1767, 
2  vol.  in- 12.  «  L'auteur  y  prouve 
que  l'homme  est  sociable  par  sa 
nature,  et  que,  loin  d'être  né  mé- 
chant et  eu  état  de  guerre,  com- 
me le  veut  Hobbes,.il  e>t  naturel- 
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lerient  porté  au  bien  et  à  l'exer- 
ci(  e  de  toutes  les  vertus.  «  8" 
Traité  philosophique  et  politique 
sur  le  luxe,  1786,  2  vol.  in-12;  9" 
De  la  superstition  et  de  l'enthou- 
siasme. Cet  ouvrage,  que  l'auteur 
avait  laissé  en  manuscrit,  a  été 
mis  au  jour  par  D.  Ricard,  un  fort 
vol.  in-12,  Paris,  i8o4-  L'abbé 
Pluquet  a  encore  laissé  en  manus- 
crit un  ouvrage  que  la  mort  ne 
lui  a  pas  permis  de  terminer,  et 
qui  a  pour  titre  :  H istoire générale. 
PLLQLET  (Frédéric),  phar- 
macien, associe  correspondant  de 
la  société  royale  des  antiquaires 
de  France,  petit-neveu  du  précé- 
dent, est  né  à  Bayeux,  le  19  sep- 
tembre 1781  ;  il  a  donné  au  pu- 
blic :  1°  Nouvelles  recherches  sur 
les  diverses  variétés  de  quinquina, 
employées  en  médecine,  Paris,  1 808, 
in-8'';  2°  Essai  sur  la  nature  des 
poisons,  Gaen,  1809,  in-S".  On  .1 
encore  de  lui  plusieurs  articles 
dans  le  Journal  de  pharmacie,  et 
une  Lettre  insérée  dans  la  Chro- 
nique religieuse,  tom.  II,  20''  ca- 
hier, où  il  réclame  fortement  con- 
tre une  édition  du  Dictionnaire 
des  hérésies,  imprimée  à  Besan- 
çon, dans  laquelle  on  a  inséré  une 
foule  d'articles  grossiers  et  inju- 
rieux qui  ne  sont  point  de  sou 
oncle. 

POCHOLLE  (PIERIIE-POMPO'E- 

A.mÉdÉe)  ,  député  à  la  convention 
[lationale  ,  né  à  Dieppe,  en  1776, 
était  entré  fort  jeune  dans  la  con- 
grégation de  l'Oratoire,  mais  sans 
y  faire  de  vœux,  ou  contracter 
aucun  lien.  Il  avait  professé  la 
rhétorique  dans  un  des  collège» 
de  cet  ordre ,  quand  son  père , 
juge  et  subdélégué  à  Dieppe  ,  le 
rappela    auprès    de   lui ,   pour   k- 
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former  aux  fonctions  dans  Ifts- 
quelies  il  espérait  roblenir  pour 
successeur.  Mais  la  révolution 
vint  jeter  celui  -  ci  dans  une 
pluïi  vaste  et  plus  dangereuse 
carrière.  Il  adopta  avec  tout 
l'enthouï-iasme  de  la  jeunesse , 
les  principes  et  toutes  les  espé- 
rances qu'embrassèrent  à  celte 
époque  tant  dliommes  d'un  â- 
ge  mur  et  d'un  esprit  disting^ué. 
Ses  concitoyens  l'élurent  maire 
de  Dieppe,  en  1791»  et  queLpies 
mois  après  député  suppléait  à 
rassemblée  législaiive.  11  fut  de 
nouveau,  eu  septembre  1792,  éiu 
par  eux,  membre  de  la  conven- 
tion nationale  ,  où  dans  le  pro- 
cès du  roi  il  vola  avec  la  n;ajo- 
rité.  Les  mémoires  du  temps  at- 
testerit,  elles  biographes  les  moins 
modérés  con\ienuenl,  que  pen- 
dant les  diiTérenles  missions  dont 
ce  député  fui  suices>ivement char- 
gé par  la  ccmvention  ,  d'abord  en 
Bretagne  et  les  provinces  de 
rOuesl,  ensuite  à  Lyon,  à  Tours, 
etc.  ,  il  montra  une  modération 
malheureusement  bien  rare  à  cette 
époque  de  fureurs  réciproques  ,  et 
de  ScUiglaiites  représailles.  Iinvoyé 
à  Lyon  peu  de  temps  a|)rès  le  9 
thei'midor  ,  il  fit  aussitôt  cesser 
les  démolitions  ordonnées  par  le 
comité  de  salut-pubiic;  rappela 
tous  les  citoyens  que  l<«  leireur 
avait  contraints  de  fuir;  ranima 
l'industrie  et  la  confiance;  pourvut 
aux  besoins  de  la  ville  pendant 
une  disette  long-temps  désastreu- 
se quoique  factice,  et  obtint  en- 
fin le  décret  qui  rendit  à  la  ville 
de  Lyon  son  nom,  qu'on  avait 
changé  en  celui  de  commune  af- 
franchie, après  y  avoir  versé  à 
grands  flots  le  sang  des  habilaiLS, 
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Pendant  celte  wission,  M.  Po- 
cholle  avait  éloigné  de  la  ville  tous 
les  étrangers  partisans  ou  fauteurs 
de  l'odieux  régime  de  la  lerreiir; 
mais  il  avait  su  en  même  temps 
compri  mer  tons  ceux  (|ui  croyaient 
le  moment  venu  d'exercer  leurs 
vengeances  particulières,  en  bra- 
vant les  magistrats  et  les  lois.  Ce 
ne  fut  qu'après  son  départ  que  les 
réactionnaires  de  Lyon  purei't  se 
livrera  leurs l^iireurs, dont  le  Rhône 
emporta  jusqu'aux  mers  l^es  nom- 
breuses victimes, et  bieulôl,  dans 
tout  le  midi  delà  France,  le- compa- 
gnies dites  de  Jéius  el  du  Soleil 
de  vi  ment  les  digues  ému  les  des  ter- 
roristes. Dans  une  nouvelle  mis- ion 
à  Tours,  en  germinal  an  3  (avril 
1795),  M.'Pocholle  eut  ordre  de 
la  convention  de  Taire  désarmer 
en  ma5.>e  tous  les  hommes  que  les 
réaclionuaircs  poursuivaient  alors 
sous  le  nom  de  terroristes  :  il  n'en 
trouva  point  dans  la  ville  ni  aux 
environs,  et  ne  fit  exécuter  le 
décret  que  sur  la  personne  du 
bourreau.  Cette  condiùle  dé- 
plut aux  réiclionnaires  ,  qui  le  dé- 
noncèrent à  la  convenlion;  mais 
M.  Dt)ulcel  de  Pontécoulant  prit 
vivement  sa  défense ,  et  toutes  les 
accusations  furent  écartées  par 
Tordre  du  jour.  La  n)ème  année, 
et  deux  jours  après  l'insurrection 
seclionnaire  du  j5  vendémiaire  an 
4(5  ocloUi-e  1 79.5  ) .  il  ne  s'en  op- 
posa pas  moins  dans  le  sein  de  la 
convention  à  la  demande  de  rap- 
porter ce  même  décret  de  désar- 
mement, déjà  opéré  à  Paris.  On 
lui  reprocha  depuis,  comme  une 
perfidie  ,  cette  opposition.  Il  avait 
voulu,  disait-on,  augmenter  les 
dangeis  de  la  convention  ,  en  di- 
minuant  le  «ombre    de   ses   dé- 
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fen?eiirs ,  taudis  qu'il  n'avait 
voulu  qu'ôler  aux  sections  âe 
Piiiij  ii:i  dçs  j»rilextes  de.  leur  ré- 
si>tîUK'e.  iM.  Foi  huile,  qui  avait 
lai'Se  d'h  nora'  h  s  so(i\enirs  duns 
le  dtv  arienunl  de  la  Mayenne,  y 
fut  'lu  au  cotist'il  (les  ciuq-ceuts; 
rPiiis  les  dilTicullés  que  le  direc- 
toire éleva  I)i(iil6t  sur  s;i  nomina- 
tion, l'enii  êfhi.rt  lit  de  «iéger  d;uis 
celte  a-^>einljU;e.  II  se  rendit  alors 
en  Italie,  et  >'elaiit  trouvé  ù  Mil. m 
à  r<  poqne  où  le  jj^énéral  en  chef 
Boiiaj  aite,  après  la  conelusion  du 
traité  fie  Catiip  >-F'  rniio,  orgnni- 
sait  eu  dépai'teniens  les  îles  lo- 
nienives,  il  accepta  la  place  de 
conuiii'^aire-fîénéral  dan;*  le  dé- 
part» tuent  d'Ithaque,  et  en  «  xerca 
les  toncti'iis  à  Ccphaloru'e  jus- 
qu'au fuiunent  où  h  ><  flottes  des 
Tur's  et  desRu'ir-  s.  alors  réunies, 
atuujuèrent  ces  iles  :  il  entra  alors 
à  Curiou  ,  quelque  temps  avant  le 
siéjjje.  et  s''inl  arqua  à  bord  du 
vaisseau  le  Généreux ,  commandé 
par  l'intrépide  capitaine  Lepille, 
qui  îiaversa  jn^  tloites  ennemies  et 
Je  porta  à  Ancône,  où  ilsollieifades 
secours  pour  Corfou;  mais  cette 
place  se  rendit  avant  qu'ils  pus- 
sent y  arriver.  Il  revint  ensuite  à 
Paris,  et  s'y  tro<ivail  à  l'époque 
de  la  révolution  du  iS  brumaire  , 
contre  laquelle  il  -^e  prononça  assez 
hautement,  quoiqu'il  n'eût  point 
eu  à  Se  I  nier  du  directoire,  dont  la 
pmssancerutalnîsi-enverbée.M.Po* 
ch  die  resta  long-temps  «^ans  exer- 
cer de  fonction«i  pul)lijnes,  mais  il 
futenfiu  nouMUe  secrétaire  -g'-néral 
du  département  de  la  Pi  ër,  et  en- 
suite sous  préfet  à  Neufchûtei.  dé- 
pariementde  la  Seine-Inférieure. 
La  douceur  de  ses  nioeor^  et  ses 
qualités  sociales ,  la  saji^sse  et  l'é»» 
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quité  de  son  administration  ,  par- 
ticulièrement en  tout  ce.  qui  con- 
cernait l'ixécution  des  luis  sévè- 
res de  la  conscription,  lui  acqui- 
rent bientôt  l'estime  géner^de  et 
ral'eclion  de  ses  concitoyens.  Pri- 
vé de  sou  eiuph)i  en  18  i4  ,  il  le  re- 
prit moment  inéiijent  en  181  5; 
en  fut  pri\é  de  muiveiu  après 
la  seconde  j entrée  du  roi  ;  et 
se  tro;ivant  .illeint  jiar  la  loi  du 
13  janvier  i8i(i,  il  se  relira 
dans  le  royaume  des  Pays-Bas. 
M.  Pocliolîe  s'y  est  créé  <les  occu- 
pations analf)gucs  à  son  goût  pour 
les  lettres  :  il  les  avait  constam- 
ment cultivées  pendant  une  lon- 
gue carrière  politique  et  adminis- 
trative, à  travers  tous  les  orages 
de  la  révolution.  Et  si  l'étude  ne 
lui  a  pas  toujours  servi  d'égide 
co{)tre  de  nouveaux  malheurs 
dans  son  exil,  elle  l'a  aidé  à  en 
supporter  les  maux,  et  lui  a  four- 
ni Ics  m>yens  de  suppléer  par  un 
travail  honorable  aux  faveurs  de 
la  fortune  ,  qu'une  philosophie  in- 
souciante lui  a  toujours  fait  né- 
gliger. 

POCQLET  (L.  B.  ^^.),  capi- 
taine de  vétérans,  naquit  à  Rue, 
département  de  la  Somme,  en 
1745-  (Grenadier  de  la  légion  de 
Soubise  en  1 76  1 ,  il  reçut  plusieurs 
blessures  dans  les  campagnes  de 
H;tnovre,  où  sa  conduite  fut  re- 
marquée de  ses  chefs.  Le  corps 
où  il  servait  ayant  été  réfortné  en 
1707,  Pocquet  entra  dans  les  gar- 
des-du-ciups ,  y  resta  quelques 
années,  pois  passa  snc'jessive- 
meut  dans  la  gendartuerie  et  dans 
le  regirnent  de  Rohan  infanterie. 
En  17JO.  admis  cjiume  lieute- 
nant à  rHôtel-de?-Inva!idt's,  il  fut 
peu  de  temps  après  nommé  capi- 
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taine  de  la  40"°*  compagnie  de  vé- 
téians,  quel'on  dirigeaitsur  Auch, 
département  du  Gers.  A  son  arri- 
vée dans  cette  ville,  il  trouva 
les  habitans  vivement  indisposés 
contre  une  demi-brigade  qni  en 
formait  la  garnison,  et  dont  ils  a- 
vaientàse  plaindre.  Les  soldats  et 
les  citoyens  étaient  également 
sous  les  armes;  l'effervescence 
portée  au  comble,  le  sang  allait 
couler.  Pocquet,  séparé  de  sa  trou- 
pe, n'hésita  pas  à  se  rendre  au  lieu 
où  le  péril  paraissait  le  plus  immi- 
nent. C'est  en  vain  que  quelques 
baïonnettes  se  tournent  contre 
lui;  il  relève  les  fusils,  arrache 
ménie,  avec  une  intrépidité  rare, 
ceux  des  plus  furieux,  leur  repro- 
che avec  énergie  que  c'est  contre 
des  Français  et  des  frères  qu'ils 
veulent  faiie  usage  de  ces  armes, 
destinées  seulement  à  défendre 
la  patrie;  enfin,  il  rappelle  aux 
militaires  l'obéissance  qu'ils  doi- 
vent à  leurs  chefs,  et  aux  citoyens 
leurs  devoirs  envers  les  magistrats 
chargés  de  faire  exécuter  les  lois. 
Cette  harangue  produisit  l'etfet 
qu'il  en  espérait:  tout  rentra  dans 
l'ordre,  et  le  calme  se  rétablit.  Ce 
trait  de  sa  vie  n'est  pas  celui  t^'Ài 
l'honore  le  moins.  En  1791,  Poc- 
quet obtint  le  commandement  en 
second  d'un  corps  de  vétérans, 
formant  la  garnison  du  fort  de  Bel- 
legarde,  dans  le  département  des 
Pyrénées-Orientales.  Il  y  déjoua 
les  manœuvres  secrètes  employées 
par  les  Espagnols  pour  semer 
la  discorde  parmi  les  troupes  fran- 
çaises, et  se  rendre  maîtres  de  la 
place  au  moyen  de  la  trahison. 
Ce  militaire  citoyen  mourut  quel- 
ques années  après. 

PODEVIN   (Giullaume-Faan- 
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çois^),  né  à  Boulogne-sur-Mer , 
en  1760,  d'une  famille  de  négo- 
cians,  fit  ses  études  au  collège  des 
oratoriens  de  celte  ville,  et  devint 
membre  de  cette  congrégation  s:ï- 
vante.  Il  exerçait  la  i>rofession 
d'avocat  à  Calais,  lorsqu'il  fut  élu 
procureur-syndic  du  district.  Son 
impartialité  et  sa  modération  le 
firent  distinguer  dans  ces  fonc- 
tions, jusqu'à  ce  qu'il  fut  nommé, 
en  floréal  an  1 1,  secrétaire-géné- 
ral de  la  commission  des  adminis- 
trations ci  viles,  police  et  tribunaux, 
établie  à  Paris,  et  qui  représentait 
alors  les  ministères  de  la  justice, 
de  Tintérieur  et  de  la  police.  Sa 
conduite  dans  cette  place  impor- 
tante fut  tellement  irréprochable, 
qu'après  Iti  9  thermidor,  époque 
à  la  fois  de  salut  public  et  d'injus- 
tes réactions,  il  y  fut  continué,  et 
l'on  voulait  l'y  retenir,  lorsque, 
vers  le  mois  de  germinal  au  5,  son 
mariage  avec  la  veuve  du  général 
de  Merenvue  le  détermina  à  don- 
ner sa  démission.  N'aspirant  alors 
qu'à  retourner  en  province,  il  se 
retira  dans  une  campagne  près 
Calais.  A  l'installation  du  direc- 
toire-exécutif, les  premières  pla- 
ces du  département  dans  l'ordre 
judiciaire  ou  administratif  lui  fu- 
rent offertes,  mais  il  les  refusa  tou- 
tes, pour  n'accepter  que  celle  de 
commissaire  du  directoire-exécu- 
tif de  son  canton.  Il  remplit  ces 
modestes  fonctions  jusqu'au  18 
brumaire  an  8.  L'un  des  premiers 
actes  de  la  commission  consulaire 
executive  fut  de  l'appeler  aux 
fonctions  de  commissaire  près  de 
l'administration  centrale  du  dé- 
parlement du  Pas-de-Calais.  Il  sut 
répondre,  dans  ces  circonstances 
diiliciles,  à  la  confiance  du  gou- 
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Terneinent,  tt,  dt;^  rétablissement  lion  irénérale  qui  s'élait  manifes- 
-des  préfectures,  il  fut  nommé  sous-  tée  à  Naples,  aux  premiers  symp- 
prélel  à  fielhune.  Son  admini?-  tûmes  de  la  révolution  françai^e. 
tration  fut  ju>te  et  tutélaire,  et  il  C'est  en  descendiint  dans  les  ca- 
€ut  l'art  d'adoucir  l'obéissance,  en  rhots,  en  défendant  les  opprimés, 
faisant  exécuter  les  lois  mêmes  et  en  s'élevanl  contre  les  injustices, 
t]ai  exigent  un  plus  grand  sacri-  qu'il  avait  appris  à  connaître  et  à 
tice  d';iûVctions  ou  d'intérêts,  baïr  le  despotisme.  Se  réunissant 
Nommé  candidat  au  corps-légis-  à  la  classe  éclairée  de  ses  conci- 
latif,  trois  fois  consécutives,  il  né-  toyens,  il  fit  alors  des  vœux  pour  la 
gligea.  à  dessein,  de  solliciter  son  cessation  de  tant  de  désordres.  Il 
élection  parle  >énat,  préférant  de  nest  pas  étonnant  si,  avec  ces  dis- 
renoncer au  litre  de  législateur  positions,  >l.  Poerio  fut  des  pre- 
plutôt  que  d'abiuidonnerses  admi-  miers  à  se  jeter  dans  le  parti  qui 
nistrés.  Podevin  mourut  le  20  fé-  proclama  la  république  partbéno- 
vrier  i8i3.  Il  a  laissé  un  fils,  péenne,  et  s'il  fil  de?  etforts  prjur 
digne  héritier  de  ses  vertus  publi-  en  consolider  l'oxi^tence.  Mais  le 
qnes  et  privées,  et  qui,  jeune  en-  peuplenapolitainquin'était  pasàla 
core,  se  distingue  dans  Fadminis-  hauteurdesesréijénérateurs,atlen- 
tralion  de  la  commune  de  Piben,  dit  le  départ  de  l'armée  française, 
dont  il  e-^t  maire.  que  des  revers  imprévus  rappelè- 
POERIO  (Joseph),  ex-député  rcnt  sur  le  Pô  .  pour  se  décbaîuer 
du  parlement  napolitain,  naquit,  contre  eux,  et  détruire  leur  ouvra- 
à  Calahzaro,  d'une  bonne  famille  ge.  M.  Poerio  fut  arrêté  et  livré  à 
de  la  province.  Destiné  à  la  proies-  de^  hommes  qui  sous  la  toge  du 
sion  d'avocat,  il  étudia  le  droit,  magistrat  se  montraient  les  es- 
el  se  lendit  à  Naples  pour  en  fré-  claves  des  vengeances  politiques, 
quenler  le  barreau.  Il  s'y  fit  rcmar-  Condamné  à  périr  sur  l'échafiud, 
quer  par  son  éloquence,  et  par  l'é-  il  n'obtint  la  vie  qu'à  condition 
nergie  avec  laquelle  il  plaidait  la  d'aller  la  termi'icr  dans  les  pri- 
i-'ause  de  ses  cliens.  Bientôt  il  n'y  sons  de  la  Favignan  1.  La  paix 
eut  j)lus  de  procès  important  dans  de  Florence,  en  ouvrant  les  por- 
ii  ville,  pour  lequel  il  ne  fût  appe-  les  de  son  cachot,  mit  un  ter- 
lé,  et  c'était  déjà  un  gage  de  triom-  me  à  ses  souffrances.  Rendu  à 
}>he  que  de  lavoir  intéressé  eu  sa  la  liberté,  il  reprit  ses  occupa- 
faveur.  Avec  un  courage  et  un  zè-  ti  ms  ,  et  plus  heureux  qu'on 
le  dignes  souvent  de  meilleurs  ne  l'avait  été  pour  lui-même, 
succès,  mais  toujours  honorables  il  eut  souvent  la  satisfaction  de 
dans  un  avocat,  M.  Poerio  éclair-  plaider  la  cause  de  l'innocent,  et 
cissait  tous  les  doutes,  dissipait  de  le  soustraire  an  sort  des  cou- 
lons les  soupçons,  attaquait  tous  pables.  Au  retoiir  des  armées  iVan- 
les  abus,  et  ébranlait  par  sa  voix  çaises  dans  le  royaume  de  Naples, 
iMme  des  spectateurs  et  la  cons-  M.  Poerio  fut  nommé  préfet  de  la 
cience  des  juges.  Une  tête  aussi  province  de  Capitanat.i,  l'une  de< 
ardente  ne  pouvait  pas  rester  plus  vastes  et  des  plus  (lorissantes 
cajme  au  milieu  de  la  fermenta-  de  ce  pays.  Des  désordres  j^raves 
T.  XVI.  a5 
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<jui   euieiU   lieu  dans    sa   préfec- 
ture, obligèrent  le  gouvernement 
à  le  rappeler  l'année  suivante  à  Na- 
ples  ,   où  il  vécut  dans   l'inaclion 
jusqu'à  l'arrivée  de  Joachim  (voy. 
Mi:rat).  qui  l'éleva  à  la  place  de 
procureur  -  général    de    la    cour 
de    eassation.     Dans    ces    hautes 
fonctions     31.    Poerio     contribua 
beaucoup   à    déterminer   le    se;is 
des  lois,  qui,  par  leur  nouveauté, 
étaient  un  sujet  conliuuel  de  Ci-n- 
Iroverse  et  de  doute.  II  duts'aria- 
cher  souvent  à  ces  utiles  travaux, 
pour  remplir  les  fonctions  de  com- 
missaire du  roi,  en  Calabre,  et  as- 
sister aux  séances  du  conseil-d'é- 
tiil,  dont  il  avait  été  élu  membre. 
Le  roi    Joadiim    le    choisit   aussi 
pour    organiser    les    départemcns 
italiens,  occupés  momentanément 
par  ses   troupes,   en    1814   et   en 
181 5.  I>orsdelachute  de.loachim, 
M.  Poerio,  se  rappelant  les  dan- 
gers qu'il  avait  Ci)urus  à  la  pre- 
mière  rest.uiration  du  roi   Ferdi- 
nand, s'éloigna  du  royaume  pour 
ne  pas  s'exposer  à   une  nouvelle 
persécution.  Ce  ne  fut  qu'en  1818, 
qu'il  crut  pouvoir  vivre  tranquil- 
lement dans  ses  foyers.   Il  revint 
à  Naples,   et  rentia  dans  la  clas- 
se   des    avocats,    qui    l'accueilli- 
rent avec  les  égards  dus  à  un   an- 
cien   magistral.    C'est   au   milieu 
d'eux  que  la  révolution   de    1820 
le   surprit.    Etranger    à    tous    les 
changemens  qui  \enaient  de  s'o- 
pérer  dans   son    pays,    M.    Poe- 
rio   crut    pouvoir,    sans    crime, 
prendre'part  à  un  ordre  de  choses 
que    le    roi    avait    proclamé,   et 
qu'il  promettait   de  défendre.     I! 
accepta    la  nomination   de  dépu- 
té  au   parlement    de  Naples ,    se 
montrant  à  la  tribune  ce  qu'il  a- 
\ail  été  au  barreau.  Mais,  moins 
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familier  avec  les  questions  poli' 
tiques,  qu'il  ne  l'était  avec  les 
débats  judiciaires,  il  éblouissait 
l'assemblée  par  son  éloquence, 
sans  la  dominer  par  ses  opinions. 
Erronées  comme  celles  de  ses  collè- 
gues, elles  n'auraient  mené  qu'aux 
mêmes  résultats.  I\l.  Poerio  igno- 
rait les  véritables  dis[»o:îitions  des 
cabinets  d'Europe,  et  se  faisait  il- 
lusion sur  les  ressources  de  son 
propre  pays.  Dans  un  discours 
improvisé  le  i5  février  i8îîI,  M. 
Poerio  examina  avec  beaucoup 
de  talent  le  droit  d'intervention 
que  l'Autriche  avait  mis  en  avant 
pour  justifier  son  agression  contre 
ISaples.  «  Si  une  ou  plusieurs 
«puissances,  disait-il,  encouragées 
)>par  la  faiblesse  des  autres  états, 
»  s'a  visaientde  les  gouverner  par  des 
»  décrets  avant  de  les  avoir  assujétis 
»})ar  des  victoires,  c'est  alors,  et 
«alors  seulement,  que  l'indépen- 
»  dance  des  nations  seraitdétruile.  > 
(^eprincipeétait  vrai;  maisr,equ'on 
pourrait  reprocher  à  M.  Poerio. 
c'est  d'en  avoir  parlé  en  théorie, 
tandis  que  le  moment  de  l'appli- 
cation était  déjà  venu  pour  l'Eu- 
rope. Peu  après  l'envahissement 
du  royaume  de  Naples,  M.  Poerio, 
qui  sétait  toujours  exprimé  avec 
une  grande  réserve  sur  le  compte 
du  roi,  et  qui  avait  été  même  le 
premier  à  se  prononcer  pour  son 
v(iyage  de  Laybach,  fut  arrêté  et 
déporté  eu  Autriche.  Ce  n'est 
qu'après  deux  ans  de  détention  à 
Gratz,  qu'il  lui  a  été  permis  d'al- 
ler vivre  à  l'Iorence. 

POGGIALT  (Catetan),  littéra- 
teur italien  ,  naquit  à  Livourue  eu 
ir55.  Amateur  passionné  de  la 
littérature  de  son  pays,  il  passa 
toute  «a  vie  à  rassembler  une  col- 
lection nombreuse  d'ouvrages  ita- 
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îien«,  plus  di"^iie  de  la  inas-iiificon- 
ce  a  un  pn^ce,  que  proportionnée 
à   la   forUine  d'un   part icu lier.  Il 
surveilla     aussi   la     reiin[)ression 
d  un    grand    nombre    d'ouvrages 
classiques,    auxquels   il   a   ajouté 
de  savans  commentaires   qui  ont 
rendu  ces  éditions   extrên)ement 
recherchées.    Puggiali    avait    or- 
don/jé   l'impression    d'un    catalo- 
gue raisonné  de  sa  bibliothèque, 
qu  il  avait  partagé  en  trois  clauses, 
dont  la  première  se  composait  des 
iiu leurs  rites  par  l'acadénjie  de  la 
<-<rusca,  la  seconde  des  ouvrages, 
non  cités,  appartenant  aux  mêmes 
auteurs,  et  la  troisième  des  écri- 
vains qui,  par  la  pureté  du  style, 
et   par   l'importance    accordée    à 
leurs    travaux,    méritaient    d'être 
langés  au  nombre  des  testi  di  lin- 
iiua  (c'est  le  nom  qu'on  donne  en 
Italie,  aux  ouvrages  cités  par  l'a- 
cadémie de  la  Crusca).  Chaque  ar- 
ticle  était  en    outre   accompagné 
de   remarques    bibliographiques  , 
contenant  des  renseigneincns  pré- 
cieux sur  les  ouvrages  et  \er^  au- 
teurs. Ce  catalogue,  qui,  comme 
ou  voit,  est  un   répertoire  classi- 
que de  la  littérature  italienne,  fut 
publié  par  les  soins  de  31.  Poggia- 
li  fils,  sous  le  titre  de  :    Série  de" 
iesii  di  lingua  stampali,  che  si  cita- 
no  nel  Vocabolario  degli  accademi- 
€i  délia  Crusca,  possedata  du  Gae- 
tano  Poggiali,  Livourne,  2  vol  in- 
h^.  La  collection  entière,  achetée 
J)ar  tèu  le  grand-Juc  de  Toscane, 
lait  aujourd"hui  partie  de  la  biblio- 
thèque ducale  de  Florence.  Poggiali 
mourut  à  Livourne,  au  mois  de  mars 
1814.   Les  ouvrages  dont  il  a  été 
l'éditeur,  et  qui  sont  très-estimés 
en  Italie,  sont  :  r  Teatro  ita  uuio 
witico,  8  vol.  111-12",  1-86;  2^ Rat- 
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coUa  de'  migliuri  sutiricl  italiani^  r 
vol.  in- 12,  iyS();  3'^  RaccoUa  dé' 
migiiori  novellatori  italiani,  26 
vol.  in-8°,  1789  et  suivantes;  4° 
Opère  di  Maccliiavelli ,  tom.  (>, 
in-8"  (sous  la  f.iusse  rubi-ique  de 
Philadelphie),  i;ç,6;  5°  Orlando 
furioso,  de  Ariosle,  4  v(.|.  in- 12, 
1797:  ()°i'/(?Wa  diTohia,  iu-8% 
'799?  f  Drammi  musicali  di  Ri- 
nuccini,  in-8%  1802;  ^"  Opère  di 
Oinero  volgariizate^  9  vol.  in-S°, 
i8o5;  9"  la  Divina  commedia  di 
Daîite,  4  vol.  in-8%  1807;  10°  la 
Gerusalemme  di  Tasso,  2  vol.  in- 
12,  1810;  i  1°  Rime  di  Baccio  del 
Bene^  in-8'';  12°  Egloghe  e  rime 
del  Lasca,  in-ii". 

POIG>OT(N.),  négociante 
Paris ,  fut  nommé  par  le  tiers-état 
de  cette  ville,  député  aux  états- 
généraux  en  1789.  Il  se  montra 
peu  à  la  tribune;  mais  il  travailla 
beciucoup  ('ans  le  comité  d'aliéna- 
tion des  biens  nationaux.  Au  mois 
de  novembre  1790,  il  fut  élu 
secrétaire  de  l'assemblée  natio- 
nale. A  la  fin  de  la  session,  il 
reprit  les  occupations  de  la  vie 
privée. 

POINSINET  DE  SIVRY 
(Loris),  littérateur,  membre  de 
l'académie  de  \aricy,  cousin  et 
non  frère  de  Poixsinet  de  Sivry, 
auteur  de  la  comédie  du  Cercle, 
naquit  à  Versailles,  le  20  février 
1755,  et  était  fils  d"un  huissier  du 
cabinet  de  3L  le  duc  d'Orléans, 
il  fit  des  études  distinguées  au 
collège  de  la  Marche,  et  publia  ù 
1  îîge  de  21  ans,  sous  le  titre  d\Ë- 
gléides ,  un  recueil  de  poéïies 
amoureuses  (jui  obtint  assez  de 
succès  pour  ie  décider  à  suivre  la 
carrière  des  lettres.  A  cet  ouvrage 
siiccéda   une    traduction   en   vers 


588 


FOI 


xVAnao'éon  j  Sapho,  JBlon ,  Mos- 
chas,  TyrLée,  etc.;  elle  fit  beau- 
coup (l'honneur  au  jeune  poêle, 
qui ,  n'ayant  pas  atteint  sa  26*  an- 
née, donna  la  tragédie  de  Briséis. 
Dans  cet  ouvrage,  l'auteur  sut 
réunir  avec  autant  de  gOCit  que  de 
bonheur,  les  plus  belles  scènes  de 
riliade,  et  sa  pièce  était  repré- 
sentée avec  un  succès  général, 
lorsque  Lekain  se  démit  le  pied  : 
cet  accident  en  interrompit  les  re- 
présentations. Reprises  plus  taid, 
tlles  turent  suivies  \y.\r  le  public 
avec  la  même  faveur.  «  Le  style  de 
celte  tragédie  (dit  Palissotdaus  ses 
Mémoires  sur  la  littérature^  art. 
Sivry),  très-supérieur  à  celui  de 
nos  pièces  modernes,  l'a  conser- 
vée au  théâtre....  Il  y  a  dans  Bri- 
séis des  vers  qui  sont  évidemment 
de  l'école  da  Racine,  et  que  ce 
grand  jx.èîe  eCit  approuvés —  Le 
beau  récit  du  passage  du  XanJe  a 
été  traduit,  vers  poul*  vers,  en 
latin,  par  son  fils  (Louis-Charles 
Poiasinetde  Sivry),  jeune  homme 
de  l'âge  de  18  ans,  d'un  esprit  et 
d'un  goût  très-sains,  qui  a  t'ait 
d'excellentes  études,  et  à  qui  on 
ne  peut  reprocher  que  de  porter 
beaucoup  trop  loin  la  modeste  dé- 
fiance qu'il  a  de  lui-même.  »  Ce 
rccit  a  été  ini primé  à  la  fin  de  la 
<)^  édition  de  Briséis,  Paris,  an  5 
(l707),in-8^  La  tragédie  dePoin- 
sinet  de  Sivry  fait  partie  du  Réper- 
toire du  Théâtre-Français,  publié 
parINL  Pelitol.Une  autre  tragédie, 
celle  qui  a  pour  litre  Ajax,  succé- 
da à  peu  d'intervalle  à  Briséis, 
mais  elle  n'eut  pas  la  inême  desti- 
née. Comme  cela  arrive  presijue 
toujours,  l'auteur  se  roîdit  contre 
one  censure  sévère,  mais  juste; 
i)on-seulement  il  o.>a  en  appeler 
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Du  parterre  en  tumulte  au  parterre  attentif. 

mais  encore  il  fit  imprimer  sa 
pièce,  et  la  défendit  par  un  appel 
au  petit  nombre ,  ou  le  procès  de  la 
multitude  (irôa).  Vains  eil\»rts  de 
l'amour-propre  irrité!  il  ne  recueil- 
lit de  cette  tentative  que  des  cha- 
grins nouveaux,  et  il  couronna 
cette  imprudence  par  le  tort,  du 
moins  momentané,  de  renoncer 
à  travailler  pour  le  théâtre.  Palis- 
sot  prétend  qw'AJajc  renferme  un 
plus  grand  nombre  de  beaux  vers 
que  Briséis,  «mais, ajoute-t-il. cette 
tragédie  fut  moins  heureuse  par 
l'extrême  simplicité  de  son  sujet , 
qui  ne  promettait  guère  qu'une 
belle  scène  :  celle  de  la  dispute 
des  armes- (l'Achille.  M.  Poinsinet 
de  Sivry  en  a  tiré  tout  le  parti 
qu'on  en  pouvait  espérer,  et  nou-^ 
désirerions  de  revoir  au  théâtre 
cette  pièce  qu'il  serait  si  facile  de 
réduire  en  5  actes,  sans  lui  rien 
faire  perdre  de  ses  véritables  beau- 
tés. »  Sans  fortune,  Poinsinet  de 
Sivry  vivait  des  produits  de  sa 
plume.  Forcé  par  la  nécessité,  il 
devint  l'une  des  victimes  de  ces 
libraires  qui  immolent  à  leur  cu- 
pidité le  talent  que  le  malheur 
met  dans  leur  dépendance.  Pour 
du  pain,  il  fit  tout:  histoire, 
morale,  tradtictions ,  antiquités, 
grammaire  générale,  journ.uix; 
tout  ce  qui  j)ouvait  le  mettre  à 
même  de  satisfaire  aux  besoins 
journaliers  de  sa  famille.  Ce  tri?fe 
et  pénible  travail  avilit  en  quelque 
sorte  son  nom,  que  son  heureux 
début  avait  honorablement  signa- 
lé. En  1789,  il  rentra  dans  la  car- 
rière comme  auteur  diamalique , 
et  composa  Cfl/on  d'Uti(/ue,Xn.\^è- 
die  que  les  ap{>roches  de  la  révo- 
lution ne  lui  avaient  pas  permis  du 
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ftiire  représenter.  Il  adopta  avec 
«haleiir,  luais  sans  exagériition , 
les  nouveaux  principes  politiques, 
bien  que  If  révolulion  lui  eût  t'ait 
perdre  la  pension  qu'il  recevait  de 
M.  le  duc  d'Orléans.  La  conven- 
tion nationale  le  comprit  au  nom- 
bre des  gens  de  k-ttres  à  qui  elle 
doruia  des  secours.  Poinsinel  de 
îSivry  mourut  à  Paris,  pan  vie.  et 
presque  oublié,  le  j  i  mars  i8o'|. 
11  a  publié:  i"  Eii^leides ^  Paris, 
in-S",  1754  ;  2°  V  Inoculation  y  poë- 
ine,  Paris,  in-h",  1756;  o' Le  faux 
Denis,  opéra  comique  enunacle, 
Paris  ,  1757  ,  in-8*;  4°  Anacréon  , 
Saplio,  Moschus,  Bion,  Tyrtée,  et 
autres  poètes  grecs,  traduits  en 
vers  français,  17-58,  in- 13:  2*edit. , 
1760.  in-i  2  ;  5^  édit. .  1777.  in-8  ; 
4*  édit.,  avec  différens  morceaux 
d'Homère,  1788,  in-8°;  le  même 
ouvrage  avait  aussi  été  iinpriirté 
en  1771,  in-12,  à  Deux-i'onts, 
sous  le  titre  des  Muses  Grecques. 
5"  La  Btrlue,  in- 11,  Var\s,  1759; 
6"  Briseis,  tragédie,  1709;  7''/'^r§^- 
»ja//on,  comédie,  Paris.  1  7Go.in-8"; 
^°  AJax,  tragédie,  1762;  il  don- 
na, en  1764,  un  recueil  intitulé: 
Œuvres  diverses  de  théâtre,  etc. , 
un  vol.  in-12.  g"  Les  Philosophes 
de  bois,  comédie  en  un  acte  et  en 
vers ,  Paris,  i  "j'^o ,  in- 1  2  ;  1 0°  Cas- 
sandre,  parodie  du  drame  de  Di- 
derot, le  Père  de  Famille ,  Paris, 
in-8'',  1761  ;  11°  Traité  de  la  poli- 
tique privée,  extrait  de  Tacite  et 
de  plusieurs  autres  auteurs,  Ams- 
terdam ,  1768,  in -12;  12°  Traité 
des  causes  physiques  et  morales  du 
rire ,  relativement  à  l'art  de  l'exci- 
ter,  Amsterdam,  1768,  in-  12; 
i3°  Origine  des  premières  sociétés, 
des  peuples^  des  sciences ,  des  arts 
it  des  idiomes  anciens  et  modernes. 
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in-8*,  1769.  Cet  ouvrage  a  en 
quelque  -«orte  éîé  entrepris  en  op- 
position à  celui  de  Boulanger,  qui 
ne  trouvait  partout  que  des  traces 
diluviennes,  tandis  que  Poin.«inel 
de  Sivry  prétendait  que  tout  de- 
vait se  rapporteraux  difi'érens  usa- 
ges du  feu  :  «  L'ancienne  Celtique 
étant,  selon  lui,  la  première  con- 
trée où  l'usage  du  feu  a  étéconiiu, 
il  en  conclut  qu'elle  a  été  la  pre- 
mière habitée;  enfin  que  les  Celtes 
uriens,  en  se  multipliant,  ont  en- 
voyé d(js  colonit;s  dans  tout  le  res- 
te de  1.1  terre.  Poinsinet  de  Sivry 
ne  trouve  partout  que  des  traces 
uriennes.  ->  i^""  Phasmaou  V Appa- 
rition,  histoire  grecque,  où  se 
trouvent  les  aventures  de  Noce- 
lès,  fils  de  Thémistocle,  Pari?. 
1772,  in-  12:  1 5°  Fragment  du 
91''  livre  de  l'Histoire  de  Tite- 
Live  ,  extrait  d'un  mannscril;  de  ïd 
bibliothèque  du  Vatican  ,  traduit 
en  français,  Paris,  17^73;  16° Bis- 
toire  naturelle  de  Pline,  traduc- 
tion du  français  avec  le  texte  ,  et 
accompagnée  de  notes  critiques 
du  traducteur,  12  vol.  in-S° ,  Pa- 
ris ,  1771- 1782.  On  la  doit  au  zèle 
de  Poinsinet  de  Sivry,  zèle  que 
l'illustre  Malesherbes  avait  stimu- 
lé en  engageant,  dès  1700,  plu- 
sieurs savans  à  s'occuper  de  repro- 
duire uu  si  important  ou  vrage.  Le 
traducteur  ne  dissimule  pas  qu'il 
doit  beaucoup  au  travail  de  ses 
prédécesseuis  :  LaNauze,  qui  s'oc- 
cupa des  7  premier-»  livres;  Jault , 
professeur  de  syriaque  au  collego 
de  France,  et  Querlon  ,  qui  tradui- 
sirent les  livres  suivans.  17°  .Yow- 
velles  recherches  de  la  science  des 
médailles  ,  inscriptions  et  hiéro- 
glyphes antiques^  avec  une  table  des 
divers  alphabets,  ilaeslricht,  iu-A'V 
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ijj6,  6  planchers.  «  Cet  onvrag:e, 
dit  i'iui  des  biographes  de  Poinsi- 
net  de  Sivry,  est  divisé  en  8  cha- 
pitres. Dans  les  l\  premiers  ,  l'au- 
teur cherche  à  prouver  que  les 
pièces  antiqu'js,  surtout  les  romai- 
jies  ,  ne  sont  pas  des  monnaies, 
mais  de  vérilidiles  médailles  frap- 
pées pour  perpétuer  le  souvenir 
de  quelque  événement  ;  que  les 
monnaies  romaines  n'ont  com- 
mencé à  porter  Teffigie  des  empe- 
reurs, que  sotîs  Alexandre-Sévè- 
re ;  et,  d'après  ce  principe ,  il  ré- 
fute les  explications  que  le  P.  Har- 
douin  et  d'autres  numismates  ont 
données  des  diverses  médailles. 
Dans  le  5*  chapitre  ,  il  traite  des  a- 
mulettes,  pierres  et  anneaux  com- 
plétés. Le  6' contient  une  nouvelle 
explication  de  l'inscription  grec- 
que trouvée  sur  le  tombeau  d'Ho- 
mère, et  des  caractères  hiérogly- 
phiques qu'on  lit  sur  l'antique  du 
cabinet  du  roi  de  Sardaigne,  con- 
nue sous  le  nom  iVIsis  de  Turin  ; 
tnfin  ,  dans  le  dernier  ch:ipitre, 
il  a  rassemblé  divers  alphabets  an- 
ciens, qu'il  croit  très-utiles  pour 
aider  à  lire  toutes  sortes  de  carac- 
tères. »  i^^T hé âti^eW Aristophane, 
traduction  en  français,  partie  en 
Tcrs  et  partie  en  prose,  auquel 
l'auteur  a  ajouté  h  s  Fragmens  de 
Ménandre  et  de  Philémon,  Paris, 
1^84?  4  vol.  in-S";  chaque  pièce 
est  précédée  d'une  préface  et  ac- 
compagnée de  notes  philologiques 
et  historique.-.  Cette  édition  .  la 
plus  complète  de  celles  qui  avaient 
naru  à  cette  époque  ,  et  dont  Bro- 
tier,  neveu  de  l'éditeur  de  Tacite, 
a  beaucojjp  profité  sans  la  faire 
oublier,  annonce  une  grande  con- 
naissance de  la  langue  ,  des  usa- 
ges et  des  mœurs  des  Grecs  ;  mais 
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on  voit  avec  regret  que  partageant 
les  préventions  ou  plutôt  Tinjus- 
tice  d'Aristophane  à  l'égard  de  So- 
orate ,  il  le  représente  «  comme 
un  homme  dangereux,  qui  méri- 
tait la  peine  à  laquelle  il  a  été 
c<mdamné  »  19°  Caton  d'Udque, 
tiagédie  ,  précédée  d'une  épître  à 
la  patrie  et  d'observations  sur  la 
n)(U't  de  Caton,  Paris,  in -8°, 
1789;  20°  Manuel  poétique  de  l'a- 
dolescence républicaine  ,  Paris  ,  an 
5,  2  vol.  in-  12;  21°  Abrégé  de 
l'histoire  romaine,  en  vers  fran- 
çais avec  des  no?es.  Pari?  ,  i8o5, 
in-S°  ;  12"  Précis  de  l'histoire  d^A  n- 
glcterre,  en  vers  techniques;  enfin 
il  a  donné  une  édition  latine  d'Ho- 
race avec  un  commentaire  en  fran- 
çais, Paris-  in -8°,  Didot  ,  1778. 
Parmi  les  manuscrits  d.  Poinsinet 
de  Sivry,  sont  une  traduction  en 
vers  des  4p''emiers  chants  de  1'//-^ 
liade,  et  une  traduction  de  Plaute. 
Cette  dernière  devait  former  10 
volumes.  Il  paraît  qu'il  a  réclamé 
le  Commentaire  de  Racine,  qu'il 
avait  livré  à  Luneau  de  Boisger- 
main  pour  l'édition  que  ce  der- 
nier a  donnée  de  Pi.acine. 

POIN  SOT  (Louis),  membre  de 
l'académie  royale  des  sciences, 
ancien  professeur  à  l'école  Poly- 
technique, et  chevalier  de  la  lé- 
gion-d  honneur ,  est  auteur  d'un 
ouvrage  intitulé:  Elémens  de  Sta-' 
tique,  1804  et  i8ii  ,  in  -  8°.  En 
1816,  le  roi  a  nommé  M.  Poinsot 
examinateur  d'admission  à  l'école 
Polytechnique.  Il  est  en  même 
temps  l'un  des  inspecteurs-géné- 
raux de  l'université. 

POINSOÏ  (  Pierke-Georges  ) , 
membre  de  la  société  d'émulation 
et  de  celle  d'agiiculture  de  Lau- 
j^anne  ,  né  en  1745>   ^  publié  les 
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ouvrages  Sdivans  :  i"  l'Ami  des 
jardiniers ,  ou  Instruction  métho- 
dique à  la  portée  des  amattur?  et 
des  jardiniers  de  profession,  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  les  jardins 
fruitiers  et  potagers  .  parcs,  jar- 
dins anglais,  parterres,  orange- 
rieset  serreschaiides,  i8o4-i8o5, 
2  vol.  in-iS°;  2"  l' Ami  des  malades 
de  la  campagne,  iyo4*in-8°;  se- 
conde édition  considérablement 
augmentée,  1806,  in-8V;  5°  l' Ami 
des  cultivateurs ^  1806,  2  volumes 
in -8". 

POINTE.  VoY.  NoEL  Pointe. 

POIRET  (J.  L.  M.) ,  savant  na- 
turaliste, a  publié  en  1789.  son 
voyage  en  Barbarie ,  pendant  les 
années  1780  et  ir8o,  suivi  de  Re- 
cherches  sur  l' histoire  naturelle  de 
la  IS'umidie.  1  vol.  in-8°.  ouvrage 
estimé  et  plein  de  détails  intéres- 
sans.  On  lui  doit  encore  un  ouvra- 
ge sur  les  Coquilles  fluviatiles  et 
terrestres  y  observées  dans  le  dépar- 
tement de  l'Aisne,  1801,  1  vol. 
in-8°.  M.  Poiret  a  fourni  un  grand 
nombre  d'articles  aux  trois  pre- 
miers volumes  du  Dictionnaire  bo- 
tanique de  VEncyclupédie  métho- 
dique, commencé parM.  Lamarck, 
et  il  s'est  ch;irgé  de  la  rédac- 
tion des  neut  derniers.  Il  est  aussi 
un  des  rédacteurs  de  I.j  Flore  mé- 
dicale, et  du  Dictionnaire  des  scien- 
ces naturelles. 

POIRlEPi  (dom  Germain),  sa- 
vant et  célèbre  bénédictin  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  asso- 
cié de  l'académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  membre  de  l'ins- 
titut,  naquit  à  Paris  le  28  janvier 
172'i.  Après  avoir  terminé  ses  étu- 
des à  l'université,  et  à  peine  âgé  de 
1  5  ans,  il  fut  admis  dans  le  monas- 
tère de  Saint-Far-jn  à  Meaux,  où 
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il  fit  profession  l'année  suivante, 
en  1740-  <^''bargé  parses  supérieurs 
d'enseigner lathéologie,  et  ensuite 
la  philosophie,  il  s'acquitta  avec 
tant  de  zèle  et  de  succès  de  se-* 
devoirs  comme  professeur,  qu'il 
mérita  l'estime  et  la  confiance  de 
toute  la  congrégation.  On  le  nom- 
ma secrétaire  du  visiteur  de  la  pro- 
vince de  France,  place  qui  l'obli- 
geait à  de  fréquejis  voyages,  dont 
il  profitait  pour  visiter  les  archives 
et  les  bibliothèques  des  monastè- 
res. Sa  passion  pour  les  recher- 
ches historiques  en  fut  augmen- 
tée ,  et  bien  loin  de  désirer 
les  supériorités  d«i  uionastère 
auxquelles  il  avait  droit  de  pré- 
tendre, il  voulut  se  borner  aux 
travaux  littéraires,  et  obtint  avec 
une  grande  joie  la  garde  de^^  archi- 
ves de  Saint  -  Denis.  Là, -il  com- 
pulsa et  inventoria  les  pièces  de  ce. 
riche  et  antique  dépôt.  Il  les  avait 
toutes  lues,  et  se  trouva  bientôt 
en  état  de  continuer  la  grande  en- 
treprise du  recueil  des  Historiens 
des  Gaules  et  de  France,  presque 
abandonné  depuis  la  mort  de  dom 
BousqueL  II  fit  paraître,  en  1767, 
le  1  iM'olume  de  cet  ouvrage  avec 
des  notes,  des  supplémens ,  des 
observations  et  une  préface ,  mor- 
ceau savant  de  i^'b  pages,  où  il 
rectifiait  tout  ce  qui  était  défec- 
tueux dans  la  partie  déjà  impri- 
mée de  ce  volume.  Il  avait  signe 
la  fameuse  requête  de  1765,  ten- 
dant à  obtenir  une  plus  grande 
liberté,  et  en  elTet  il  sortit  de  la 
congrégation,  se  fit  alîilier  à  celle 
d'Alsace,  et  reçut  des  bulle»  d'abbé 
in  pnrtibus  qui  le  rendaient  indé- 
pendant. Néanmoins  il  sollicita  sa 
rentrée  à  l'abbaye  Saint-Germain- 
dcs-Prés,  dont  il  devint  archiviste. 
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Le  roi  le  nomma  associé  libre  de 
l'académie  des  insciiplions  et  bel- 
les-lettres. La  révolu  lion  ne  l'éloi- 
f^na  pas  de  son  poste  de  gardien 
des  archives  de  Tabbayc  Sainl- 
Germain-dos-Prés,  cl  il  t'.it  léiîîoin 
de  l'inc^-ndieqiii ,  le  20  août  1794 9 
dévora  la  riche  et  précieuse  biblio- 
ihéque  de  cet  antique  dépôt.  «  Il 
dut .  dit  un  de  ses  biographes,  res- 
ter au  milieu  de  ces  décombres, 
pour  veiller  à  la  conseï  vation  des 
manuscrits  que  l'incendie  avait 
épargnés.  Il  y  passa  l'hiver^  sans 
léu  ,  exposé  à  Tintempérie  de  la 
saison  ,  dans  un  bû'iment  en  ruine, 
et  obligé^  pour  se  rendre  dans 
une  chambre  sans  toit,  et  dépour- 
vue de  tout,  de  gravir  un  esca- 
lier à  moitié  détruit.  Au  sortir  de 
là  ,  tels  étaient  son  dé|!0uillement 
et  sa  misère,  qu'il  se  vit  réduit  à 
désirer  une  place  dans  une  de  ces 
jnaisons  réservées  à  l'indigence.  On 
eut  honte  néanmoins  de  ce  traite- 
n^ent  à  l'égard  d'un  vieillard  à  qui 
les  letli  es  étaient  si  redevables.  On 
lui  pr(>cuia  une  place  à  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal,  et,  eiï  1802, 
iors  de  l'organisation  nouvelle  de 
î  institut,  il  lut  appelé  à  en  faire 
j.artie  (section  de  Thistoire).  Ces 
deux  places  1  endaîenl  à  D.  Poirier 
quelque  aisance.  Il  n'en  vécut  pas 
moins  avec/économie,  et  l'on  s>st 
assuré  après  sa  mort  que  tout  ce 
qu'il  avait  recouvré  était  pour  les 
pauvres  :  elle  ftit  imprévue.  Le  5 
février  i8()5,  lorsqu'on  entra  dans 
sa  chambre,  il  était  sans  vie.  Dom 
Poirier  a  publié  :  1"  Le  1  1*  volume 
de  la  Nouvelle  collection  des  histo- 
riens des  Gaules  et  de  France,  nrec 
dom  Précieux  et  dom  Husseau  , 
1767;  2°  il  a  concouru  à  l'édition  de 
V  Ji  î  de  vérifier  les  dates,d'So\.  in-i"% 
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1785-1792;  3"  il  eut  la  part  hi 
plus  importante  au  travail  f.iit  ver& 
1780,  sous  la  direction  de  M.  le 
garde-des-sceaux ,  pour  préparer 
une  Collection  générale  des  diplô- 
mes et  chartes  du  royaume,  à  l'ins- 
tar de  celle  de  Rymer  pour  l'An- 
gleterre; li"  dom  Poirier  commu- 
niquai! l'académie  un  grand  nom- 
bre de  Mémoires  relatifs  à  l'His- 
toire de  France;  5°  il  a  donné  un 
Examen  historique  et  critique  de 
l'histoire  de  Charles  f^I,  compo- 
sée par  un  moine,  sous  le  titre 
(y  A  nonyme  de  Saint-Denis  ^  ouvra 
ge  plein  de  recherchessur  le  règne 
de  ce  prince  ;  enfin  on  doit  à  dom 
Poirier  une  Instruction  sur  la  ma- 
nière d'inventorier  et  de  conserver 
tous  les  objets  qui  peuvent  servir  aux 
arts ,  aux  sciences  et  à  l'enseigne- 
ment, ouvrage  qu'il  composa  avec 
Vicq-d'Azir,  Paris,  an  11,  \\\-\''. 
M.  Dacier,  secrétaire  perpétuel  de 
l'académie  des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres ,  a  donné  une  Notice 
historique  sur  la  vie  et  les  ouvra- 
ges de  dom  Germain  Poirier ,  lue 
dans  la  séance  juiblique  de  l'insli- 
Uit,  le  vendredi  2  germinal  an 
12  (  25  mars  1ÎS04  ) ,  Paris,  1804. 
POIRSON  ,  savant  géographe, 
chevalier  de  la  légion-d'houneur, 
a  fourni  les  dessins  de  plusieurs 
des  meilleures  cartes  géographi- 
ques modernes.  Le  Nouvel  ylllas 
élémentaire  3  à  l'usage  de  la  Jeunes- 
se ,  a,  entre  autres,  été  gravé  sur 
ses  dessins  et  ceux  de  M.  Lapie , 
son  collaborateur.  Mais  ce  qui  a 
surtout  donné  de  la  célébrité  aux 
travaux  de  iM.  Poirson,  pour  l'il- 
luslratiou  de  la  science  qu'il  a  cul- 
ti  V  ée  toule  sa  vie, c'est  là  confection 
de  deux  globes  teirestres  de  la  plus 
grande  dim<'n'>ion,  et  d'une  exécu- 
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tion  parlaile.Lepremiersevoitau-  présence  excita  des   troubles  qui 

juurîl'hui  dan>  la  «.^alerie  de  Diane,  l'exposèrent  aux  plus  grands  dan- 

aux  Tuileries;  il  est  de  5  pieds  5  gers,  ainsi  que  M.  de  Massai,  ca- 

pouces  de  diamètre,et  avait  été  l'ait  pitaine  au  régiment  royal  de  Na- 

sur  la  demande  de  Napoléon,  pour  varre.    La  multitude  furieuse  les 

l'inslruclion  de  son  fils.  La  partie  poursuivit  jusque  dans  leurs  mai- 

inécanique  en  a  été  exécutée  par  sons.   Ce  ne  fut  même  qu'en  le* 

M.  Pichi.n,  ingénieur  en  instru-  traduisant  en  prison  que  l'autorité 

mens  de  mathématiques, et  artiste  put   les   sauver  de    la   vengeance 

célèbre.   Le  second   globe  exécu-  populaire.  Rendu   quelques  jour? 

té  par  M.  Poirson,  et  auquel  il  a  après   à   la   liberté,   le   baron   de 

consacré  dix  années  de  travail,  a  Poissac  alla  se  réunir  aux  émigrés,, 

été  achevé  en   1814;  il  a  été  ac-  et  est  resté  inaperçu  depuis  cette 

quis  depuis  par  le  roi,  pour  être  époque. 

placé  dans  son  cabinet.  Ce  globe         POISSON  (Dems-Siméos),  sa- 

a  5  pieds  de  diainètre,  ou  i5  pieds  vanl  mathématicien,  professeur  à 

environ  de  circonférence  ,  et  sur-  l'école  Polj^tecbnique,  membre  de 

passe  de  beauc-icp  par  l'exaclitu-  l'institut  et  chevalier  de  la  légion- 

de  mathématique  et  le  mérite  de  d'honneur,  est  nu  en  1781,  à  Pi- 

l'exécution  ,  tous  les  ouvrages  de  tbiviers,  département  du  Loiret.  Il 

ce  genre  qui  se  voient  en  Europe,  fut  nommé  professeur  de  mécani- 

Ln   rapport   de   l'institut,   conçu  que  à  l'école  normale  dès  le  mo- 

daos  les  termes  les  plus  honora-  ment  de  sa  formation  en  1811.  Il 

blés  pour  l'auteur,  a  con.-laté  la  devint,  en  1818,   l'un  des  mem- 

perfectionde  son  travail.  M.  Poir-  bres  du  jtiry  chargé  par  l'univer- 

son-Delestre,  filsdu  précédent,  di-  site  impériale  de  procéder  à  l'exa- 

recteur  actuel  du  théâtre  du  Gym-  men  des  candidats,  aux  places  de 

nase,  est  auteur  de  plusieurs  ou-  professeurs    de    dessin    à    l'école 

vrages  dramatiques.  lia  composé  royale  d«i  l'artillerie  de  Metz,  et 

en  société,  avec  M.  Scribe,  pour  de   répétiteurs  de  mathématiques 

le  théâtre  du  Vaudeville,  une  Nuit  aux  écoles  d'artillerie  de  Douay  et 

de  la  garde  nationale;  le  Nouveau  de  Valence.  M.  Poisson  a  publié, 

Pourceaugnac;    une  Visite  à  Bcd-  en   1811,  un  Traité  de  mécanique 

lam  ,  etc.  en   2   volumes.   On  lui  doit  aussi 

POISSAC  (le  BARON  de)  ,  con-  plusieurs  Mémoires  très-intéres- 

seiller  au  parlement  de  Bordeaux  *ans  qui  se   trouvent  dans   le  re- 

à  l'époque  de  la  révolution,  fut  ,  cueil  de  l'institut  et  dans  le  jour- 

cn    1789,   élu  député  aux  états-  nal  de  l'école   Polytechnique.    Il 

généraux  par  la  noblesse  de  la  -é-  est  membre   du  conseil  royal  de 

néchaussée  de  Tulles,  sa  ville  na-  Tuniversiié 

taie.  Ses  opinions  étaient  peu  fa-  POISSON  DE  COL  DREVILLL 
vorables  aux  principes  que  pro-  (Jacqies),  né  le  6  février  1746* 
fessait  la  majorité  de  cette  as-  exerçait  la  profession  d'avocat  a 
:emblée,  et  il  donna  sa  démission  l'époque  de  la  révolution,  et  de- 
dès  le  mois  de  juin  de  la  même  vint  successivement  président  du 
année.  11  retourna  à  ïullcs,  où  sa      tribunal  de  Saint- Lô  et  adminis- 
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trateur  du  déparlement  de  la  Man- 
che. Eti  1791,  il  fut  élu  député  du 
même  département  à  l'assemblée 
législative,  puis,  député  à  la  con- 
vention nationale  dans  le  mois  de 
septembre  de  l'année  suivante.  M. 
Poisson  de  Coudreville  vota  la 
détention  de  Louis  XVI  pendant 
la  guerre  et  le  bannissement  de  ce 
prince  à  la  paix.  Du  leste ,  on  le 
jemarque  peu  dans  cette  session, 
après  laquelle  il  passa  au  conseil 
des  anciens,  dont  il  fit  partie  jus- 
qu'au 20  mai  1797,  en  sortit  alors, 
et  fut  réélu  aussitôt.  Le  0.1  avril 
1798,  nommé  président  du  con- 
seil, et,  dans  le  mois  de  décembre 
de  l'année  suivante,  membre  du 
corps-législatif  sous  le  gouverne- 
ment consulaire,  il  fut  appelé,  en 
i8o4^  aux  fonctions  de  procureur- 
général  près  de  la  cour  criminelle 
du  département  de  la  Alanche.  Ses 
(  oncitoyens  îe  nommèrent,  pen- 
dant les  cent  jours  iiw  i8i5,  mem- 
bre de  la  chambre  des  représenlans. 
M.  Poisson  paraît  avoir  reçu  sa  re- 
traite après  la  seconde  r<'Stau  ration. 

P0lSS0N>;iLR(PlERRE-l5AAC), 

médecin  et  chimiste,  membre  de 
l'académie  des  sciences,  naquit 
à  Dijon  ,  département  de  la  Côte- 
d'Or,  le  5  juilleti  720.  Ilconjmença 
ses  études  sous  la  direction  de  son 
père  ,  pharmacien  distingué  ,  et 
\int  les  terminer  à  Paris.  Il  reçut, 
en  17^6,  le  grade  de  docteur  en 
médecine,  et,  en  17491  il  lut  au- 
torisé parle  gouvernement  à  rem- 
placer Dubois  dans  la  chaire  de 
professeur  de  chimie  au  collège 
de  France.  On  peut  donc  le  con- 
sidérer comme  l'un  des  premiers 
qni  ouvrirent  un  cours  public  de 
cette  science  dans  la  capitale.  En 
J754,  Hclvétius,  père  de  l'écri- 
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vain  célèbre  de  ce  nom ,  choisit 
Poissonnier  pour  le  suppléer  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions  d'ins- 
pecteur des  hôpitaux  militaires  , 
auxquelles  son  grand  âge  et  ses 
infirmités  ne  lui  permettaient  plus 
de  se  livrer  (  Helvétius  mourut  peu 
de  temps  après).  Poissonnier  ob- 
tint la  place  de  premier  médecin 
des  armées  ,  et  celle  de  médecin 
consultant  du  roi.  A  lafinde  1768, 
le  gouvernement  français  le  char- 
gea de  se  rendre  en  Russie,  en 
apparence  pour  y  contribuer  au 
rétablissement  de  la  santé  de  l'im- 
pératrice Elisabeth,  maisbien  réel- 
lement pour  s'occuper  avec  cette 
princesse  de  négociations  secrè- 
tes. La  czarine  iiccueillit  Poisson- 
nier de  la  nianière  la  plus  favora- 
ble, et  ce  qui  paraîtra  sans  doute 
étrange  ,  c'est  qu'elle  donna  au 
médecin  français  le  titre  de  lieu- 
tenant -  général  de  ses  armées  , 
litre  qui  seul  ,  d'après  réli({uelte 
russe,  pouvait  le  faire  admettre  à 
la  table  de  cette  souveraine  ,  dont 
il  éprouva  la  faveur  pendant  un 
séjourde  deux  ans  à  Saint-Pélers- 
bouf^g.  H  avait  rempli  avec  suc- 
cès la  mission  dont  l'av.ut  chargé 
la  cour  de  Versailles,  lorsque  fati- 
gué de  son  rôle  politique  ,  il  solli- 
cita et  obtint  son  retour  en  Fran- 
ce ,  malgré  tons  les  moyens  em- 
ployés par  l'impératrice  pour  le 
retenir.  Comblé  de  dons  et  de  té- 
inoignages  d'estime.  Poissonnier 
revint  à  Paris  en  1761.  Il  fut  pour- 
vu d'une  place  de  conseiller  d'é- 
tat. Le  duc  de  Choiseiil  qm*  avait 
mis  constamment  ses  dépêches 
sous  les  3'^eux  de  Louis  XV,  et  qui 
savait  combien  ce  monarque  était 
satisfait  de  la  conduite  de  Poisson- 
nier, l'engagea  à  se  consacrer  en- 
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lièrement  à  la  iliplomalie  ,  mai?  il 
ne  put  l'}-  déterminer.  Alors  il  le 
fit  nommer  iiispecteur-généraî  de 
médecine  *  chirurgie  et  {^iharma- 
cie  des  colonies.  Il  en  exerça  les 
fonctions  plusieurs  années;  ses 
services  et  ses  expériences  pour 
dessaler  l'eau  de  la  mer,  lui  valu- 
rent une  pension  de  i  2,000  livres. 
Poissonnier  jouissait  en  paix  au 
sein  de  sa  fcimille  d'une  fortune 
honorableunent  acquise,  quand  la 
révolution. éclata.  Apprenant,  en 
1791,  qu'on  lavait  inscrit  sur  la 
liste  des  membres  du  club  mo- 
narchique, il  réclama  contre  cette 
inscription,  dans  une  lettre  qu'il 
rendit  publique,  et  déclara  qu'il 
ne  voulait  porter  la  livrée  d'aucun 
parti.  Plus  tard ,  il  fut  arrêté  avec 
sa  femme  et  son  fils ,  et  renfermé 
dans  la  mai.-on  de  détention  de 
Saint- Lazare,  dont  il  ne  sortit  qu'a- 
près la  chute  de  Robespierre.  Pois- 
sonnier perdit  sa  femme  quelques 
années  après,  et  mourut  de  la  dou- 
leur que  lui  causa  cette  perte  ,  le 
i5  septembre  1798.  Il  était  mem- 
bre de  presque  toutes  les  sociétés 
savantes  de  TEurope,  et,  depuis 
1765,  associé  libre  de  l'académie 
des  sciences.  Son  Eloge  fut  pro- 
noncé par  jM.  Sue,  à  la  séance  de  la 
société  de  médecine,  et  Ton  trou- 
ve dans  le  Magasin  encyclopédique, 
4^  année,  1798,  touje  IV,  une 
Notice  sur  sa  vie,  par  Lalande, 
Les  ouvrage  publiés  par  Poisson- 
nier ne  sont  pas  nombreux,  mais 
ils  sont  estimés.  On  distingue  : 
1°  Essai  sur  les  mo,  ens  de  dessa- 
ler l'eau  de  la  mer  ;  2°  Traité  des 
vialadii'S  des  gens  de  mer  ;  5°  Abré- 
gé d'anatomie,  à  l'usage  des  élèves 
de  chirurgie  dans  les  écoles  royales 
de  marine. 
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POITEVIN    DE   WAISSEMY 

(Charles),  membre  de  la  légion- 
d'honneur,  né  à  Tirlancourt  en 
1732,  était  maître  des  requêtes  à 
l'époque  de  la  révolution.  Il  en 
adopta  les  principes,  mais  il  évila 
d'abord  de  prendre  part  aux  affai- 
re s  publiques  ,  et  ce  ne  fut  qu'a- 
près la  révolution  du  9  therujidor 
an  2  (27  juillet  1794)»  qu'il  fut 
nommé  administrateur  du  depar- 
teiiient  de  h»  Somme.  Au  mois 
d'avril  1800,  il  obtint  la  préfec- 
ture du  département  du  Pas-de- 
Cahiis,  où  la  sagesse  de  son  admi- 
nistration, en  adoucissant  une  par- 
tie des  maux  que  le  régime  de  la 
terreur  y  avait  causés,  lui  concilia 
Testinie  générale.  Victime  de  quel- 
ques intrigues  obscures,  il  fut  ap- 
pelé, en  >Ho5.  de  la  préftcti-re  du 
ÎPas-de-Caiais  à  celle  du  Mont- 
blanc.  Il  s'y  fît  bientôt  connaître 
par  son  esprit  conciliateur,  son 
impartialité,  sa  justice,  et  emporta 
les  regrets  des  habitans  de  ce  pays 
lorsqu'en  1810  il  le  quitta  pour 
aller  administrer  de  nouveau  le 
département  de  la  Somme.  Eu 
181 5,  M.  Poitevin,  à  qui  son 
âge  avancé  et  les  fatigues  d'une 
longue  administration  rendaient 
le  repos  nécessaire  ,  quitta  ses 
fonctions  et  se  relira  au  sein  de  sa 
famille. 

POITEVIN  DE  MALREILLAN 
(le  vicomte  Casimir),  lieutenant- 
général,  fil,  avec  distinction,  les 
premières  campagnes  de  la  révo- 
lution ,  et  se  fit  remarquer  plus 
particulièrement  à  la  prise  de  l'île 
de  Cassandria.  le  28  juillet  «:94. 
Son  nom  fut  alors  mentionné  ho- 
norablement au  procès-verbal  de 
la  convention  nationale.  M.  Poite- 
vin de  Maureillan  était  déjà  colo- 
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nel  du  génie  lorsque  ?a  helle  con- 
duite à  la  bataille  d'Ansteilitz  lui 
valut  celui  de  g«':neral  de  brigade. 
Il  tut,  peu  de  temp»  aprè?,  iiom- 
lué  inspecteur- général  de?  forti- 
fications. En  1812  ,  il  fit  r)ar- 
tie  de  l'expédirion  de  Rns>ie  , 
et  se  distingua  de  nouveau  à 
la  bataille  de  la  Mosiiowa.  Après 
la  désastreuse  retraite  de  Moskou, 
on  lui  confia  le  commandement 
de  Thorn.  Il  fit  tout  ce  qu'il  lui 
fut  possible  pour  mettre  cette 
place  en  état  de  défense  ,  et  s'y 
maintint  jusqu'au  6  avril  1810; 
mais  alors  il  fut  obligé  de  la  ren- 
dre à  l'ennemi  ,  n'ayant  avec  lui 
que  des  troupes  étrangères  peu 
affectionnées  à  la  France  et  livrées 
a  l'indiscipline.  Ce  fâcheux  résul- 
tat mécontenta  beaucoup  l'empe- 
reur, qui  prélendit  que  le  général 
Poitevin  n'avait  pas  fait  assez  de 
résistance,  et  ordonna  que  sa  con- 
duite fût  examinée.  Depuis  celle 
époque,  il  resta  sans  commande- 
ment jusqu'au  retour  du  roi,  qui 
le  promut  au  graJe  de  lieutenant- 
général  le  26  avril  1814.  Il  fut  , 
dans  le  courant  de  la  même  an- 
née, nommé  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  commandeur  de  la  légion- 
d'honneur,  puis,  chargé  de  tra':er 
sur  divers  points  du  royaume  la 
nouvelle  ligne  de  démarcation  des 
frontières.  iM.  Poitevin  de  Mau- 
reillan  a  fait  la  campagne  de  i^'iô, 
en  Espagne  ,  comme  lieutenant- 
général,  inspecteur  du  génie. 

POITEVIN  PEITAVI  (Philip- 
pe-Vincent), naquit  à  Alignon-du- 
A'ent,  département  de  l'Hérault, 
en  17/p  ;  il  se  fît  recevoir  avucat 
au  parlement  de  Toulouse,  mais 
ne  se  distingua  pas  par  l'éloquence 
de  ses  discours.  La  diffusion  de  ses 
mémoires  et  son  peu  de  connais- 
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sauce  en  droit  civil  et  en  droit  ca- 
non, l'obligea  de  chercher  ailleursr 
la  fortune  et  la  considération.  Il  les 
trouva  en  partie  dans  la  littérature 
et  dans  les  protecteurs  qu'il  sut  ha- 
bilement se  donner.  Attaché  à  plu- 
sieurs maisons  parlementaires  de 
Toulouse,  il  oassa  sa  vie  à  les 
louer,  et  son  dévouement  ne  se 
démentit  jamais.  Quelques  cou- 
plets bien  tournés,  la  géographie 
mise  en  vaudeville  comme  Masca- 
rille  voulait  faire  de  l'histoire  ro- 
maine, lui  acquirent  une  réputa- 
tion que  rien  n'a  soutenue;  car,  a- 
vant  sa  mort,  il  avait  livré  au  feu 
le  manuscrit  de  ces  légers  ouvra- 
ges. Emprisonné  en  17945  rendu 
plus  tard  à  la  liberté  ,  il  entreprit 
la  défense  "de  plusieurs  royalistes 
arrêtés  les  armes  à  la  main  durant 
Tinsurreclion  du  Midi  eu  iJO')- 
Vivement  secondé  par  Al,  Cam- 
bacérès,  qui  déploya*  en  cette 
(  irconstance  ,  un  noble  caractère 
en  luttant  pour  des  infortunés 
contre  le  pouvoir,  Poitevin  atta- 
cha son  nom  à  une  belle  action. 
Ce  fut  la  plus  parfaite  de  ses  œu- 
vres. Elu  secrétaire  -  perpétuel  de 
l'académie  des  jeux  floraux,  il  vou- 
lut écrire  l'histoire  de  sa  compa- 
gnie ;  l'entreprise  était  au -dessus 
de  ses  forces  ;  il  ne  donna  qu'un 
narré  ?ec  et  fastidieux ,  tandis 
qu'il  était  possible  de  porter  un 
vif  intérêt  dans  une  production  à 
laquelle  pouvait  se  rattaclier  toute 
l'histoire  littéraire  de  l'Occitanie. 
Poitevin  mourut  en  1818.  On  a  de 
lui  :  1"  Mémoires  pour  servir  à 
l'Histoire  des  jeux  floraux^  1  vol. 
in-S",  i8i5,  Toulouse;  1"  Notice 
historique  sur  Benoit  d' Alignon, 
cvéque  de  Marseille  ;^  5'  des  Cou- 
plets,  des  Éloges,  etc.  ;  '\°  quel- 
ques Factumsj  etc. 
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POLI  (Fka>-çois- Xavier),   cé- 
lèbre   naluralisle   italien,    lieute- 
nant-colonel, chevalier  de  l'ordre 
de  S;!int-Georges,  membre  de  !a 
société  royale  de  Nazies,  de  c  lie 
de  Londres,  etc. .  naquit,  en  i^^'^j 
à  Moltetta.  ime  des  grandes  \illes 
de  la  Fouille.    Attiré   par  la  célé- 
brité dont  jouissait  alors  l'univer- 
sité de  Padoue,  il  obtint  de   ses 
parens  la  permission   de  s'y  ren- 
dre pour  y  achever   ses   éludes. 
Facciolati ,     Poleni  ,     Morgagni, 
Toaldo,  Valsecchi,  Yalisnieri  fils, 
Cesarotti    et    d'autres  ,     présen- 
taient dans  celle  ville  le  spectacle 
peu   commun    d'une   réunion    de 
o^rands  hommes,  se  livrant  à  l'ins- 
truction  de  la   jeunes-e.  M.    Poli 
voulut  profiter  des  travaux  de  tous, 
et  comme  si  rien  ne  devait  lui  être 
inutile,  tout  lui  parut  nécessaire. 
De  retour  à  Naples,  il   fut  chargé 
de  donner  un  cours  de  physique 
;'i  l'université  de  cette  ville  ,  et  un 
antre  de  géographie  et  d'histoire 
à  l'académie  militaire  ,    qui   por- 
tait alors,  sous  les  ordres  immé- 
diats du  roi,   le  nom  de  Bataillon 
royal  Ferdinand.  Use  trouva  par- 
là  engagé  dans  la  carrière  militai- 
re,   avec  le  grade  de  sous-lieute- 
nant. Envoyé  peu  après  à    Lon- 
dres pour  y  faire  l'acquisition  de 
plusieurs  instrumens  indispensa- 
ijles  pour  ses  expériences,  il  eut 
l'avantage  d'y  connaître  les  savans 
les  phis  distingués,   entre   autrrs 
lianks,  Forster,    Solander,    et   la 
})lupart  de  ceux  qui  accompagnè- 
rent Cook  dans  son  voyage  autour 
du  monde.  Il  inspira  à  tous  une  si 
favorable  opinion  de   ses  talens  , 
qu'on  le  crut  digne  d'appartenir  à 
Ja  société  royale  do  Londres,  dont 
il  fut   déclaré    membre   ordinaire 
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(home  memberj.  distinction  aussi 
rare  qu'honorable  pour  un  étran- 
ger. En  quittant  l'Angleterre  ,  M. 
Poli  se  dirigea  vers  la  Hollande  et 
TAllemagne  ,   qu'il  voulut  encore 
revoir,  lorsque  associé  au  duc  de 
Gravina  pour  une  mission  extra- 
ordinaire  auprès    de   la  cour  de 
France,   il  fut  obligé  de  franchir 
une  seconde  fois  les  Alpes.  C'est 
en  revenant  de  ce  dernier  vovage 
qu'il    fut   nommé   instituteur   du 
prince  héréditaire  de  Naples  ,  et 
attaché  à  Téducation  des  princes- 
ses ses  sœurs.  Dès   ce   moment , 
M.   Poli   ne  s'est  plus    séparé  de 
son    royal    élève  ,    qu'il    a    suivi 
en  Sicile,  dans  les  deux  voyages 
que   la  cour  de   Naples  y  a  faits, 
pour  se  mettre  à  l'abri  des  inva- 
sions  françaises.    M.    Poli   a  été 
quelque  temps  à  la  tête  de  l'aca- 
démie militaire,  de  l'école  des  pa- 
ges, et  du  cabinet  minéralogiquc 
de   tapies.    Ami    des  sciences    et 
des  arts,  il  a  profite  du  peu  d'in- 
fluence qui  lui  a  elé  accordée  jus- 
qu'à présent,  pour  coopérer  à  leur 
avancement  dans  un  pays  où  tout 
est  ea  rétrogradation.  C'est  à  ses 
soins  éclairés  qu'on    doit  la   fon- 
dation d'une  chaire  de  minéralo- 
gie,   le  premier  essai  d'un  jardin 
bot  inique,  l'introduction  de  la  ma- 
chine pour  vider  les  canons,  d  une 
trombe    hydraulique    à    vapeur  , 
pour  élever  les  eaux  du Volturne,  et 
de  deux  grands  cylindres  en  acier 
pour  Iciminer  les  planches  de  cui- 
vre à  l'usage  de  la  marine.  Il  s'é- 
tait occupé,  dans  ses  voyages,  de 
rassembler   une    grande   quantité 
d'objets  d  histoire  naturelle,  par- 
mi lesquels  la   série  des  lestuceei 
était   le  plus  remarquable.    Cette 
collecUon,  achetée  par  le  soavei- 
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iiement  de  Naples,  a  reçu  le  nom 
tîe  musée  Poliano  ,  qui  doit  en 
Fijppeler  l'origine.  M.  Poli  pos- 
sède maintenant  un  riche  cabinet 
de  monnaies  grecques  et  romai- 
nes, dont  il  se  propose  de  publier 
le  catalogue  raisonné.  Sous  le  ré- 
gime constitutionnel  à  Naples,  il  fut 
porté  par  les  suffrages  de  ses  conci- 
toyens, au  conseil-d'état,  dont  il 
fut  le  premier  président  d'âge. 
Ses  ouvrages  sont  :  i"  Testacea 
utriusque  Siciliœ  eorurnque  liisto- 
ria  et  anatome  ,  Parme  ,  1792  ,  2 
vol.  in-fol.  ,  superbe  édition  de 
Bodoni ,  ornée  de  Sg  planches, 
dont  il  y  a  des  exemplaires  enlu- 
minés. Ce  travail,  pour  lequel  de- 
puis long-temps  les  amateurs  de 
la  nature  adressaient  inutilement 
leurs  vœux  aux  savans  italiens  , 
fut  entrepris  par  l'auteur  ,  après 
avoir  lu  les  reproches  que  Born 
et  Pallas  iaisaient  aux  naturalistes 
des  côtes  de  la  Méditerranée  et  de 
l'Adriatique,  de  n'accorder  au- 
cune attention  aux  mollusques 
renfermes  dans  les  coquillages  de 
leurs  mers,  et  de  se  borner  dans 
leurs  écrits  sur  la  con(  biologie ,  à 
1^  simple  description  des  coquil- 
les qui  constituent,  sans  aucun 
doute,  la  partie  la  moins  noble  de 
cette  es})èce  d'animaux.  Excité 
par  ces  plaintes,  M.  Poli  conçut 
le  plan  de  son  ouvrage,  dont  les 
deux  premiers  volumes  lui  ont 
ooOté  douze  années  de  recher- 
ches. Le  troisième  est  très-avan- 
cé; et  sans  les  événemens  po- 
litiques arrivés  dans  la  patrie 
de  l'auteur,  et  qui  Font  obligé 
deux  fois  de  s'en  éloigner,  le  pu- 
blic serait  en  possession  de  cette 
dernière  partie,  dont  plusieurs 
planches   sont   déjà   gravées,    lille 
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comprendra  la  classe  des  unival- 
ves,  qui  est  la  plus  belle  et  la  plus 
parfaite  di;  toutes.  2°  Elementi  dl 
fisica  sperimentale,  5  vol.  in  -  8" , 
tig.  On  vient  d'en  donner  une 
sixième  édition,  enrichie  de  plu^ 
sieurs  importantes  additions.  5° 
Memoria  sut  treniuoto,  in-S";  4' 
Rngionamento  intonio  allô  étudie 
délia  îiatura,  Naples,  1781,  in-4''i 
5"  Lezioni  di  geografia  e  di  j>toria 
miiUare ,  2  vol.  in-8°;6''  Forma- 
zione  del  tuono,  délia  foliîore  e  di 
altre  météore,  in»8°;  7"  Rifessioni 
iniorno  agll  effet ti  di  alcuni  fulmi- 
ni,  in-8°;  8°  Brève  saggio  sulla  ca- 
lamita  e  sulla  sua  virtù  médicinale, 
ibid.,  181 5,  in-8'';  9°  Saggio  di 
poésie  italiane  e  siciliane ,  Paler- 
me,4vol.  in-8*.  Depuis  que  ce 
recueil  a  paru  ,  l'auteur  a  couipo- 
sé  plusieurs  autres  poésies  ita- 
liennes, siciliennes  et  napolitaines, 
qui  peuvent  fournir  la  matière  de 
deux  autres  volumes.  10°  Viag- 
gio  céleste  ,  2  vol.  in-S".  Dans  ce 
poënie  en  oltava  rima  ^  l'auteur  a 
exposé  le  système  céleste ,  en  se 
servant  du  langage  allégorique  de 
la  mythologie.  Il  s'occupe  d'un 
autre  poënie  qui,  sous  le  titre  de 
Fiaggio  sotterraneOf  donnera  une 
idée  de  ce  qui  est  enseveli  dans 
les  entrailles  de  la  terre  ,  et  des 
phénomènes  qui  en  résultent.  Plu- 
sieurs de  ses  dissertations  ont  été 
insérées  H^lans  les  Opuscoli  scelti 
de  Milan. 

POLIEri(  LE  COLONEL   AnTOINE- 

Louis-Henri  de  ) ,  membre  de  la 
société  asiatique  de  Calcutta,  na- 
quit à  Lausaïuie ,  en  1741  ,  d'une 
famille  française  d'origine  noble  , 
qui  h'était  fixée  en  Suisse.  Il  é- 
prouva  très-jeune  le  désir  de  pas- 
ser dans  l'Inde,  et  dès  1756,  il  se 
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rendit  en  Angleterre  pour  y  atten- 
dre nne  occa.^ion  favorable  :  elle 
s'oflVit  denj^ans  après,  et  il  partit 
pour  Calcutta,  où  commandait  un 
de  ses  oncles  ;  mais  à  son  arrivée, 
le  commandant  venait  d'être  tué 
en  défendant  la  place.  Admis  com- 
me cadet  au  service  de  la  compa- 
gnie anglaise,  il  coinbaltit  d'abord 
les  Français  sur  la  côte  d'Orixa, 
et  fut  envoyé  ensuite  contre  les 
radjahs.  Pendant  cette  dernière 
campagne,  ses  connaissances  en 
mathématiques  lui  avaient  mérité 
l'emploi  d'ingénieur,  et  à  son  re- 
tour à  Calcutta  ,  il  devint  succes- 
sivement inspecteur  de  la  place  et 
ini,'énieur  en  chef.  Son  origne  é- 
trangère  lui  fit  éprouver,  en  1762  , 
une  première  injustice,  à  laquelle 
toutefois  il  se  montra  peu  sensi- 
ble. Lu  ollicier  anglais,  récem- 
ment venu  d'Europe  ,  le  reuiplaça 
dans  l'emploi  supérieur  qu'il  oc- 
cupait. Polier  envoyé  contre  Sou- 
ja-oul-Doula,  puis  contre  les  Mar- 
hattes ,  se  distingua,  fut  nommé 
major  dans  l'armée  du  général 
Clives ,  commanda  avec  succès  un 
corps  de  Cipayes  ,  et  regagna  par 
ses  services  la  place  dont  il  avuit 
été  privé  par  l'arrivée  de  roificier 
anglais.  Bientôt  il  réunit  à  rem- 
ploi d  ingénieur  en  chef  de  Cal- 
cutta ,  celle  de  commandant  des 
troupes  de  la  garnison,  j!  attendait 
de  Londres  le  brevetde  lieuteuant- 
colonei ,  auquel  ses  services  lui 
donnaient  droit.  Non  -  seulement 
cette  même  origineétrangère  le  lui 
fit  refuser,  mais  encore  les  direc- 
îe!]rsde  la  coujpagnie  anglaise  en- 
voyèrent Tordre  de  retarder  son 
avancem<:^nt.  Le  conseil  du  Ben- 
gale et  le  gouverneur  -  général 
lla-tings  (  voy.   ce    nom),  qui  le 
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protégeaient  et  l'avaient  fortement 
recommandé ,  ne  purent  éluder 
la  volonté  îles  directeurs;  mais  ils 
laissèrent  ù  Polier  la  liberté  de 
passer  au  service  de  Sonja  -  ou!- 
Doula  ,  nouvel  allié  de  l'Angleter- 
re. Il  se  rendit  à  Feizabad,  et  de- 
vint architecte  et  ingénieur  en  chef 
du  prince  indien  .  qui  sut  bientôt 
apprécier  le  mérite  de  Polier,  et 
l'cmtnena  avec  lui  dans  ses  expé- 
ditions guerrières  contre  plusieurs 
princes  ses  voisins.  La  faveur  dont 
Polier  jouissait  près  de  Souja-oul- 
Doula,  s'augmenta  encore  par  la 
prise,  en  moins  de  20  jours,  delà 
place  fortifiée  d'Agra  ,  qu'un  des 
alliés  de  Sonja  assiégeait  inutile- 
ment depuis  plusieurs  mois  ,  et 
auquel  le  prince  indien  avait  four- 
ni avec  regret  plusieurs  corps  de 
troupes.  Ce  prince  mourut  et  eut 
pour  successeur  son  fils  Azef-oul- 
Doula.  Celui-ci  traitait  l'officier 
étranger  avec  une  extrême  bien- 
veillance et  le  consultait  souvent. 
Le  nouveau  conseil  du  Bengale  en 
conçut  de  la  jalousie,  et  rappela 
Polier  à  Calcutta,  sous  le  prétexte 
qu'il  n'avait  pas  cessé  d'être  au  ser- 
vice de  la  compagnie  anglaise.  Il 
obéit",  mais,  dès  son  arrivée,  il 
donna  sa  démission  de  ce  service, 
et  retourna  .en  1775.  près  d'Azef, 
qui  lui  rendit,  et,  peu  de  temps 
après  ,  lui  retira  ses  emplois  par 
suite  de  l'influence  des  aijens  de  la 
coïnpagnie  anglaise.  Polier  avait 
adopté  les  coutumes  et  les  usages 
des  Lidous,  etméritaitparlà  l'alfec- 
tion  de  ces  peuples.  Sans  emplois, 
il  n'en  vivait  pas  moins  au  milieu 
d'eux  lorsque  Azef-  oul-Doula  se 
vit  contraint  de  lui  enjoindre  d<i 
s'éloigner  de  ses  élat«.  Polier  &e 
rendit    à    Dehiy ,   où   l'empereur 
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Chah-Aalum ,  qu'il  connaissait  de- 
puis 1761,  l'accueillit  bien  ,  et  lui 
confia  le  commandement  d'un 
corps  de  7000  hommes  ;  et ,  en 
rélevant  au  rang  d'omrah,  lui 
donna  en  propriété  le  territoire  de 
Kaïr.  Polier  soutint  avec  avantage 
le  rang  et  la  faveur  dont  Chah- 
Aalum  l'avait  honoré;  il  entreprit 
[dusieurs  expédilion»  contre  des 
sujets  rebelles  de  l'empereur,  et 
mérita  de  nouvelles  récompenses. 
Sa  mauvaise  fortune  reprit  le  des- 
sus. Les  vassaux  des  dernières 
terres  qu'il  tenait  de  la  niunifi- 
cen(  e  de  Chah-Aalum  méconnu- 
rent son  autorité ,  et  la  guerre  qu'il 
entreprit  contre  eux,  pour  son 
propre  compte,  et  qu'il  fit  diriger 
successivement  par  plusieurs  otfi- 
cters  qui  furent  tués  ou  mis  en 
fuite,  iui  occasiona  des  dépenses 
trop  considérables  pour  qu'il  pCit 
les  soutenir  long-temps.  Il  se  dé- 
termina à  renoncer  à  ses  posses- 
sions.età  continuerson  serviceau- 
près  de  Chah-Aalum.  t'ne  intrigue 
de  cour,  qui  faillit  lui  êlre  funes- 
te, le  détermina  à  quitter  Dehiy. 
J.e  changement  du  conseil-  géné- 
ral de  la  compagnie  anglaise  ,  et 
l'arrivée  dans  l'Inde  du  généjul 
Coote  ,  son  ami ,  iui  permirent  de 
rentrer  au  service  de  la  compa- 
gnie. Il  suivit  le  général  à  Béna- 
rès ,  et  parcourut  avec  lui  les  pro- 
vinces  voisines.  Coote,  par  son 
crédit,  obtint  d'Azef-oul-Donla  la 
réiistégration  de  Polier  dans  les 
emplois  qu'il  occupait  précédem- 
ment prés  de  ce  prince;  mais  de 
nouvelles  intrigues  pratiquéescon- 
tre  lui .  les  lui  ravirent  pour  la  se- 
conde fois.  Hastings  lui  conser- 
vait toute  sa  bieuNeillance;  il  le 
tit  nommer  lieutenant- colonel  tt 
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en  même  temps  dispenser  de  rel- 
ier au  service.  «  Polier,  dit  l'au- 
teur d'une  Notice  sur  cet  ofTicier, 
se  relira  à  Lucknau  afin  d'y  mettre 
ordre  à  ses  aflaires  ;  il  employa 
ses  loisirs  à  rédiger  de?  mémoires 
historiques  qu'il  avait  composés 
pour  Coote ,  surtout  ceux  qui  con- 
cernaientl'histoiredes  Séikhs.  Ses 
recherches,  à  cet  égard,  le  con- 
duisirent à  étudier  à  fond  la  reli- 
gion et  l'histoire  des  Indous.  Déjc\ 
il  possédait  bien  l'ourdoiizébaïnou 
langue  vulgaire  de  l'Indoustan. 
Kajn  -  Tchouud  ,  savant  Pandit- 
Séikh  ,  qui  avait  été  l'instituteur 
du  célèbre W.  Jones,  devint  celui 
de  Polier,  qui  le  prit  chez  lui  et 
qui  écrivit ,  sous  sa  dictée,  le  pré- 
cis des  principaux  livres  sacrés 
samscrits;  de  sorte  qu'il  en  résulta 
un  système  complet  de  niythologie 
des  Indous,  tel  qu'il  a  existé  dans 
toutes  ses  variations,  et  qui,  en- 
visagé sous  un  meilleur  point  de 
vue,  était  très- différent  de  l'idée 
que  l'on  s'en  formait  en  Europe. 
Le  travail  terminé  fut  soumis  à  des 
brahmines  et  à  des  pandits  qui  en 
constatèrent  l'exactitude.  Polier 
quitta  l'Inde,  en  ijf^S,  et  rentra 
dans  ^a  patrie  après  une  absence 
de  plus  de  3o  années.  Il  était  de- 
puis quelque  temps  marié  et  fixé 
à  Lausauiie,  lor-  des  troubles  qui 
survinrent  en  Suisse  par  suite  de 
la  révolution  française.  Il  espéra 
trouver  dans  le  pays  de  ses  ancê- 
tres la  tranquillité  après  laquelle 
il  aspirait;  en  1792,  il  s'établit 
dans  les  environs  d'Avignon  ,  où 
il  venait  d'acquérir  une  propriété 
considérable.  Habitué  au  luxe  a- 
siatique  ,  il  excita ,  par  le  faste  de 
sa  manière  de  vivre,  la  cupidité 
d'une   troupe   de  brigands,  dont 
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cette  contrée  était  alors  tributaire. 
Averti  du  d  inger  qu'il  courait  par 
ra5>as-i[jal  d'un  de  ses  voi-^ins  et 
la  déva^tal^on  de  sa  maison,  il  le 
fut   encore  par  ses  amis  ,  qui   le 
pressaient  de  se  retirer  dans  la  vil- 
le.   Il  s'y  rendait  enfin   pendant 
qu'une  portion  des  bandits  s'in- 
troduisait chez  lui,  et  que  l'autre 
se  mettait  à  sa  poursuite.  Enlevé 
par  elle  et  ramené  dans  sa  maison  . 
il  y  fut  assassiné,  le  9  février  1790, 
à  ccups  de  sabre  et  de  crosses  de 
fusil,  après  avoir  été  dépouillé  de 
son   argent,  de  ses  bijoux  et  de 
tout   ce   qu'il   avait  de  précieux. 
Sans  les  secours  qui,  presque  au 
même  moment,  arrivèrent  d'Avi- 
gnon, la  famille  de  cet  infortuné 
eût  éprouvé  le  même  sort  ;  les  bri- 
gands parvinrent  à  s'échapper  en 
laissant  une  partie  des  eflcts  qu'ils 
emportaient.   Treize  d'entre  eux  , 
arrêtés  quelque  temps  après ,  su- 
birent la  peine  due  à  leurs  crimes. 
La  mort  funeste  de  Polier  ne  lui 
permit  pas  de  livrer  à  l'impression 
son  ouvrage  sur  l'Inde.   Ses  ma- 
nuscrits, au  nombre  de  4^?  ara- 
bes, persans,  iudoustans  et  sams- 
crits,  ont  été  cédés  par  son  fils  à 
la    bibliothèque  du  IVoi.  Lors  de 
son  arrivée  en  France,  Polier  a- 
vait  remis  à  M.  Langlès  ,  par  suite 
il'échange,  son  manuscrit  des  Ins- 
titutes  de  l'empereur  A  kbar,  connu 
sous  le  nom  d'Jjeeîi  Akberj,  ou- 
vraçe  capital  el  très- précieux.  Il 
avait  aussi ,  long-temps  aupara- 
vant, envoyé  la  copie  des  Vedas, 
en  1 1  vol.  in-f°. ,  à  sir  Jos.  Banks  , 
pour  être  réunis  à  la  collection  du 
Muséum   britannique.  31"°^  la  cha- 
noinesscde  Polier,  sa  parente  {voj. 
larlicle  suivant),  publia,  d'après 
les  manuscrits  ari:;;jis  au'iî  lui  a- 
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vait  confiés,  une  Mythologie  des 
Indous^  Paris,  2  vol.  in -8°,  1809. 
«  Malheureusement,  dit  l'auteur 
de  la  notice  que  nous  avons  citée , 
31°"^  de  Polier  crut  devoir  modifier 
le  fond  de  ce  livre,  et  présenta 
un  grand  nombre  de  faits  d'après 
ses  idées  particulières.  Ce  traité  a 
perdu  par-là  l'importance  qu'il  de- 
vait avoir  pour  le  sujet  qu'il  em- 
brasse, et  ne  peut  pas  faire  auto- 
rité, n 

POLIEFt    (  Marie -Elisabeth 
de),  chanoinesse  du  Saint-Sépul- 
cre, née  le  i.i  mai  174^?  s'^'^  f^'t 
connaître  par  la  traduction  de  dif- 
férens   ouvrages,    dont   voici   les 
principaux  :  1  "Antoine,  anecdote 
allemande,    1783,   in-12;   2"  A~ 
vent  ares     d' Edouard     Bomston  , 
pour  >ervir  de  suite  à  la  INouvel- 
le-Hélr)ïse,    17S6,    in-8°;    5"   le 
Club  des  Jacobins,  ou  C Amour  de 
la  patrie,  comédie  en    un   acte, 
traduite  de  raliemand  d'Auguste 
de  RoîzbiJe,  et  mise  en  deux  ac- 
tes ,  1 792,  in-8°  ;  4°  la  Sjlphyde, 
ou  l' Ange  gardien,  nouvelle  ,  tra- 
duite de  l'anglais,  de  la  duchesse 
de  Devonshire,    1795,  in-12;  5" 
Eugénie^  ou  la  Résignation,  anec- 
dote .  traduite  de  l'ailernand,  de 
Sophie  de  la  Roche,   1790,  in-12; 
ij"  le  Pauvre  aveugle,   traduit  de 
Tallemand,   iSoi,  2   vol,    in-12. 
Indépendamment    des     ouvrages 
que  noiîs  venons  de  citer.  M°'  de 
Polier   a    publié    en   1809,    mais 
mutilée,    la   Mythologie    des   In- 
dous,  2  vol.  in-S",  du  colonel  Po- 
lier, son  parent  {voyez  l'article  ci- 
dessus). 

POLIGXAC  (Gabrielle-Yola:^- 
de-Claude-Maî\tixh:  ,  née  Polas- 
TPvON,  DUCHESSE  de) ,  gouvcmasite 
àits  Enfans  de  France  ,  obtint  la 
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contiaiiee  de  ia  reine  Man'e-Anloi- 
iieîte,  alors  clauphine.  La  duches- 
se de  Poligriac  profita  de  cette 
haute  faveur  daFis  l'intérêt  de  ia 
famille  de  son  mari,  qui  fut  com- 
Idée  des  grâces  de  la  cour.  Il  est 
rare  que  dans  une  pareille  posi- 
tion on  n'excite  îîoint  l'envie;  la 
favorite  fut  bientôt  en  butte  à  ses 
traits,  auxquels  vinrent  se  joindre 
ceux  de  ia  calomnie.  Il  serait 
pourtant  injuste  de  ne  pas  répé- 
ter, d'aprè>  ceux  qui  ont  le  mieux 
connu  M"""  de  Polignac,  qu'elle 
n'avait  que  j)eu  d'ambition,  et  que 
sans  les  vives  sollicitations  de  sa 
belle-sœur  Diane  de  Poligriac,  el- 
le n'eût  probablement  pas  fait 
beaucoup  d'usage  de  son  crédit. 
A  l'envie  qui  animait  les  courli- 
sans  contie  elle,  la  révolution, 
en  soulevant  toutes  les  passions  , 
ajouta  la  haine  du  peuple,  d'au- 
tant plus  dangereuse  qu'elle  est 
souvent  aveugl(^  Obligée  de  ipiit- 
ler  la  France,  la  duchesse  de  Po- 
lignac  la  traversa,  non  sans  cou- 
rir  de  grands  dangers  pour  airi- 
ver  à  la  frontière.  S'étant  rendue 
à  Vienne  avec  sot)  mari,  ce  der- 
nier y  devint,  auprès  de  la  cour, 
l'agent  des.  princes  ,  frères  de 
ïvouis  XVI,  et  remplit  ensuite  les 
mêmes  fonctions  à  la  cour  dt; 
Kussie.  C'est  dans  ce  pays  que 
mourut  M""  de  Polignac  .  vers  la 
lin  de  1795.  Elle  n'était  âgée  que 
de  44  '^'^'^  '  'i^^'Js  les  malheurs  de 
la  reine  l'avaient  tellement  alfec- 
tée,  que  cette  cause  a  pu  accélé- 
rer sa  fin.  Ou  cite,  comme  bien 
honorable  pour  cette  dame,  ce 
que  disait  Marie-Antoinette,  lors- 
qu'elle était  seule  avec  elle  :  «  Je 
n  ne  suis  nlus  la  reiin',  je  suis  moi.  » 
POLIGNAC  (N.  Dtc  de),  pair 
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de  France, est  issu  des  anciens  cont- 
ins de  Polignac,  souverains  du 
Velay,  à  l'époque  où  ce  pays,  qui 
lorme  aujourd'hui  la  plus  grande 
partie  du  département  de  la  Hau- 
te-Loire, n'était  point  encore  une 
province  française;  il  cmigra  a- 
vec  M""  In  duchesse  de  Polignac 
{voy.  l'article  précédent),  dès  le 
commencement  de  la  révolulion, 
et  devint  agent  de-^  princes,  iVères 
de  Louis  XVI,  près  des  cours  de 
Vienne  et  de  Pétersbourg.  Après 
la  mort  de  sa  fenune,  il  quitta  la 
^lu^sie  pour  se  rendre  près  des 
})rlnces,  qui  le  chargèrerit  d'une 
ujission  pour  l'Angleterre.  Il  pa  — 
sa  ensuite  dans  iUkraine,  où  il 
possédait  s  par  la  munificence  de 
Catherine  11,  une  projiriélé  ass^*?, 
considérable.  De  retour  en  Fran- 
ce, apiès  la  première  restauration, 
en  i8i4j  il  fut  nommé  par  le  loi 
meuibre  de  la  chambre  des  pairs. 
Le  duc  de  Polignac  mourut  le  21 
septem})re  18 17. 

polignac' (le  Drc  Armaîsd- 
Jules-Marie-HÉraclius  de),  pair 
de  France,  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  de  la  légiim- d'honneur, 
premier  écuyer  et  aide-de-camp 
de  Monsieur j  frère  du  roi,  fils  aîné 
du  précédent,  né  en  i^^i?  était 
officier  de  luissards,  it  portait  le 
titre  de  comte  à  l'époque  de  la  ré- 
volution. Dès  les  preirnèriis  agita- 
tions, se  trouvant  parmi  les  grou- 
pes du  Palais-Royal,  ses  opinions 
lui  firent  courir  quelques  dangers, 
qu'il  n'évita  que  par  sa  présence 
d'esprit  et  le  secours  du  jtune 
Sombreuil,  son  ami.  Il  quitta  la 
France,  et  alla  rejoindre  son  père, 
après  avoir  épousé,  en  Italie,  la 
lilie  du  baron  de  N'iveniieiu),  Hol- 
landais. Réuni  à  sa  famille  sur  \ci 
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bords   du  Rhin,  il  fît,  à   la  tête 
tlu  régijnent  qui  portait  son  nom, 
les  campagnes  des  princes.  Après 
Je    licenciiinient    de    l'armée    du 
prince  de  Condé,  il  se  rendit  en 
Angleterre,  aupri^s  de  Monsieur, 
Jîouite  d'Artois,  auquel  il  était  par- 
liculièreiuenl  attache.    £n    1804, 
il    accompagna    Geortre  -  Cadou- 
dal    et    les    autres    conjurés    qui 
se   rendirent    à    Paris,   dans  l'es- 
poir, dil-on,  de  s'emparer,  à  main 
ai /née,  del.i  personne  du  premier 
consul  Bonaparte,  et  même  de  le 
tuer.   Ce  projet  ayant  été  déjoué 
par  la   surveillance  active   de    la 
police,   Ceurges  Cadondal   et  ses 
compagnons     furent     successive- 
ment arrêtés,   et  traduits  devant 
le   tribunal   criminel,   qui,  le    10 
juin  de  la  même  année,  en   cou- 
da.mna   plusieurs  à  mort.    De  ce 
nombre  tut  le  comte  Armand  de 
Polignac;  mais  son  épouse  eut  le 
courage,     quoiqu'elle     fût    alors 
très-malade,  d'aller  se  jeter  aux 
pieds   de   Bonaparte,  qui   depuis 
peu  avait  revêtu  la  pourpre   im- 
périale.  Les  larmes  de  cette  da- 
me et  ses  sollicitations,   vivement 
appuyées  par  l'impératrice  José- 
phine, obtinrent  de  l'empereurque 
le  sentence  de   mort  serait  com- 
muée en  une   prison,   que  devait 
suivre   la    déportation   à    la    paix 
générale.   Il    fut  en  conséquence 
conduit  au  château  de  lîam,    et 
détenu  pendant  quatre   ans  dans 
cette  forteresse,  d'où  on  le  trans- 
féra au  Temple,  puis  à  Vincennes, 
où  il  demeur.»  encore  quatre  an>. 
Après  ce  temps  il  obtint  la  per- 
mission d'habiter  une  maison   de 
santé  an  faubourg  Saint-Jacques, 
où  déjà    se   trouvait   son    frère  le 
Comte   Jules,  condaiiuié  dans  la 


même  alTaire.  Ils  se  lièrent  l'un  et 
l'autre  avec  le  général  W.det  (loy. 
ce  nom),  et  participèrent  à  la  cons- 
piration   de    ce    général.    Malgré 
l'infructueux  résultat  de  ctte  en- 
treprise dont  Malet  fut  la  victime, 
le  comte  Armand  de  Polignac  et 
son  frère  ne  cessèrent  d'entretenir 
des  correspondances  avec   divers 
chefs  du  parti  royaliste,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  ils  parvinrtmt  à  s'échap- 
per au  commencement  de  janvi.^- 
1814.   Ils  se  rendirent  à   Vesoul, 
auprès  de  Monsieur,  qui  les  inves- 
tit, ainsi  que  M.  de  Scmallé,  des 
pouvoirs  nécessaires  pour  agir  au 
nom   du  roi.    Le    comie  Armand 
de    Polignac  précéda   à   Paris  k^ 
souverains  étrangers,  et  fut,  con- 
jointement   avec  son  frère,    l'un 
(les  premiers  qui.  dans  la  matinée 
du     ôi    avril     1814,    arborèrent 
le    drapeau    blanc.    En    181 5,    le 
comte   Armand    fut  élu   membre 
de  la  chambre  des  députés  par  le 
département  delà   Haute-Loire, 
et  vola  constamment  avec  la  ma- 
jorité de  cette  chambre;  en  1816, 
il  lit  partie  du  conseil  de  guerre 
qui    jugea  le   général  Lallemand. 
En   1S17,  il    prit  le  titre  de  duc, 
et  devint  pair  de    France,    par  la 
mort  de  .-on  père;  le  dac  de   Po- 
lignac remplit   toujours  les  fofic- 
tions    d'aide-de-camp  et  de  pre- 
mier éciiyer  de  Monsieur.  U  a  été 
nommé   ambassadeur   de    France 
près  du  gouvernement  de  I,i  Gran- 
de-Bretagne, en  1820. 

P0L1G\A(]  (le  comte  Jules- 
Aigi?te-Arma>-d-Mar4e  de),  pair 
de  France  ,  maréchal  -  de  -  camp  , 
inspecteur-général  de-  gardes  na- 
tionales de  France,  chevalier  de 
Saint-Louis  et  de  la  légion-d'hon- 
lieur,  frère  cadet  du   précédent, 
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est  né  en  1780.  H  eut  pour  mar- 
raine la  reine    Marie-Antoinette. 
Toutes  les  illusions  de  la  grandeur 
entourèrent    son    berceau,    mais 
bientôt  la  révolution  vitit  les  dis- 
siper. Il  suivit,  encore  enfaut ,  sa 
famille  en  Russie,  d'où   il  passa 
en  Angleterre,  et  devint  l'un  des 
uides-de-camp  de  Monsieur,  comte 
d'Artois.  En  1804,  il  accompagna, 
ainsi  que  son  frère,  George  Cadou- 
ôid  voj.  l'article  précédent  et  Ca- 
DOiDAL.)  Arrête  et  mis  en  jugement 
avec  les   autres   conjurés,   il  fut 
condamné  à  une  détention  de  deux 
aunees,   qui   fut   prolongée,    par 
l'effet  des  craintes   qu'inspirèrent 
les  intelligences  qu'il  ne  ces.-a. l'a- 
voir   avec    les    agens   royalistes. 
Le  jugement   du  comte  Jules  of- 
fre incotitotablement  lepius  beau 
trait  de  sa  vie.  Son  IVère  aîné  ve- 
nait d'être   comlamné  à  mort;  il 
demanda  à  mourir  a  sa  place  :  «  Je 
«suis  seul,  s'écria-t-il,  sans  fortu- 
«ne,  sans  état,  je  n'ai  rien  à  per- 
))dre   :   mon   frère  est  marié.    Ne 
olivrezpas  au  désespoir  une  fem- 
))me  vertueuse;  et  si  vous  ne  sau- 
«vez  pas   mon  frère,   laissez-moi 
«du  moins  partager  son  sort.  »  On 
sent  bien  que  celte  demande  ne 
pouvait  être  accueillie  des  juges; 
on  a  vu  dans  l'article  précédent, 
comment  le  duc  Armand  fut  sau- 
vé par  les   vives  instances    de    sa 
femme,  et  de  Timperatrice  José- 
phine. Après  avoir  été   transféré 
dans  différentes  prisons,    il  par- 
vint à  s'échapper,  et  fut,  par  sui- 
te du  retour  du  roi,  en  1814,  ré- 
tabli dans  toiis  ses  honneurs  et  tli- 
gniiés,  aux(|uels  on  ajouta  les  li- 
tres  de  maréchal -de -camp,   de 
chevalier  de    Saint- Louis    et  de 
la  légion-d  honneur.   Au  mois  de 
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mai  de  la  même  année,  il  fut  en- 
voyé, en  qualité  de  commissaire 
extraordinaire  du  roi,  dans  la  lo' 
division  militaire  à  Toulouse.   Il 
fut  ensuite  nommé  minisire  plé- 
nipotentiaire à  la  cour  de  iVlunich  ; 
mais  au  lieu  de  se   rendre  à  cette 
destination,  il  alla  à  Rome,  rem- 
plir une  nouvelle  mission  dont  le 
roi   l'avait   chargé.    Au    mois   de 
mars    181 5,    il  suivit    la   cour  à 
Gand,  d'où  il  fut  immédiatement 
envoyé   sur  les  frontières    de  la 
Sa  voie,  afin  d'y  rallier  les  royalis- 
tes errant  sans  direction.  Il  rem- 
plit cette  mission  avec  beaucoup 
de  zèle;  mais  s'étant  trop  avancé 
dans    les    lignes    de   l'armée    des 
Alpes,   il  fut  fait  prisonnier  avec 
le  comte  de  >lac-Carlhy,   investi 
des  mêmes    pouvoirs.    Il   trouva 
bientôt  les  moyens  de  s'échapper, 
en    traversant    les    avant -postes 
français,  et  contribua,  au  moyen 
des  inlelligences   qu'il  avait  dans 
Grenoble,  à  la  reddition  de  celte 
place.  >1.  de  Polignacoblint  alors 
une  grande  influence  dans  les  dé- 
partemens  méridionaux,  et  devint 
pair   de  France  le  17  août   181 5. 
Il  fut   du  numbre  des  pairs  qui, 
lors  de  leur  admission,  refusèjent 
d'abord  de  prêter  serment,  et  qui 
motivèrent  ainsi  leur  refus  :  i**  Le 
serment    leur    paraissait    blesser 
l'intérêt  de  la  religion;  2''  on  n'a- 
vait donné  contiaissance  à  aucun 
pair  de  la  teneur  de  ce  serment, 
avant  de  leur  proposer  de  le  prê- 
ter; 3"  le  serment  était  différent  de 
celui     qu'on    devait    prêter    aux 
termes  du  règlement  de  la  cham- 
bre. Un  passage  du  discours  du  roi 
prononcé  à  l'ouverture  de  la  ses- 
sion de    1816,  ayant  dissipé  tous 
les  doutes  sur  ce  qui  était  relatif 
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A  la  religion,  MM.  dePérigorJ, 
inuréch.îl  de  Vioiiiénil,  de  la  Bdiu- 
donnaye,  Jules  de  Polignac,  etc., 
rassurés  sur  ce  premier  point, 
abandonnèrent  les  autres,  et  prê- 
tèrent leur  serment.  Le  comte 
Jules  de  Polignac,  marié  en  1816 
à  M''*  Campbell,  appartenant  à 
une  lamille  écossaise  distinguée, 
n'a  pas  cessé  d'être  attaché  à  la 
personne  de  Monsieur^  en  qualité 
d'aide- Je-cam  p. 

POLIGNAC  (le  comte  Mel- 
CHioR  de),  maréchal-de-camp , 
chevalier  de  Saint-Louis  et  com- 
mandeur de  la  légion-d'honneur, 
est  frère  des  précédons.  Il  n'avait 
pas  neuf  ans,  lorsque  ses  parens 
quittèrent  la  France,  au  commen- 
cement de  la  révolution,  et  l'em- 
menèrent avec  eux  en  Autriche  et 
en  Russie.  Il  passa  depuis  en  An- 
gleterre, et  ne  revint  à  Paris  qu'à 
l'époque  de  la  première  restau- 
ration, en  1814.  Attaché,  en  qua- 
lité d'aide-de-camp,  à  M.  le  duc 
d'Angoulême,  il  accompagna  ce 
prince  dans  les  départemens  mé- 
ridionaux pendant  les  cent  Jours , 
en  181 5;  s'embarqua  avec  lui 
pour  rE?pague ,  el  rentra  égale- 
ment en  France  après  le  second 
retour  du  roi.  Aux  fonctions  d'ai- 
de-camp de  M.  le  duc  d'Angoulê- 
me ,  le  comte  Melchior  de  Poli- 
gnac  réunit  celles  de  gentilhom- 
me d'honneur  de  S.  A.  R.  ,  fonc- 
tions qu'il  n'a  pas  cessé  de  remplir 
jusqu'à  ce   moment  (1824)- 

POLISSART  [  Philibert- An- 
toine ),né  le  7  octobre  i^SS,  exer- 
çait la  profession  d'avocat  à  l'é- 
poque de  la  révolution.  Au  mois 
de  septembre  1793,  il  fut  nommé 
député  au  conseil  des  cinq-cents 
par  le  département  de  Saône- el- 
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Loire,  puis  en  fut  exclu  peu  de 
temps  après  comme  beau -frère 
d'un  émigré,  et  comme  porté  lui- 
même  sur  une  liste  d'émigrés. 
Les  élections  de  1797  le  reportè- 
rent de  nouveau  au  corps-législatif; 
mais  le  directoire  le  fit  compren- 
dre sur  la  liste  des  déportés,  le  5 
septembre  de  la  même  année,  à 
la  suite  de  la  journée  du  18  fruc- 
tidor. Alors  M.  Polissart  quitta  la 
France  pour  se  rendre  en  Allema- 
gne ,  où  il  retrouva  plusieurs  de 
ses  collègues,  et  se  lia  d'une  ma- 
nière intime  avec  le  général  Pi- 
chegru.  La  révolution  du  18  bru- 
maire an  8  (  1799)  lui  permettant 
de  reprendre  ses  droits  de  citoyen, 
il  rentra  en  France  et  fut,  en  1804.. 
élu  par  son  département  candi- 
dat au  corps-législatif.  Appelé  aux 
fonctions  de  receveur  de  contri- 
butions à  Marcigny-sur- Loire  , 
M.  Polissart  les  exerça  pendant 
plusieurs  années,  et  fut  élu  par  le 
sénat,  le  10  août  1810,  membre 
du  corps-législatif  pour  le  dépar- 
tement de  Saône-et-Loire  :  il  en 
remplit  les  fonctions  jusqu'à  l'é- 
poque de  la  dissolution  de  la  cham- 
bre des  députés,  en  mars  i8i5. 
M.  Polissart,  anobli  par  lettres- 
patentes  du  roi,  en  date  du  18  août 
1814  j  a  été  nommé  le  5  octo- 
bre suivant,  chevalier  de  la  légion- 
d'honneur. 

POLLART  DE  SAINT-DENIS 
(N.)  était  à  l'époque  de  la  révo- 
lution, religieux  bénédictin  à  l'ab- 
baye de  Saint -Denis.  L'ardeur 
avec  laquelle  i!  embrassa  les  nou- 
veaux principes  le  détermina  à 
sortir  de  son  cloître.  Il  devint  suc- 
cessivement oflicier  municipal  et 
maire  de  sa  commune;  enfin,  com- 
missaire du  directoire-exécutif.  Aux 
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élections  de  l'an  6  (  i  798),  s'étant 
rangé  du  parti  du  directioire  i!  fut 
nommé  député  du  déj)artement 
de  la  Seine  au  conseil  des  cinq- 
cents,  où  il  appuya  toujours  les 
mesures  proposées  par  le  gouver- 
nement. Il  sortit  du  con>eil  en 
1799,  et  fut  placé  momenlané- 
liient,  en  qualité  de  commissaire, 
dans  le  dixième  arrondi -^sèment 
municipal  de  Paris.  Vers  1806, 
31.  Pollail  retourna  habiter  Sainl- 
Denis  et  rentra  dans  ia  vie  privée. 
POLLLCHE  (François-  Da- 
niel), p>elit-lils  de  Daniel  PoUu- 
che,  auteur  d'un  grand  nombre 
de  mémoires  estimés  sur  l'his- 
toire de  France  ,  et  particuliè- 
rement sur  celle  de  l'Orléanais, 
est  né  à  Orléans  en  1769.  Ayant 
perdu  son  père,  en  J^^S.  il  fut 
destiné  à  la  carrière  judiciaire 
par  son  grand-oncle  paternel,  IM. 
Pitoin,  aFiiien  conseiller  au  Châ- 
telet  d<:  Paris,  et  contrôleur-géné- 
ral des  finances  de  la  maison  d'Or- 
léans, M.  François-Daniel  Pollu- 
che  fut  reçu  avocat  par  le  parlement 
de  Paris  en  1788.  La  révolution 
ayant  détruit  ses  espérances,  il 
obtint,  en  1795,  un  emploi  aux 
armées  qui  le  conduisit  dans  le 
département  du  Finistère, où  il  se 
maria.  S'y  étant  attaché  en  l'an 
6  à  l'admim'stration  départemen- 
tale, il  fut  nommé  membre  de  la 
commis'^ion  des  hospices  de  Quim- 
per,  membre  du  jury  central  d'ins- 
truction publique,  eljugesuppléant 
au  tribunal  civil  du  Finistère.  En 
l'an  8  (1800),  lors  dv.  l'organisa- 
tion des  préfectures,  il  entra  dans 
le  conseil  de  préfecture  du  Finis- 
tère, fut  postérieurement  chargé 
de  la  sous-préfecture  de  Château- 
lin,  el  presque  aussitôt  nommé  se- 
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crétaire-général  de  la  préfecture  du 
mênie  département;  place  qu'il  a 
occupée  depuis  l'an  9  (1801),  jus- 
qu'au commencement  de  18  i5. 
Piappelé  aux  mêmes  fonctions 
pendant  les  cent  jours,  il  les  (piil- 
ta  pour  siéger  à  la  chambre  des 
rejjrésenlans  comme  député  du 
Finistère.  Vne  commission  spé- 
ciale ayant  été  nommée  dans  le-* 
derniers  jours  de  juin  pour  soumet- 
tre sur  les  moyens  d'assurer  le  sort 
de  Napoléon  et  de  sa  famille,  un 
rapport  que  les  é^énemens  des 
premiers  jours  de  juillet  ne  per- 
mirent pa>  de  présenter,  elle  n'eut 
que  le  ten)}>s  de  proposer,  par 
l'organe  de  M.  Polluche,  un  pro- 
jet de  loi  pour  l'abandon  à  Napo- 
léon de  la  "bibliothèque  de  Tria- 
nou  :  projet  qui  fut  adopté  par 
les  deux  chambres.  Eloigné  des 
l'onctions  publiques  depuis  celte 
époque,  M.  Polluche  vit  maintt- 
dant  à  Paris,  où  il  est  \enu  se 
fixer  avec  s.n  famille. 

POLVEREL  (N.),  commissaire 
français  à  Saint  Dominigue,  était, 
en  1789,  à  l'époque  de  la  révo- 
lution, syndic  des  états  de  Na- 
varre. Il  transmit  alors,  h  l'as- 
semblée nationale,  le  vœu  des  ha- 
bitans  de  cette  contrée  [>our  être 
réunis  à  la  France.  Nommé,  en 
1791.  accusateur  public  du  pre- 
mier arrondissement  de  Paris , 
quelque  temps  après  il  fut  sus- 
pendu de  ses  fonctions  ,  pour  n'a- 
voir pas  prescrit  toutes  les  pour- 
suites que  rendait  nécessaires  la  d"  - 
couverte  de  fabricafeurs  de  faux 
assignats.  Il  se  justifia  et  obtint  le 
rapport  du  décret.  Après  le  10 
août  1792,  il  fut  nommé,  con- 
jointement avec  Soiithonax,  com- 
missaire à  Saint-Domingue,  pour 
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y  faire  fxéciUer  Ie«  décrets  rela- 
tifs aux  colonies.  L'exécution  de 
ces  décrets  ,  et  notamment  celui 
conce^nan^  la  liberté  d'.s  nègres, 
éprouva  ime  vive  opposition;    la 
lutte    violente   des    blanc-   contre 
les  noirs,  amena  la  révolte  de  ces 
derniers,  et  nécessita  l'emploi  de 
la  force.  Polverel  et  son  collègue, 
dénoncés  par  les   colons   dépor- 
tés, furent  accusés  d'.ictes  violens 
et  arbitraires;  mais  les  dénoncia- 
teurs eux-mêmes  étaient  signalés 
comme  ayant  voulu  livrer  la  co- 
lonie aux  Anglais.  Cependant,  le 
16  juillet  1790,  Polverel  fut  dé- 
crété d'accusation,  sur  la  propo- 
sition de  Bréiird  et  de  Billaud-Va- 
rennes.    Le   3i    décembre   de   la 
même  année,  une  autre  députa- 
tion   de   colons   se   présenta  à  la 
barre  de  la  convention  nationale, 
et  demanda  que   Polverel  et  son 
collègue  fussent  mis  hors  la  loi, 
et   tous    leurs    actes    désavoués. 
Cette    proposition   adoptée    n'eut 
aucune  suite;  mais  dans  le  mois 
de  janvier  suivant,  Danton   pro- 
voqua l'exécution  du  décret  ren- 
du contre  les  commissaires  ,  qu'il 
qualifia   de    brigands.  Cette  pro- 
vocation resta   encore  sans   effet. 
Après  la  révolution  du  9  thermi- 
dor, Polverel  obtint  sa  liberté  pro- 
visoire; comme  les  dénonciations 
des  colons  le  poursuivirent  encore, 
la    convention    nationale   décréta 
qu'il  serait  entendu ,  ainsi  que  son 
collègue  Sonthonax,  contradictoi- 
remeut  avec  ces   mêmes  colons. 
L'instruction    de   ce   procès   était 
comn)encée  devant  une  coiiimis- 
sion    spéciale,    lorsque    Polverel 
mourut.  Il  ne  s'était  pas   enrichi 
dans   l'exercice  de   ses  fonctions; 
car  on  ne  trouva  point  à  sa  mort 
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de  quoi  payer  ses  dettes.  Polverel 
a  publié  des  Mémoires  et  un  Ta- 
bleau de  la  constitution  du  royaume 
de  Navarre,  et  de  ses  rapports  avec 
la  France  f  1789. 

POLWHÈLÉ    (i\icH4BD)  ,   ec- 
clésiastique et  écrivain  anglais,  est 
né  en  1 7G0  ,  et  descend  d'une  an- 
cienne laniille  du  Cornwall ,  où  il 
réside  comme  pasteur   de  Mana- 
can.   Le  révérend  Polwhèle  a  lait 
de  brillantes  études  à  l'université 
d'Oxford,  dont  il  sortit  en  1789, 
après  y   avoir  terminé    ses  tours 
de   droit,  sans  tont<'fois  prendre 
ses   degrés.    S'étant   déterminé    à 
eiribrasser  l'état  ecclésiastique  ,  il 
devint    successivement    curé    de 
Renton  ,  dans  le  comté  de  Devon, 
et  en  1790,  curé  de  Mauacan,  son 
pays  natal.  Bon  littérateur,  poète 
distingué,    il  a   publié  un   grand 
nombre  d'ouvrages.  Nous  citerons 
les  principaux  :  i"  Le  sort  de  Lié- 
welyn  f  ou  le  sacrifice  du.  Druide, 
conte  tiré  des   Lé^çendes  ,  in-4'' ; 
2°  leGénie  de  Karabre,  poëme,  in- 
4"  ;  3"  L'esprit  de  Fraser  au  géné- 
ral Burgoyne.,   ode,   in-4°;   \°  le 
Château  de  Tintadgel^  ou  la  Prin- 
cesse de  Daneniarck  captive,  ode; 
5°  Peintures   d'après   nature^   en 
douze  sonnets  .  et  la  Boucle  de  che- 
veux transformée^    in-4",    >7B5  ; 
6"   l'Orateur  anglais,   poëme  di- 
dactique en  quatre  livres,    in  4^  ? 
1786-1789.  Cet  ouvrage  est  esti- 
me.   Les  préceptes  en  sont  excel- 
lens.   quoique   les  exemples  don- 
nés à  Tappui  oianqueut  en  général 
de  chaleur  et  d'irilcrét.  7°  Les  Idyl- 
les   de    Théocrilc,    de    Bion,     de 
Moschus,  et  Élégies  de  Tyrlée,  in- 
4°,  1780;  seconde  édition,  2  vol. 
in-4',  1788,  5*  édit.,  1811  :  tra- 
duction e«  vers,  remanfuable  par 
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une  grande  fidélilé  qui  n'oxeuit 
point  l'élégance.  Les  notes  dont  il 
î'a  îiCCOQipagnée ,  -«ont  en  grand 
nombre  et  méritent  de  fixer  l'atten- 
îion.  8°  J^ues  liistoriqiies  du  com- 
té de  Devon,  1  vol.  in-4'',  1/9^» 
9°  Histoire  du  comté  de  Devon  ,  3 
vol.  in-fol.  ,  17q4"'^^0-  Cet  ou- 
vrage, pour  lequel  l'auteur  reçut 
de  nombreux  encouragemens  ,  ne 
repondit  pas  à  l'idée  que  l'on  s'é- 
tait forjnée  du  talent  de  Pohvhèle. 
10°  Mémoires  biographiques  d'Ed- 
mond Rack  ;  11"  Poèmes,  par  des 
gentlemen  du  comté  de  Devon  et 
de  Cornwall,  4  vol.  iu-8%  1794^ 
12°  l'Influence  de  l'attaciiement  lo- 
cal, poème,  in-8",  1790  :  bien  su- 
périeur à  l' Orateur  anglais,  et  que 
les  critiques  de  sa  nation  placent 
au  premier  rang  des  meilleurs  ou- 
vrages en  vers  du  18' siècle.  Pol- 
whèle  a  adopté  pour  cet  ouvrage 
la  l'orme  du  poëme  de  Spencer; 
il  est  écrit  en  stances.  iT)"  Le  Vieux 
Anglais,  poëme,  in-8%  1797; 
14°  y  lies  de  la  Grèce  ,  poëme,  in- 
^^  »  '799>  ^^^  ^^^  Femmes  sans 
sexe,  poëme,  in-8°;  16"  Sir  jia- 
ron,  ou  les  Torts  du  fanatisme,  poë- 
me ,  1800;  17"  Eclaircissemens 
sur  le  caractère  des  Ecritures ,  in- 
8°.  1802;  i8"  Histoire  de  Corn- 
wall, 3  vol.  in-4°j  1804  ^  î8i8  ; 
19°  un  llecueil  de  Sermons,  où  , 
dit-on,  l'auteur  a  mis  en  pratique 
les  préceptes  qu'il  a  donnés  dans 
son  poëme  de  l'Orateur  anglais; 
ton  style  est  élégant  sans  recher- 
che ;  sa  manière  est  libre  et  ani- 
mée; il  parle  à  la  fois  au  cœur  et 
à  lesprit. 

POLY  (François  Charles- 
GriLLAUME- Loris)  ,  baron  alle- 
mand, né  à  Guntersbhim,  dans 
le  Palatinat,  vint  jeune  en'Fran- 
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ce.  où  il  prit  du  service  en  qua. 
lilé  de  sous-lieutenant  dans  le  ré- 
giment de  Hesse-Darmsladt ,  gra- 
de qu'il  occupait  à  l'époque  de  la 
révolution.  En  1792,  il  tut  nom- 
mé lieutenant  au  régiment  de  Con- 
ti,  infanterie:  mais  peu  de  temps 
apiès,  il  abandonna  la  carrière 
militaire  et  fixa  sa  résidence  ù 
Troyes,  où  il  devint,  en  1793, 
meudjre  de  la  société  populaire, 
formée  en  cette  ville.  Cette  qua- 
lité ne  Icm pécha  pas  d'être  mis 
en  arrestation,  comme  étranger 
et  suspect.  Rendu  à  la  liberté  par 
la  révolution  du  9  thermidor  an 
2  (27  juillet  1794),  Poly  se  jeta  de 
nouveau  dans  des  intrigues  poli- 
tiques qui  déterminèrent  le  gouver- 
nejuent  à  le'iaire  arrêter  en  1797» 
comme  agent  de  la  conspiration 
royaliste  de  Brotlier  et  Laville- 
heuruois.  Accusé  d'embauchage  , 
il  crut  devoir  se  renfermer  dans 
un  système  de  dénégation.  En  mé- 
conuaissaul  ses  co-accusés,  il  sou- 
tint que  les  propos  qu'on  lui  prê- 
tait étaient  pour  lui  une  véritable 
énigme.  Cependant  le  rapporteur, 
trouvant  une  connexité  parfaite 
entre  les  faits  imputés  à  Poly  et 
les  griefs  élevés  «".outre  Brottier, 
déclara  que  tout  ce  qui  consti- 
tuait l'embauchage  était  avéré 
contre  le  premier.  En  conséquen- 
ce ,  le  conseil  de  guerre  de  la  17* 
division  militaire,  séant  à  Paris, 
condamna  Poly  à  la  peine  de  mort, 
le  12  mars.  Cependant,  cette  pei- 
ne fut  commuée  en  cinq  années 
de  détention  ;  cette  indulgence 
mécontenta  le  directoire,  et  Poly 
fut  par  son  ordre  réintégré  dans 
la  maison  d'arrêt  du  Temple,  pour 
être  de  nouveau  traduit  devant  les 
tribunaux.  La  révolutioa   du    18 
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fructidor  an  5  vint  fixer  Je  sort  des 
prévenus  dans  celle  affaire  :  ils  fu- 
rent tous  co^npris  dans  la  mesure 
de  déportation,  prise  contre  un 
certain  nombre  de  député^.  Poly 
partit  avec  eux  pour  la  Guiane, 
et  divers  événemens  les  ayant  sé- 
parés, on  n'a  plus  entendu  parler 
de  lui  depuis  cette  époque. 

POMME  (A.),  député  de  la 
Guiane  française  à  la  convention 
natiotiale,  fut  envoyé,  après  la 
révolution  du  9  thermidor  an  2, 
dans  les  déparlemens  de  POuest, 
où  ,  d'après  ses  instructions  ,  il  tra- 
yailia  à  la  pacification  de  la  Ven- 
dée, Compris  dans  la  réélection 
des  deux  tiers  conventionnels,  il 
passa  au  mois  d'octobre  1793,  au 
conseil  des  cinq-cents  ;  plusieurs 
fois,  il  y  défendit  avec  cbabiur  les 
intérêts  des  colonies,  et  attaqua 
la  conduite  de  l'agent  du  directoi- 
re-exécutif à  Cayenne.  En  1796, 
il  se  montra  très-dévoué  au  direc- 
toire, dont  il  appuya  toutes  les 
mesures.  Pomme  cessa  ses  fonc- 
tions léiîi:*latives  le  20  mai  i-qS, 
et  fut  nommé  agent  maritime  à 
Ostende.  Il  occupa  cette  place 
pendant  plusieurs  années,  puis  re- 
tourna à  la  Guiane  au  sein  de  sa 
famille. 

POMMEREL  L  (Fri>çois-RenÉ- 
.Jean,  baron  de),  général  de  divi- 
sion et  conseiller-d'état,  né  à  Fou- 
gères, le  12  décen:ibre  174^?  d'une 
ancienne  famille  noble,  entra  très- 
jeune  au  service.  A  l'époque  de  la 
révolution,  il  était  capitaine  dans 
le  corps  royal  de  l'arlilleiie,  et 
s'était  distingué  par  ses  connais- 
sances et  ses  talens  militaires.  Le 
gouvernement  napolitain  ayant  de- 
mandé à  celui  de  France  un  offi- 
cier habile  pour  organiser  son  ar- 
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tillerie,  31.  dePommereul  fut  choi- 
si, et  se  rendit  à  Naples  au  com- 
mencement de  J790.  Mais  tandis 
qu'il  re.udait  les  plus  grands  ser- 
vices à  l'allié  de  la  France,  il  fut 
porté  ,  dans  son  pays,  sur  la  liste 
des  émigrés  ,  et  toule  sa  famille 
fut  arrêtée  sous  ce  prétexte,  il  s'é- 
tait cependant  prononcé  avec  cha- 
leur pour  la  cause  de  la  liberté, 
dès  le  commencement  de  la  réyo- 
lution.  Ayant  enfin  obtenu  après 
la  chute  de  Robespierre  de  ren- 
trer dans  sa  patrie  ,  il  reprit  son 
service*  militaire,  vola  aussitôt  à 
l'armée,  se  distingua  pendant  plu- 
sieurs campagnes,  et  acquit  par  sa 
bravoure  les  grades  de  général  de 
brigade  et  de  général  de  division. 
En  1800,  il  fut  nommé  préfet  du 
département  d'Indre-et-Loire,  et 
y  mérita  l'estime  de  ses  adminis- 
trés. Mais  il  y  eut  d'assez  vifs  dé- 
mêlés avec  le  clergé,  et  principa- 
lement avec  Tarchevêque,  M.  de 
Boisgelin,  qui,  après  la  conclusion 
du  concordat  de  Napoléon  avec 
Pie  VII,  était  venu  occuper  le  siè- 
ge épiscopal  de  Tours.  La  publi- 
cation d'un  calendrier  nouveau, 
autorisée  par  la  préfecture,  et  dans 
lequel  tous  les  noms  des  saints  é- 
taient  remplacés  par  ceux  des  phi- 
losophes les  plus  renommés  de 
l'antiquité  et  des  temps  modernes, 
avait  d'abord  hautement  scanda- 
lisé le  prélat  et  ses  grands-vicai- 
res. Des  altercations  nouvelles  sur 
des  objets  encore  moins  impor- 
tans  ,  avaient  envenimé  la  que- 
relle. D'autres  discussions  avec  le 
conseil- général  du  déparlement 
sur  l'emploi  des  sommes  desti- 
nées à  la  réparation  des  routes, 
firent  enfin  désirer  à  M.  de  Pom- 
mereul  de  changer  de  préfecture. 
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et  il  fut  nommé  à  celle  du  Nord  , 
qu'il  administra  jusqu'en  octobre 
1810.  Ledcparlemeut  lui  doit  plu- 
sieurs établissemens  publics  et  de 
grandes  et  utiles  constructions.  Il 
fut  ensuite  appelé  au  conseil-d'é- 
tat et  chargé ,  après  le  renvoi  de 
M.  Porlalis,  de  la  direction  géné- 
rale de  rimpriu)erie  et.  de  la  li- 
brairie. Celui-ci  avait  encouru  la 
disgrâce  de  Napoléon,  pour  sa 
conduite  à  répo(iue  où  fut  rendu 
un  bref  du  pape,  relatif  au  cardi- 
nal Maury,  et  pour  son  dévoue- 
ment à  la  cour  de  Rome;  M.  de 
Ponimereul  était  connu  par  ses 
démêlés  avec  le  clergé,  aussi  il  di- 
sait souvent  lui-même,  que  c'était 
par  autilhèse  qu'on  lui  avait  don- 
né cette  place.  Il  en  remplit  les 
fonctions  pendant  4  ans,  mais  avec 
une  rigueur  extrême,  que  la  libé- 
ralité connue  de  ses  propres  opi- 
nions rendait  encore  plus  inexpli- 
cable. Les  écrivains  et  les  librai- 
res lui  reprochèrent  souvent  l'ex- 
cessive sévérité  de  sa  censure.  En 
mars  1S14»  busqué  l'impératrice 
l\îarie-Loui>e  quitta  Paris,  M.  de 
Pommeieul  se  rendit  dans  une  ter- 
rc  en  Bretagne,  perdit  son  emploi, 
et  fut  remplacé  par  M.  Royer-Col- 
lard.  Lors  du  retour  de  Napoléon 
de  l'île  d'Elbe,  il  lut  rappelé  au  con- 
seil-d'état; mais  après  la  secon- 
de rentrée  du  roi,  il  fut  porté  par 
Fouché  sur  la  liste  des  58  ,  et  frap- 
pé par  l'ordonnance  du  24  juillet 
181  5,  qui  le  força  de  s'exiler  de 
sa  patrie  et  de  chercher  un  asile 
dans  le  royaume  des  Pays-Bas. 
Après  un  an  de  séjour  à  Bruxelles, 
où  son  grand  âge ,  accompagné 
d'infirmités  et  de  tous  les  cha- 
grins de  l'exil,  le  retenaient  dans 
la  plus  profonde  retraite,  et  prcs- 


que  toujours  renfermé  dans  sa 
chambre,  le  grand  comité  diplo-, 
matique  réuni  à  La  Haye,  jugea 
qu'il  fallait  encore  ajouter  aux  ri- 
gueurs du  sort  des  proscrits.  On 
exigea  impérieusement  que  M.  de 
Pommereul,  ainsi  que  d'autres  ré- 
fugiés français  ,  fussent  arrachés 
de  leur  asile.  Le  gouvernement 
céda  momentanément  à  cette  in- 
jonction du  comité,  appuyée  par. 
le  généralissime  anglais;  mais  au 
conmaencement  dt-  1819,  le  roi 
des  Pavs-Bas,  touché  du  sort  de 
tant  d'infortunés,  permit,  entre 
autres,  à  M.  de  Pommereul  de  re- 
venir à  Bruxelles,  et  d'achever  de 
mourir  dans  son  royaume  II  n'en 
fut  pas  lout-cà-fait  ainsi.  Une  or- 
donnancé du  roi  de  France,  datée 
(lu  18  novembre  i8ir),  mit  un 
terme  aux  effets  de  l'ordonnance 
du  a4  juillet  181 5.  Il  fut  alors  per- 
mis à  celui  qui,  pendant  un  long 
exil,  n'avait  cessé  de  former  des 
vœux  pour  le  bonheur  de  sa  pa- 
trie, d'y  rentrer  et  d'achever  sa 
carrière  au  milieu  des  siens.  Le 
général  Pommereul  ne  survécut 
en  eftét  que  peu  de  temps  k  son 
rappel.  Ses  trois  fils  ont  tous  î>er- 
vi  avec  la  plus  haute  distinction 
dans  les  armées  françaises.  L'aîné 
a  de  plus,  pendant  quelques  an- 
nées, rempli  les  fonctions  de  sous- 
préfet  à  Clermont,  département 
de  l'Oise,  et  s'y  est  fait  estimer 
par  la  conduite  la  plus  honorable. 
Le  général  Pommereul  a  publié 
un  grand  nombre  d'ouvrages  es- 
timés. Les  principaux  sont  :  i* 
Histoire  de  Corse  ^  1779*  2°  Re-r 
cherches  sur  l'origine  de  l'esclavage 
religieux  et  politique  du  peuple  de 
France ,  1781  ;  5°  des  Chemins  et 
des  moyens  les  moins  onéreux  au 
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peuple  et  à  l'clat,  de  les  construire 
et  de  les  entretenir,  1781  ;  4°  ^^"~ 
nu(l  d'Epictéte ,  précédé  de  ré- 
jlrxions  sur  ce  p/iilosophc  et  sur  la 
monde  des  stoïciens  1783;  5°  Ré- 
fexions  sur  l' histoire  des  R usses  par 
M.  Levesque,  1785  ;  6°  E f rennes  au 
clergé  de  France,  on  Explications 
d*un  des  plus  grands  mystères  de, 
f église,  1786:  7°  Essais  minéralo- 
giques  sur  la  Solfature  de  Pouzzo- 
tes,  traduits  de  l'italien  de  Breis- 
lak, ,  1792;  8"  Observations  sur  le 
droit  de  passe ,  proposé  pour  sub- 
venir à  la  confection  des  chemins, 
m-S" ,  I  796;  9°  T^ues  générales  sur 
(Italie  et  Malte ,  dans  leurs  rap- 
ports politiques  avec  la  république 
française,  et  sur  les  limites  de  la 
France  à  la  rire  droite  du  Rhin, 
'707*'  '^"  Campagne  du  général 
Bonaparte  en  Italie,  1797?  1  vol. 
in-S".  ou  2  vol.  in-12;  11°  I/art 
de  voir  dans  les  beaux-arts ,  tra- 
duit de  l'italien  de  Milizia,  1798, 
1  vol.  in-8  ;  12°  Voyages  physi- 
ques et  lithologiques  dans  la  Cam- 
panie ,  par  Scipion  Breisla-^  ,  Ira- 
dnits  sur  le  manuscrit  italien, avec 
notes  t^t  éclaireissemens ,  1801, 
in-S".  îl  a  aussi  coopéré  à  plusieurs 
grands  ouvrages,  tels  que  l'Art 
de  vérifier  les  dates ,  le  Dictionnai- 
re des  sciences  morales,  économi- 
ques et  diplomatiques,  le  Diction- 
naire géographique  et  historique  de 
la  Bretagne;  VEncyclopédie  mé- 
thodique; ia  Clé  du  cabinet  des 
souverains ,  etc.  M.  Barbier  lui  at- 
tribue encore  :  Lettre  sur  la  littéra- 
tureetla  poésie  italienne,  traduite 
de  Bettinelli,  1778,  in-8°. 

POMPIOAN  (Jea>- Georges 
Lefrancde),  archevêque  deVicn- 
Pe,  Irère  du  marquis  Lefranc  de 
noinpiçnan    que    V(dt.nre    a    irn- 
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mortalisé,  naqr.it  à  Montauban  ' 
département  du  Loi  ,  le  22  février 
1715.  Il  fit  ses  études  au  collège 
Louis-le-Grand  à  P;iris,  et  s'é- 
tant  destiné  à  l'état  ecclésiastique, 
il  entra  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpico:  il  devint,  sa  licence  à 
peine  terminée,  érêque  du  Puy- 
en-Velay.  L'un  des  premiers  soins 
du  jeune  prélat  ,  dès  son  arrivée 
dans  son  diocèse,  fut  d'y  prépa- 
rer une  mission  à  laquelle  il  asso- 
cia le  P.  Brvdaine,  missionnaire 
alors  fort  en  vogue.  IVl.  de  Pom- 
pignan  se  livra  avec  \\n  zèle  sou- 
tenu à  l'administration  tant  spi- 
rituelle que  temporelle  de  son 
évêché.  En  1705.  il  fut  député 
à  rassemblée  du  clergé  ,  et  fit  é- 
galement  partie  des  assemblées  de 
1760  et  de  1765  ,  dans  lesquelles 
il  se  trouva  toujours  en  première 
ligne.  Il  composa  beaucoup  d'ou- 
vrages contre  les  mœurs  de  son 
lem{»s,  qui  en  effet  méritaient  une 
rigoureuse  censure,  et  contre  les 
philosoj)hes,qtril  attaaun  avec  une 
véhémence  pbis  courageuse  qn'é- 
vangéiique.  fcllle  lui  attira  de  leur 
part  de  sévères  reparties.  Vol- 
taire, entre  autres,  exerça  son  es- 
prit caubiiquc  et  malin  co!itre  ce 
prélat,  qui  iéignit  de  ne  point  s'en 
apercevoir.  M.  de  Pompignan  fut 
n(.mmé,en  1774?  archevêque  de 
Vienne.  L'année  suivante,  il  pa- 
rut à  l'assemblée  du  clergé  ,  et 
rédigea  V  Avertissement  aux  fidèles, 
que  cette  assemblée  publia  con- 
tre Vlncrédulité.  A  son  nsande- 
meot  du  5i  mai  1781  ,  à  Tocca- 
sion  de  l'édition  annoncée  des 
œuvres  de  Voltaire,  succéda  ,deux 
mois  après  ,  celui  qu'il  dirigea 
contre  les  œuvres  de  J.  J.  Rous- 
seau et  de  l'abbé  Raynal.  En  1789. 
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élu  par  la  province  de  Dauphinô,  ger  sa  majesté  à  ne  pas  donner 
député  aux  états  -  généraux,  de  cette  fatale  sanction.  La  résistance 
concert  avec  l'archevêque  de  Bor-  fût-elle  pleine  de  danger,  il  nest 
deaux  et  les  évêques  de  Chartres,  jamais  permis  de  paniître  un  ins- 
deCoutances  et  de  Rhodcz,  il  con-  tant  abandonner  la  foi  catholique, 
duisit,  le  20  juin  de  cette  année,  même  avec  le  dessein  de  revenir 
le  clergé  à  la  chambre  du  tiers-  sur  ses  pas  .  quanti  les  circons- 
état ,  démarche  qui  lui  valut  de  la  tances  auront  changé.  »  Malgré 
part  de  Condorcet ,  cet  éloge  con-  celte  bulle,  et  celles  que  r«  curent 
signé  dans  sa  Vie  de  Voltaire  (E-  presque  en  même  temps  l'an  he- 
dition  de  Rehl,  tom.  70,  p.  162)  :  vêque  de  Bordeaux,  M.  de  Cicé, 
«  M.  de  Pompignan  vient  d'effa-  et  Louis  \VI,  ce  monarque  don- 
cer  par  une  conduite  noble  et  pa-  na  ,  le  24  août  (i^-CjO),  sa  sanction 
triotique  les  taches  que  ses  delà-  à  la  constitution  civile  du  clergé, 
tions  épiscopales  avaient  répan-  Les  partisans  des  doctrines  ultra- 
dues  sur  sa  vie  :  on  le  voit  adop-  montaines  ont  fortement  blâmé 
ter  aujourd'hui  avec  courage  les  M.  de  Pompignan  de  n'avoir  point 
principes  de  liberté  que  ,  dans  ses  mis  au  jour  la  lettre  du  pape.  Soit 
ouvrages,  il  reprochait  avec  a-  qu'il  eCit  adopté  franchement  l'o- 
amertume  aux  philosophes.  »  pinion  qu'il  manifesta  dès  la  con- 
L'exemple  que  donna,  dans  cette  vocation  des  états-généraux,  soit 
circonstance  ,  M.  de  Pompignan  ,  qu'il  fût  absorbé  par  la  maladie 
lui  valut  l'honneur  de  présider  un  qui  l'enleva  le  29  décembre  1790, 
des  premiers  l'assemblée  consti-  peu  de  mois  après  avoir  reçu  celle 
tuanle.  Elle  lui  valut  aussi,  au  lettre,  ii  est  certain  qu'elle  ne  ré- 
mois d'août  suivant,  son  admis-  put  aucune  espèce  de  promulga- 
sion  au  conseil  du  roi,  et  la  pos-  tion.  "Nous  trouvons  dans  31allet 
cession  de  la  feuille  des  bénéfices,  du  Pan  un  jugement  que  nous  a- 
Pendant  la  courte  durée  de  ses  doptons  volontiers  en  ce  qui  re- 
fondions, il  ne  fit  instituer  que  garde  l'estime  que  méritait  ce  pré- 
Irois  évêques.  A  cette  époque  (juii-  lat.  Il  dit  :  «  En  désapprouvant  la 
let  1790),  il  reçut  une  lettre  de  faiblesse  qu'eut  l'archevêque  de 
Pie  VI,  où  S.  5.,  après  avoir  Vienne  de  fléchir  devant  les  cir- 
blâmé  les  nouveaux  décrets,  en-  constances  qu'il  jugea  impérieu- 
gageait  M.  de  Pompignan  à  résis-  ses,  on  doit  joindre  l'éloge  des 
1er  ouvertement  aux  changemens  vertus  évangéliques  dont  ce  prélat 
relatifs  au  clergé.  «Vous  êtes  plus  fut  le  modèle  pendant  quarante 
propre  qu'aucun  autre  ,  lui  dit-il ,  ans.  Il  est  juste  de  rappeler  qu'au- 
à  rendre  le  grand  service  que  je  cun  ministre  de  l'église  ne  mon^ 
vous  demande.  Vous  avez  déjà  tra  des  mœurs  plus  austères ,  plus 
donné  tant  de  preuves  de  votre  d'éloignement  pour  toutes  espè- 
zèle  à  défendre  la  sainte  doctrine  !  ces  de  mondanités  ,  plus  de  dé- 
Mais  le  temps  presse  ;  il  n'y  a  pas  vouement  à'ses  devoirs,  plus  de 
un  moment  ù  perdre  pour  sauver  science,  plus  de  simplicité,  plus  ■ 
la  religion  ,  le  roi  et  votre  patrie,  de  titres  à  la  vénération  dont  il  é- 
Vous  pourrez  certainement  euga-  tait  l'objet  dans  le  clergé.  Il  avait 
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passé  sa  vie  à  combattre  la  nou- 
velle philosophie;    et  les  injures 
de   Voltaire  •contre   lui    sont,    je 
pense,  un  correctif  assez  frappant 
de  celles  que  lui  valut  sa  conduite 
à  rassemblée  nationale.  Il  ne  fut 
pas  assez  en  girJe  contre  les  illu- 
sions dont  on  l'avait  bercé  enDau- 
phiné,et  contre  l'a-cendant  qu'on 
avait  pris  sur  lui.  Élu  par  les  états 
de  sa  province  dans  une  assemblée 
commune  des  trois  ordres,  il  re- 
çut le  mandat  impératif  de  pcrsé- 
yérer  «ians  cette  forme  de  délibé- 
ration ;    et   la   députation   entière 
du  Dauphiué  lui  d nma  l'exemple 
de  respecter  cet  ehi;agement  jus- 
qu'à ce  qu'une  loi  les  en  déliât.  » 
Parmi  les  nombri:ux  écrits  de  M. 
de  Pumpignan,  nous  citerons  les 
principaux;  ce  sont  :  i"  Essai  cri- 
tique sur  l*état  présent  de  la  répu- 
blique des  lettres^    i74'">5   î^"  ■^''■^- 
iruction  pastorale  de  Tévêque  du 
Puv,  aux  nouveaux   convertis  de 
son  diocèse  ,  1 761  ;  5''  le  vri table 
JJsase  de  l'autorité  séculière  dans 
les  iiiatilres  qui  concernent  la  reli- 
gion ,  1  j55  ;  4°  Questions  diverses 
sur  r  incrédulité  f  1-55;  5°  la  Dé- 
votion réconciliée  avec  C  es  prit .  1 7  53; 
6°  Controverse  pacifique  sur  l'auto- 
rité de  l'église  ,   i;58:  r»  l'Incré- 
dulité convaincue  par  les  prophé- 
ties, i759,in-4°.  Il  y  a  une  édi- 
tion de  cet  ouvrage  en  trois  vol. 
in- 12.  S"  Instruction  postorale  sur 
la  prétendue  philosophie  des  incré- 
dules   modernes,    1760;   9"  autre 
Instruction  sur   l'hérésie,    1766, 
in-4'' ;    10'"    la  Religion  vengée   de 
l'incrédulité  par  l'incrédulité  elfe- 
même  ,  1772  ;  11"  Défense  des  ac- 
tes  du  clergé  de  France  concei^nant 
la  religion,  in-4°;  12''  Mandement 
contre   Tédition  des    OTluvres  de 
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Voltaire,  1781,  in-S"  ;  lô»  autre 
Mandement  portant  défense  de 
lire  les  Œuvres  de  J.  J.  Rousseau 
etdeRaynal,  1781,  in-8^  14°^- 
raison  funèbre  de  Marie  Leczinska, 
reine  de  France,  prononcée  dans 
l'église  de  Saint-Denis;  i5°  Let- 
tres à  un  évêque  sur  difjerens  points 
de  morale  et  de  discipline,  an  10  , 
2  vol.  in-S";  16^  en  manuscrit, 
un  ouvi-age  sur  la  Fin  de  l  homme 
et  la  résurrection  générale. 

PONCE  (  Nicolas  ) ,  graveur  et 
homme   de  lettres,    chevalier  de 
l'orcire   royal  de  la  légioa-d'hon- 
neur,  membre  de  plusieurs  acadé- 
mies françaises  et  étrangères,  est 
né  à  Paris  le   12  mars  i7  4<^>.  H  fit 
ses  études  au  collège  d'Harcourt, 
et  s'adonna  en  même  temps  à  la 
géographie  pour   la  construction 
des  cartes,  et  aux  arts  du  dessin. 
Il  fut  élève  de  M.  Pierre,  premier 
peintre  du   roi,  et    se  mit   pour 
la  gravure  sous  la  direction  d  E- 
lienne  Fessard  ,  et  ensuite  de  Ni- 
colas de  Launay,  membre  de  Ta- 
cadénne  de  peinture.   On  trouve 
des    gravures  de  ^i.  Ponce  dans 
toutes  les  belles  éditions  sorties 
des  presses  françaises  depuis  plus 
de  ô'o  ans.  Il  a  lui  -  même  fait  des 
élèves  distingués,  parmi  lesquels 
on  doit  citer  MM.   Petit,  Bosq  et 
Civeton.  Comme  graveur,  M.  Pon- 
ce adonné  w^les  illustres  Français, 
ouTableaux  historiques  des  grands 
hommes  de  la  France,  en  56  sujets, 
aiixquels   il    a  joint  des  Notices, 
ouvrnge  utile  eî   recherché  pour 
l'éducation;  2"  les  peintures  anti- 
ques des  Bains  de  Titus  et  de  Livie, 
en  70  planches  :  cette  collection  , 
dont  la  première  édition  faite  en 
Italie,  était  inconnue  en  France, 
a  beaucoup  coulribué  à  perfection- 
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lier  la  décoration  arclutectnralo  ; 
5"  les  Vues  de  Saint  -  Domlhgue  , 
pour  l'ouvrage  de  iMoreaude  Saii.t- 
Méry  sur  cette  colonie;  4"  fd  guer- 
re d' Amériqiie y  repré>entée  en  16 
planches,    avec    cartes    et    texte, 
en    société  avec  (i(fdefroy  père  ; 
5°  les  gravures  in -4°  d'après  Co- 
chin  ,  de  la  traduction  de  VArlosfe 
de  Dujsieux;  6°  il  est  éditeur  de  la 
Bible  de  3oo  figures  d'apiès  Maril- 
lier;   7"  il  a  dédié  à  Louis  XVIII 
la  belle  édition  in-L\   de  laCliartc, 
qu'il  a   ornée  d'estampes.    Parla- 
gearit  son  temps  entre  les  arts  et  la 
littérature,  M.  Fonce  a  cueilli  plu- 
sieurs palmes  aux  diverses  classes 
de  l'institut.  1°  A   l.i   chisse  d  his- 
toire, il  a  remporté  le  prixsurce 
sujet  :  Quelles  sont  les  causes  qui 
ont  amené  l'esprit   de   liberté  qui 
,s*est  manifesté  en  France  en  1  789  ? 
1"  A  la  même  classe,  il  a  obtenu 
la    première    mention    honorable 
sur  la  question  :  Du  gouvernement 
de   l'Egypte    sous    les    Romains. 
5°  A  la  classe  des  sciences  in(>ra- 
k's  et  politiques,  une  mention  ho- 
norable sur  ce  sujet:  Du  caractère 
de  bonté  de  l'homme  public  \  sujet 
qui  a  été  retiré  du  concours.  4"  A 
la  classe  de»  beaux-arts,  une  au- 
tre mention  honorable  sur  laques- 
lion  :  De  r  influence  des  beaux-arts 
sur    l'industrie    commerciale.    Ce 
mémoire  a  été  couronné  dans  une 
autre    académie.    Comme  littéra- 
teur, M.  Ponce  a  fait  imprimer: 
1"  le  Mémoire!  couroimé  à  l'insti- 
tut :  Quelles  sf)nt  les  causet,  elc.  , 
in-8",  an  9  ;  2"  Quelles  ^ont  les  cau- 
ses de  la  perfection  de  la  sculpture 
antique,  in-8",  an  9;  ù°  Quelle  a 
été  l'influence  de  la  réformaiion  de 
Luther  ,  sur  la  situation  politique 
des  divers  états  de  l'Europe  et  sur 
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le  pro;ires  des  lumières  ,  in -8%  an 
i3;  ^"  Pour  quels  objets,  et  àquelles 
conditions  convient-il  à  un  état  ré- 
publicain d'ouvrir  des  emprunts  pu- 
blics ,  in  -^î",  an  g.  Ce  sujet  pro- 
pose   par    1  institut  a    été    retiré. 
5"  Le  Lavater  historique  des  femmes 
célèbres  anciennes  et  modernes,  in- 
i8t  •2°"'  édition,  1808  et  1809;  G" 
Considérations  politiques  sur  le  trai- 
té de  Vienne,  et  sur  la  paix  de  l'Eu- 
rope^   in-8",  181  5;  f^"  Des  avan- 
tages du  maincien  de  la  Charte  pour 
tous  les  Français  en  général,  1819, 
iu-8°.  Cet  ouvrage  est  terminé  par 
ce  paragraphe  :  «  Heureux  les  peu- 
ples qui,  res|>j:clant  et  chérissant 
les    autorités    établies    pour   leur 
con.'erviilion     et     leur    bonheur , 
viîillent  à  la   ^labilité  des   lois  sur 
lesquelles    repose   leur    existenc»- 
mt»rale  et  politique!  Mais  malheur, 
cent  fois  malheur  à  ceux  qui  ten- 
teraient d'enlever  une  seule  pierre 
de  la  voûte  de  l'édiûce  social  :  insé- 
raient ensevelis  sous  ses  débris  !  » 
8"  Description  historique  ^  géogra- 
phique et  statistique  des  ports  de 
France,  in-fol. ,  1819;  9"  la  tra- 
duction de  VArt  de  la  lithographie 
de  Senefelder ,    in-4°«   1819.    Lu 
grand  nombre   d  articles  dans   la 
biographie   universelle,    ainsi   que 
dans  l'ouvrage  de  M.  Landon.  Beau- 
coup de  Notices,  etc.,  etc.,  dans  le 
Moniteur,  le  Mercure^  le  Journal 
de  Paris,  le  Journal  des  Arts,  \'A- 
beille,  les  l^  Saisons  du  Parnasse,  le 
Mois,  la  Bibliothèque  des  pères  de 
famille,   les  Etrennes  d' Apollon  , 
elc.   M.   Ponce  avait  adopté  avec 
sagesse  les  principes  de  la  révo- 
lution; il  devint  chef  de  b;ilaillon 
dans  ia  garde  nationale  en  1792, 
et  commandait  aux  Tuileries  îe  5o 
juillet,  en    l'absence   du    chef  de 
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Irgion.  Ce  lut  ce  même  jour  q.ie 
des  biitaidons  marscill;ii!i  arrivè- 
rent à  Fari^,  et  signalèrent  leur 
pré.-ence  aux  Champs-Elysées,  par 
plusieurs  meurtres.  M.  Fonce  fit 
rapiJemenl  toutes  les  di>nosilions 
nèces'^aire;  pour  la  défense  des 
objets  précieux  dont  la  garde  lui 
était  confiée.  Le  roi  l'ayant  lait 
denjander,et  s'en  ét;int  fait  accom- 
pagner pour  la  visite  de  tous  les 
postes,  ce  prince  lui  témoigna  pu- 
bliquement sa  satisfaction  des  bon- 
nes dispositions  qu'il  remarquait  ; 
mais  à  la  vue  de  divers  olliciers 
blessé-,  qui  s'étaient  réfugiés  à 
l'état-major,  le  monarque  co»n- 
patissant  ne  put  retenir  ses  lar- 
mes ,  et  dit  à  Al.  Fonce  ,  sur  le 
bras  duquel  il  >'appuyaii  pour  re- 
monter l'escalier  du  château  .  ces 
paroles  touchante?  :  Je  ne  regrette 
du  pouvoir  qu'on  m* a  été,  que  celui 
gui  m'était  nécessaire  pour  empê- 
cher ces  horreurs-là.  M  Ponce  a 
fait  imprimer,  dans  le  Journal  de 
Paris,  du  4  «'oût  179^,  des  dé- 
tails relatifs  à  cette  journée.  Bar- 
baroux  déclara  à  la  convention, 
le  00  octobre  suivant ,  que  le 
5o  juillet  av;)it  été  choisi  pour 
l'attaque  du  château  ,  mais  qne'les 
dispositions  qui  se  faisaient  re- 
marquer dans  l'intérieur,  a\ aient 
oblii^e  de  la  remettre  au  10  août. 
—  .MARcrERiTE  HÉMERY,  épouse  de 
M.  Ponce,  née  en  1743,  a  long- 
temps cultivé  les  arts  avec  un  suc- 
cès flatteur  :  elle  a  i^ravé  différens 
sujets,  dans  le  Cabinet  Poulain  , 
Vlconologi^  de  Graveiot ,  les  OEu- 
rresde  l'abbé  Prévôt,  les  Fables  de 
Dorât ,  etc.  .  etc. 

POCELIN  DE  LA  ROCHE 
TILLAC  (l'abbé),  journaliste  et  ii- 
br.iire,   est  né  le  i5  mai  ij.jt),  à 
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Dissays  ,  département  de  la  Sar- 
the.  Il  fit  des  études  pour  suivre  la 
carrière  ecclésiastique,  et  devint 
chanoine  de  Monlreuii-Bellay,  dé- 
partement de  Maine-et-Loire.  M. 
Foncelin  voulut  ajouter  à  ses  qua- 
lités publiques  cellos  de  conseil- 
ler à  la  table  de  marbre,  dont  il 
acheta  lu  finance,  et  vint  ensuite 
à  Paris,  où  bientôt  il  s'efforça  d'ac- 
quérir le  titre  d'honime  de  lettre>, 
en  piibliaui  quelques  ouvrages  de 
littérature.  La  révolution  éclata, 
et  il  s'en  montra  le  partisan  zélé  ; 
c'était  sans  doute  pour  obtenir  n- 
ne  célébiité  à  laquelle  il  parais- 
sait mettre  beaucoup  d'importan- 
ce. Obscur  dans  lu  toule  des  parti- 
sans du  nouvel  ordre  de  cho,-es,  ii 
se  voua  à  la  défense  des  principes 
opposés,  et  après  avoir  redisse  la 
feuille  intitulée  :  Journal  de  Vàs- 
semblée nationale,  il  publia  le  Cour- 
rier français ,  auquel  il  douna,  a- 
î-rès  le?  événemeiis  du  10  août 
1792.  le  titre  de  Courrier  républi- 
cain, dont  les  auteurs  furent  con- 
damnés à  la  déportation  comme 
royalistes.  M.  Poncch'ncréa  ensuite 
la  Gazette  française,  [)0urla  rédac- 
tion de  laquelle  il  s'as«i0cia  M.  Fié- 
vée.  L'esprit  de  cette  feuille  et  la 
conduite  politique  de  son  fonda- 
teur le  firent  condamner  à  mort  le 
2ii  octobre  1  ^-qd  par  le  conseil  mi- 
litaire de  la  section  du  Théâtre- 
Français  ,  comme  ayant  provo- 
qué.  dans  sa  Gazette,  l'assassinat 
des  représenlans  du  peuple  et  le 
rétablissement  de  la  monarchie.  Il 
prit  la  fuite.  En  1797,  ''  't^P^''^^ 
sur  la  scène  politique,  redevint 
journaliste  anti-républicain,  et 
dans  la  même  année  se  prétendit 
victime  d'un  assassinatcommissur 
sa  personne  dans"  le  palais  du  di- 
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rectoire-exéculif  et  dans  l'appar- 
teintint  même  du  direcl'.Barras.  dl 
déciaia,  dit  un  de  ses  biographes, 
qu'ayant  élé  mandé  r.u  Luxem- 
bourg, par  ordre  du  diref:teur 
Barras,  ou  l'avait  introduit  dans 
le  palais,  et  enfermé  pendant  quel- 
ques heures;  qu'ensuite  plusieurs 
hommes  s'élant  emparés  de  lui, 
l'avaient  lié,  lui  avaient  lait  souffrir 
toulns  sortes  d'outrages,  en  le  sou- 
metlantà  la  punilion  qu'on  inflige 
aux  enfans,  et  l'avaient  à  la  fin  re- 
conduit tout  couvert  de  sang  jus- 
qu'au milieu  dv.  la  rue.  Cette  plain- 
te, ajoute  le  biographe,  fut  suivie 
d'une  visite  dans  les  appartemens 
du  directeur  Barras  ;  mais  M.  Pon- 
celin  ne  reconnut  pas  la  chambre 
où  il  disait  avoir  été  enfermé,  et 
se  désista  de  ses  poursuites.»  Cet- 
te ridicubî  affaire,  que  M  Fiévée 
soutint  gravement  dans  la  Gazette 
française,  el  dont  le  public  s'amu- 
sa, n'ayant  point  corrigé  JM.  Pon- 
celin  de  son  esprit  d'opposition, 
elle  eut  des  suiles  fâcheuses;  il  fut 
compris  dans  la  liste  de  déporta- 
tion des  journalistes,  qui  eut  lieu 
après  le  18  fructidor  an  5.  Ses 
presses  furent  brisées.  II  reparut 
après  la  révolution  du  18  brumai- 
re an  8,  et  continua  de  gérer  la 
maison  de  librairie  qu'il  avait  for- 
mée au  commencement  de  la  ré- 
volution; mais  les  persécutions 
politiques  avaient  un  peu  déran- 
gé les  affaires  de  son  commerce. 
IJne  nouvelle  fuite  put  seule  le 
soustraire  à  ses  créanciers.  On 
lui  doit  comme  auteur  et  com- 
me libraire  :  1"  Bibliothèque  po- 
litique, ecclésiastique^  physique  et 
littéraire  de  la  France,  1781,  tom. 
!'"■,  in -4";  Q."  Description  histori- 
que de  Paris  ef  de  ses  plus  heniu; 
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inonumens ,  tomes  1  et  3,  '781, 
in-4''  (le  tom.  1"  est  de  Beguil- 
let);  5°  Conférences  sur  les  édits 
concernant  les  faillites,  1781,  in-12; 
4°  l'Art  de  nager,  avec  les  instruc- 
tions pour  se  baigner  utilement, 
i78i,in-8'';  5" Supplément  aux  lois 
forestières  de  France,  précédé  d^u- 
ne  analyse  de  l'ordonnance  de  1  «'363, 
in-4%  178»;  6°  Tableau  du  com- 
merce et  des  possessions  des  Euro- 
péens en  Asie  et  en  Afrique,  selon 
les  conditions  des  préliminaires  de 
paix  signés  le  20  janvier  1783, 
1783;  7"  Histoire  philosophique  de 
la  naissance,  des  progrès  et  de  la 
décadence  d'un  grand  royaume,  ou 
Révolution  de  Taïti ,  1782,  2  vol. 
in-12;  8°  Tableau  politique  de  l'an- 
née 1781,  in-12;  9°  Histoire  des 
enseignes  et  desétendards  des  ancien- 
nes nations,  1782,  in-12;  ir."  Cé- 
rémonies et  coutumes  religieuses  de 
tous  les  peuples  du  monde,  1780,  4 
vol.  in-foi;  1  x''  Superstitions  orien- 
tales, 1785,  in-fol;  12"  Chefs-d'œu- 
vre de  r antiquité  sur  les  beaux-arts 
et  monumens  précieux  de  la  religion 
des  Grecs  et  des  Romains,  de  leurs 
sciences, eAc. ,  1 784:2  vol.  in-fol.  ;  1 3* 
Œuvres  d'Ovide  (traduction  de 
divers  auteurs),  1798,  7  vol.  in-S"; 
i!\°  Almanach  américain,  asiatique 
et  africain,  1785  et  années  suivan- 
tes, in-12;  15"  Code  de  commerce 
de  terre  et  de  mer ,  on  Conférences 
sur  les  lois  tant  anciennes  que  mo- 
dernes,  4*"  édition,  1800,  2  vol. 
in-12.  M.  Ersch lui  attribue.'  Choix 
d'anecdotes  anciennes  et  modernes^ 
i8o5,  5  vol,  in-i8. 

PONGET-DE-LA-COUR  (A>-- 
ïOi^E-  Fra>"çois)  ,  mai  échal- de- 
camp,  commandeur  de  la  légion- 
«rhonncur,  est  né  à  Chillons-sur- 
SaAne .   le    17    «cptembre    i7-^«>.. 
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Son  père,  receveur  des  contribu- 
tions de  cette  yille,  le  fit  entrer  à 
l'école  royale  du  génie  :  cepen- 
dant quelques  contradictions  qui! 
éprouva  dans  ses  examens,  le  dé- 
terminèrent à  quitter  ce  corps  pour 
le  régiment  de  Médoc,  infanterie, 
où  il  fut  dabord  sous-lieu  tenant. 
Plus  tard  il  accompagna  en  Hol- 
lande le  général  Mathieu  DuuKis,et 
obtint  à  son  retour  une  place  dans 
Tétat-major  de  l'armée.  Lorsque 
la  révolution  éclata,  il  était  em- 
ployé à  Strasbourg  avec  le  grade 
de  lieutenant-colonel,  et  fut  pro- 
mu au  grade  de  général  de  bri- 
gade le  2  2  mai  1792.  Il  fît  par- 
tie de  l'armée  de  Sambre-et-Meu- 
se ,  qui  conquit  la  Hollande  en 
1J95.  Le  général  Poncet  fit  aussi 
avec  distinction  les  campagnes  sui- 
vantes; mais  sa  carrière  active  fut 
terminée  à  l'époque  de  la  révolu- 
tion du  18  brumaire  an  8  (9  no- 
vembre 1799).  Depuis  lors  iT  fut 
employé  dans  rinlérieiir.  Nom- 
mé, en  1800,  préfet  du  dépar- 
tement du  Jura  ,  il  en  remplit  les 
fonctions  jusqu'en  1808,  et  reçut 
vers  ce  temps  l'ordre  de  se  ren- 
dre à  Lyon,  en  qualité  de  com- 
mandant en  second  do  départe- 
ment du  Rhône  :  il  occupait 
encore  cette  place  en  i8i4-  Après 
les  événemens  du  20  mars  i8i"-,  il 
fut  nommé  commandant  du  dé- 
partement de  la  Somme,  puis 
chargé  de  diriger  la  construction 
des  retranchemens  de  Paris.  Le 
général  Poncet  fut  admis  à  la  re- 
traite le  4   septembre   1816. 

PONCET-DELPECH  (X.)  .  a- 
vocat  et  consul  à  Montaubau.  fut 
élu,  en  1789,  député  du  tiers-é- 
tat de  la  sénéchaussée  du  Quer- 
cy    aux    états  -  généraux,    où    il 
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siégea  au  côté  droit.  En  1797? 
il  fut  nommé  au  conseil  des 
cinq  -  cents  ,  par  une  scission 
de  l'assemblée  électorale  du  dé- 
partement du  Lot;  mais  sa  nomi- 
nation fut  annulléepar  la  majori- 
té du  corps-législatif,  où  domi- 
nait alors  le  parti  dit  de  Clichj, 
auquel  il  paraissait  opposé.  Apre* 
la  (bute  de  ce  parti  ,  amenée  par 
la  journée  du  18  fructidor,  Pon - 
cet-Delpech  prit  séance  au  conseil; 
mais  il  en  fut  de  nouveau  exclu 
après  la  révolution  du  18  brumai- 
re an  8  (9  novembre  1799).  En 
1800,  il  fut  nommé  président  du 
tribunal  civil  de  Montauban,  et 
cessa  d'en  exercer  les  fonctions 
quelques  années  avant  la  restau- 
ration. Poncet-Dvdpech  mourut  ie 
n  mars  1817  ;  il  cultivait  la  poé- 
sie, et  divers  recueils  contiennent 
de  lui  des  Pièces  fugitives.  Son 
fils ,  M.  F.  M.  Poncet-Delpech,  a 
publié,  en  1 8o5  :  Mes  quatre  Ages^ 
poëme  dont  les  journaux  ont  par- 
lé d'une  manière  avantageuse.  Il 
en  a  donné  à  Paris,  en  181 5,  un3 
nouvelle  édition  in- 18,  avec  li- 
gures. 

PONTxERVILLE  (Jean-Baptis- 
TE-A>"ToixE  Aimé  Sàmsox  de),  e-t 
né  dans  l'ancien  comté  de  Pon- 
thieu  ,  quelques  années  avant  la 
révolution.  Ses  études  furent  in- 
terrompues par  la  ^uppression  des 
collèges,  mai>  il  les  continua  avec 
succès  sous  des  maîtres  particu- 
liers. Il  manifesta  dès  lenfance 
son  goût  irrésistible  pour  la  poé- 
sie; bien  jeune  encore  il  venait 
de  composer  plusieurs  ouvrage? 
qu'il  destinait  au  théâtre,  lorsque 
le  poëme  de  Lucrèce  lui  tomba 
entre  les  mains  :  accoutumé  à  dis- 
tinguer les  beautés  de  la  littératu- 
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re  ancienne,  dont  il  faisait   tiîie  de  Pongerville  quitta  la  terre  de 
étude    particulière,    il  admira  le  son  père, dans  laquelleil  avait  pres- 
poète  philosophe,   rival  heureux  que    toujours    résidé;    s'entoura 
de   la    sublimité    d'Homère,    et  dans  la  capitale  d'amis  et  de  litté- 
qui,  prêtant  à  la  raison  les  grâces  rateurs  éclairés,  et  termina,  après 
de  la  poésie ,  substituait  une  mo-  quinze  ans  de  travaux,  sa  noble 
raie  douce   et  pure  aux  funestes  et  courageuse  entreprise.  A  peine 
erreurs   du    fanatisme.    Le  jeune  sa  traduction  de  Lucrèce  fut-elle 
littérateur   s'ét.uina    qu'un   chef-  publiée,  qu'elle  obtint  le  suffrage 
d'œuvre.  objet  constant  de  l'ému-  de  nos  plus  célèbres  littérateurs; 
lalion  de  Virgile  et  d'Ovide,  fût  si  une  rumeur  bienveillante  s'éleva 
peu  connu  et  surtout  si  injuste-  de  toutes  parts  pour  lui  décerner 
ment  apprécié.  Dès   ce   moment,  les  plus  justes  éloges;  la  sensation 
abandonnant  tous  les  plans  qu'il  qu'elle  produisit  détom'ua  même 
avait  tracés,  il  ne  s'occupa  qu'à  l'attention  publique   des   intérêts 
méditer  les  images   poétiques  et  de  la  politique;  des  voix  ordinai- 
les     conceptions     profondes     du  rement  opposées  s'unirent    pour 
chantre  de   la   nature.   Bientôt   il  la    louer   à    l'envi.    Son    éclatant 
conçut  le  projet  hardi  de  les  tra-  succès,  en  rappelant  le  succès  de 
duire  en  vers  français.  Rien  ne  put  la  traduction  des  Géorgiques  par 
le  détourner  de  son  but  :  en  vain  Delille,  a  fait  regarder  M.  de  Pon- 
Ini  objectait-on  la  déciiion  tran-  gerville  comme  le  digne  émule  de 
chante  de  La  Harpe,  et  les  didi-  l'interprète  de  Virgile,  et  l'opinion 
cultes  sans   nombre    contre    les-  générale  place  sa  traduction  par- 
quelles   nul  écrivain    n'avait  osé  mi   les   monumens  qui  honorent 
lutter;    soutenu   par  cet  enlhou-  notre  époque  littéraire, 
siasme   que   doime    l'amour    des  PONGIBALD     (le    comte    Al- 
arts   aux   hommes  nés   pour   les  bert-Fraî^cois  de  More  de   ),    né 
cultiver,  M.   de  Pongerville  con-  dans  la  ci-devant  province  d'Au- 
sacra  tous  ses  momens  à  revêtir  vergue,  d'une  ancierjne  famille  de 
les  pensées  de  Lucrèce  des  char-  ce  pays,  qui  le  destina  au  service, 
mes  de  la  ver^ification  française,  Il  entra,  en  1769,  dans  les  mous- 
el  à  familiariser  notre  langue  a-  quetaires  noirs,  et  devint,  lors  de 
vec  des  beautés  mâles  et  hardies  la  suppression  de  ce  corps,  capi- 
qui  lui  étaient  encore  étrangères,  taineau  régiment  de  Provence.  "SI. 
Parvenu  au  milieu  de  sa  longue  et  de    Pongibaud    passa    ensuite   en 
pénible  tâche,   le  traducteur  eu-  qualité  de  major  dans  le  régiment 
voya  un  chant  entier  du  poëme  de  Dauphiné,  puis  obtint  le  grade 
au  secrétaire  ]>erpétuel  de  l'aca-  de  colonel  d'infanterie.  En   1791, 
démie-trançaise,  en  le  priant   de  il  se  rendit  à  l'armée  des  princes, 
lui  dire  avec  franchise  s'il  jugeait  où  il  servit  jusqu'au  licenciement 
son  travail  digne  d'être  continué,  de  cette  armée.  Alors  il  se  retira 
L'auteur   des    Templiers,    frappé  en  Suisse.  A  Lausanne,  il  s'y  li- 
du  talent  que  révélait  ce  premier  vra  à  des  0])érations  commerciales; 
essai,  lui  répondit  :  «Venez  à  Pa-  maisl'aiTivée  des  troupes  françai- 
ris,  le  succès  vous  y  attend.  »  W.  se^le forcèrent dequittercette  ville. 
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Il  se  rendit  successivement  à 
Constance,  à  Venise  et  àTiieste.où 
la  contian«e  qu'il  sut  inspirer  lui 
permit  de  donner  à  son  commer- 
ce une  plus  grande  extension. 
Il  fut  parfaitement  secondé  dans 
ses  opérations  par  son  épouse. 
Cette  dame,  dont  Tespril  e^t  très- 
cultivé,  fiit  chargée  de  la  corres- 
pondance, et  parvint  à  donner  des 
agrémens  à  un  genre  de  relations 
qui  en  est  peu  susceptible.  M.  de 
Pongibaud ,  par  son  industrie  et 
son  activité,  en  rendant  d'impor- 
tans  services  au  pays  qui  Juii^iTrit 
im  asile,  a  pu  regagner  en  grande 
partie  la  fortune  qu'il  avait  per- 
due en  quittant  la  France.  La  mai 
son  qu'il  a  établie  à  Trieste  ,  où 
elle  existe  encore  sous  le  nom 
de  Joseph  Labrosse,  est  devenue 
une  des  plus  opulentes  de  l'Alle- 
magne. 

PONIATOWSIil  (Joseph, 
rRi>CE) ,  né  à  Varsovie,  le  7  mai 
1765,  neveu  du  dernier  roi  de 
Pologne,  Stanislas-Auguste ,  était 
fils  du  prince  André  Poniatovvski, 
feld-zeug-nieister,  ou  lieutenant- 
général  d'artillerie,  au  service  de 
l'impératrice-ieine  Marie  -Thérè- 
se, et  petit -fils  du  célèbre  com- 
pag[\on  d'armes  de  Charles  XII, 
roi  de  Suède.  Le  malheureux  mo- 
narque polonais  avait  lait  élever, 
sous  ses  \^eux  et  avec  le  plus  grand 
soin,  son  jeune  neveu,  dont  il  eut 
quelque  temps  l'espoir  de  faire  son 
héritier.  A  1  âge  de  16  ans,  le 
prince  Joseph  entra  au  service 
d'Autriche,  où  son  père  jouissait 
de  la  plus  haute  considération.  Il 
y  obtint  un  ayancement  rapide, 
et  se  distingua  par  ses  talons  et  sa 
brillante  valeur  pendant  la  guerre 
qui  éclata  en  1787,  entre  l'Autri- 
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che  et  la  Porte-Ottomane.  Il  é- 
tait  alors  colonel  des  dragons  de 
l'empereur  et  aide  -  de  -  cam|' 
particulier  de  Joseph  II.  H  fut 
grièvement  blesse  à  la  pri?e  de 
Sabacz  sous  les  yeux  de  Tempe- 
reur  même  ,  qui  lui  prodigua  ses 
soins,  et  lui  témoigna  en  toute 
occasion  son  estime  et  saconfiance. 
Malgré  l^^s  nombreux  avantages 
que  lui  olirait  le  service  d'Autri- 
che, il  s'empressa  de  le  quitter  dès 
qu'il  crut  que  sa  présence  pour- 
rait devenir  utile  à  sa  patrie.  On 
BYait  conçu  en  Pologne  l'espoir 
de  se  soustraire  à  l'influence  étran- 
gère. La  diète  venait .  à  la  fin  de 
1789,  de  décréter  une  nouvelle 
organisation  de  l'armée  nationale; 
le  prince  Poniatovv.ski  vole  aussitôt 
à  Varsovie, et  s'y  occupe  avec  le  plus 
grand  zèle  à  former  et  à  instruire 
les  nouveaux  corps.  Bientôt  la  ré- 
publique lui  confia  le  commande- 
ment en  chef  de  son  armée.  Il  a- 
vait  su  inspirer  une  entière  con- 
fiance aux  citoyens,  et  i!  était  de- 
venu l'idole  des  soldats.  En  1791 
(3  mai)  ,  le  roi,  les  membres  de  la 
diète. à  la  presque  unanimité,  et  la 
nation  polonaise  tout  entière,  a- 
vaient  adopté  avec  enthousiasme  i>- 
ne  constitution  libérale;  mais  la  li- 
berté et  le  bonheur  de  la  Pologne 
n'entraient  point  dans  les  vues  de 
l'autocrate  de  toutes  les  Piussies. 
Catherine  II  envoya,  dès  ^an■^é^' 
suivante,  une  armée  pour  châtier 
ce  peuple  rebelle  à  son  autorité. 
Le  prince  Joseph,  avec  des  for- 
ces inférieures  et  encore  peu  a- 
guerries,  fil  des  prodiges  de  va- 
leur pour  s'opposer  à  l'invasion 
des  hordes  du  Nord.  Le  brave 
Kosciusko  {voy.  ce  nom}  comman- 
dait alors    une  division   sous  ses 
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ordres.  Ils  remportèrent  de  signa- 
lés avantages  à  Zielenca  et  à  Du- 
blinska;  mais  une  politique  pusil- 
lanime   et   honteuse  vint  rendre 
leur  valeur  inutile.  Le  prince  ap- 
prit bientôt  que  son  oncle ,  le  roi 
Stanislas,  épouvanté  des  menaces 
de  la  Russie,  s'était  de  nouveau 
soumis  à  son  joug,   avait  accédé 
à  la  confédération  de  Targowitz, 
et  signé  Facte  rédigé  par  quelques 
transfuges  polonais,  partisans  des 
Russes;  il  avait  de  plus  conclu  un 
armistice  avec  Tennemi.  Le  parti 
qui  s'était  emparé  du  faible  mo- 
narque   redoutait    également    la 
présence  du  prince  Joseph  à  l'ar- 
mée  et   à  Varsovie.    Les   Russes 
craignaient  aussi   qu'il  ne   portât 
les  soldats,  qui  lui  étaient  entière- 
rement  dévoués,  à  quelque  parti 
extrême,  et  que,  malgré  les  ordres 
du  roi,  il  ne  continuât  une  guerre 
jusque-là  glorieuse.  Les  vives  ins- 
tances de  son  oncle,  et  la  crainte 
d'attirer  de  plus  grands  malheurs 
sur  la  Pologne,  le  décidèrent  en- 
fin  à  dépos«^r  le  commandement 
de  l'armée,   et    même  à  s'exiler 
bientôt  de  sa  malheureuse  patrie. 
Ses  compagnons    d'armes    firent 
frapper  une  médaille  à  son  effigie, 
avec  cette  inscription,  Miles  I m- 
peratoriy  qu'ils  lui  offrirent  avant 
son  départ.  Le  prince  Joseph  voya- 
geait à  l'étranger,  quand  il  apprit, 
en  1794?  qu'une  nouvelle  révolu- 
tion avait  éclaté  en  Pologne.  Le 
général  Madalinski  venait  de  le- 
ver l'étendard  de  la  liberté  à  Cra- 
covie.   Les   Russes  et  leur    chef, 
Tgelstroem  ,   avaient   été  chassés 
de   Varsovie  ;    Rosciusko    venait 
d'être  déclaré  général  en  chef  de 
toutes  les  forces  nationales.    Po- 
niatowski  n'hésita  point  à  se  ren- 
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dre  auprès  de   lui,  et  à   prendre 
le    commandement     d'un    corps 
d'armée  sous  ses  ordres.  On  con- 
naît l'issue   de   cette  dernière   et 
sanglante  lutte  des  Polonais  pour 
leur  indépendance.    Ecrasés    par 
les  forces  supérieures  des  Russes 
et  des  Prussiens,  il  leur  fallut  su- 
bir le  joug  de  l'étranger.  Les  vain- 
queurs ordonnèrent  au  prince  Jo- 
seph de  sortir  de  Pologne;  il  se  ren- 
ditalorsàVienne,  vécutdans  la  re- 
traite, et  rejeta  toutes  les  offres  qui 
lui  furent  faites  d'entrer  au  service 
d'une  puissance  étrangère.  Aprèsla 
mort  de  son  oncle,  le  roi  Stanislas, 
l'empereur  Paul  I"  insista  de  nou- 
veau pour  qu'il  acceplât'le  grade 
de  lieutenant-  général  de  l'armée 
russe,  et  sur  le  refus   du  prince. 
ses    biens    patrimoniaux    en   Po- 
logne furent  confisqués.  En  1798, 
!e^  roi    Frédéric  -  Guillaume    lui 
rencRt    ceux    qui    étaient    situés 
dans  la^partie  échue  à  la  Prusse, 
et  lui  permit  de  s'y  retirer.  Il  alla 
alors  habiter  la  terre  de  lablonka, 
sur  la  rive  droite  de   la  Visiule, 
à  quelques  lieues  de  Varsovie ,  e 
se  plaisait  à  embellir  cette  retrai- 
te, qu'il  tenait  de  la    succession 
du  roi  Stanislas,  s'y  occupant  ex- 
clusivement d'agriculture  et  d'a- 
méliorations   rurales.    La    guerre 
entre    la    France   et   la    Prusse  , 
la    bataille    diéna   (i4    octobre 
1806),  si  funeste  à  cette  dernière 
puissance,    l'entrée    des    armées 
françaises  en  Pologne,  et  les  espé- 
rances que  Napoléon  fit  renaîlre 
dans  les  cœurs  des  Polonais,  vin- 
rent encore    arracher    le    prince 
Ponialowski  aux  douceurs  de   la 
vie  privée.   Il  accepta  d'abord   la 
place  de  ministre  de  la  guerre  dans 
le  o-rand  duché deVarsovie, nouvel- 
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îement  établi,  et  trouva  les  moyens 
d'organiser,  dans  ce  pays  épuisé, 
une    belle  armée,  composée    de 
12  régimen?  d'infanterie,  de  16  de 
cavalerie,  et  de  plusieurs  compa- 
gnies d'artillerie.    Mais  lors  de  la 
guerre  qui  éclata  de  nouveau  en- 
tre   la   France    et   l'Autriche    en 
1809,  cette  petite  armée  se  trou- 
vait  disséminée.    Trois   des    plus 
beaux    régimens  avaient  été    en- 
voyés en  Espagne,  un   autre  en 
Saxe;   les  garnisons  de  Dantzick, 
des    forteresses    prussiennes     de 
Gustrin  et  de  Stettin,  des  places  de 
Thorn,  Modlin  et  Praga,  étaient 
fournies  par  les  troupes  polonai- 
ses. Quand  l'archiduc  Ferdinand, 
à  la  tête   de  60,000  Autrichiens, 
traversant  la  Gallicie  ,  se  disposait 
à  tomber  sur  le  grand-duché  de 
Varsovie,  Poniutoswki  n'avait  que 
8000  Polonais  à  lui  opposer.   On 
conseillait  au  prince  de  se  retirer 
et  de  ne  point  opposer  ce  noyau 
précieux  de   l'armée  polonaise  à 
une  destruction  presque  certaine; 
mais  il  eût  fallu  fuir  devant  l'enne- 
mi,   et   lui  abandonner  honteu- 
sement  le  grand -duché.    Ponia- 
towski    et   ses    braves  rejetèrent 
ces  lâches  conseils,  et  résolurent 
de  défendre  pied  à  pied  le  sol  sa- 
cré delà  patrie.  Il  prit  position  a- 
vec  sa  petite  armée  en  avant  de 
Varsovie,  près  du  village  de  Ras- 
îtin,  devenu  célèbre  dans  les  fas- 
tes de  la  Pologne,  par  la  batail- 
le qui   s'y  livra  le  10  uiai  1809. 
On  s'y  battit  avec   acharnement 
pendant   la  journée  entière  ;    les 
Polonais    repoussèrent  toutes  les 
attaques    des    forces    supérieures 
de   l'archiduc.    La   nuit    vint  en- 
fin   séparer     les    corabattans,    et 
les   deux    chefs    eurent    une    en- 
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tre\ue  celte  nuit  même.  La  va- 
leur des  Polonais   avait    fait   une 
telle    impression    sur    leurs    en- 
nemis,   que  Tarchiduc    offrit   au 
prince  Joseph,  pour  n'avoir  plus 
dès    le    lendemain    une    nouvelle 
lutte    à  commencer,   la    conven- 
tion la  plus  honorable,  par  laquel- 
le il  eut  la  faculté  de  repasser  la 
Vistule  avec   la    poignée  de   bra- 
ves qui  lui  restait,  et   de  prendre 
position  à  Praga.  Les  Autrichiens 
étant  ensuite  entrés  dans  la  ville 
de  Varsovie,  qui  fut  forcée  de  leur 
ouvrir  ses  portes,  firent  quelques 
dispositions    pour    enlever   aussi 
le  faubourg  de  Praga,  faiblement 
fortifié;  mais  le  prince  Joseph  leur 
déclara  aussitôt  que  s'ils  venaient 
l'y  attciquer,   il  se   porterait  aux 
dernières  extrémités,  et   mettrait 
lui-même  le  feu  à  Varsovie,  en 
commençant  par  le  palais  (dit  la 
Blaka),  sa  propre  résidence,  qu'il 
tenait  du  roi  son  oncle  :  cette  me- 
nace eut  un  plein  effet.  Les  habi- 
tans  de   la  capitale    applaudirent 
à  sa  courageuse  détermination,  et 
le  prince  gagna  un  temps  précieux, 
qu'il  sut  bien  employer.  Il  avait 
conçu  le   projet  de  se  jeter  dans 
la    Gallicie  ,     d'en    appeler     les 
habitans  aux  armes,  et  d'inquié- 
ter  l'ennemi  en  lui  coupant  ses 
communications    avec    les    états 
héréditaires  de  l'Autriche.  Le  gé- 
néral Dombrowski  {voy.  ce  nom), 
qui  se  trouvait  à  Posen ,  seconda 
le  mouvement  en  armant  les   ha- 
bitans de  la  grande  Pologne.    Le 
succès   couronna    une   entreprise 
aussi  hardie.    Les  paysans  accou- 
raient en  foule  sous  les  drapeaux 
de  ces  vaillans  chefs,  qui  eurent  le 
bonheur   de   réunir    leurs    forces 
sous  les  murs  de  Cracovie.    Pen- 
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dant  ce  temps,  Napojéon,  à  la  tête 
de  son  année  victorieuse,  était  en- 
tré à  Vienne;  l'archiduc  Ferdinand 
se  hâta  d'évacuer  Thorn,  Varsovie 
et  les  autres  places  qu'il  occupait, 
pour   regagner  la   Moravie,  et  le 
prince  Joseph  fit  son  entrée  dans 
l'ancienne  capitale  de  la  Pologne. 
11  avait  trouvé  les  moyens  de  réu- 
nir dans  les  environs  de  Gracovie 
une  armée   de   5o,ooo  hommes, 
«ju'il  venait,    pour  ainsi  dire,  de 
laire  sortir  de  terre  ;  mais  ,  après 
s'être  heureusement  débarrassé  des 
Autrichiens, ileutencore de  violens 
démGlésaveclesl\usses,à  qui  Napo- 
léon venait  de  céder  une  partie  de 
la   Gallicie    enlevée    à  l'Autriche. 
L'inébranlable    fermeté    qu'il   sut 
f>pposer  à  toutes   les   prétentions 
injustes  de  ces  nouveaux  envahis- 
S(,'urs,  eut  le  succès  qu'il  avait  le 
droit   d'attendre,   et   ajouta    à   sa 
gloire.    Rappelé    bientôt    d.ins    la 
capitale  par  le  roi  de  Saxe,   alors 
souverain    du     grand  -  duché    de 
Varsovie,    le  nrince   Poniatowski 
donna  tous  ses  soins  à  fonder  les 
établissemens  îuililaires  qui  man- 
quaient encore  à  l'armée  polonai- 
se, tels  qu'une  maison  d'invalides, 
et  un  hôpital  pour  les  soldats  des 
écoles  de  génie  et  d'artillerie.  Les 
})laces  importantes  de   Praga,  de 
Modlin,  de  Sandomir,  de  Zamosc 
et  de  Thorn ,  furent  aussi  pour- 
vues des  objets  nécessaires,  et  leurs 
lorlifications  furent  considérable- 
ment    augmentées.     Pendant     la 
campagne  de  Kcssie,  en  j8i2,  qui 
se  termina  d'une  manière  sifunes- 
se  pour  les  Fiançais   et  leurs   al- 
liés ,    le    prince    Poniatowski    et 
ses    braves    Polonais    se  couvri- 
rent de  gloire  dans  toutes  les  af- 
faires où  ils  eurent  part.  Dès  l'ou- 
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verture  de  la  campagne  suivante, 
de  i8i5  ,  il  se  rendit  en  Saxe ,  où 
Napoléon  lui  confia  le  commande- 
ment d'un  corps  d'armée  compo- 
sé de  troupes  polonaises  et  françai- 
ses. Sans  avoir  le  titre  de  maréchal 
de  France,  l'empereur  avait  ordon- 
né qu'il  en  eût  les  insignes,  le  rang 
et  les  honneurs.  Poniatowski  avait 
déclaré  hautement*  qu'il  était  fier 
de  se  trouver  le  chef  des  Polonais, 
et  que  toute  autre  distinction    ne 
lui   convenait  point.  »  Cependant 
après  la  journée  du  i6octobre,  où 
il  venait  encore,  à  force  de  valeur  et 
de  irianœuvre^  habiles,  d'obtenir 
les  plus  brillans  succès, Napoléon  fit 
mettie  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée, 
que,  M  voulant  donner  au  «prince 
Poniatowski  une  dernière  marque 
de   sa  haute  estime,  et  en  même 
temps  l'attacher  plus  étroitement 
aux  destinées  de  la  France,  il  re- 
levait au  rang  de  maréchal  de  l'em- 
pire. «Le  1 8 octobre  i8i5,  il  se  bat- 
tit encore  toute  lajournée.  Char- 
gé de  couvrir  la  retraite  de  l'armée 
française,  après  la  glorieuse  et  fu- 
neste bataille  de  trois  jours  à  Léip- 
zick ,  il  était  déjà  arrivé  à  l'extré- 
mité du  faubourg  de  cette  ville, 
où  il  fit  une  brillante  charge  avec 
une  poignée  de  lanciers  polonais, 
dans  laquelle  il  fut  blessé.  Il  pro- 
tégea   ensuite  le  passage   de    ses 
troupes  légères,  traversa  la  Pleiss 
à  la    nage,  mais  se  trouva  enfin, 
avec  une  suite  peu  nombreuse,  sur 
les  bords  de   la    rivière    d'Elster. 
Par  une  méprise  bien  funeste,  les 
ponts  avaient  été  coupés  par  les 
Français  eux-mêmes.  L'ennemi  lui 
criait  en  vain  de  se  rendre;  quoi- 
que blessé  de  nouveau  d'un  coup  de 
feu  à  l'épaule,  il  n'hésita  point,  et 
s'élança  dans  les  flots,  s'ubandon- 
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nant  à  si^n  cheval,  qui  n'en  put  sur- 
monter la  rapidité.  Le  malheureux 
prince  y  disparut.  Son  corps,  re- 
trouvé seutemenl  le  24  octobre, 
fut  alors  embaumé  et  porté  à  Var- 
sovie, où  tous  les  honneurs  dus  à 
son  ran^  lui  furent  rendus  par  or- 
dre même  de  l'empereur  Alexan- 
dre. La  mémoire  du  prince  Joseph 
Poniatowski  est  en  vénération  en 
Poloo:ne  ,  et  doit  l'être  parmi 
les  braves  de  tous  les  pnys.  Les 
ennemis  de  sa  nation  plaignirent 
la  fin  d'un  si  généreux  adversaire , 
et  ses  compagnons  d'armes  pleu- 
rent encore  leur  chef  vaillant,  le 
Bayard  polonais,  comme  lui  mo- 
dèle de  fidélité,  comme  lui  guer- 
rier sans  peur  et  sans  reproche.  Le 
prince  Joseph  n'avait  jamais  été 
marié,  et  dernier  rejeton  de  la  fa- 
mille des  Poniatowski,  avec  lui  s'é- 
teignit (si  l'on  en  excepte  un  roi)  u- 
ne  famille  entièrede  héros. Lesprin- 
cipales  dispositions  de  son  testa- 
ment, qu'il  avait  faitavant  départir 
po ur  la  guerredePiussie,  étaient  tou- 
tes en  faveur  de  ses  frères  d'armes. 
PONS  (  François- Raymond - 
Josephde),  ancien  agent  du  gou- 
vernement français  à  Caraccas, 
né  cà  Saint  -  Domingue,  a  long- 
temps séjourné  en  Angleterre  ,  et 
n'est  venu  se  fixer  en  France  qu'en 
1804.  M.  de  Pons  a  publié  sur  les 
colonies  plusieurs  ouvrages  que 
ses  connaissances  étendues  dans 
cette  partie  ont  rendu  dignes  de 
l'attention  publique.  Ce  sont  :  1° 
Observations  sur  la  situation  politi- 
que de  Saint-Domingue,  ijQo.in-S"; 
3°  les  Colonies  françaises  aux  socié- 
tés d'agriculture  ,  aux  manufactU' 
rês  et  aux  fabriques  de  France  , 
sur  lanécessitéd'étendre  à  tous  les 
ports  la   faculté   déjà  accordée  à 
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quelques-uns,  de  recevoir  des  bois, 
bestiaux  ,  riz  ,  poissons  salés ,  que 
la  France  ne  peut  fournir,  1791» 
in-  12  ;  3°  Voyage  à  la  partie  orien- 
tale de  la  Terre-Ferme  ,  dans  l'A - 
mérique  méridionale  ,  1806,  5  vol. 
in-8°;  !\°  Perspective  des  rapports 
politiques  et  commnxiaux  de  la 
France  dans  les  Deux-Indes ,  sous 
la  dynastie  régnante,  1807,  in-8°. 
Dans  cet  ouvrage  où  l'auteur  mon- 
tre ,  comme  dans  tous  ceux  qu'il 
a  publiés,  des  vues  très-judicieu- 
ses, il  émet  des  opinions  fort  op- 
posées à  celles  que  M.  de  Pradt  a 
développées  dans  son  livre  des 
trois  Ages  des  colonies.  Ces  deux 
ouvrages  doivent  être  également 
consultés. 

PONS  DLVEPiDUN  (Robert), 
était  .  avant  la  révolution  ,  avocat 
au  parlement  de  Paris  ,  mais  moins 
connu  du  public  par  ses  plaidoyei^ 
au  barreau,  que  par  une  foule  de 
poésies  légères  répandues  dans  les 
différens  recueils  périodiques  du 
temps  ,  et  principalement  dans 
VAlmanach  des  Muscs.  Il  réussis- 
sait surtout  dans  le  genre  du  conte 
et  de  l'épigramme.  L'originalité 
de  son  esprit  et  la  douceur  de  ses 
mœurs  lui  avaient  acquis  dans  la 
société  la  réputation  d'un  homme 
aimable,  quand  la  révolution  vint 
le  jeter  dans  une  plus  vaste  et  plus 
dangereuse  carrière.  M.  Pons  de 
Verdun  en  embrassa  avec  chaleur 
les  principes,  et  le  poète  gracieux 
se  trouva  bientôt  transformé  en 
magistrat  et  eu  législateur. Nommé 
d'abord,  en  1792,  accusateur  pu- 
blic à  Paris,  il  fut,  quelques  mois 
après,  élu  par  le  département  de 
la  Meuse  ,  député  à  la  convention 
nationale  ,  où  presque  constam- 
ment attaché  au  comité  de  légis- 


i 


W[ 


PON 


lation  ,  il  prononça  à  la  tribune  un 
grand  nombre  de  rapports  au  nom 
de  ce  comité.   Dans  le  procès  du 
roi ,  il  vota  avec  la  majorité.  Le 
premier  jour  complémentaire  de 
l'an  2  (17  septembre   1794)?  ^^^ 
un   de  ses  rapports,   la  conven- 
tion décréta  en   principe ,  qu'au- 
cune femme  accusée  de  crimes  en- 
traînant la  peine  capitale  ne  pour- 
jait  être  mise  en  jugement,  si  elle 
était  reconnue  enceinte.  Aussitôt 
le  décret  rendu,  il  cou  rut  à  la  con- 
ciergerie   annoncer    aux    prison- 
nières  la    promulgation    de   cette 
loi,  et  eut  le  bonheur  d'arracher 
au  supplice  plusieurs  femoîes  dé- 
jà condamnées,   ou   sur    le   point 
de  l'être ,  auxquelles  il  fit  passer 
l'avis  de  se  déclarer  enceintes.  Le 
L'9  nivôse  an  5  (18  janvier  1795), 
il  fit  annuler  par  la  convention  un 
jugement  de   la  commission  mi- 
litaire de  Nantes  ,  qui  venait  de 
condamner  à  la  peine  de  mort  la 
veuve  du  général  vendéen  Bon- 
champ.    Il  plaida    en   cette  occa- 
i?ion,  avec  éloquence  et  succès,  la 
cause  d'une  malheureuse  victime 
des  troubles  civils,  et  rappela  la  gé- 
nérosité avec  laquelle  Bonchamp, 
mourant,  avait  sauvé  la  vie  à  des 
prisonniers  républicains  (roj.  Bon- 
champ).  Lors  de  l'insurrection  des 
sections  de  Paris  contre  la  conven- 
tion ,  en  vendéujiaire  (1795),  M. 
Pons  de  Verdun  fut  élu  secrétaire 
de  l'assemblée,  et  ensuite  mem- 
bre de   la   commission  des  cinq, 
chargée  de  présenter  de  nouvelles 
mesures  de  salut  public.  Après  la 
session  conventionnelle ,   il   entra 
au  conseil  des  cinq-cents,  y  pa- 
rut plusieurs  fois  à  la  tribune,  et 
fit    un   rapport  ,    le    5    décetnbre 
J797,    dans  lequel  il  cherchait  à 
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établir  la  nécessité  d'élever  les  en- 
fans  mineurs  des  émigrés  dans  des 
principes  conformes  au  nouvel  or- 
dre de  choses,  et  de  les  soustraire 
à  l'influence  de  leurs  parens.  Au 
mois  de  mars  1799?  ^^  ^^^  ^'^  P'^" 
sideut  du  conseil,  et  après  la  révo- 
lution du  18  brumaire  an  8  nom- 
mé commissaire  du  gouverne- 
ment près  le  tribunal  d'appel  du 
département  de  la  Seine.  Napo- 
léon le  nomma  ensuite  substitut 
du  procureur-général  près  de  la 
cour  de  cassation ,  puis  avocat-gé- 
néral près  de  la  même  cour.  Après 
avoir  rempli  honorablement  ces 
fonctions  importantes  jusqu'en 
1814?  M.  Pons  de  Verdun  donna 
sa  démission  peu  de  temps  après  la 
première  restauration,  fut  réinté- 
gré dans  sa  place  d'avocat-général 
pendant  les  cent  jours,  en  i8i5,  et 
la  perdit  de  nouveau  après  le  se- 
cond retour  du  roi.  Frappé  com- 
me votant  par  la  loi  du  12  janvier 
181G,  il  se  retira  en  Belgique, 
mais  il  obtint,  en  1819,  l'autori- 
sation de  rentrer  dans  sa  patrie. 
M.  Pons  de  Verdun  a  fourni,  pen- 
dant son  exil ,  plusieurs  contes  en 
vers  aux  journaux  qui  s'impri- 
maient j  Bruxelles.  Il  avait  publié 
en  France  :  Mes  Loisirs,  ou  Poésies 
diverses,  1780,  in- 12,  et  seconde 
édition,  1807,  in-8°;  Portrait  du 
général  Suwarow ,  179^,  in-8°. 
On  a  annoncé  qu'il  donnerait  in- 
cessamment une  édition  complète 
de  ses  œuvres  diverses. 

PONSAPiD  (  Louis  )  ,  avocat , 
fut  élu,  par  le  département  du 
Morbihan,  membre  de  la  chambre 
des  députés,  en  août  i8i(i.  Il  se 
montra  constamment  le  défenseur 
des  droits  du  peuple;  les  princi- 
pes qu'il  suivit  dans   toute  celte 
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mission  sont  tracés  dans  ces  mots 
qu'il  prononça  ,  au  mois  de  jan- 
vier suivant,  lorsqu'il  lut  ques- 
tion de  la  Hiberté  individuelle  : 
•<  C'est  un  devoir,  dit-il,  pour  un 
»  député  qui  a  passé  la  moitié  de  sa 
«vie  dans  les  prisons,  occupé  du 
»soin  d'adoucir  la  destinée  des  dé- 
»  tenus,  et  qui  a  été,  plus  que  per- 
»  sonne  ,  le  témoin  des  abus  d'au- 
»torité,  de  se  déclarer  contre  une 
))loi  qui  viole  la  liberté  indivi- 
nduelïe.  »  Dans  l'importante  dis- 
cussion qui  eut  lieu  à  cet  égard , 
M.  Ponsard  s'élayadu  discours  de 
la  couronne  ,  pour  réfuter  le  ta- 
bleau alarmant  présenté  par  31.  de 
Serres ,  et  combattit  le  projet 
comme  funeste  en  l'absence  de  la 
responsabilité  ministérielle  ;  au 
mois  de  février,  il  proposa  quel- 
ques amendemens  au  projet  de 
loi  sur  les  prisonniers  pour  dettes, 
et  demanda  que  l'on  accordât  aux 
détenus  pour  dettes  civiles,  com- 
me aux  débiteurs  pour  dettes  com- 
merciales, le  bénéfice  de  l'article 
18  de  la  loi  du  5  avril  1798  ,  qui 
veut  que  le  commerçant  soit  ren- 
du à  la  liberté  après  cinq  années 
de  détention;  il  combattit  le  pro- 
jet de  la  commission  sur  les  éta- 
blissemens  ecclésiastiques ,  et  fut 
interrompu  par  le  centre  et  le  cô- 
té droit,  lorsqu'il  demanda  :  «Qui 
«acceptera  les  dotations  ?  sera-ce 
»  le  curé,  le  desservant ,  la  com- 
i>  munion  desfidèles  ?»  Au  sujetdes 
élections,  il  se  prononça  avec  for- 
ce pour  l'élection  directe.  De  1817 
à  1818,  en  parlant  sur  la  liberté 
de  la  presse,  il  établit  que  le  pro- 
jet de  loi  tendait  moins  à  répri- 
mer les  abus  que  la  liberté  elle- 
même  ;  qu'il  confondait  deux  cho- 
ses distinctes,  le  dépôt  et  la  pu- 
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blication,et  que  l'institution  seule 
du  jury,  en  matière  de  délit  de 
la  presse,  pouvait  donner  une 
garantie  suffisante.  Il  combattit 
avec  la  même  énergie  la  disposi- 
tion relative  à  l'asservissement 
des  journaux,  et  s'opposa  à  la 
réduction  des  dettes  des  colons  de 
Saint-Domingue.  De  181831819, 
il  s'inscrivit  contre  la  résolution 
des  pairs  sur  la  loi  des  élections  ; 
quant  au  cautionnement  des  jour- 
naux, il  le  concède  ,  tout  en  de- 
mandant une  grande  réduction  ; 
il  se  prononce  aussi  pour  les  jour- 
naux des  départemens,  et  propose 
quelque  disposition  favorable  re- 
lativement au  versement  de  fonds 
exigé  des  propriétaires.  Dans  la 
discussion  relative  au  clergé  ,  il 
parla  en  faveur  des  curés  que 
leur  âge  ou  leurs  infirmités  met- 
tent hors  d'état  de  remplir  leurs 
fonctions,  et  se  plaignit  qu'une 
somme  exorbitante  eût  été  dis- 
tribuée à  vingt-huit  évêques,  nom- 
més à  des  bénéfices  avant  l'adop- 
tion du  concordat.  Il  appuya  en- 
suite ,  sans  aucune  restriction,  le 
budget  de  la  marine.  Quant  aux 
articles  additionnels  ,  après  avoir 
retracé  l'origine  des  camps  de  Ju- 
liers  et  d'Alexandrie  ,  et  les  dis- 
positions législatives  et  adminis- 
tratives dont  les  vétérans  ont  été 
l'objet,  il  demande  que  par  addi- 
tion leurs  pensions  fussent  décla- 
rées réversibles  à  leurs  veuves  et 
à  leurs  enfans.  Enfin,  dans  les 
chapitres  des  voies  et  moyens ,  il 
développa  divers  amendemens , 
les  uns  en  faveur  des  entrepre- 
neurs des  diligences  imposés  à  un 
dixième,  même  sur  le  prix  des 
places  vides,  d'autres  en  faveur 
des  entrepreneurs  de  messagerie.-^. 
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tendant  à  diminuer  les  prix  de  clientelle  ,  et  répara  bientôt  la  brè- 
transport  des  effets  et  marchandi-  che  faite  à  sa  fortune  parle  mi- 
ses qui  leur  sont  confiés  ;  ainsi  les  nistère  Backingham.  II  se  fit  non- 
votes  de  M.  Ponsard  eurent  lou-  seulement  la  réputation  d'un  des 
jours  pour  objet  les  droits  du  peu-  meilleurs  jurisconsultes  de  i'Irlan- 
ple,  les  encouragemens  de  l'in-  de,  mais  il  exerça  une  grande  in- 
dustrie, et  la  protection  due  aux  fluence  dans  la  chambre  des  com- 
malheureux.  Ses  concitoyens  le  munes  de  Dublin  .  dont  il  n'avait 
réélurent  en  1819  à  la  chambre  point  cessé  d'être  membre,  y  fut 
des  députés  ,  mais  il  ne  crut  pas  considéré  comme  le  plus  élo<pient 
devoir  accepter  ces  honorables  orateur  de  l'opposition  ,  et  le  plus 
fonctions.  Ce  refus  a  vivement  af-  redoutable  adversaire  du  minis- 
fecté  tous  les  amis  de  la  patrie.  tère.  Pendant  la  première  aliéna- 
PONSONBY  (GsoRGEs),  mem-  tion  mentale  du  roi  Georges  III, 
bre  de  la  chambre  des  communes,  il  obtint  môme  un  triomphe  mo- 
et  en  dernier  lien ,  un  des  princî-  mentané  sur  le  ministère,  déter- 
paux  chefs  de  l'opposition ,  naquit  mina  la  chambre  à  inviter  le  prin- 
en  Irlande,  le  5mars  i^aS.  Son  pè-  ce  de  Galles  à  prendre  la  régence 
re,  homme  d'état  distingué  ,  était  pendant  la  maladie  du  roi,  et  força 
orateur  de  la  chambre  des  com-  le  vice-roi  d'Irlande,  qui  s'y  était 
munes  du  parlement  d'Irlande,  opposé,  à  se  retirer  de  son  pos- 
Le  jeune  Ponsonby  fit  de  brillan-  te.  Ponsonby  continua  depuis  à 
tes  études  à  l'université  de  Cam-  diriger  le  parti  de  l'opposition,  et 
bridge,  et  se  consacra  dès  sa  jeu-  s'éleva  avec  chaleur,  en  plusieurs 
nesse  au  barreau,  où  il  obtint  des  circonstances,  contre  la  corrup- 
succès.  Lorsque  le  duc  de  Portland  tion  ,  ia  violence  et  l'ineptie  des 
entra  pour  la  seconde  fois  au  mi-  agens  du  gouvernement,  qu'il  ac- 
nistère  en  1782,  et  devint  lord-  cusait,  en  outre,  d'avoir  provo- 
lieutenant  d'Irlande,  il  fit  donner  que,  par  leurs  mesures  oppressi- 
à  Ponsonby  la  place  importante  ves,  le  terrible  soulèvement  del'Ir- 
et  lucrative  de  premier  avocat  au  lande  en  1798.  Après  la  réunion 
conseil  du  revenu.  Il  devint  aussi  de  cette  île  à  l'Angleterre  et  la  fu- 
membre  de  la  chambre  des  com-  sion  des  deux  pailemens,  contre 
munes  d'Irlande,  et  y  soutint  avec  lesquelles  il  s'était  fortement  op- 
taient les  mesures  de  l'adninis-  posé,  Ponsonby  fut  nommé,  par 
tration.  Mais,  en  décembre  1785,  le  comté  de  Wicklow,  député  à  la 
un  autre  revirement  ministériel  chambre  des  communes  du  nou- 
ent lieu  :  le  duc  de  Portland  reçut  veau  parlement,  dit  impérial.  Son 
sa  démission,  et  Ponsonby  perdit  caractère  honorable,  l'opinion  gé- 
sa  place,  que  le  marquis  de  Bue-  nérale  et  fondée  qu'on  avait  de 
kingham,  à  la  tête  du  nouveaumi-  son  incorruptible  probité,  et  ses 
nistère,  fit  donner  à  M.  Marcus  talens  oratoires,  quoique  moins 
Beresford.  Ponsonby,  privé  d'un  brillans  que  ceux  des  Fox  et  des 
état  brillant,  reprit  avec  ardeur  Sheridan,  qui  l'avaient  précédé 
l'étude  des  lois,  obtint  comme  dans  la  carrière,  lui  obtinrent,  dans 
avocat    une    riche   et   nombreuse  la  chambre  des  communes  à  Lon- 
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Jie-*,  la  uiêQje  iuflueuce  qu'il  avait 
exercée  dans  celle  de  Dublin.  Il  lut 
regardé  en   quelque  s^orte,  et  jus- 
qu'à sa  inc^t ,  coirune  le  chel  de 
^    l'opposition.  Il  ?e  prononça  avec 
énergie  contre   plusieur-;  mesures 
Tulni-térielles,  principalement  en 
ce  qui  concernait  l'administration 
de  la   malheureuse  Irlande.  Il  in- 
sista aussi  pour  la  suppression  de 
Todieuse  Income  tax  (impôt  sur 
les  revenus)  qui,  oulrcsoii  poids 
accablant,  établissait  sur  les   for- 
tunes    particulières     une     espèce 
dinquisition  ,  que  les  Anglais  re- 
fusèrent   bientôt     de     supporter. 
Quand   l'alderman ,    sir    AS'illiam 
Curtis.  présenta  à  la  chambre  des 
•  ommunes,  au  nom  des  commer- 
çans ,  marchands  et  banquiers  de 
la  cité   de   Londres  ,  une  pétition 
revêtue  de  2Ci,ooo  signatures,  pour 
demander  la   suppression  de  cet 
impôt,  Ponsonby  interpela  vive- 
ment le  lord  Castelreagh.  lui  de- 
mandant si  c'était  encore  là  l'œu- 
vre   d'une    ignorante   impatience , 
termes    dont    ce    ministre  s'était 
servi  dans  la  discussion     quelque 
temps  auparavant.    Il  eut  bientôt 
lieu  de  témoigner  sa  satisfaction  à 
la  chambre ,  lors  de  la  cessation  de 
cet  impôt,  ainsi  que  de  celui  sur 
la  dièche,  qui  pesait  particulière- 
ment sur  le  peuple.  Dans  toutes 
les  questions  qui  intéressaient   la 
liberté  civile   ou  politique   et  les 
droits  des  citoyens,  Ponsonby  se 
prononça  en  vrai  patriote  .  et  tou- 
jours loyal  représentant  du  peu- 
ple. Il  mourut,  en   1819,    vive- 
ment regretté  de  tous  les  hommes 
de  bien.  Il  était  membre  du  con- 
seil-privé  du   royaume  -  uni ,   et 
avait  siiccédé  momentanément  à 
lord  Redesdale  dans  les  fonctions 
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de  chancelier  d'Irlande  ;  mais  il 
ne  remplit  ce  dernier  poste  que 
pendant  un  an  environ,  et  donna 
sa  démission  en  1807. 

PONSONBY  (Frédéric-Cave5- 
dish)  ,  membre  de  la  chambre  des 
communes  pour  le  comté  de  Kil- 
kenny,  chevalier  commandeur  de 
l'ordre  du  Bain,  des  ordres  de 
Marie-Thérèse  d'Autriche  et  de 
Saint-Georges  de  Russie,  est  fils 
du  comte  de  Besborough ,  pair 
d'Irlande.  11  a  servi  avec  distinc- 
tion ,  dès  sa  jeunesse,  dans  les 
armées  anglaises.  Le  prince  ré- 
gent l'avait  choisi  pour  un  de  ses 
aides-de-camp,  et  il  était  en  ou- 
tre colonel  du  12"  régiment  de 
drageons,  avec  lequel  il  passa  sur 
le  continent,  lorsqu'il  fut  griève- 
ment blessé  à  la  bataille  de  ^\a- 
terloo  le  18  juin  i8i5. 

PONTA  (  JoACHiM  )  ,  poète  ita- 
lien ,  né  à  Gènes  en  1770.  Il  fut  le 
20°*  et  Tavant-dernier  de  ses  frè- 
res,  quil  vit  tous  disparaître  au- 
tour  de    lui,    à   l'exception  d'un 
seul.  Après  avoir  consacré  ses  pre- 
mières années  à  profiter  de?  leçons 
de  Solari  et  de  Massucco,  il  fut 
appelé,  par  son  père  mourant,  à  le 
remplacer  dans  la  direction  d'une 
fabrique  de    soieries  qui    formait 
tout   le  patrimoine  de    sa  nom- 
breuse famille.    Le  jeune  Ponla, 
qui  s'était  déjà  attaché  à  l'étude  , 
dut  s'en  séparer  pour  obéir  à  la  vo- 
lonté de  son  père.  Ayant  eu  le  mal- 
heur de  le  perdre  quelque  temps 
après  ,  il  abandonna  le  commerce 
pour  s'adonner   tout  entier  à   la 
poésie  et  aux  beaux-arts.  Le  pre- 
mier fruit  de  son  application  fut 
un  poëme   didactique  sur  ia  calce 
(  la  chaux  ) ,  qui  eut  quelque  suc- 
cès ,  malgré  Taridité  du  sujet.  Il 
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entreprit  ensuite  un  plus  tjrand 
poëme  sur  la  Vaccinia  (  la  vacci- 
nation), dont  il  chanta  les  avan- 
tages et  le  triomphe.  Ce  poëme, 
qui  lui  coûta  six  ans  de  travail, 
fut  confié  aux  presses  de  Bodoni , 
et  dédié  à  Joachim  {voy.  Mijrat), 
qui  occupait  alors  le  trône  de  Na- 
ples.  M.  Ponta  alla  le  lui  offrir  lui- 
même,  et  depuis  ce  moment,  il 
n'a  plus  quitté  ce  pays,  où  il  a 
composé  un  grand  nombre  de  poé- 
sies fugitives,  dont  il  se  propose  de 
publier  u.i  recueil  complet.  Il  s'est 
aussi  essayé  dans  l'impromptu, 
dont  legoûtluiaélé  peut-être  com- 
muniqué par  Gianni,  avec  lequel 
il  aététrès-lié.En  1812,  ^1.  Ponta 
eut  occasion  de  faire  la  connais- 
sance du  duc  de  Berwich,  qui  lui 
confia  d'abord  la  direction  de  sa 
bibliothèque  et  de  son  musée,  et 
ensuite  /'éducation  de  son  fils.  M. 
Porta  lui  témoigna  sa  reconnais- 
-  sanceparun  poëme  généalogique, 
intitulé  :  /  fasti  délia  famiglia  Ber- 
wich. 

PONTE  (Hilaire),  capitaine 
de  carabiniers  dans  le  bataillon 
des  tirailleurs  corses,  chevalier  de 
la  légion-d'honneur,  naquit  à  Ajac- 
cio.  Sa  famille  ,  l'une  des  plus  il- 
lustres de  la  Corse  ,  lui  fit  donner 
une  éducation  conforme  ii  sa  for- 
tune, et  soi!  goût  le  porta  de 
bonne  heure  à  embrasser  la  pro- 
fession des  armes.  La  protection 
pouvait  lui  faire  obtenir  facile- 
ment un  grade  qu'il  voulut  ne  de- 
voir qu'à  son  mérite.  Il  se  distin- 
gua aux  batailles  d'Ulm  ,  d'Aus- 
terlitz  et  de  Friedland.  Au  com- 
bat d'Ebersberg,  le  4  'ïi^i  1809  , 
Ponte,  alors  capitaine,  montra 
tant  de  valeur  ,  qu'on  le  cita  dans 
le  bulletin  comme  l'un    des   plus 
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braves  officiers  de  l'armée.  «  L'im- 
«pétuosité  des  bataillons  corses  et 
»du  Pô,  y  est-il  dit,   a  fixé  l'at- 
))teution     de    toute    l'armée.     Le 
«pont,  la  ville  et  la  position  d'E- 
«bersberg,  seront  des  monumens 
«duaables    de   leur    courage.    Le 
«voyageur  s'arrêtera  et  dira  :  c'est 
»ici,  de  celte  superbe  position,  de 
)Ce  pont  d'une  aussi  longue  éten- 
))due,  d'un   château    aussi   fort, 
«qu'une  armée    de    trente  -  cinq 
»Q)ille  Autrichiens  fut  chassée  par 
«sept  mille  Français.    Une  com- 
«pagnie   du  bataillon   corse,    en 
«poursuivant   l'ennemi    dans   les 
«bois,  a  fait  elle  seule  sept  cents 
«prisonniers.   Les  tirailleurs   cor- 
«ses  et  du  Pô  ont  admiré  la  valeur 
»  du  capitaine  Ponte,  dont  la  com- 
«pagnie,    étant  à  l'avant  -  garde 
«dans  celte  affaire,  a  fait  les  sept 
«cents  prisonniers.  »  A  la  bataille 
d'Essling,    quoique    dangereuse- 
ment malade  ,  il  voulut  guider  sa 
compagnie   au   feu.    Les   chirur- 
giens tentèrent  vainement  de  Ten 
dissuader,   son  courage  triompha 
de  leur  résistance,  et  malgré  son 
état  de  faiblesse,  il  fit  des  prodi- 
ges de  valeur.  Atteint  d'un  bou- 
let de  canon  à  la  poitrine,  il  ter- 
mina à   vingt-deux   ans  une   vie 
glorieuse,  et  qui  donnait  les  plus 
grandes  espérances. 

PONTE  (Antoine),  chef  de  ba- 
taillon de  la  garde  impériale,  che- 
valier de  la  légion-d'honneur,  et 
des  ordres  royaux  d'Espagne  et  des 
Deux-Siciles,  né  à  Ajaccio ,  en 
Corse,  est  frère  du  précédent,  et 
ne  dut,  comme  lui,  son  avance- 
ment qu'à  sa  valeur.  Entré  dans 
la  carrière  militaire  en  qualité  de 
simple  soldat,  il  obtint  successi- 
veaienl  tous  les  grades  jusqu'à  ce- 
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lui  de  capitaine,  avec  lequel  il 
passa  dans  la  garde  du  roi  Jo- 
seph (roj  Ionaparte)  à  Naples  , 
suivit  ce  prince  en  Espagne,  et 
r(;ntra  avec  lui  en  France,  par  sui- 
te des  événeraens  de  la  guerre.  Au 
commencement  de  1814,  le  capi- 
taine Ponte  fut  admis  dans  la  gar- 
de impériale  avec  le  rang  de  chef 
de  bataillon.  Depuis  l'époque  du 
consulat  jusqu'à  celle  du  traité  de 
Fontainebleau,  il  fit  constamment 
la  guerre  en  Italie,  en  Calabre, 
en  Espagne  et  en  France,  el  se  si- 
gnala en  divers  combats.  Au  siège 
de  Gaëte,  il  fut  grièvement  blessé 
au  talon,  en  montant  l'un  des  pre- 
miers à  l'assaut  du  fort  de  Rocca- 
Gloriosa.  Il  reçut  encore  trois 
coups  de  feu,  dont  un  lui  traver- 
sa la  cuisse  droite,  le  5i  août 
18 j 3,  lorsqu'avec  70  hommes  il 
enleva  la  position  escarpée  de  la 
chapelle  de  Saint-Martial,  sur  le 
Bedeasore,  et  fit  éprouver  à  l'en- 
nemi, en  blessés  et  en  morts,  une 
perte  considérable.  Dans  la  cam- 
pagne de  1814,  le  chevalier  Ponte 
montra  autant  de  dévouement  que 
de  courage;  il  entra  le  21  juin  de 
la  même  année  dans  le  a""*  régi- 
ment d'infanterie  légère,  fut  mis 
peu  après  en  réforme,  avec  trai- 
tement d'activité,  et  enfin  il  reçut 
sa  retraite  en  1816. 

PO:STÉCOULANT  (Lons-Gcs- 
TAVE-DoiLCET,  COMTE  de) ,  Com- 
mandeur de  l'ordre  de  la  légion- 
d'honneur  et  de  l'ordre  du  crois- 
sant, pair  de  France,  est  né  dans  le 
département  du  Calvados  au  mois 
de  novembre  1764.  Capitaine  de 
cavalerie  en  1780,  officier  des  gar- 
des-du-corps  du  roi  à  la  fin  de  la 
même  année,  il  fit,  en  1784,  un 
voyage   d'instruction  en   Prusse; 
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assista  aux  grandes  manœuvres  de 
Postdara  et  de  Silésie,  comman- 
dées par  Frédéric-le-grand,  et  à 
celles  de  Bohême  que  faisait  exé- 
cuter à  la  même  époque  l'empe- 
reur Joseph  II.  La  révolution  vint 
le  détourner  de  la  carrière  des  ar- 
mes, qui  était  celle  de  ses  pères. 
Administrateur  en  1790,  et  prési- 
dent, en  1791  ,  du  département 
du  Calvados,  il  fut,  dans  la  même 
année,  nommé  suppléant  à  l'as- 
semblée législative,  et  en  1792, 
député  à  la  convention  nationale. 
Dès  le  mois  de  septembre  de  cet- 
te année  1792,  M.  de  Pontécou- 
lant  fut  envoyé,  en  qualité  de  com- 
missaire ,  pour  inspecter  l'armée 
du  Nord,  et  pourvoir  à  da  défense 
de  cette  frontière,  attaquée  par 
l'armée  autrichienne.  Il  prit  la 
part  la  plus  active  et  la  plus  ho- 
norable au  siège  que  soutint  la  vil- 
le de  Lille,  et  aux  dilTérens  com- 
bats qui  précédèrent  la  bataille  de 
Jemmapes.  Rappelé  dans  le  sein 
de  la  convention,  après  qu'elle  eut 
décidé  que  le  roi  serait  mis  en  ju- 
gement et  jugé  par  elle,  M.  de 
Pontécoulant  vola  avec  la  minori- 
té courageuse  qui  déclara  ,  et  fil 
constater  au  procès-verbal,  qu'elle 
n'entendait  pas  prononcer  lui  juge- 
ment^ mais  seulement  concourir  à 
une  mesure  politique.  Son  vote 
fui  pour  le  bannissement  et  pour 
que  le  décret  à  intervenir  fût  sou- 
mis à  la  ratification  du  peuple,  ain- 
si que  le  décret,  précédemment 
rendu,  portant  abolition  de  la 
royauté.  Il  se  prononça  de  la  ma- 
nière la  plus  explicite  en  faveur 
du  sursis,  lorsque  le  décret  de  con- 
damnation à  mort  eut  été  porté. 
L'opinion  qu'il  publia  sur  cette 
question,  et  celle  que  peu  de  jour.-» 
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auparavant  il  avait  également 
publiée  contre  les  auteurs  des 
troubles  e:xcités  dans  Paris,  et  con- 
tre les  odieux  instigateurs  des  mas- 
sacres du  2  septembre,  lui  méritè- 
rent l'honneur  de  se  voir  inscrit 
sur  Id  liste  des  '22  premiers  pros- 
crits, dont  la  tête  fut  demandée 
par  la  commune  de  Paris,  le  16  a- 
vril  suivant.  Les  périls  q»ii  le  mena- 
çaient, et  dont  chaque  jour  accrois- 
sait l'imminence,  n'arrêtèrent  pas 
M.  de  Pontécoulant  dans  la  route 
honorable  qu'il  s'était  tracée.  On 
le  vil  s'opposer,  avec  le  même 
courage  dont  il  avait  déjà  fait  preu- 
ve, à  la  nomination  du  tribunal  ré- 
volutionnaire; dénoncer  la  nmni- 
cipalité  de  Paris;  demander  la 
suppression  de  la  correspondance 
établie  entre  les  sociétés  populai- 
res; récianjer  l'inviolabilité  du  se- 
cret des  lettres  et  la  libre  circula- 
tion des  journaux;  protester  con- 
tre toute  délibération  au  5i  mai, 
et  s'opposer  au  décret  d'accusation 
contre  les  députés  de  la  Gironde. 
Décrété  d'aciusation  lui-même 
«*n  octobre  1  790,  et  m i>  hors  la  loi, 
il  parvint,  à  travers  des  dangers 
sans  !inmbre.  à  se  réfugier  en  Suis- 
se, où,  dénué  d'appui  et  <le  tout 
moyen  d'existence,  il  se  plaça, 
comme  ouvrier,  chez  un  menui- 
sier de  Zurich.  Al.  de  Pontécou- 
lant, rappelé  en  France  au  mois 
de  pluviôse  an  5,  et  réintégré  dans 
ses  fonctions,  fut  nommé,  en  flo- 
réal, membre  du  comité  de  gou- 
vernement ,  d'abord  attaché  à  la 
section  de  la  marine,  et  quelques 
mois  après  chargé  seul  des  opéra- 
tions des  armées  de  terre.  Son 
premier  soin,  dans  cette  place  é- 
ininente,  fut  de  remettre  en  acti- 
vité rétablissement  du  cabinet  to- 
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pugraphique  militaire,  créé  par 
Carnot,  et  dont  le  général  Clark 
avait  la  direction.  N'oublions  pas 
une  circonstance  que  l'histoire 
s'empressera  de  recueillir  :  M.  <le 
Pontécoulant  adjoignit  au  bureau 
topographique,  pour  ce  qui  con- 
cernait les  armées  des  Alpes  et  d'I- 
talie, Bonaparte,  qui  depuis  — 
mais  alors  il  n'était  encore  que  gé- 
néral de  brigade.  Depuis  cette  épo- 
que, M.  de  Pontécoulant  ne  prit 
que  peu  de  part  aux  discussion- 
toujours  orageuses  de  la  conven- 
tint»;  mais  précédemment  il  aviuî 
prononcé  un  discours  pour  la  res- 
titution des  biens  des  condamnés  tt 
contre  le  système  général  des  co!i- 
fiscations.  Cette  opinion  de  la  pins 
haute  éloquence  ,  et  qui  influa 
beaucoup  sur  la  décision  de  l'as- 
semblée, est  du  très-petit  noinbre 
de  celles  que  M.  de  Pontécoulant 
crut  devoir  livrer  à  l'imprjîssion. 
C'est  ici  le  cas  de  remarquer  que 
le  genre  de  talent  de  cet  orateur 
le  portant  toujours  à  improviser, 
l'impression  devenait  pour  lui  un 
second  travail  auquel  il  s'est 
rarement  livré.  Il  osa  ,  dès  son 
exorde ,  flétrir  le  principe  sur  le- 
quel reposait  cette  loi  barbare. 
■  La  confiscation  des  biens  des  con- 
damnés est  injuste,  dit-il,  même 
eu  considérant  tous  les  condam- 
nés comme  coupables;  le  sacrifi- 
ce de  la  vie  est  sans  doute  la  plus 
grande  réparation  que  la  patrie 
puisse  exiger  d'un  criminel,  et  ' 
cette  réparation  ne  peut  être  sui- 
vie d'aucune  autre.  Il  n'est  pas 
vrai,  comme  on  n'a  pas  craint  de 
vous  le  dire  et  de  l'imprimer  ,  que 
quel  que  soit  le  sort  de  la  guerre, 
les  dépouilles  fies  morts  douent  être 
enlevées   par    les   vainqueurs.     Les 


valets  d'une  armée  peuvent  bien 
^e  permettre  de  déponiller  les  ca- 
davres des  v^ncus,  mais  les  vain- 
queurs généreux,  puisqu'ils  sont 
braves,  ne  s'abaissent  point  à  celte 
indignité La  confiscation  est  in- 
juste: elle  fait  supporter  aux  eu- 
fans  la  peine  des  crime.^  de  leurs 
pères;  elle  punit  le  frère  innocent 
de  l'action  du  frère  coupable  — 
Quels  sont  nos  forfaits?  vous  diront 
les  enfans  proscrits  dès  le  berceau, 
et  qui  ne  connaissaient  encore  de 
calamité  que  la  perte  dus  au- 
teurs de  leurs  jours.  Nous  n'avons 
point  partagé  les  fautes  de  nos 
pères  :  vous  ne  pouvez  nous  ren- 
dre nos  guides,  nos  soutiens,  ah! 
du  moins  ne  nous  privez  pas  des 
moyens  de  subsistance  qu'ils  a- 
vaient  amassés  pour  nous,  et  que 
nous  n'avons  pas  mérité  de  perdre. 
Leur  répondrez  -  vous  :  Nous  con- 
naissons votive  innocence;  mais  vos 
pères  furent  coupables^  et  vous  devez 

être  punis  comme  eux Rome 

libre  ne  prononça  jamais  de  con- 
fiscation; Sylla  fut  le  premier 
qui  les  ordonna  ,  mais  SylIa   fut 

un  tyran La  confiscation   des 

biens  des  condamnés  est  dangereu- 
se pour  la  patrie;  elle  détache  tous 
ceux  qu'elle  frappe  des  intérêts 
de  la  société  ;  elle  les  appelle 
en  quelque  sorte  k  les  maudire...; 
elle  est  impolitique  ,  car  elle  fa- 
vorise la  tyrannie.  Les  hommes 
qui  veulent  usurper  le  pouvoir 
n'onlonnent  pas  de  nouveaux 
impôts;  ils  savent  trop  que  ce 
premier  acte  de  Tautorilé  pour- 
rait renverser  leurs  projets;  ils 
flattent  d'abord  les  passions  du 
peuple;  ils  l'environnent  de  be- 
soins et  de  défiances  .  ils  lui 
présentent  dans  tout  ce  ([ui   l'en- 
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toure   des  ennemis  et   des  cons- 
pirateurs à  punir.  Le  peuple  une 
fois    trompé ,    le  sang    des  hom- 
mes  riches,    celui    des    hommes 
de  bien,  inonde  les  places  publi- 
ques; les  confiscations  sont  ordon- 
nées, etles  mains  des  conûscateurs. 
teintes  de  sang  et  pleines  d'or,  ri- 
vent  les  fers  de  jja  nation....   Je 
n'irai  pas  chercher  bien  loin  le- 
preuves  de  cette  douloureure  as- 
sertion ;  il  suffira  de  vous  rappe- 
ler ce  mot  atroce  que  vous  avez 
entendu,  et  qu'il  iinporte  de  trans- 
mettre à  la  postérité  la  plus  recu- 
lée, pour  qu'elle  se  garantisse  de 
l'entendre  à  son  tour  :  ISous  bat- 
tons monnaie  sur  les  échafaads.  » 
Depuis  le  jour  où  il  prononça   ce 
discours  à  la  tribune   de  la   con- 
vention, M.  de  Pontécoulant  s'oc- 
cupa exclusivement   de  la  direc- 
tion   des  opérations   militaires   et 
des  rapports  sur  cette  partie.  Im- 
médiatement   après  la  signature, 
à  Brde,  de  la  paix  avec  l'Espagne  , 
il  dirigea  un  détachement  consi- 
dérable de  l'année  des  Pyrénées- 
Orientales  sur  Nice,  pour  renfor- 
cer l'armée   d'Italie,   qui    bientôt 
n'eut  plus  besoin  que   d'un   chef 
pour     commencer    cette     longue 
suite  d'exploits  qui  a  consacré  la 
gloire  des  armes  françaises  depuis 
l'embouchure   du    Var   jusqu'aux 
sources   de  l'Adige  et  de  la  Bren- 
ta.    Elu   président   de   la  conven- 
tion, au  moi^  de  messidor  au  5. 
il  quitta  le  comité  du   gouverne- 
ment, à  la  fin  de   fructidor  sui- 
vant,   après  avoir    f.ul    pronon- 
cer l'abolition  des  décrets  d'accu- 
sation et  d'exil  portés  par  la  con- 
vention au  mois  d'octobre  17(12. 
contre    le    général    Montesquiou. 
Dénoncé  après  le  1 5  vendémiaire. 
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par  le  parti  qui  Toulait  ajourner  ou 
repousser  le  gouvernement  cons- 
titutionnel et  proroger  les  pou- 
voirs de  la  convention,  il  ne  se 
contenta  pas  de  repousser  les  atta- 
ques qui  lui  étaient  personnelles  ; 
il  fit  rapporter  1rs  décrets  d'arres- 
tation rendus  contre  plusieurs  de 
ses  collègues.  M.  de  Pontécoulant 
partagea  avec  MM.  Lanjuinais  , 
Boissj-d'Anglas  et  Pelet-de-la- 
Lozère  (  encore  aujourd'hui  ses 
collègues  à  la  chambre  des  piiirs) 
l'honneur  d'être  réélu  par  un  très- 
grand  nombre  de  collèges  élec- 
toraux (  par  plus  de  70  ).  Il  op- 
ta pour  le  département  du  Calva- 
dos, qu'il  avait  déjà  si  honorable- 
ment représenté,  et  entra  au  con- 
seil des  cinq-cents.  Il  s'y  montra 
fidèle  au  même  système  de  mo- 
dération courageuse,  dont  il  ne 
s'est  jamais  écarté  dans  le  cours 
da  sa  vie  politique.  Au  conseil 
des  cinq-cents  comme  à  la  con- 
vention, il  fit  constamment  partie 
de  cette  minorité  qui  combattit, 
toujours  avec  talens,  quelquefois 
avecsucv'ès,  les  nouveaux  excès  du 
gouvernement  ultra-révolution- 
naire, et  la  honteuse  oppression  du 
directoire.  Nommé  président  du 
conseil  des  cinq-cents,  au  mois 
de  ventôse  an  4?  il  défendit  la  li- 
berté de  la  presse  contre  Louvet 
et  Chéuier;  il  triompha  dans  cet- 
te occasion  de  ses  deux  puis- 
sans  adversaires,  qui  soutenaient 
alors  les  projets  du  directoire- 
exécutif.  M.  de  Pontécoulant 
parle  ensuite  pour  la  levée  du 
séquestre  des  biens  des  parens 
d'émigrés;  contre  la  loi  d'excep- 
tion ,  dite  du  5  brumaire  an  4?  i- 
mitée  de  la  loi  des  suspects  de 
l'an   3  ;   monte  à  la  tribune    pour 
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y  célébrer  les  victoires  des  armées 
de  Sambre-et-Meuse  et  d'Italie, 
et  propose  un  projet  de  loi  sur  les 
honneurs  à  rendre  aux  braves 
morts  les  armes  à  la  main;  il  com- 
bat les  propositions  du  directoire, 
relatives  aux  colonies,  et  dénonce 
la  conduite  des  commissair^is 
Santhonax,  etc.,  et  des  divers  a- 
gens  de  l'autorité,  comme  ayant 
amené  et  provoqué  les  désastres 
de  Saint-Domingue  ;  il  demande 
qii'ilsoitprisdes  mesures  pour  pré- 
server de  pareils  malheurs  les  îles 
Je  France  et  de  Bourbon;  il  s'élève 
contre  la  con<luite  du  directoire, 
dans  les  révolutions  de  Venise  et 
de  Gênes,  et  contre  un  débarque- 
ment de  forçats  qu'il  a  fait  opé- 
rer en  Irlande,  il  défend  le  tribu- 
nal de  cassation  contre  le  direc- 
toire; se  plaint  de  la  marche  des 
troupes  dans  le  rayon  constitu- 
tionnel; fait  considérer  celle  me- 
sure ^omme  une  attaque,  ou  du 
moins  une  menace  dirigée  contre 
le  corps-législatif;  demande  que 
le  directoire  soit  tenu  de  donner 
à  ce  sujelde  promptes  explications; 
ne  trouve  pas  suffisantes  celles» 
que  renferme  le  message  directo- 
rial; propose  l'adjonction  des  rc- 
présentans  Pichegru  et  Villot  à  la 
commission  des  inspecteurs  de  la 
salle,  chargée  de  veiller  à  la  sûreté 
du  conseil.  Pour  prix  d'une  dé- 
fense siintrépide  et  si  persévéran- 
te des  libertés  publiques,  M.  de 
Pontécoulant  ne  dut  pas  s'éton- 
ner de  se  trouver  inscrit  sur  la 
liste  de  proscription  du  18  fructi- 
dor, adressée  par  le  directoire  au 
conseil  des  cinq-cents;  néanmoins 
il  en  fut  rayé  par  les  efforts  de 
ses  collègues  de  la  députation  du 
Calvados.   Il  échappa  ainsi   à   la 


tleportation  dans  les  forêts  de  la 
Guiane  ,  que  le  directoire  avait 
prononcée  contre  les  ennemis  de 
son  pouvoir  lâchement  tyranni- 
que.  Le  danger  qu'il  a  couru  et 
qu'il  peut  courir  encore  n'empê- 
che pas  M.  de  Pontécoulant  de 
protester  contre  les  événemens 
du  18  fructidor,  comme  il  avait 
protesté  contre  ceux  du  5i  mai; 
il  fait  plus  :  il  refuse  de  continuer 
ù  siéger  dans  une  chambre  dont 
les  droits  ont  été  violés  par  le  di- 
rectoire, et  se  retire  dans  le  dé- 
partement du  Calvados  ;  il  y  fut 
nommé  assesseur  du  juge-de-paix 
de  son  canlnn,  et  en  exerçait  en- 
core les  fonctions  à  l'époque  du 
18  brumaire  an  8.  L'année  suivan- 
te, M.  de  Pontécoulant  fut  nom- 
mé préfet  du  déparlement  de  la 
Dyle.  Cinq  années  d'une  admi- 
nistration aussi  ferme  que  bienfai- 
sante, ont  rendu  son  souvenir  à 
jamais  cher  aux  habitans  de  ce 
pays  :  nous  aurons  résumé  en 
quelques  lignes  les  travaux  de 
son  administration  ,  en  disant 
qu'il  y  rétablit  l'ordre  dans  tou- 
tes les  parties;  qu'il  appela  aux 
fonctions  publiques  les  grands 
propriétaires;  détruisit  les  lis- 
tes d'émigrés,  leva  les  séques- 
tres mis  sur  leurs  biens  et  an- 
nula les  arrêts  de  déportation 
rendus  contre  les  prêtres.  Les  rou- 
tes depuis  long-temps  négligées 
sont  reconstruites  dans  toute  l'é- 
tendue de  son  département,  les  é- 
diûces  publics  relevés,  le  culte  ré- 
tabli, les  sœurs  de  la  charité  ren- 
dues à  leurs  pieuse*  fonctions;  il 
assure  le  service  des  hospices,  et 
parvient,  en  créant  des  ateliers  de 
travail  pour  les  pauvres  valides,  et 
des  refuge^  pour  les  vieillards  et  les 
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infirmes,  à  extirper  la  mendicité 
d'un  P'iys  où  cette  lèpie  de  la 
société  était  si  profondément  in- 
vétérée qu'elle  semblait  pour 
ainsi  dire  inhérente  à  son  txis- 
teiKe.  xSommé  sénateur  au  mois 
de  février  i8o5,  M,  de  Pontécou- 
lant obtint  bientôt  après  du  chef 
du  gouvernement  la  permission 
de  faire  un  voyage  en  Turquie.  Il 
se  trouvait  à  Constantinople  lors 
de  l'attaque  de  i'e?cadre  anglaise 
(février  1807),  et  contribua,  sous 
la  direction  de  l'ambassadeur  de 
France,  le  général  Sebastiani,  son 
ami,  à  la  défense  du  port,  de  la 
pointe  du  sérail  et  à  celle  du 
Bosphore.  Le  grand -seigneur  ré- 
compensa les  services  de  M.  de 
Pontécoulant  dans  cette  occasion 
importante  ,  en  lui  accordant  la 
décoration  de  son  ordre  du  crois- 
sant. Après  la  retraite  des  Anglais, 
il  se  rendit  à  l'armée  du  ijrand- 
visir  sur  le  Daiiube,  où  il  resta 
jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix 
de  Tilsitt.  Rentré  en  France  à  la 
fin  de  l'année  1807,  il  vint  re- 
prendre sa  place  au  sénat  ;  en 
1811,  il  fut  envoyé  dans  la  sixiè- 
me  division  militaire,  en  qua- 
lité d'inspecteur-général,  chargé 
de  l'organisation  des  cohortes  ac- 
tives du  premier  tian  de  la  garde 
nationale  des  départemens  de 
l'Ain,  du  Doubs.  du  Jura,  et  delà 
Haute-Snône;  en  18  lô,  il  se  ren- 
dit en  Belgique  avec  des  pouvoirs 
extraordinaires  pour  la  défense  de 
la  frontière  du  Nord,  et  particu- 
lièrement des  départemens  de  la 
Dyle.  des  Deux-Nèthes,  de  Jem- 
mapeset  de  l'fi'jcaut.  M.  de  Pon- 
técoulant rentra  dans  l'ancienne 
France,  en  février  1814,  avec 
la  petite  et   brave  armée  du   gé- 
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lierai  Maison;  il  siégea  au  sénat, 
dans  les  !?éances  où  te  corps  rap- 
pela au  trône  le  roi  régnant.  Il  fut 
noDQmè  pair  de  France  par  l'or- 
donnance du  5  mars  18 14-  Décla- 
ré démissionnaire  par  celle  du 
24  juillet  181 5,  et  rappelé  à  la 
chambre  des  pairs  par  l'ordon- 
nance du  5  mars  1819,  M.  de  Pon- 
técoulant  a  constamment  pris  une 
part  active,  et  souvent  fait  briller 
un  talent  de  discussion  très -re- 
marquable dans  les  délibérations 
d»::  la  chambre  dont  il  est  mem- 
bre; mais  la  partie  à  laquelle  il 
paraît  s'être  plus  spécialement  at- 
taché est  celle  des  questions  judi- 
ciaires. Aussi  s'esl-il  fait  parti- 
culièrement remarquer  dans  les 
diverses  occasions  oij  la  chambre 
lies  pairs  a  été  constituée  en  cour 
de  justice.  Ce  fut  sur  sa  propo- 
positition  qu'une  commission  spé- 
ciale fut  formée  en  1820  pour  dé- 
terminer la  compétence  et  régula- 
iiser  les  opérations  de  la  chambre 
constituée  en  cour  des  pairs.  Il  fut 
aussi  nommé  membre  des  deux 
autres  commissions  formées  pour 
le  même  objet  en  1821  et  en 
1822  ,  et  de  celle  formée  en 
1824  pour  modifier,  en  les  adou- 
cissant, différentes  dispositions  du 
code  pér»al;  précédemment  M.  de 
Pontécoulant  avait  été  membre 
de  la  commission  qui  rendit  (en 
1819)  la  liberté  aux  journaux. 
Nous  nous  soujmes  bornés,  com- 
me on  a  pu  le  \oir,  à  la  plus 
simple  enonciation  des  événe- 
meus  et  des  travaux  qui  ont  si 
honorablement  marqué  le  cours 
de  la  vie  ptdilique  de  M.  de  Pon- 
técoulant. Quel  autre  cependant 
pouvait  lui  payer  un  plus  juste  tri- 
but d'éloges  que  l'auteur  de  celte 
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notice,  qui  met  au  rang  de  ses 
plus  précieux  souvenirs,  sa  coo- 
pération en  Belgique,  aux  travaux 
administratifs  de  ce  noble  pair, 
dont  il  avait  été  le  camarade  de 
proscription,  en  1790,  et  qui  l'a- 
vait pris  pour  aide,  au  comité 
du  gouvernement  en  l'an  5  et  dans 
sa  préfecture  de  la  Belgique? 

PONTET  fils  (Pierre-Ber>'ard 
de),  membre  de  la  légion-d'hon- 
neur, fut  élu  par  le  département 
de  la  Gironde,  à  la  chambre  des 
députés;  il  y  vota  avec  la  majori- 
té. Dei8i5ài8i6,  lors  du  projet 
de  loi  sur  les  élections,  après  une 
discussion  peu  prolongée ,  il  se 
prononça  pour  les  amendenjens 
de  la  commission,  et  adopta  les 
suppléans  proposés  par  M.  delà 
Bourdonnaie  ,  en  partageant  son 
avis  tant  sur  l'âge  de  l\o  ans  qu'il 
exigeait  pour  remplir  les  fonctions 
de  député,  que  sur  les  trois  degrés 
d'éligibilité,  qu'il  réclamait  égale- 
ment. Profitant  ensuite  de  l'occa- 
sion ,  il  attaqua  les  ministres,  et 
leur  reprocha  de  n'avoir  pas  don- 
né toutes  les  places  à  des  hommes 
connus  par  leur  attachement  inva- 
riable à  la  monarchie.  De  1816  à 
1817,  dans  la  discussion  du  bud- 
get, il  appuya  l'emprunt  et  les 
économies  ,  revint  sur  le  projet 
déjà  énoncé  de  rétablir  les  corpo- 
rations, proposa  ensuite  quelques 
ameudemens  au  budget ,  et  finit 
par  l'adopter.  De  1817a  1818,  il 
vota  contre  le  recrutement,  après 
avoir  reproduit  toutes  les  objec- 
tions déjà  faites  contre  les  vé- 
térans. De  1818  à  1819,  lorsqu'il 
fut  question  des  livres  supplément 
taires  de  la  dette  publique,  il  con- 
sidéra le  jeu  de  bourse  ciimuje 
tendant  à  faire  disparaître  les  ca- 
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pitaux  en  numéraire,  indispensa- 
bles aux  manutîÉctures,  ar.  com- 
merce et  ^ux  jîroprietés  :  il  sou- 
lint  eti  conséquence  que  la  loi 
proposée  n'oflrirail  aux  déparle- 
meiis  que  des  avantages  illusoires 
ou  dangereux.  Après  une  sortie 
contre  les  journaux,  il  vote  le  re- 
jet. M.  de  Pontet,  réélu  en  1819, 
siégeait  encore  dans  la  chambre 
dissoute  en  1823  ;  il  ne  fit  point 
partie  de  la  nouvelle  chambre  de 
1824. 

POPIIA  M  (Sir  Home-Uiggs.  ba- 
eo'NEt)  ,  contre  -  amiral  anglais  , 
commandeur  de  l'ordre  du  Bain, 
membre  de  la  chambre  des  com- 
munes pour  le  bourg  de  Yar- 
mouth,  dans  lîle  de  Wight,  mem- 
bre de  la  société  royale,  etc.,  est  né 
en  Irlande  en  1762.  M.  Popham[>è- 
re,  qui  avait  été  consul  britannique 
à  ïetuan,  dans  Tétat  de  Maroc,  se 
trouvait  chargé  d'une  nombreuse 
famille  ,  et  res  fils  furent  em- 
ployés dans  les  quatre  parties  du 
monde.  Sir  Home  Pojihim,  l'un 
des  plus  jeunes,  entra  au  sortir 
de  l'enfance  dans  la  marine  roya- 
le, et  parvint  au  grade  de  lieute- 
nant de  vaisseau  pendant  la  guerre 
d'Améiiqne.  Après  la  conclusion 
de  la  paix,  il  prit  le  comm  uide- 
ment  d'un  vai^^seau  marchand  ,  et 
se  rendit  dans  llnde,  où  il  re- 
trouva un  de  ses  frères,  qui  s'é- 
tait distingué  au  service  de  la 
compagnie  anglaise.  Lui-même 
fut  bientôt  employé  par  lord  Corn- 
wallis,  et  chargé  d'aller  en  1788 
reconnaître  >'ew-Harbour,  sur  la 
rivière  Hoiigly,  où  l'on  avait  for- 
mé le  projet  d'établir  un  grand 
arsen.d  pour  la  marine.  Il  trouva 
ce  lieu  moin^  favorable  qu'on  ne 
l'avait    représenté,    et    ayant    en 
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l'Qi  priî.  de  nouveau  le  comman- 
de r.enl  d'un  vaisseau  marchand, 
qui  devait  aller  du  Bengale  h  Bom- 
bay ,  il  fut  assailli  en  mer  par  de 
violentes  tempêtes  ,  qui  l'obligè- 
rent d'entrer  dans  le  détroit  de 
Malacca  ,  et  de  jeter  l'ancre  près 
de  l'île  du  prince  de  Galles.  Il  y 
découvrit  un  passage  méridional', 
et  proposa  d'établir  l'arsenal  de 
la  marine  dans  un  endroit  bien 
plus  convenable  que  celui  qu'on 
avait  d'abord  eu  en  vue.  Son  pro- 
jet fut  adopté,  et  des  remercî- 
mens  publics  lui  furent  adressés 
par  le  gouvernement.  Ine  pièce 
de  vaisselle  avec  une  inscription 
honorable  lui  fut  offerte  en  plein 
conseil.  La  cour  des  directeurs  de 
la  compagnie  des  Indes  ïe  recom- 
manda pour  son  avancement  aux 
lords  de  l'aujirauté  à  Londres.  En 
1795,  il  fut  nommé  capitaine  de 
vaisseau  à  la  recommandation  du 
duc  d'York,  auquel  il  avait  ren- 
du d'importans  services  pendant 
la  malheureuse  expédition  des  An- 
glais en  Flandre  ,  dont  il  recueil- 
lit les  debiis  ,  qu'il  escorta  en  An- 
gleterre avec  les  frégates  VAm- 
phion  et  \a  Dédale,  En  1798.  sir 
Home  Popham  se  rendit  à  Rével 
et  à  Cron.-tadt  afin  de  présider  à 
l'embarquement  des  troupes  que 
Ij  Russie  fournissait  à  l'Angleter- 
re, pour  forn)er  une  nouvelle  ex- 
pédition de>tinée  à  chasser  les 
Français  de  l.i  Hollande,  entre- 
prise qui  eut,  comme  on  sait, 
l'issue  la  plus  funesre  [)onr  les  al- 
liés ;  mai>  les  commencemens  en 
furent  brillans  pour  le  capitai- 
ne an^ilais  ;  il  rtcut  l'accueil  le 
plus  flatteur  eo  Russie;  1  empe- 
reur (t  l  impératrice  se  rendirent 
à  son  bord  ,    et  le  comblèrent  de 
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présens.  Paul  I"%  qui  venait  de  se 
créer  lui-même  grand-maître  de 
Malle  ,  créa  sir  Home  Popliam 
commandeur  de  cet  ordre,  et 
le  gouvernement  anglais,  qui  per- 
mettait encore  à  l'autocrate  de 
toutes  les  Russies  d'en  distribuer 
les  décorations,  quoiqu'il  se  ré- 
servât depuis  la  propriété  de  tou- 
te l'île,  autorisa  l'olficier  protes- 
tant à  prendre  dans  son  pays  le 
litre  de  commandeur  d'un  ordre 
catholique.  Ce  premier  exemple 
lut  donné  en  septembre  1798.  Les 
troupes  russes  furent  conduites 
sur  les  vaisseaux  anglais  en  Hol- 
lande, d'où  elles  passèrent  à  la  fin 
de  la  campagne  ,  prisonnières  de 
guerre  en  France.  A  son  retour 
en  Angleterre,  sir  Home  Pophain 
donna  le  plan  d'une  division  de 
tout  le  pays  en  districts  mariti- 
mes,  et  il  obtint  le  commande- 
ment de  celui  qui  est  situé  entre 
Deal  et  Beavy-Head.  En  1800,  il 
s'embaïqua  pour  les  Indes- Orien- 
tales ,  se  rendit  à  Calcutta,  et  l'ut 
chargé  par  le  gouverneur-général 
lord  Wellesley.de  dillerentes  mis- 
sions diplomatiques  auprès  du  shé- 
rif de  la  Mecque  et  des  scheiks  de 
l'Arabie,  qu'il  s'agissait  de  ga- 
gner ,  et  avec  lesquels  la  compa- 
gnie marchande  et  souveraine  éta- 
blissait de  nouvelles  relations  de 
commerce.  L'habile  négociateur 
réussit  parfaitement,  à  ce,  qu'on 
assure,  dans  ces  missions;  mais 
à  son  retour  à  Londres  en  i8o3  , 
il  n'en  trouva  pas  moins  le  nou- 
veau ministère,  formé  en  son  ab- 
sence .  mal  disposé  à  son  égard. 
On  accusait  sir  H(ime  Popham 
d'avoir  fait  des  dépenses  exces- 
sives dans  l'Inde  pour  la  ré- 
paration   de    ses    vaisseaux,     et 
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d'avoir,  pour  satisfaire  ses  in- 
térêts particuliers,  promené  sou  M 
escadre  dans  les  parages  du  lien-  ~ 
gale  ,  au  lieu  de  la  conduire  di- 
rectement à  Bombay.  Dans  un 
rapport  public  du  ministère,  cette 
conduite  se  trouvait  sévèrement 
blâmée.  Sir  Home  Popham,  qui 
avait  cependant  été  élu  mem- 
bre de  la  chambre  des  com- 
munes, se  vengea  de  cette  atta- 
que en  censurant  vivement  les 
rapports  officiels  des  ministres  au 
pailement  sur  l'état  de  la  marine, 
et  en  signalant  leurs  graves  er- 
reurs. L'accusation  n'eut  point 
d'autres  suites  que  la  non  activité 
de  l'accusé  pendant  ce  ministère. 
Une  nouvelle  administration  ayant 
été  formée,  dont  lord  Melville, 
protecteur  de  sir  Home  Popham  , 
devint  membre,  ce  dernier  eut  le 
commandement  du  vaisseau  VJn- 
iilope ,  et  fut  ensuite  mis  à  la  tête 
de  l'expédition  dite  des  Catama- 
rans, brûlots  qui,  fabriqués  pour 
détruire  la  flottille  de  Boulogne, 
n'incendièrent  qu'une  seule  cha- 
loupe. En  i8o5,  son  triomphe  au 
parleme[)t  fut  complet  ;  l'enquête 
qu'il  avait  demandée  ayant  été  fai- 
te, et  un  long  rapport  du  comité  en- 
tendu,sirWilliam  Borrough  annon- 
ça à  la  chambre  des  commîmes  une 
motion  pour  la  session  prochaine, 
portant  que  la  conduite  de  sir 
Home  Popham  avait  été  trouvée 
en  tout  point  irréprochable;  dé- 
claration qui  fut  en  effet  adoptée. 
Il  fut  chargé,  la  même  année 
1806,  conjointement  avec  le  gé- 
néral David  Baird,  commandant 
des  troupes  de  terre,  de  l'expédi- 
tion qui  alla  s'emparer  de  la  liche 
colonie  hollandaise  du  Cap  de 
Bonne- Espérance,  et    fit    depuis 
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partie  de  l'expédilion  de  flibu?- 
tiers  .  qui  vint  enlever  la  flolte 
danoise  ians  le  port  de  Copen- 
hajrue.  Créé  baronnet  après  celte 
brillante  conquête,  il  fut  active- 
ment employé  avec  le  grade  de 
contre-amiral  sur  les  côtes  d'Es- 
pagne, pendant  la  guerre  de  la 
péninsule,  et  lorsque  lord  Moïra 
(aujourd'hui  marquis  de  Hastings) 
fut  nommé  ijouverneur- ":énéral 
du  Beni^ale ,  il  monta  à  bord  du 
vaisseau  de  l'amiral  Popham  ,  qui 
le  transporta  dans  l'Inde.  Cet  of- 
ficier passe  pour  un  des  plus  ha- 
biles marins  de  rAnglet<'rre.  On 
lui  doit  plusieurs  améliorations  et 
inventions  ingénieuses.  En   1816, 
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il  fil  en  présence  du  duc  d'York, 
des  expériences  du  Sémaphore  , 
qu'il  a  inventé,  et  qui  réussirent 
complètement.  On  assure  que  cet- 
te machine  est  préférable  aux  té- 
légraphes, qu'elle  ofi're  2000  com- 
binaisons au  lieu  de  cent,  et  qu'elle 
peut  être  montée  et  démontée  a- 
vec  la  plus  grande  facilité  ,  et 
transportée  d'un  lieu  dans  un  au- 
tre. Sir  Homo  Popham  a  publié 
les  ouvrages  suivans  :  1°  Précis 
des  faits  relatifs  au  traitement  qu'il 
a  éprouvé  depuis  son  retour  de  la 
mer  Rouge,  i8o5  ,  in-8°  ;  2°  Des- 
cription de  l'Ile  du  Prince  de  Gal- 
les ^  avec  ses  avantages  comme  éta- 
blissement de  marine  ^  j8o5  ,  in  8". 


FIN  DU  SEIZIEME  VOLLME. 


SUPPLEMENS. 


BRICHETEAU  (Isidore),  doc- 
leur  en  médecine,  est  né  à  Saint- 
Christophe  ,  département  de  la 
Vienne,  le  3  février  '7*^9;  il 
étudia  lanatomie  et  la  botanique 
à  Poitiers,  vint  à  Paris  en  1809, 
et  fut  admis,  par  concours,  au 
nombre  des  élèves  internes  en 
médecine  des  hôpitaux  civils  de 
Paris,  instilulion  très-utile,  qui 
a  produit  une  foule  dVxcellens 
médecins  et  de  prolesseurs  distin- 
gués. Durant  le  cours  de  cette  es- 
pèce de  noviciat,  M.  Bricheleau 
fut  remarqué  par  le  célèbre  pro- 
fesseur Pinel  {voj.  Pinel),  mé- 
decin en  chef  de  l'hôpital  de  la 
Salpétrière,  qui  lui  donna  une 
i^rande  preuve  d'aflection  ,  en  lui 
confiant  la  rédaction  de  quelques 
leçons  ,  el  de  ses  nombreuses  con- 
sultations. M.  Bricheleau,  reçu 
docteur  en  médecine  en  1814? 
débuta  par  une  Dissertation  inau- 
gurale sur  une  maladie  cérébrale 
des  en  fans,  dissertation  devenue 
rare,  et  qui  est  recherchée.  Choisi 
par  M.  Pinel  pour  son  collabora- 
teur dans  la  rédaction  des  articles 
qu'il  devait  fournir  au  vaste  Dic- 
tionnaire des  sciences  médicales,  il 
se  lira  avec  honneur  d'un  travail 
si  épineux,  et  un  <2;rand  nombre 
d'articles  importanset  estimés  fu- 
rent le  fruit  de  cette  association. 
On  doit  à  M.  Bricheleau  plusieurs 
Mémoires  de  physiologie  et  de 
médecine,  rédigés  avec  clarlé  et 
précision.  Il  a  publié  une  qua- 
trième édition  de  l'Hygiène  de 
Tourtelle,  ouvrage  classique,  qu'il 


a  enrichi  de  notes  el  d'addi- 
tions. Ce  MiédeL-in  a  également 
publié  ime  quatrième  édition  du 
Dictionnaire  de  nudecine  de 
Njsten,  en  un  gros  volume  in-S", 
ouvrage  d'une  grande  utilité,  qui 
est  en  quelque  sorte  devenu  le 
sien  propre,  })ar  les  nombreuses 
additions  qu'il  y  a  faites  et  ta 
nouvelle  forme  qu'il  lui  a  dormée. 
M.  Bricheleau  est  médecin  d'un 
des  Dispensaires  de  Paris  ,  et 
membre  adjoint  de  l'académie 
royale  de   médecine. 

CELLES  (A.  P.  F.  G.  De- 
viscHER,  BARON  DEj,  d'uiic  ancien- 
ne famille  noble  du  Brabant,  est 
né  à  Bruxelles  en  1779.  Il  y  com- 
mença une  brillante  éducation  , 
qu'il  acheva  dans  les  universités 
d'Allemagne,  el  en  Italie;  ce  (|ui 
lui  a  rendu  familier  l'usage  de  ces 
langues.  L'administration  publi- 
que fut  la  première  étude  de  M.  de 
Celles  après  sapremière  éducali«>n. 
La  nature  sembla  l'avoir  formé 
pour  les  affaires  :  il  acquit  rapide- 
ment des  connaissances  étendues 
dans  les  diverses  br.mches  de  l'é- 
conomie politique,  et  il  s'attacha 
avec  d'autant  plus  d'ardeur  à  cel- 
te grave  occupation  qu'elle  avait 
pour  unique  objet  l'intérêt  de  sa 
patrie.  Il  ne  tarda  pas  à  se  faire 
connaître  sous  ce  raj)porl  à  ses 
concitoyens.  Nommé  en  l'an  2 , 
aux  premières  élections,  membre 
du  collège  électoral  de  la  Dylè,  il 
fut  aussi  désigné  pour  faire  partie 
de  la  députalion  qui  fut  envoyée 
au  premier  consul.  Dès  ce  jour  W. 
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de  Celles  s'attacha  à  la  fortune  de 
Napoléon.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  t  fut  nommé  conseiller 
municipal.  M.  de  Chahan ,  alors 
préfet  de  Bruxelles,  trouva  dans  le 
nouvel  administrateur  un  diu;ne 
auxiliaire  de  ses  fonctions.  M.  de 
Celles  concourut  puissamment 
à  former,  à  organiser  les  établis- 
semens  civils  plus  particulière- 
ment consacrés  au  soulagement 
de  l'humanité,  au  bon  ordre,  à  \i 
sûreté,  comme  à  la  santé  publique. 
De  ce  nombre,  et  en  première 
ligne,  furent  l'hospice  des  vieil- 
lards, la  maison  de  détention  de 
Vilvorde,  la  propagation  de  la 
vaccine.  Il  se  flt  spécialement  re- 
marquer dans  le  conseil  de  la  vil- 
le par  les  vues  qu'il  développa,  et 
les  moyens  qu'il  fit  adopter  pour 
l'amélioration  de  son  régime  fi- 
nancier. Il  devait  bientôt  faire 
sur  un  plus  grand  théâtre  l'appli- 
cation de  ces  connaissances,  et  les 
étendre  à  une  école  d'où  sont  sor- 
tis tant  d'excellens  administra- 
teurs. En  février  i8o6,  il  fut  ap- 
pelé au  conseil-d'état  en  qua- 
lité d'auditeur.  L'empereur  l'y 
distingua  bientôt,  et  le  nomma 
maître  des  requêtes  à  la  forma- 
tion, c'est-à-dire  quatre  mois  a- 
près.  Il  était  difficile  de  débuter 
d'une  manière  plus  rapide  et  plus 
brillante  dans  la  carrière  politi- 
tique.  M.  de  Celles  justifia  le 
choix  de  l'empereur.  Sa  premiè- 
re opinion  au  ccnseil-d'état  fut  u- 
ne  bonne  fortune.  Il  s'agissait  des 
intérêts  de  sa  ville  natale,  et  l'em- 
pereur présidait.  M.  de  Celles  é- 
tablit  d'une  manière  lumineuse  la 
situation  financière  de  la  ville 
de  Bruxelles,  et  prouva  que  si  les 
charges  de  cette  ville  n'étaient  pas 


CEL 


439 


augmentées,  elle  satisferait  à  se" 
engagemens  ,  tandis  qu'en  cas  de 
surcharge,  le  contraire  était  dé- 
montré. Ces  engigemen-î  étaient 
d'autant  plus  sacrés,  que  c'étaient 
des  rentes  constituées  à  sa  char- 
ge,  dont  le  projet  de  décret  or- 
donnait la  réduction,  pour  la  con- 
fection du  budget.  Le  projet  fut  re- 
tiré. La  même  année,  M.  de  Cel- 
les fut  appelé  à  l'importante  pré- 
fecture de  la  Loire-Inférieure  ,  à 
Nantes,  où  pendant  quatre  ans  il 
donna  la  preuve  du  plus  grand  ta- 
lent administratif.  Ce  fut  à  ses 
soins  que  le  lycée  ouvert  en  1809 
dut  les  fonds  de  son  établissement, 
ainsi  que  la  bourse  du  commerce, 
la  salle  de  spectacle,  le  bâtiment 
de  la  bibliothèque,  le  cabinet 
d'histoire  naturelle,  le  jardin  bo- 
tanique, la  continuation  des  quais, 
et  la  réparation  des  routes,  des 
ponts,  des  églises,  qui  avaient  été 
détruits  par  la  guerre  de  la  Ven- 
dée. Malheureusement  pour  M. 
de  Celles,  l'empereur  crut  devoir 
lui  confier  à  la  fin  de  1810  la  pré- 
fecture du  Zuyderzée.  Il  quitta  a- 
vec  le  plus  grand  regret  un  dépar- 
tement où  il  avait  laissé  de  si  ho- 
norables témoignages  de  son  ad- 
ministration,  et  où  le  bien  public 
était  un  lien  d'émulation  entre  le 
préfet  et  les  habitans.  Enfin  il  dut 
obéir  et  se  rendre  dans  le  Zuyder- 
zée, où  il  trouva  une  tout  autre 
position.  C'était  un  pays  tout-à- 
fait  étranger  qu'il  fallait  rendre 
français.  De  plus  on  avait  par  une 
opération  réellement  tyrannique 
introduit  en  Hollande  la  cons- 
cription avec  rétroactivité.  Les 
mots  nouveaux  de  l'école  impéria- 
le exprimaient  merveilleusement 
les  choses.    M.    de  Celles    fit   de 
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vaines  réclamations.  Il   lui  fallut  des  exceptions    qu'on    aurait   ar- 
exercer  sur  ses  administrés  la  lé-  rachées  à  sa  faiblesse;  car  il  ne  s'a- 
gislation  militaire  qu'on  leur  im-  gissaif    pas    seulement     de    faire 
posait.  Le  régime  des  droits  réu-  marcher    les    gardes  -  d'honneur . 
nis  \int  encore  augmenter  l'irrita-  il  fallait  encore  prouver  qu'il  a- 
tion  publique.   Le  préfet  réclama  vait    refusé    les   offres   immenses 
encore  d'après  une  loi  bien  impé-  qu'on  osa   faire   à   M.   de  Celles, 
rieuse. celle  des  habitudes  locales,  pour  tenter   son    inflexible    pro- 
II  ne  fut  point  écouté.   Il  en  fut  bité.   Alors  il   dut   avoir  des  en- 
de  même  pour  les  gardes  d'hon-  nemis    bien   puissans ,    puisqu'ils 
neur,  dont  il  ne  jugeait  pas  Tins-  étaient  dans  la  classe  des  famil- 
titution  applicable  à  la  Hollande,  les   les   plus   riches;   et  ce   furent 
Ou  lui  demanda  des  explications ,  ceux-ci    qu'il    lui    était    surtout 
il  les  donna.  Elles  furent  repous-  important  d'avouer.  En  1814^  M- 
sées.Ilreçiitrordre  impératif  de  le-  de  Celles   ne  quitta   la  Hollande, 
ver  des  gardes-d  honneur.  Ce  fut  et    même    Amsterdam,    que    sur 
alors   et   pour  la  sauve-garde  de  l'ordre   du    prince,    gouverneur- 
sa  délicatesse,  que   M.  de  Celles  général,  iM.   le  duc  de  Plaisance, 
dut   opposer  un  rempart  d'airain  II  ne  partit  que  cinq  heures  après, 
à  toutes  les  exceptions  de  faveur,  à  9  heures  du   matin,  en  piiblic  , 
qui   lui  furent  demandées  de  tant  dans  sa  voiture,  pour  se  rendre  à 
(Je   rtsanières.  Sa  rigidité  ii  cet  é-  Ltrecht^  où  commandait  le  gené- 
gard  était  celle  de  la  justice,  celle  rai  Molitor.  En  1819,  M.  de  Cel- 
que   Ion    a    dû    si    justement   re-  les  fut  nommé,  par  l'ordre  éques- 
prochcr  de   n'avoir   pas   toujours  tre  auquel  il  appartient,  aux  états 
été  employée  contre  les  î-ollicila-  provinciaux  du  Brabant  méridio- 
tions  relatives  à  la  réquisition   et  nal.  Il  s'y  distingua  en  demandant 
à    la    conscripl.idu.     Un    adminis-  que  le  jury  fftt  rétabli.  Cette  pro- 
trateur  prendrait  sur   lui  le   droit  position   fut  faite  immédiatement 
de   vie  et   de   mort,    si   par   une  dans  plusieurs   autres  provinces, 
considération   non  légale,   il  fai-  M.  de  Celles  fut  nommé,  en  182  1, 
sait   marcher    un    soldat    au    lieu  membre    de  la  seconde  chambre 
d'un   autre.    M.  de  Celles  depuis  des  états -généraux.  11  prit  part  à 
long-temps  pénétré  de  l'austérité  toutes  les   discussions  de  finances 
de  ce  devoir,  l'appliqua  impitoya-  et  de  commerce  ;   il    vota   contre 
blement,  dit-on,  aux  gardes  dhou-  plusieurs   impositions   nouvelles, 
neur  de  son  département.  En  ce-  et  notamment  contre  le  droit  dit 
la  il    fut    niaUK^ureuXj    puisqu'il  de  mouture.  M.  de  Celles  a  tou- 
s'opposa  tant  qu'il    le   put  à  cette  jours  exprimé  ses  idées  avec  é- 
terrible  mesure,  qui  fit  lever  tant  nergie.  et  cependant  avec  modéra- 
d'ennemis  contre  Napoléon,  dans  ration  ;  il  s'est  élevé   à  de  grau- 
toutes  les  parties  de  l'empire;  mais  des   considérations    commerciales 
il   fit  son    devoir,  il  fut  juste.  Et  dans  une  discussion  sur  un  pré- 
si  «m  raison  de  cette  sévérité  il  ne  lèvement    fiscal    à    effectuer    sur 
fut  point  aimé,  du  moins,  il  ne  les  fortunes  en  porte-feuille,    et 
fut  pas  justement   haï  en    raison  dans    toutes    ses    improvisations 
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oii  dans  ses  discours  écrits  à  la 
chiinibre,  il  a  professé  des  princi- 
cipes  libéraux,  ?oit  en  économie 
politique,  soit  dans  d'autres  ma- 
tières d'administration.  M.  de 
Celles  est  sans  contredit  un  des 
membres  les  plus  distingués  des 
états-généraux  du  royaume  des 
Pays-Bas. 

COUSIN  (Victor),  né  à  Paris 
en  1792,  montra  dès  sa  plus  ten- 
dre jeunesse,  les  plus  heureuses 
dispositions  pom*  l'étude  des  scien- 
ces et  des  lettres,  et  couronna  les 
succès  qu'il  avait  obtenus  dans  ses 
classes  par  le  prix  d'honneur,  qui 
le  fit  exempter  de  la  con-^ctiption. 
Reçu  le  premier  en  qualité  d'éle- 
vé à  l'école  normale,  qui  venait 
d'être  fondée,  il  y  fut  bientôt  maî- 
tre de  conférences.  St»n  mérite 
précoce,  apprécié  par  tous  ceux 
qui  en  recueillaient  les  fruits,  ne 
pouvait  échapper  au  professeur  ti- 
tulaire. lM.  Royer-Cnllard ,  qui, 
appelé  en  181  5  à  de  hautes  fonc- 
tions,  désigna  >I,  Cousin  pour  le 
suppléer  dans  la  chaire  de  l'histoi- 
re de  la  philosophie ,  à  la  faculté 
des  lettres.  Ces  fonctions  ,  qui  exi- 
gent de  la  part  de  celui  qui  les 
exerce  la  profondeur  du  jugement, 
jointe  à  l'étendue  des  connaissan- 
ces et  à  la  facilité  de  l'élocution, 
furent  exercées  par  M.  Cousin  de- 
puis 181  5  jusqu'à  1820,  tant  à  cet- 
te faculté  qu'à  l'école  normale. 
Un  succès  toujours  croissant,  fit 
presque  oublier  que  31.  Cousin  n'é- 
tait pas  le  professeur  en  titre.  Il 
s'était  fait  un  plan  d''enseignement 
qui  ajoutait  un  grand  intérêt  à 
ses  leçons  :  il  n'a  jamais  séparé  la 
philosophie  morale  de  la  philoso- 
phie spéculative.  Après  avoir  por- 
té un  œil  éclairé  sur  les  philoso- 
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phes  anciens,  il  crut  pouvoir  ju- 
ger les  modernes  sous  le  rapport 
métaphysique  :  Condillac  n'a  pas 
trouvé  grâce  devant  lui.  Il  pense 
que  sa  philosophie  est  plus  propre 
à  de  beaux  esprits  serviles  qu'à  des 
hommes  libres.  Quant  à  lui  sa  pro- 
fession de  foi  est  précise:  il  se  fait 
honneur  d'appartenir  à  Técole  du 
spiritualisme,  système  qui  ne  re- 
connaît aucun  être  purement  ma- 
tériel. Malgré  les  succès  constans 
que  M.  Cousin  avait  obtenus  com- 
me professeur,  il  fut  destitué  en 
1820,  et  crut  devoir  cette  défa- 
veur à  la  perspicacité  du  ministè- 
re, qui  pensa  que  sa  doctrine  ne 
fléchi.'^ait  pas  devant  les  principes 
qu'on  essayait  d'établir  à  cette  é- 
poque,  et  qui  se  propagent  de  plus 
en  plus:  ainsi  il  fut  frappé  dans  l'u- 
niversité, au  moment  même  où 
M.  Royer-Collardétaitfrappé  dans 
la  haute  région  du  gouvernement. 
M.  Cousin  a  publié  :  1°  les  manus- 
crits inédits  de  Proclus,  philoso- 
phe alexandrin  du  ^'^  siècle,  5 
vol.  in-8%  grec-latin.  1820-1821; 
2°  deux  volumes  d'une  traduc- 
tion  complète   de   Platon,    Pari?. 

I  822  :  le  5^  est  sous  presse  ;  5°  une 
édition  complète  de  Desrartes, 
philosophe  persécuté  pendant  sa 
vie,  couvert  de  gloire,  mais  dé- 
laissé après  sa  mort,  6  vol.  in-8'\ 
1824.  Il  a  écrit  un  grand  nombre 
d'articles  dans  le  Journal  des  sa- 
vons,  dont  il  est  un  des  rédacteurs. 

II  a  annoncé  une  édition  française 
des  œuvres  de  Rant.  M.  Cousin 
s'est  déjà  placé,  comme  on  voit, 
parîTii  les  hommes  remarquables 
de  notre  époque,  et  promet  de  par- 
courir la  carrière  la  plus  brillante. 
A  la  manière  dont  il  traite  la  mé- 
taphysique, on  peut  espérer  que 
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celte  science  finira  par  prendre 
faveur  ,  et  qu'on  lui  reconnaî- 
tra des  charmes  dont  jusqu'ici, 
selon  l'opinion  commune,  on  ne 
la  croyait  pas  susceptible,  M.  Cou 
sin  est  aujourd'hui  professeur -sup- 
pléant de  l'histoire  de  la  philoso- 
phie moderne  à  l'académie  de 
Paris. 

DINCOURTDE  METZ  (Jean- 
Baptiste)  ,  chevalier  de  l'oidre 
royal  de  la  légion  -  d'honneur , 
membre  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes, est  né  en  1746.  Cadet 
d'une  ancienne  famille  de  Picar- 
die, il  était  officier  d'artillerie  à  La 
Fère,  lorsqu'il  perdit  son  père, 
conseiller  du  roi,  lieutenant-gé- 
néral, et  maire  d'Amiens.  Comme 
il  avait  fait,  sous  trois  oncles  jé- 
suites, des  études  distinguées, 
voulant  plus  particulièrement  se 
livrer  aux  aits  ,  il  quitta  Tartille- 
rie  pour  les  ponts  et  chaussées. 
Un  premier  prix  d'architecture 
lui  valut  l'honneur  d'aller  à  l'éco- 
le française  à  Rome,  comme  pen- 
sionnaire du  gouvernement.  In- 
génieur en  Limousin,  sous  l'ad- 
ministration de  M.  Turgol ,  il  y  a 
exécuté  de  très-grands  travaux. 
Il  fut  envoyé  en  mission  extra- 
ordinaire à  l'assemblée  consti- 
tuante par  la  ville  de  Limoges. 
Devenu  ingénieur  en  chef  en  Poi- 
tou ,  il  a  contribué  aux  embellis- 
semens  de  la  ville  de  Niort.  Enfin, 
après  avoir  exercé  pendant  lon- 
gues années  les  fonctions  d'inspec- 
teur divisionnaire  au  corps  royal 
des  ponts  et  chaussées,  M.  Din- 
court  de  Metz  a  obtenu,  en  1831, 
le  brevet  d'inspecteur-général  , 
digne  récompense  de  cinquante- 
deux  ans  de  service.  Son  fils, 
chevalier  de  la  légion-d'honneur. 
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est  ancien  capitaine  de  lanciers. 
GAMOT  (Charles)  ,  naquit  au 
Havre  au  mois  d'octobre  1766. 
Son  père,  propriétaire  et  capitai- 
ne d'un  navire  de  commerce  de 
cette  ville,  périt  dans  un  naufra- 
ge. Peu  de  temps  après  le  jeune 
orphelin  fut  appelé  à  Paris  par 
l'abbé  Duval,  son  oncle  maternel, 
qui  était  alors  proviseur  du  collè- 
ge d'IIarcourt,  et  qui  fut  depuis 
recteur  de  l'université.  Il  fit  ses 
études  avec  succès  sous  les  yeux 
de  son  oncle,  et  quand  elles  fu- 
rent achevées, il  retourna  au  Havre 
près  de  sa  mère, à  laquelle  il  était 
tendrement  attaché  ,  et  dont  il 
eut  bientôt  à  déplorer  la  perle. 
Actif  et  plein  d'énergi»;  au  milieu 
de  compatriotes  dont  la  fortune 
s'était  faite,  et  s'accroissait  par  le 
commerce,  la  mPme  carrière  lui 
était  ouverte  ,  et  sa  vocation  fut 
décidée.  Il  fit  d'abord  im  voyage 
à  la  Martinique, où  le  frère  de  son 
père  avail  formé  un  établissement 
qui  avait  prospéré.  Les  opération.^ 
auxquelles  il  se  livra  lui-même 
n'ayant  point  réussi,  il  revint  au 
Havre,  d'où  il  repartit  quelques 
mois  après  pour  gérer  à  Saint- 
Domingue  les  affaires  de  la  mai- 
son Foache,qui  y  possédait  de 
grandes  habitation^.  Il  avait  ho- 
norablement rempli  celte  mission 
de  confiance,  et  il  commençait  à 
travailler  utilement  à  sa  propre 
fortune,  lorsque  la  révolution  é- 
clata  dans  cette  colonie.  Il  parta- 
«[ea  les  opinions  des  hommes  sa- 
ges  et  éclaires  qui  s  y  trouvaient 
alors.  Il  travailla  avec  eux  à  réu- 
nir les  colons  et  les  hommes  de 
couleur,  et  fut  nommé  président 
de  l'une  des  assemblées  qui  dres- 
sèrent un  concordat  pour  opérer 
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cette  réunion.  Les  pn>sion?  eî  !<? 
préjugés  l'emportèrent  ;   les  pni- 
tis   en    vinre4ii    aux    mains  ;    les 
blancs  fuient  défaits,  et   M.   Ga- 
mut,    après  avoir  été  témoin  de 
l'incendie    du    Port-au-Prince    et 
de  sa  propre   mai>on  ,  ne  trouva 
de  salut  qu'en  so  réfugiant  avec 
deux  nègres  alfidés  sur  un  esquif, 
où  il  passa  plusieurs  jours  luttant 
contre  les  flots   et  ie   manque  de 
vivres.  Exténué   de  fatigue  et  de 
hesoin,  il  débarqua  de  nuit  sur  un 
jioint  de  la  côte  qu'il  croyait  sûr. 
Mais  il  y  fut  surpris  pendant  son 
sonuDeil  par  \in  parti  de  noirs  qui 
ie  traînèrent  au   Port-au-Prince, 
où   sa    tête   était  mise   à   prix  :  il 
allait  périr  si   un  de  ses  amis   ne 
fût  parvenu  à  le  sauver.  Cepen- 
dant il  fallait   se   soustraire  à   de 
nouvelles   perséc^^itions  :  il  s'em- 
barqua pour  les   Etals-Unis.    Les 
Anglais  s'emparéreut  pendant   sa 
traversée  du  bâtiment  qui  le  por- 
tait. Dépouillé  par  eux  de  tout  ce 
qu'il  possédait,  et  débarqué  à  la 
Jamaïque,  il   y  trouva  d'ariciens 
correspondans  qui  lui  procurèrei»t 
les  moyens  de  continuer  son  voya- 
ge; mais  son  navire  se  perdit,  et 
ce  fut  après  im  naufrage  qu'il  ar- 
riva à  Charles-ïown  ;  il  se  ren- 
dit de  cette  ville  à  Philadelphie  en 
traversant  à  pied  les  Apalaches  ef 
les  forêts  qui  couvraient  alors  cet- 
te partie   du  continent.   Il  y    sé- 
journa pendant  une  année  entiè- 
re, attendant  une  occasion  favo- 
rable de  revenir  en  France,  où  il 
eut  enfin  le  bonheur  de  retrouver 
sa  famille  et   ses   amis   quelques 
jours  après   le  9  thermidor.   Jus- 
qu'alors l'activité    et   les  travaux 
de  M.  Gamot  n'avaient  rien  ajou- 
té à  un  patrimoine  borné,  mais  il 
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s'était  montré  dans  le  Nouveau- 
Monde,  au  milieu  des  })lus  grands 
périls  ,  homme  d'honneur  et  de 
résolulion.  Le  courage  qu'il  avait 
opposé  à  la  mauvaise  fortune  lui 
avait  mérité  l'estime  de  se^- 
compatriotes,  et  ils  lui  en  donnè- 
rent le  témoignage  le  plus  flat- 
teur, à  son  retour  parmi  eux.  en 
le  nommant  membre  de  la  muni- 
cipalité de  sa  ville  natale.  Les 
fonctions  auxquelles  il  venait  d'ê- 
tre ap])elé  lui  fournirent  plus  d'u- 
ne occasion  de  montrer  la  recti- 
tude de  son  Vsprit ,  la  bonté  de 
son  cœur,  la  modération  de  ses 
opinions.  Mais  ces  fonctions, bien 
qu'honorablement  exercées  ,  ne 
pouvaient  lui  procurer  l'indépen- 
dance sociale  qui  était  un  des  pre- 
miers besoins  de  son  caractère. 
Il  était  âgé  de  plus  de  5o  ans,  et 
il  n'avait  point  encore  d'état  as- 
suré. Contrarié  dans  quelques 
projets  qu'il  avait  formés,  il  (juit- 
ta  le  Havre  en  1797,  et  vint  à  Pa- 
ris, où  il  trouva  pendant  quelques 
mois,  dans  la  culture  des  letties, 
qu'il  n'avait  jamais  abandonnées, 
des  «listractions  qui  lui  étaient 
devenues  nécessaires.  Enfin,  se- 
condé par  d'anciens  amis,  il  y  for- 
ma un  établissement  de  commer- 
ce qui  s'élevait  «ous  les  plus  heu- 
reux hospices,  lorsqu'il  épousa,  à 
la  fin  de  179^)  M'*  Antoinette 
Auguié,  nièce  de  M"*  Campan, 
et  fille  d'un  ancien  receveur-gé- 
néral des  finances,  qui  était  alors 
administrateur  des  posle>.  Plu- 
sieurs années  s'écoulèrent  dans 
une  douce  union,  et  M.  Gamot, 
exclusivement  occupé  du  bonheur 
de  sa  femme  et  de  ses  enfans,  n'a- 
vait à  désirer  que  de  voir  se  pro- 
longer les  avantages  de  sa  situa- 
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tion.  La  rupture  subite  du  traité 
d'Amiens,  en  lui  faisant  éprouver 
des  pertes  considérables,  vint  obs- 
curcir son  avenir  de  queiquesnua- 
ges,  et  lui  imposa  le  devoir  de  ne 
point  coxifier  désormais  à  des  spé- 
culations hasardeuses  le  bien-être 
et  le  repos  de  sa  famille.  Il  fut 
nommé  vers  celte  époque  admi- 
nistrateur des  droits-réunis.  11 
montra ,  dans  l'exercice  de  ses 
nouvelles  fonctions,  l'activité  dont 
il  était  doué,  et  les  connaissances 
variées  qu'il  avait  acquises.  Le 
nom  et  les  recommandations  du 
maréchal  Ney,  qui  était  devenu 
son  beau-frère,  pouvaient  lui  fai- 
re parcourir  d'une  manière  rapi- 
de et  brillante  la  carrière  admi- 
nistrative dans  laquelle  il  était 
entré.  11  fut  nommé  préfet  du  dé- 
partement de  la  Losère  au  com- 
mencement de  i8i5,  et,  en  i8i4^ 
préfet  du  département  de  l'Yon- 
ne. Les  regrets  qu'il  a  laissés  dans 
ces  deux  départemens  attestent 
le  bien  qu'il  y  fit,  et  celui  qu'il 
avait  l'intenlion  d'}^  faire.  Les 
soins  quMl  apporta  à  adoucir  la 
rigueur  des  lois  sur  la  conscrip- 
tion et  la  formation  des  o^ardes- 
d'honneur,  y  conserveront  le  sou- 
venir de  son  nom.  Rentré  dans  la 
vie  privée  en  i8i5,  il  devait  y 
subir  les  plus  cruelles  épreuves. 
Le  maréchal  Ney  lui  avait  cons- 
tamment lîioutré  les  sentimens 
d'un    frère   et  d'un  ami   dévoué. 
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Ses  malheurs  rendirent  dans  le 
cœur  de  M.  Gamot  les  devoirs  de 
l'amitié  plus  impérieux  et  les  af- 
fections de  famille  plus  sacrées. 
Il  ne  s'occupa  plus  qu'à  secon- 
der sa  belle-sœur  de  ses  soins  et 
de  ses  conseils  dans  tout  ce  que 
la  tendresse  conjugale  et  le  plus 
touchant  dévouement  purent  lui 
inspirer  de  mettre  en  œuvre  pour 
sauver  son  mari.  Pendant  la  durée 
de  ce  déplorable  procès,  il  porta 
chaque  jour  au  maréchal,  dans  sa 
prison,  la  iconsolalion  et  l'espé- 
rance; et  quand  tout  espoir  fut 
perdu,  il  passa  près  de  lui  Ils  der- 
niers momens  qui  précédèrent 
1  heure  fatale;  peu  de  momens 
après,  il  vint  relever  du  champ  de 
mort  le  guerrier  que  la  fortune 
de  tant  de  combats  avait  respecté 
sur  le  champ  de  bataille;  il  lui 
rendit  de  pieux  et  douloureux  de- 
voirs; mais  leurs  pénibles  détails 
l'alTeclèrent  profondément.  D'aus- 
si gran'Jes  infortunes  vues  de  si 
près  rattachèrent  plus  fortement  à 
ses  neveux.  Le  désir  de  relever  la 
gloire  militaire  de  leur  père  le  sou- 
tint pendant  trois  ans  au  milieu  des 
souITrances  dont  le  chagrin  avait 
été  la  source;  il  venait  de  termi- 
ner l'histoire  du  maréchal ,  et  de 
leur  adresser  ce  monument  qu'il 
élevait  à  sa  mémoile,  quand  il  fut 
enlevé,  dans  la  force  de  l'âge,  à 
sa  famille  et  à  ses  amis  au  com- 
mencement dtî  iS'io. 


Des  renseignemens  plus  précis  et  d'une  plus  grande  exactitude  que 
ceux  qui  ont  servi  à  la  rédaction  de  l'article  du  maréchal  Gouvion 
Saist-Cyr  [voyez  le  S*"  volume),  nous  ont  déterminés  à  consacrei:  une 
nouvelle  notice  à  cet  illustre  guerrier. 

GOUVION-SAINT-CYR  (Laiî-  cîial  de  France  ,  est  né  à  Toul ,  le 
REFT,  MARQUIS  DE j  5  pair  ct  mare-      i5  avril  1764.   H  se  livra  d'abord 
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la  peÎDliire,  autant  par  goût 
que  par  nécessité;  fit,  très-jeune 
encore,  un  ^oyage  en  Italie,  afin 
de  se  perfectionner  dans  son  art; 
et,  lors  de  son  retour  en  France, 
qui  eut  lieu  peu  de  temps  avant  la 
révolution,  il  entra  comme  sous- 
lieutenant  dans  un  bataillon  de 
volontaires  de  Paris.  C'est  avec 
ce  grade  qu'il  arriva  à  l'armée  du 
Rhin,  où  il  tut  attaché  à  l'état- 
major  du  général  Cu-tines.  Ses 
conseils  furent  de  la  plus  grande 
utilité  aux  généraux  qui  se  suc- 
cédèrent rapidement  au  comman- 
dement de  cette  armée,  et  il  di- 
ligea  les  combats  nombreux  que 
les   Français  livrèrent  aux  Prus- 

I    siens.    Toutes    les    voix   s'accor- 

I  ■  daient  pour  attribjer  les  succès 
aux  talens  du  capitaine  Saint-Crr. 
Adjudant-général  en  ijgô,  il  tut 
envoyé ,  dans  le  cours  de  la  même 

.  année,  à  Farinée  des  Alpes,  com- 
me général  de  brigade  ,  et  chassa 
les  Piémontais  de  la  Alaurienne, 
le  14  septembre  1790.  Il  revint, 
au  commencetnenl  de  1794'»  «^ 
l'armée  du  Rhin-et-.Moselle,  avec 
le  grade  de  général  de  division, 
el ,  le  i5  juillet .  il  battit  les  Prus- 
siens près  d'Eithoffen,  et  onporta 
le  village  d'Edessen  après  le  com- 
bat le  plus  opiniâtre.  Dans  le  cours 
de  cette  campagne,  le  général  Gou- 
vion  Saint-Cjr  fut  constamment 
opposé  au  fameux  Bliicher,  alors 
général-major.  Il  le  battit  en  di- 
verses rencontres,  et  notammerit 
aux  deux  combats  de  Kajserslau- 
tern.  Dan^  l'année  suivante  ,  il 
reprit  la  ville  de  Deux-Ponts  sur 
l'armée  deClairfavt,  et  commanda 
Taltaque  du  centre  au  blocus  de 

\  Mayence.  Les  manœuvres  de  Pi- 
chegru,  déjà  dévoué   au  parti  de 
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l'émigration ,  l'impéritied'un gou- 
vernement jaloux  et  faible,  ayant 
considérablement  affaibli  leslignes 
de  l'armée  française,  ce?  lignes  fu- 
rent attaquées  par  les  Autrichiens, 
auxquels  le  général  Gouvion  Saint- 
Cvr  opposa  la  plus  intrépide  ré- 
sistance. Le  nombre  l'emporta,  et 
!e  général  français  fut  contraint 
de  se  retirer  sur  les  li2:nes  de  la 
Queich  ;  mais  ce  mouvement  fut 
exécuté  avec  tant  d'art,  que,  d'a- 
près le  nombre  de  prisonniers  faits 
chaque  jour  à  l'ennemi,  cette  re- 
traite nvait  toute  l'.tpparence  d'u- 
ne marche  volontaire.  Cependant, 
le  i3  mai  1796,  Moreau  est  appelé 
au  commandement  de  l'armée  du 
Rhin-et-Moselle;  l'aile  gauche  de 
son  armée  e^t  sous  les  ordres  du 
jïénéral  Gouvion-Saint-Cvr,  qui, 
le  i  5  juin,  attaque  les  Autrichiens, 
et  s'empare  des  positions  qu'occu- 
pait le  maréchal  de  Wurmser,  en- 
tre Frankenthal  et  le  Behut.  Après 
le  passage  du  Rhin,  il  poussa  une 
forte  reconnaissance  sur  le  camp 
de  Biberack,  et,  le  2  juillet,  il 
enleva  la  redoute  qui  défendait  la 
gorge  de  la  Renchen.  Malgré  les 
pluies  continuelles  et  la  vive  ré- 
sistance de  l'armée  autrichienne  , 
il  emporte  la  position  de  Freu- 
densladt,  et,  le  (>  juillet,  à  la 
bataille  de  Ra>tadt ,  où  il  com- 
mar^da  le  centre  de  l'armée,  il 
soutint,  avec  une  de  ses  divisions, 
les  attaques  de  Desaix  sur  cette 
ville.  L'ennemi,  battu,  se  retire 
sur  Ettingen.  Le  8,  le  général 
Gouvion  Saint-Cvr  marche  par 
la  vallée  de  la  Murg,  débouche 
sur  la  gauche  de  l'ennemi,  et, 
le  9,  attaque  ses  positions  aux 
sources  de  la  rivière  d'Alb.  Il  avait 
en   tête   l'élite    de    l'armée    aulri- 
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chienne,  qui  défendail  Herenalb, 
Frawenalb  ,  et  le?  hauteurs  de  Ro- 
tensolhe,  une  des  iiKintagiies  les 
plus  élevées  de  la  Forêt-Noire. 
Quatre  fois  repoussé^,  les  Fran- 
çais reviennent  quatre  fois  à  la 
charge;  ù  la  cinquième,  ils  enlè- 
vent la  position  à  la  baïonnette , 
et  mettent  l'ennemi  en  pleine  dé- 
route. On  prend  i  loo  hommes, 
12  officiers,  un  colonel,  tt  une 
pièce  de  canon.  Moreau  dit.  dans 
son  rapport,  que  la  conduite  du 
général  Saint-Cyr  est  au-dessus 
de  tout  éloge ,  et  que  la  bonté  de 
ses  dispositions  avait  assuré  le 
succès  de  la  journée.  Le  14?  le 
général  Saint-Cyr  détache  de  son 
eamp  de  Freudenstadt  la  division 
Dnhesme  ,  pourattaquer  les  Autri- 
chiens aux  sources  de  la  Kissche. 
et  soutenir  les  mouvemens  des 
généraux  Desaix  et  Ferino.  A])rès 
plusieurs  combats  autour  de  Ne- 
resheim ,  le  prince  Charles  ayant 
reçu  des  renforts,  se  porte  sur 
toute  la  ligne  de  l'armée  française, 
et  dirige  ses  plus  grandes  masses 
sur  l'aile  droite,  commandée  par 
le  général  Saint-Cyr,  qui  ,  dç- 
bordé,  défendit  ses  positions  av^c 
la  valeur  la  plus  opiniâtre,  et  obli- 
gea les  ennemis  à  la  retraite.  L'ar- 
mée française  poursuit  l'archidiic 
dans  son  mouvement  rétrograde, 
et,  le  19  août,  le  général  Saint- 
Cyr  occupe  Engelhofien  et  Lan- 
genreich.  Après  la  brillante  vic- 
toire du  26  et  le  passage  du  Lech, 
le  général  Saint-Cyr  s'avance  jus- 
qu'à Hainper,  pour  reconnaître 
Frecing,  qu'il  attaque,  le  5  sep- 
tembre, avec  une  telle  vigueur, 
queTennemi.  dans  sa  retraite,  ne 
peut  pas  couper  le  pont  de  l'Iser. 
Le  ^  il  rencontre  les  Autrichiens 
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à  Maimbourg,  et  leur  fait  5oo  pri- 
sonniers. L'armée  du  Rhin-et- 
Moselle  est  au  cœur  de  la  Bavière. 
ses  avant-gardes  sont  aux  fron- 
tières de  l'Autriche  ;  mais  la  perte 
de  la  bataille  de  Wurtzbourg  par  J| 
l'armée  de  Sambre -et  -  Meuse  ,  -• 
contraint  Moreau  à  la  retraite.  Le 
1"  octobre,  l'armée  française  est 
à  Buchan  ,  où  les  Autrichiens, 
malgré  quelques  désavantages,  se 
maintiennent  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Le  2,  le  général  Saint-C}^ 
les  attaque  de  front  à  Stenhausen; 
sa  petite  armée,  forte  de  i4  ba- 
taillons et  6  escadrons,  marche 
à  l'ennemi  entièrement  déployée. 
Dès  le  commencement  de  l'action 
toutes  ses  réserves  sont  engagées: 
les  braves  de  la  4^'  demi-brigade 
demandent  an  général  le  pillage 
dàs  canons  :  singulière  récompen- 
se ,  digne  des  soldats  qui  la  récla- 
maient. Moreau,  qui  se  portait 
avec  les  troupes  de  Desaix  sur 
Biberach,  n'arriva  que  le  soir  et 
lorsque  la  victoire  était  décidée; 
il  compléta  le  succès,  et  l'ennemi , 
poursuivi  pendant  toute  la  nuit, 
laisse  au  pouvoir  des  Français 
5ooo  prisonniers,  65  officiers, 
5  drapeaux  et  20  canons.  Le  gé- 
néral Saint-Cyr,  attaqué,  le  20  m 
octobre,  dans  la  vallée  d'Enfer, 
opposa  à  l'ennemi  une  telle  résis- 
tance ,  que  celui-ci  ne  put  pas 
déboucher.  Le  26  et  le  27  les 
Français  s'établirent  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin  ,  et  le  général 
Saint-Cyr  partagea  avec  Desaix  Jj 
rhonnenr  de  la  défense  de  Rehl.  M 
Ces  deux  généraux  commandaient 
à  tour  de  rôle.  Desaix  signa  la  ca- 
pitulation. Le  général  Saint-Cyr 
repassa  le  Rhin  avec  Moreau,  le 
20  avril   1797,    et  prit  une  part 
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biill.inte  à  la  victoire  du  2  i  ,   vic- 
loire   qui    fit   retomber   Kehl    au 
pouvoir    des   Français.     Peu    de 
teaips  après,  euvojé  en  Italie,  il 
remplaça  31as?éna  dans  sou  com- 
mandement, lorsqu'une  insurrec- 
tion eut  contraint  celui-ci  de  quitter 
Rome  en  1798.  L'insubordination 
des  troupes  cessa  avec  les  causes 
qui  avaient  produit  !e  méconten- 
tement. Destitué  à  cette  époque, 
ainsi  que  plusieurs  autres   géné- 
raux, le  généralGouvion  Saint-Cyr 
fut  presque  aussitôt  reintégré  dans 
son  grade,  et  il  commandait,  au 
mois  de  mars  1799^  la  gauche  de 
l'armée   du    Danube.    L'archiduc 
Cliaries,  après  avoir  passé  le  Lech, 
se  porte  sur  Memmingen,  où  il  éta- 
blit  son    quartier-général    le    9. 
Sa  position  sur  l'Inn  devint  paral- 
lèle à  la  ligne  générale  des  opé- 
ration^   des    Français  ;    elle   était 
moyenne   entre   le   Danube  et  la 
rive  orientale  du  lacdeConstance. 
Le  général  Saint-Cyr,  après  avoir 
retranché  les  défilés  de  Freudens- 
tadt  .    s'avança  ,    par   Moskirch  . 
jusqu'à  Sigmaringen.    Comme  le 
général  en  chef,  Jourdan ,  avait 
reconnu    la    supériorité    numéri- 
que  des    troupes    de  l'archiduc , 
il  adressait  de  fréquens  courriers 
à  Bernailote  ,  qui  cofiimandait  u- 
ne  armée   d'observation   dans    le 
Palalinat,  pour  le   presser  d'en- 
voyer des   renforts  à   sa   gauche. 
Après    plusieurs  mouvemens   au- 
tour   lie    Pfulleudorf,    l'archiduc 
attaqua   les    Français  le  21  ,    sur 
tout  le  front  de   leur  ligne;  et  sa 
colonne  de  droite,  aux  ordres  du 
prince  de  Furstenberg,  avant  pas- 
sé près   de  Mengen  ,   le   long   du 
Danube,  tourna  l'aile  gauche  fran- 
çaise, qui,  après  la  résistance    la 
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plus  opiniâtre,  se  retira  sur  les 
hauteurs  de  Pfulleudorf.  Les  dis- 
positions que  prit  l'archiduc  dans 
la  journée  du  22  pour  envelopper 
cette  aile,  décidèrent  le  général 
Saint-Cyr  à  se  retirer  sur  En- 
gen.  Le  25.  Jourdan  ayant  ré- 
solu de  livrer  une  bataille  déci- 
sive à  l'archiduc  ,  donna  ordre  au 
général  Saint-Cyr  de  marcher  sur 
l'avant-garde  de  .U.  de  Merfeld  , 
par  le  chemin  de  Tutllingen  à 
Liptingen.  «  Ce  fut  par  cette  aile 
gauche  que  la  bataille  fut  engagée. 
Ses  attaques  impétueuses  dépos- 
tèrent le  généial  Meerfeld  de  sa 
position  à  Tuttlingen.  Le  général 
Saint-Cyr  battit  cette  avant-garde, 
et  la  pressa  si  vivement  qu'elle 
fut  forcée  de  se  retirer  en  désor- 
dre jusqu'au  bois  situé  entre  Lip- 
tingeu  et  Stockach  :  une  partie 
fut  poussée  jusqu'à  Schwandorf , 
sur  le  chemin  de  Tuttlingen  à 
Morsckirch.  Le  général  Saint-Cyr 
poussa  le  corps  du  général  Meer- 
feld jusqu'à  l'extrémité  de  ce  bois. 
La  position  de  l'arniee  autrichien- 
ne allait  être  tournée  ,  quand  l'ar- 
chiduc tira  des  forces  de  sa  gau- 

o 

che.  Depuis  cinq  heures  du  ma- 
tin, l'avantage  était  du  côté  de* 
Français...  L'archiduc  donna  l'or- 
dre d'attaquer  le  bois  occupé  par 
les  troupes  du  général  Saint-Cyr. 
Ici  commenç.i  lun  des  plus  fu- 
rieux combats  d'infanterie  qui  ja- 
mais aient  été  livrés.  L'archiduc 
mit  pied  à  terre  et  chargea  à  la 
tête  des  grenadiers.  Le  prince 
d'Anhalt  et  le  prince  de  Fursten- 
berg,  qui  y  fut  tué  ,  conduisirent 
de  même  leurs  colonnes.  Les  Fran- 
çais ne  furent  cependant  repoussé«î 
hors  du  bois  qu'après  une  résis- 
tauce  désespérée.  Le  corps  des  ca- 
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rabiniers  couvrit  la  retraite,  et  tut 
chargé  à  la  fois  par  les  grenadiers 
et  les  cuirassiers  impériaux.  Le 
général  Saint-Cyr  dut  céder  à  ce 
terrible  effort,  et  se  replia  sur  Lip- 
tingen.  Le  26,  il  passa  le  pont  de 
Tuttlingen,  et  le  27,  il  arriva  à 
Rothweil.  »  (Précis  des  cvénemens 
viU'Uaires.)  Les  revers  de  l'armée 
du  Rhin,  ceux  de  Schérer  en  Ita- 
lie, amenèrent  une  combinaison 
nouvelle  dans  la  guerre  défensive 
que  la  France  soutenait.  Le  19 
juin  ,  Joubert  remplaça  Moreau 
dans  le  cominandement  de  l'ar- 
mée derrière  l'Adda.  Les  ordres 
du  directoire  sont  de  prendre  l'of- 
fensive. Le  général  Saint-Cyr,  qui 
commandait  la  droite,  était  cou- 
vert par  la  Bocchetla,  et  couron- 
nait en  avant  du  défilé  de  la  ri- 
vière, les  revers  de  la  vallée  de  la 
Scrivia.  Joubert  s'était  déterminé 
à  tenter  un  vigoureux  effort  pour 
obliger  Suwarow  à  lever  le  siège 
de  la  citadelle  de  Tortone  ;  le  gé- 
néral Saint-Cyr,  à  la  tête  de  la 
plus  forte  colonne,  sorti  par  les 
défilés  de  la  Bocchetta  ,  poussa 
jusqu'à  iSovi ,  et  s'en  empara.  Il 
envoie  un  détachement  au-delà 
de  la  Serivia,  qui  doit  suivre  les 
montagnes  et  arriver  sur  Tortone 
en  poussant  par  Cassano.  Ce  mou- 
ven)ent  décida  Suwarow  à  atta- 
quer le  i5  août  au  matin.  Le  gé- 
néral Saint-Cyr  repoussa  toute  la 
journée  le  corps  commandé  par  le 
général  Kray,  qui  se  trouva  toîle- 
mént  maltraité  que  Suwarow  fit 
tenter  une  seconde  attaque  con- 
tre les  hauteurs  de  Novi,  par  les 
divisions  aux  ordres  des  généraux 
Darfeld,  Bagratron  et  31cilorado- 
w^itsch.  Malgré  les  prodigieux  ef- 
forts des  troupes  russes,  les  Fiau- 
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çais  conservent  leurs  positions,  et 
le  centre  de  l'armée  alliée  est  dé- 
truit dans  les  charges  que  Suwa- 
row fait  renouveler  avec  une  iné- 
branlable constance.  Le  général 
Gouvion  Saint-Cyr  ne  parvint  à 
se  maintenir  dans  son  poste  que 
par  des  prodiges  d'habileté  et  de 
valejir.  Cependant  Mêlas  atteint 
les  premières  hauteurs  de  Novi 
du  côté  de  Pietali,  à  la  tête  de  14 
bataillons  de  grenadiers  ,  et  entre- 
prend de  tourner  entièrcFTient  la 
droite  du  général  Saint-Cyr.  Il 
fait  attaquer  le  flanc  droit  dt.» 
Français  par  la  division  du  géné- 
ral Froehiich.  La  première  charge 
est  vivement  repoussée,  et  le  gé- 
néral -  !najor  Lusignan  demeure 
prisonnier.  Vers  cinq  heures  du 
soir,  le  poste  de  Novi  étant  enle- 
vé et  les  troupes  ne  pouvant  [»lu.^ 
résister  aux  attaques  réitérée>  du 
général  Laudon  et  du  prince  de 
Lichtenstein  ,  le  général  Saint- 
Cyr  se  trouvant  presque  envelop- 
pé ,  commença  sa  retraite  ,  qu'il 
exécuta  en  bon  ordre.  Il  occupe 
la  montagne  Bouge,  où,  se  te- 
nant à  portée  de  défendre  ,  par  la  ' 
route  de  Bavi,les  accès  de  la  Boc- 
chetla, il  donna  au  reste  de  Par- 
mée,  après  la  déroute  de  Pastu- 
rano,  la  possibilité  de  rentrer  dans 
leurs  anciennes  positions.  Cham- 
pionnet  succède  à  Morean  ,  et 
commence  avec  Mêlas  une  guerre 
de  poste  pour  l'investissement  de 
Coni.  Le  général  Saint-Cyr  a  le 
commandement  de  la  droite  de 
l'armée,  formant  un  corps  d'ob- 
servation sur  la  rivière  du  Levant, 
Il  occupe  Gènes  et  les  postes  ad- 
jacens.  Il  attaque,  le  12  octobre, 
le  général  Klénau  ,  dans  son  camp 
retranché    de    ilapallo ,  et  le  re- 


ïetl€  sur  la  Spezzia.  Le  maréchal 
de  BcUegarde  amené  du  renfort 
au  général  Klenau,  et  celui-ci  mar- 
che pou?  reprendre  ses  anciennes 
positions.  Cependant  Champion- 
net  perd  labataille  de  Savigliano  , 
et  le  feld-maréchal  Kray  passe  la 
Bormida,  et  attaque  les  Français. 
Le  frénéral  Saint- Cvr  assemble  la 
plus  grande  partie  de  ses  forces 
sur  les  revers  des  montagnes  de 
Novi,  et,  le  5  noveaibre,  oblige 
le  maréchal  Kiay,  qui  avait  fait 
un  mouvement  par  ses  ailes  ,  à  les 
replier  sur  ses  divisions  du  centre. 
Malgré  ce  succès  obtenu  à  la  droi- 
te, l'année  se  rallie  avec  peine 
sur  l'Apennin  ligurien.  Coni  capi- 
tule ,  Gênes  est  menacé  :  «  Dans 
cette  extrémité,  le  général  Saint- 
Cyr  forme  la  résolution  hardie, 
mais  indispensable,  de  prendre  à 
son  tour  l'offensive.  En  consé- 
quence, après  avoir  averti  le  gé- 
néral "NVatrin  des  projets  de  Ten- 
jaemi ,  il  marche,  le  i  5  décembre, 
en  personne  contre  le  général  Rle- 
nau,  dont  la  gauche  était  pres- 
que inattaquable;  elle  s'appuyait  à 
la  mer,  et  était  couverte  par  le 
feu  de  doux  vaisseaux  de  guerre 
et  de  plusieurs  batimens  légers. 
Tourner  cette  position  était  une 
opération  difficile,  sous  le  double 
rapport  de  la  disproportion  des 
forces  et  du  désavantage  du  ter- 
rain, presque  inaccessible  par  son 
élévation  et  la  difficulté  des  dé- 
bouchés ;  mais  il  n'y  avait  pas 
d  alternative.  Le  générai  Dariiaud 
reçoit  ordre  de  tenir  la  défensive 
sur  le  point  appuyé  vers  la  mer  , 
tandis  que  le  général  Saint-Cyr, 
après  avoir  détaché  deux  batail- 
lons sur  Montefanio  ,  se  porta 
sur  le  centre  et  le  flanc  droit  des 
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dispositions  de  l'ennemi.  Après 
un  combat  opiniâtre,  les  Français, 
maîtres  des  débouchés  ,  gravis- 
sent les  montagnes,  enfoncent  le 
tlaiic  droit  des  impériaux,  dont  ia 
déroute  entraîne  celle  de  la  gau- 
che.» [Précis  des  événemens  mililai- 
res,)  L'armée  battue  vient  se  ral- 
lier derrièie  la  .>Luga,  et  ia  divi- 
sion du  général  Ott,  forlc  de  89  ba- 
taillons et  de  8  divi>ions  de  cavale- 
rie, qui  marchait  au  secours  de 
RIenau,  prend  ses  cantonnemens 
dans  le  duché  de  Modèi;e  et  de  Par- 
me. Le  premier  consul  Bonaparte 
envoya  au  général  Saint-Cyr  un 
sabie  d'honneur  :  ce  fut  la  premiè- 
re récompense  nationale  que  Bo- 
naparte décerna  comme  chef  de 
l'état;  il  y  joignit  la  lettre  suivan- 
te :  «Le  ministre  de  la  guerre  m'a 
»  rendu  compte,  général,  de  la  vic- 
»  toire  que  vous  a  vt  z  remportée  sur 
M  l'aile  gauche  de  l'armée  aulri- 
»  chienne;  recevez  comme  témoi- 
>gnage  de  ma  satisfaction  un  beau 
«sabre  que  vous  porterez  les  jours 
»  de  combat.  Faites  connaître  aux 
«soldats  qui  sont  sous  vos  ordres, 
wque  je  suis  content  d'eux  et  que 
»  j'espère  l'être  encore  davantage. 
»  Le  ministre  de  la  guerre  vous 
0  expédie  le  brevet  de  premier  lieu- 
»  tenant  de  l'armée...  »>  A  cette  épo- 
que le  gouvernement  de  Gênes 
lui  fit  une  offre  qu'il  refusa  avec  le 
désintéressement  qui  caractérise 
toutes  les  époques  de  sa  vie.  Le 
premier  présent  repoussé,  les  Gé- 
nois en  envoyèrent  un  autre  au- 
quel ils  savaient  que  le  général 
Saint-Cyr  attacherait  un  grand 
prix.  Ce  gage  glorieux  de  la  re- 
connaissance d'une  grande  cité 
ne  lui  est  jamais  parvenu.  L'an- 
née suivante  îe  général  S  lint-Cyr 
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commandail  le  centre  rie  l'armée  des  Pyrénées,  et  pour  aller  se  ren- 
du llhin,  et  pas^a  le  25  avril  le  nirà  l'armée  du  ])rince  de  la  P.iix 
Rhin  à  liiisaoh.  Il  s'empara  de  (r(9y(?r  GodoïV  CoHe  guerre  contre 
Fribourg,  et  se  porta  sur  Saint-  le  Portugal  tie  fut  pas  de  longue 
Biaise,  où  il  se  réunit  à  la  réserve,  dcrée,  et  un  traité  de  paix  qui 
commandée  par  le  général  en  chef,  vaint  au  favori  esp?ignol  des  h!)n- 
Moreau  ayant  attaqué  ks  Avitri-  neurs  inusités,  ne  tarda  pas  à  ter- 
chiens  à  Enî;en  ,  la  victoire  pen-  miner  celte  ca;ijp;igne.  Il  remit 
chait  en  faveur  de  ces  derniers,  le  commandement  au  général  Lc- 
lorsque  le  général  Kray  apprenant  clerc,  et  succéda  À  Lucien  Bona- 
i'arrivée  du  général  Saint-Cyrsur  parte  comme  ambassadeur  à  Ma- 
Hoiienhowen.  battit  en  retraite;  drid.  Rappelé  de  ce  poste  pour  être 
ce  dernier  se  porta  sur  Linlinirin,  envoyé  en  Italie,  il  prit  en  1802  le 
et  arriva  le  6  mai  sur  les  hau-  cofnmandement  de  l'armée  d'ob- 
îeurs  qui  dominent  la  rive  droite  servation  dans  le  royaume  de  Na- 
du  Danul)e;  mais  Moreau  n'avait  pies.  Le  général  Saint-Cyr  refu'-a 
pas  marché  de  ce  côté  à  la  soi-  de  dicter  aux  troupes,  sous  ses  or- 
te  de  l'ennemi,  et  le  général  Kray  dres,  de*  adresses  pour  solliciter 
avait  passé  pendant  la  nuit  le  Da-  le  premier  consul  à  se  revêtir  de  la 
nube  à  Sig'naringen.  Le  général  dignité  impériale;  mais  aussitôt 
Sainl-Cyr  ^'avança  sur  Buchau  ,  que  le  sénatus-consulte  du  18  mai 
et  le  9  mai  attaqua  l'avant-pirile  1804  fut  arrivé  à  sa  connaissan- 
autrichieiiue  ,  qui  était  sépaiée  du  ce,  ni  lui  ni  son  armée  ne  rtrent 
corps  de  bataille  par  la  Ries-^  :  il  la  attendre  leur  adhésion  ,  et  le 
cnlijuta  dans  la  rivière,  lui  fit  courrier  qui  avait  été  envoyé  à 
i,5oo  prisonniers,  et  s'empara  de  Paris,  rapporta  ati  nom  de  Tempe- 
ses  canons,  puis  il  poursuivit  l'en-  rcur  clit^^  grades  et  des  décora- 
nemi  en  longeant  le  Danube.  Le  tions  pour  les  oUiciers  et  les  sol- 
16,  l'archiduc  Ferdinand  a^anl  dais,  et,  pour  le  général  en  chef, 
•percé  la  ligne  du  général  Sainte-  sa  nomination  aux  diî^nilés  de 
Suzanne,  et  le  forçant  à  rétrogra-  grand-olficier  de  l'empire,  et  de 
der^  le  général  Saint-Cyr  lit  faire  colonel  généraldes  cuirassiers.  Le 
à  son  arrière-garde  unmouve;neut  2  février  i8o5,  il  fut  nommé  un 
rétrograde,  et  plaça  sur  la  rive  des  60  grands-aigles  de  la  légion- 
droite  du  Danube,  des  batteries  dhonneur;  il  assista  au  couroune- 
qiii  tiraient  sur  la  route  d'Llm  à  ment  de  Milan,  et  il  évacua  le  21 
Érbach;  l'archiàuc  crul  ({ne  toute  septembre  les  états  napolitains,  en 
l'armée  allait  passer  le  Aeuve  et  le  vertu  d'un  traité  de  neutralité 
cou{»er;  il  se  replia  sur  IJlm.  Quel-  conclu  avec  cette  [)uissance.  C«'S 
qnes  jour?  après  le  général  Saint-  troupes  formèrent  le  i*'  corps  de 
Cvr  quitta  l'armée  du  Khin.  C«*t-  Ihirmée  d'Italie,  destiné  à  agir  sur 
le  mèiïie  année  il  fut  uiinuné  con-  TAdige  ,  et  à  cerner  Venise.  Le 
«eilier-d'état,  et  le  premier  consul  général  Saint-Gyr  battit  à  Castel- 
Bonaparte  lui  donna  le  comman-  Franco  le  prince  de  Rohan,  et  le 
dement-des  troupes  réunies  à  Bor-  fit  prisoniiier.  ainsi  qu'un  cor})s  de 
dt^tnx   pour   effectuer    le    passage  6.000  Autrichiens.   Il  occupa  Ve- 
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nise  à  la  paix  d'Austerlilz ,  et  le 
8  février  1806,  entra,  à  la  tète  de 
son  ariuée,  dans  le  royaume  de  Na- 
ples.  *f>mMié  coiniii.iiKianl  en 
chef  du  camp  de  Boiili>gne,  en 
remplactuieot  du  maréchal  Bru- 
ne, il  reçut  le  litre  de  coaite  cie 
l'empire,  et  celui  de  président  du 
collège  électoral  du  Mout-Touuer- 
re.  Le  17  août  1808,  le  général 
GouFJon  Saint-Cyr  prit  le  com- 
«landemeiU  du  j''  cor|)S  de  la 
grande-armée,  destiné  a  opérer  en 
Catalogne.  Napoléon  lui  djtma 
c^i'te  blanche^  cl  lui  dit  pour  ins- 
truction particulière  de  faire  ious 
ses  efforts  pour  cunsenrer  Barce- 
lonne,  car,  ajunta-t-il,  si  vous  per- 
diez celte  place,  je  ne  ta  reprendrais 
pas  avec  80, 000  hortimes.  Le  5  dé- 
cembre  Ro^e  capitula,  après  17 
jours  de  tranchée  ouverte.  Le  îd 
le  général  Gouvion  Saint  -  Cyr 
gagne  \\  bataille  dcCardcdeu.  a  la 
suiie  de  Lif[uelle  le  marquis  de  Vi- 
ves, capitaine-général  de  la  Cata- 
lalogne.  est  destitué;  le  17,  il  arri- 
ve devant  Barcelt^nne .  qu'il  dé- 
livre des  rigueurs  d'un  blocus.  Le 
21  il  attaque  les  Espagnids  dans 
la  belle  position  de  Molino  dfl 
Piey,  le'imel  dans  la  plus  ccmplet- 
le  déroute^  leur  pr^nd  ijDoohom- 
tTies,  dans  le  nombre  de-quels  se 
trouve  le  général  CaMaguc^  et 
douze  officiers  supérieurs  ,  s'em- 
pare de  5o  bouches  a  feu,  et  de 
ton?  \e<  magasins  de  poudre  et  de 
munitions  que  les  Anglais  et  les 
Catalans  avaient  établis  à  Villa- 
Franca.  Le  20  février  «809,  il 
remporta  à  Wallo  la  victoire  la 
plus  éclatante  sur  le  général 
en  chef  Keding,  qui  y  per.lit 
la  vie.  Le  général  Gouvion 
Saiat-Cyr   s'empara   des  villes  de 


GOU  45i 

Félin  -  de  -  Quixolo  ,    de     Pala- 
mos,  et  couvrit  le  siège  de  Giron- 
ne.  Lue  campagne  aussi  gloiieuse 
aurait   mérité  au  général    en   chef 
la  seule  dignité   militaire  qui  lui 
manquait.  L'empereur  le  pen-ait, 
et  deux  fois  il  tit  rédiu^er   v\  signa 
le   décret  qui   élevait   le    général 
Siint-Cvr  à  la   dijrniîé   de  mare- 
ch  d  :  detiX  t'ois  un  favori  qui  veil- 
lait à  entretenir  dau^  le  génie  dt; 
Napoléon  I   •;  semences  d'une  vieil- 
le auin)o>ile  lil  décliirejle  décret.  Le 
maréchal  Augereau  fut  appelé  au 
commai.dement  de  cette  armée,  et 
quoique  le  g.néra!  Saint-(3"r  n'eût 
quitté  la  Catalogne  qu'après  avoir 
obtenu  de  nouveaux  succès,  qu'a- 
prés  être  reste  cinq  mois  à  la  tête 
des  troupes,  pour  dnnner  le  temps 
à  *on  suc'je.x.xeiude  soigner  sa  san- 
té, eutjii  qu  après  avoir  reçu  une 
permisssioji  du  ministre  de  la  guer- 
re,   on    s'obstina  à  considérer  son 
départ  comme  une  infraction  à  la 
discipline  militaire.   Deux  ans  de 
disgrâce  furent  la  récompense  de 
ses  travaux.  Les  detaiU  de    celte 
campagne    sont     consignes    dans 
l'ouvrage  que   le  maréchal  Saint- 
Cyr  a  I  iit  paraître  en  18-21  :  IVxac- 
titude  des  fiits,  l'intérêt  de  la  nar- 
ration,   font    vivement    regretter 
que  la  plupart  des  iperatious  mili- 
taires de  l'armée  française  n  aient 
pas  eu  de  pareils  historiens.  L'au- 
teur, après  avoir  esp*>é,  à  la  ma- 
nière de  César,  tes  actions  où  il  a 
commandé  d  ms  cette  lutte   entre 
la  France   et  la  péninsule  ,   déve- 
loppe avec  les  t;dens  dun  habile 
écrivain  et    d'un  grand   capitaine 
quelques-uns  des  épisodes  de  cette 
guerre,  et  après  avoir  d<uiue  d  il- 
lustres exemples,  il  donne  de  sa- 
ges  conseils  pour  conserver  à  la 
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France  son  indép<'ndanpe,  et  à  la  forcé  par  les  divisions  de  Finlan» 

dynasiie   des   Bourbons  sa  gloire,  de  et  les  inilices  de  S.nnt-Pt;ters- 

Le     général    Gouvion    Sainl-Cyr  bonr^.  reparut  sur  le  champ dtî  ba- 

repajut  dans  l«-s  alïaires  de  ibi  i,  taille.  Le  17  octobre,  il  atlaijua  les 

où  il  repritses  occupalions  an  Cou-  Fra;içais  dans   leur   camp  devant 

seil  d'état.   Kn  1812,   renipercnr  Pulot-k.  La  bute  dura  trois  jours , 

lui   diinua   le  conimandeinunt  de  pendant  lescjuel-  les  Russes  furent 

l'année  bavaroise,   rassemblée   à  constamment  repousses.    Mais  le 

Baniberg.  Ces  troupes, sons  la  dé-  niomeni  dts  revers  était  arrivé,  et 

signalion   du  0*  corps  de  la  gran-  déjà  Napoiéonavailquillé  Mosk'>u. 

de-armée,   se   réunirent  après  le  Le   maréchal   Gouvion  Sainl-Cyr 

passage  du  Niémen    an   2*    corps  disposa  tout  dans  la  nuitdu  19  pour 

commandé  par  le  n)aré<:hal  Ondi-  coomuncer  sa  retraite.  Cette  re- 

not  ,    et   l'ormèrent   la   gauche  de  traite   est    un   modèle   que  citent 

l'armée  françai>^e,  destinée  à  opé-  avec  de  grands  éloges  les  officiers 

rer   sur    la    Dwina  :  elles    étaient  les  plus  expérimentés,  car  les  co- 

opposées  au  comte   de  Willgens-  lonnes   Irançaises   arrivèrent  sans 

îein.  Le  début  de  lacamnagne  ne  coup  -  férir  derrière  la  Onli.    Le 

tut  pas   très-heureux.  Sépa'-ée  de  maréchal    Gouvion     Saint -Cyr, 

l'empereur,  qui  s'était  avancé  au-  blessé  d'une  balle  au  pied,  remit 

delà  de  Smo!en>^k,  celte  armée  a-  le  comfnandement  au  ducde  Ueii;- 

vail  cotnmencéun  nujuvement  ré-  gio.    Il  rejoignit  Tarmée  pendant 

irof^rade,  et  les  ordres  étaient  don-  sa  désas'rense  retraite,  el  fil  avec 

nés  [lonr  qu'on  repassât  la  Dwina.  le    vice-roi   son  entrée   à    Berlin, 

Napoléon    inquiet    sur   son    flanc  dont  il  lut  nommé  gouverneur  (  n 

gauche,    attendait    à    AViltep.>k,  remplaccmeîU  du    ijjaréchal    Au- 

'ayant  interrompu  sa   marche   sur  gereau.   Une  chute  qui  domia  de 

iMoskou.     Le    ir   août    le    mare-  vives    inquiétudes,    em{)êcha    le 

chai  Oïdinot  est  blessé,  et  le  com-  nnaréchal  Saint -Cyr  de  prendre 

man  îemcnten  cheidcs  deux  corps  une  part  active  aux  éclatantes  vic- 

rénnis  revient   an  général   Saint-  toires  de  Wnrlchen  et  de  Hautzen, 

Cyr.    Celui-ci   arrête   ie    mouve-  où    l'emperem-    lui     destinait   un 

ment  rétrograde,  prend  loffensi-  com-n  nidejuent  important.    Pen- 

ve,  repousse  l'ennemi  au-delà  du  dant  l'armistice,  il  organisa  le  i4' 

défiié    de    Polotsk,    et    le    lende-  corps,  et  le  17  août,   lorsque  lei 

main,  après  avoir  engagé  le  comte  hostilités  reprirent   leur  cours,   il 

de  Wiitgenstein    sur   toute   la  li-  occupait  au-dessus  de   Dresde  le 

gne,  le  met  dans  la  déroule  la  plus  camp  de  Pirna,  sa  gauche  appuyée 

complète,  s'empare  de  son  artil-  à  K.ônig>tein.  Il  était  aiiisi  à  che- 

lerie,  de  tous  ses  bagages,  et  lui  val  sur  la  grande  roule  de  Dresde 

prend  on  tue   7000  hommes.    Le  à  Prague,  poussaiitdes  p.irtis  dob- 

bàton  de  maréchal  de  France  fut  servation  jusqu'aux  del)ouchés  de 

la  récompense  de  ce  beau  f  n't  d'ar-  Marienberg.  Opendant  la  princi- 

mes  ;  si  la   récompense  fut   lardi-  pale  armée  «les  alliés  débouche,  le 

ve,  elle  en  parut   [)lus  éclatante.  22.  par  la  route  de  Peterswald.  As- 

Le  comte   de  Wittgenitein,   ren-  sailli   par  aoo    mille  hommes,  le 
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maréchal  G  ou  v  ion  Saint-Cjr  dé-  Tinlanterie  du  prince  Scliasihfjl's- 
l'end  pied  à  pied  toutes  ses  posi-  koy.  A  quatre  heures  la  division 
tien»,  o|)cre  sa  retraite  lentement,  Bonnet  avait  miporlé  la  tête  du 
jésiste  derrière  de  faibles  retran-  défilé,  où  le  corjo  des  grenadiers 
chemens  aux  efforts  de  celte  jçran-  russes  fil  une  nsislancfr-  dcsespé- 
de  armée,  et  donne  ainsi  à  !'•  tu-  rée.  Le  niaré»  h.il  Î>airjt-Cyr  s'a- 
pereur  le  temps  de  reveiur  de  Si-  vança  par  Ebersdorl" ,  s'einpara 
îésie.  Napoléon  n'anive  que  le  26  des  hauteurs  de  Mcckeuthnrm 
à  midi.  Il  est  suivi  du  maré(h;il  et  de  celle-  d'Ober-Kraupen,  for- 
Ney,  de  quelques  divi>i<)ns  de  sa  ça  le  passage  et  seréj)andil  dans  la 
garde,  et  dune  partie  de  la  «  ava-  pl.iine  de  Tôpiitz.  Les  dilïjculléft 
lerie  du  roi  de  Naples.  Déjà  Ks  o-  du  terrain  ne  lui  permirent  pas  de 
bus  pleuvaieni  dcuis  Dresdt;  quel-  taire  arriver  son  artillerie,  et  le 
ques-unes  des  redoutes  étaient  en-  maréchal  ne  put  compléter  ce  bril- 
levées,  les  autres  tournées;  mais  lant  succès.  Le  14»  l'ennemi  ayant 
tous  \e^  efforts  des  alliés  avaient  a<^sailli  avec  de  grandes  forces  le 
expiré  au  pied  de  la  palanque  où  camp  de  Gushabel.  occupé  par  le 
se  trouvait  le  maréchal  Saint  Cyr  1"  corps,  le  i5  à  deux  heures  le 
avec  la  division  Berthezène  A  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr  at- 
cinq  heures  du  soir,  le  maréch  d,  taqua  le  comte  de  Yultgenstein 
soutenu  par  les  trompe-  arrivées  en  position  à  Mac  lerebach  ,  lour- 
de Silésie  ,  attaque  l'armée  du  na  la  droite  de  Taimée  nis-e,  par 
priricedeSchwarzenberg,et  sous  le  la  division  iMoulon-Duvernet ,  et 
îeu  d'une  canonnade  terrible,  le  obligea  h'S  5%  j"  el  i4*  corps  d'ar- 
force  à  rétrograder  et  le  rejette  sur  mée  russe  à  reculer  jusqu'à  Nul- 
les collines  qui  entourent  Dresde,  lendorf.  Le  16,  il  délogea  IVime- 
Le  lendemain,  le  maréchal  Saint-  mi  de  toutes  ses  positions  en  a- 
Cyr  contribua  puissamment  au  vaut  de  Pelerswald  ,  lui  fit  un 
gain  de  l'éclatante  victoire  que  grand  nombre  de  prisoniiiers , 
remporta  Napoléon.  Dans^ette  dans  le  nombre  desquels  se  trou- 
journée,  il  commandait  un  des  va  le  fils  du  n)aréchal  Bliither. 
corps  du  centre  el  soutenait  les  o-  Le  17  les  généraux  S\  ittgenstein 
pérations  de  la  gau(he.  Il  pour-  etZietlien,  ayant  combiné  leurs 
suivit  l'ennemi  qui  se  relirait  mouvemens  avec  ceux  du  géné- 
dans  la  direction  de  Maxen  ,  lui  rai  Meerfeld,  allaq-jèrent,  sous  les 
fit  un  bon  nombre  de  prisonniers,  yeux  du  roi  de  Prusse,  les  Fran- 
s'empara  de  plusieurs  milliers  de  çais  auprès  de  Dorhn  ;  mais  ils 
voitures  d'arulierie;  mais  il  nu  put  furent  repoussés  ,  el  le  maréchal 
arriver  que  le  00  au  soir  devant  Saint-Cyr  les  chassa  de  nouveau 
le  débouché  de Tôplilz.  Le  10  sep-  dans  la  plaine  de  Toplitz.  Le  i8 
tembre,  il  attaque  les  ilefilés  du  il  re  oussa  le  corps  prus-ien  du 
Geyer-berg,  qui  étaient  défendus  général  Kleisl  jusqu'à  Obrr-Kjau- 
à  Peterswald  et  à  Hellendorf  par  peu,  et  le  général  Me<'rfeld  ayant 
le  corps  d'armée  de  Ziethen,  ren-  essaye  de  surprendre  les  hauteurs 
forcé  par  les  divisions  russes  aux  du  village  de  Keinilz,  lut  mis  ea 
ordres  du  comte  Pahlen ,  et  par  déroute,  et  perdit  2000  hommes. 
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qui  tombèrent  au  pouvoir  des  réuni  aux  troupes  russes  du  cotn- 
Français.  Cependant  les  alliés  réu-  te  de  Tolstoy,  formant  ensemble 
nissant  leur  armée  de  Silesie  à  60,000  hommes.  Le  maréchal  si- 
celle  de  Berlin,  et  passant  l'Elbe  à  ^na,  le  11  novembre,  une  capi- 
Dessan,  tandis  que  la  jrrande-ar-  tulation  d'après  laqutdle  il  devait 
mée  débouche  de  Bohème  el  se  rentrer  en  France  avec  ses  trou- 
porte  p.ir  Chemnitz  sur  Léipsick,  pes  et  une  partie  de  son  artillerie, 
l'empereur  quitte  Dresden  le  7  Cette  capitulation  ne  l'ut  point  ra- 
octobre,  et  laisse  le  maréchal  Saint-  tifiée  ;  et  en  violation  de  toutes  les 
Cyr,  ayant  sous  ses  ordres  les  1*'  lois  de  la  guerre,  le  maréchal  de- 
et  «4^  corps,  pour  délendre  la  ca-  vint  prisonnier  avec  toute  son  ar- 
pitale  de  la  Saxe.  Napoléon  m.u-  mée,  et  ne  revint  en  France  qu'a- 
che  par  la  rive  gauche  de  PEIbe  près  la  première  restauration  en 
dans  la  directioi*  de  Magdeiiourg.  181  '1.  Il  lut  créé  à  cette  époque 
Plusieurs  île  ses  corps  sont  réunis  commandeur  de  Saint  -  Louis,  et 
sous  Wittemberg;  il  espère  taire  membre  de  la  chambre  des  pairs, 
avorter  le  projet  de  réunion  des  Lors  du  débarquement  de  Napo- 
alliés,  et  vaincre  l'une  ou  l'autre  léon  ,  il  fut  désigné  pour  comman- 
de leurs  aruîées  avant  b-ur  jonc-  der,  sous  les  ordres  de  Monsiecr  , 
tion  à  Léipsick.  Le  i3  octobre  le  l'armée  qui  se  formait  à  Lyon  ,  et 
maréchal  Saint  -  Cyr  attaque  le  parlit  dans  la  nuit  du  20  mars 
comte  de  Tolstoy,  lui  tue  'iooo  j8i5,  pour  se  rendre  à  Orléans, 
hommes,  fui  fait  1200  prison-  11  fit  d'inutiles  et  p(^rilleuses  ten- 
niers,  prend  20  canons,  ses  ba-  tatives  pour  comprinier  dans  cette 
gages,  et  demeure  ainsi  maître  des  ville  et  dans  Bourges  ,  le  mouve- 
défdés  de  la  Bohême.  L'empereur  ment  général  qui  se  prononçait  en 
attaque,  le  16,  la  grande-armée  de  faveur  de  Napoléon.  Pendant  les 
Bohème,  la  bat,  et  la  déroute  se  cent  Jours  \\  vécut  dans  la  retraite, 
fait  sentir  jusqu'à  la  queue  de  celte  et,  après  la  seconde  restauration  , 
armée,  où  un  bon  nombre  de  il  fiÂ appelé  au  ministère  de  la 
fuyards  et  de  bagages  tombe  au  guerre,  dont  il  retnit  le  porte- 
pouvoir  du  maréchal  Saint-Cyr.  feuille  au  duc  de  Feltre  à  la  fin  de 
il  est  probable  que  le  maréchal  septembie  181 5.  Nommé  minis- 
aurait  marché  au  canon,  malgré  tre  -  d  etat'et  membre  du  conseil 
les  instructions  contraires  de  l'em-  privé  .  il  fut  en  outre  créé  grand'- 
pereur,  s'il  n'avait  pas  reçu  un  croix  de  l'ordre  de  Saint- Louis, 
billet  qu'il  communiqua  à  ses  gé-  et  gouverneur  de  la  5*  division 
néraux,  par  lequel  jNapoléon  lui  militaire.  A])pelé  au  mois  de  juin 
renouvelait  l'ordre  positif  de  res-  1S17  au  ministère  de  la  marine, 
ter  dans  Dresde.  Réduit  à  ne  jouer  il  consacra  sa  trop  courte  admi- 
aucun  rôle  dans  la  mauvaise  for-  nistraliou  par  quelques  ordonnan- 
tune  de  notre  armée,  le  maréchal  ces  utiles,  et  par  le  départ  du 
Saint-Cyr,  après  quelques  com-  l'expédition  de  la  corvette  \-Ura- 
baîs ,  se  renferma  dans  Dresde,  7iie.  Le  portefeuille  de  la  guerre 
où  il  fut  bientôt  bloqué  par  le  4^  Ilu  fut  remis  le  17  octobre  de  la 
corps    de    l'aruiée   autrichieime,  même  année,  et  le  maréchal  Gou- 
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vion  Saint-Cyr  eut  besoin  de  tous 
-'On  dévouement  à  la  monarchie 
constitiilionneiie  pour  réparer  les 
•grandes  fautes  de  son  prédoces- 
!»eur.  Sous  ses  mains  Tordre  re- 
vint dans  les  finances  de  ce  dé- 
parlement; un  déficit  de  12  mil- 
lions est  comblé  sans  qu'on  ait  be- 
soin de  recourir-à  des  emprunts  o- 
néreuxou  à  la  iiuniificence  royale, 
et  cependant  le  maréchal  o!)tint  à 
la  fin  de  1818  Thonorabie  avan- 
tage de  présenter  aux  chambres 
un  budget,  dont  la  rédaction  a 
depuis  été  adoptée  par  les  autres 
minislèies,  et  de  rapporter  au 
trésor  14  millions,  tVuils  de  ses 
économies.  Pendant  lu  session 
1817-1818.  il  présenta  aux  cham- 
bres le  projet  de  lui  sur  le  mode 
de  recrutement  et  d'aA'ancement 
de  l'armée.  Il  soutint  ladisrussion 
parlementaire  avec  une  \igueur 
de  raison  et  une  force  d'éloquen- 
ce,  dont  les  traits  rappelaient  à 
ses  adversaires  la  hache  de  Phu- 
cion.  Un  succès  éclatant  couron- 
na ses  travaux,  et  la  France  put 
espérer  une  armée  citoyenne.  L«^ 
maréchal  Gouvion  Saint-Cyr  fit 
ouvrir  à  Paris,  le  24 novembre  de 
la  mT-me  année,  un  cours  d'en- 
seignement mutuel  pour  tous  les 
cor[)S  de  l'armée.  Il  ncuiima  une 
commission  d'ofîiciers-généraux  , 
d'adnjinistrateurs  et  de  juriscon- 
sultes, pour  réviser  le  code  des 
délits etdes  peines  militaires,  air.si 
que  la  juridiction  des  conseils  de 
guerre.  Lne  autre  commission  fui 
chargée  d'examiner  le  grand  sys- 
tème de  défense  exécute  par  Vau- 
ban  ,  et  de  rechercher  les  movens 
les  plus  efficaces  pour  le  luettre 
en  harmonie  arec  le  nouveau  sys- 
tème de  guerre  introduit  de  nos 


{,0\j 


r,' 


t;>D 


j  Hirs.   Le  choix  des  memiires  A^- 
la    commission,   présidée  par  le 
généial   Marescot,  était  digne  de 
limporlance  i\\\  sujet.  A  la  finde 
1818,    quelques    nîiniv-lres    ayant 
afinoncé  le  projet  de    faire  subir 
des  modifications  à  la  loi  du  5  fc- 
v<.T,  il  s'établit  dans  le  conseil 
une  lutte,   à  la  suite  de   laquelle 
tous  \<ii  ministres  remirent  leurs 
portefeuilles,  à  l'exception  du  ma- 
léchal  Saint-Cyr  et  de  M.  Deca- 
zes.  Lu  nouveau  ministère  s'orga- 
nisa sous  la   présidence   du  géné- 
ral Oesfdles.  Pendant  Tannée  1819, 
le  mai  échal  Saint-Cyr,  attaqué  par 
de    fréquens  accès  de  goutte,   té- 
moigna à  plusieurs  reprises  le  dé- 
sir de  quitter  le  ministère,  mais 
le  rof  l'engagea  constamment  à  y^ 
rester.  Au  mois  d'août,  il  fut  dé- 
signé pour  téjîîoin  de  l'accouche- 
njent  de  S.  A.  Pi.  M"^^  la  duchesse 
de  Berrj.    Le  mauvais  état  de  sa 
santé  ne  lui  permit  pas  d'accepter 
cet  honneur.  Mais  le  parti  qui  a- 
vait  lésé  le  masque  par  la  propo- 
sition  de   M.    Barthélémy,   avait 
pénétié  dans  le  conseil  .  et  comp- 
tait déjà  pour  appui  le  ministre  le 
plus  iiifluent.  Cet'.e  grande  ques- 
tion de  modifier  la  loi  du  5  février 
fut  agitée   en  présence  de  sa  ma- 
jesté, et  le  18  novenib'-e  1819.  le 
maréchal  Saiitt-Cyrremitson  por- 
tefeuille. Pendant  ce  ministère,  le 
maréchal  Saint-Cyr  s'tst  dépouil- 
lé de  quehpies-unes  de  ses  digni- 
tés en  faveur  d'oflTicicrs-généraux 
maltraites  par  la  fortune.  Il  a  quit- 
té   le   pouvoir   sans   solliciier   de 
nouveaux  honneurs ,    et   sans  se 
conserver  d'éminentes    fonctions 
pour  lui  servir  de  retraite.  11  avait 
abandonne  fe  ministère  une   nre- 
mière  fois  pour  ne  pas  signer  ua 
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traité  de  douloureuse  mémoire  ;  gardait  comme  la  sauve-garde  de 

il  le  quitta  une  seconde  fois  pour  la  liberté  contilutionnelle. 
lie  pas  attaquer  une   loi  qu'il  re- 

De  nouveaux  rensei^^nemens  sur  M.  de  Hammer  {voyez  le  9*  vol. 
page  29)  nous  mettent  à  même  de  rectifier  et  de  compléter  cet  article. 

HAMMEPi.  (Joseph  de),  célè-  quil  avait  des  langues  orientales, 

bre  orientaliste  ,  est  né  le  9  j  >'n  en  attendant  qu'il  trouvât  une  oc- 

1774-    '^    Graetz,  capitale    de  la  casion  favorable  pour  voyager  en 

Styrie.  Après  avoir  terminé  ses  é-  Perse.  Le  baron  de  Haberl,  ayant 

tudes,  il  alla  à  Vienne  <  n   17B7.  reçu  la  nouvelle  du  traité   d'El- 

Là  il  se  livra  avec  assiduité  et  a-  Arisch,  le  chargea  de  se  rendre  en 

vec  succès  à  la  poésie  et  à  l'étude  Egypte  pour  veiller  aux  affaires  du 

des  langues   orientales.   Au   bout  consulat;  mais  iM.de  Hammer  resta 

de  quelque  temps  il  fut  reçu  élè-  quelque  temps   sur  les  bords  du 

ve  de  l'académie  orientale  de  cet-  Tigre,  auprès  de  sir  Sidney  Smilh, 

levdle,  01^  il  resta   9  ans,    faute  au<juel  il  servit  d'interprète  et  de 

d'occasion  d'être  employé  comme  secrétaire.    Il   était   présent  à    la 

interprète.  Pendant  les  deux  der-  conférence  du  grand-visir  à  Jalfa  ; 

nières   années    de    son   séjour   à  en  1801,  il  fit  la  campagne  d'E- 

Vienne,  M.  de  Hammer  s'occupa  gypte  avec  sir  Sidney,  el  après  la 

principalement, du    persan,   dans  prise  d'Alexandrie,  il  se  rendit  en 

l'intention  de  faire  un  voyage  en  Angleterre  ,    d'après  les  conseils 

Perse.  Son  premier  travail  litté-  du  haron  de  Herbert.  Pendant  le 

viire  fut  une  traduction  d'un  poë-  trajet  d'Alexandrie  à  Portsmouth. 

ma  invc  sur  la  fin  de  taules  choses,  il  traduisit    ibn   Waschies  sur  les 

Le  talent  poétique  de  M.  de  Ham-  hiéroglyphes  et  les  alphabets  in- 

ir.er  commença  à  se  développer  connus,  de  l'arabe  en  anglais.  En 

.'.n   1797.  '^"   printemps  de  celte  1802,  il  se  rendit  d'Anglete.rre  à 

année  ,  il  chanta  la  fête  anniver-  Conslantinople    avec    Tambassa- 

^aiie  de  la  nais.simce   de  l'empe-  deur  le   baron  de   Sturmer  ,  au- 

roiir   dans    une   ode    intitulée    la  quel  il  servit  de  secrétaire.  Com- 

Fètc  du  12  février.  Il  en  dédia  u-  nie  agent  impérial  de  la   iMoIda- 

ne  autre  au  barot)  de  Jenisch ,  in-  vie  ,  W.   de  Hammer  se  rendit   à 

lilulée  l'y^^/c,  et  une  troisièm.c  à  Jassy  en  1806.  L'année   suivante 

MuUer.  L'année  suivante  il  fit  un  il  retourna  à  Vienne,  où  il  se  lia 

voyage  dans  le  centre  de  l'Autri-  avec  le  comteWenz-Rzewuski.  qui 

che  et  à  Venise,   accompagné  de  aimait  particulièrement    le-'-   lau- 

son  ami  le  baron   de   Krufft.   Au  gués  orientales.  Celui-ci  n'eut  pas 

printemps  de  l'année  1799,- le  ba-  ph^^ût  fait  connaître  la  résolution 

ron  de  Thugat  l'envoya  à   Cons-  qu'il  avait  prise  de  fonder  un  éta- 

tantinople  avec  une  lettre  de  re-  blissement  utile  dans   ce  genre, 

commandation  au  baron  de  Her-  que   M.  de  Hanuuer   lui  proposa 

bcrt,  par  laquelle  il  le  priait   de  de  publier  le  recueil  littéraire  in- 

l'erivoyer  à  Halep  et^  Basra  pour  titulé  :  Mines  de  l' Orient.  Le  jour 

perfectionner   les     coimaissances  des  Rois,  1^*09,  parut  l'annonce 
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de  la  iontlalioii   de  cet    institut, 
coniine  du   foyer  de-*   langues  de 
l'Orient  et  de  rOccident.  A  cette 
époque,  l'institut  de  Paris  fit  une» 
mention  très-honorable  des  mé- 
moires de  M.  de  Hammer,  sur  l'in- 
flaence  de  l'islamisme  pendant  les 
trois  premiers  siècles    de  l'égire. 
Tandis  que  les  troupes  françaises 
étaient  encore  à  Vienne,    M.    de 
Hammer  fit  tons  ses  efloris  pour 
recouvrer  les  manuscrits  dont  la 
bibliothèque   impériale  de   Vien- 
ne devait  être  dépossédée  ;  ses  dé- 
marches   furent    couronnées    du 
plus   heureux  succès  :  oio  restè- 
rent à  Vienne,  et  on  restitua  ,  en 
1810.    la   plus   grande  partie  de 
ceux  qui  avaient  été  transportés  à 
Paris.  11  dut  ce  succès  inespéré  à 
l'appui  du  ministre  de  rinlérieur, 
le  comte  de  Montalivet,  et  au  zèle 
du  baron  Silvestre   de    Sac3^    En 
reconnaissance  de  son   ouvrage  , 
Constitution  d'état  de  l' empire  ot- 
toman ,  il  reçut  en  181 5,  de  l'ern- 
pereurdeRussie, Tordre  de  Sainte- 
Anne,  seconde  classe .    et  du  roi 
de  Danemark  ,    l  ordre  de  Dane- 
brog.  En   1816,  il  épousa  la  fille 
aînée  du  chevalier  Henikstein.  En 
1817,    M.   de   Hammer  fut  nom- 
mé coriseiller-d'état  impérial,    ce 
que  le  prince   Melternich  lui  an- 
nonça par  une  lettre  de  sa  propre 
main.    En    1819,   l'ambassadeur 
persan   Mirza  -  Abul  -  Hassan    se 
trouvant  à  Vienne  ,    IVl.  de  Ham- 
mer le   conduisit  solennellement 
à  l'audience  de  la  cour,  et  reçut 
peu  après  la  décoration  de  l'ordre 
de  Léopold  ,  avec  une  lettre  ho- 
norable du  prince  de  Metternich. 
En  1821 ,  il  entreprit  de  faire  un 
vovaîïe  à  Dresde  et  à  Berlin  pour 
vuir  les  trésors  des  bibliothèques  de 
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ces  deux  villes;  il  fut  nommé  cor- 
respondant des  académies  d'Ams- 
terdam .   de    Paiis  et   de  Berlin  , 
membre  des  académies  de  Gottin- 
gue,   de  Munich  et  de   Copenha- 
gue ,   et  membre  honoraire  de  la 
société    philosophique    de    Phila- 
delphie, des  sociétés  asiatiques  de 
Calcutta,  de  Bombai,  de  Madras 
et  de  Paris,   et    de  la  société  des 
beaux-arts  de  Vienne.   Les  ouvra- 
ges littéraires  de   M.  de  Hammer 
sont:  1°.  D9>  Dessins  d'un  voyage 
de  Fienne  à  Trieste  par   Venise  . 
in-8",  Berlin,  1800;  nouvelle  édi- 
tion,   1822.    1°   Coap-d'œil  ency- 
clopédique sur  les  sciences  de  l'O- 
rient ,  deux  parties  iu-8° ,  Léip- 
sick,  i8o4;  0°  La  Trompette  de  ta 
guerre  sainte,  in-8%  Berlin  »8o6; 
4°  Ancient  Alphabets  ofibn  Tf'as- 
liie,  Lf)ndres  ,  1806  ;  5"  Sckirin  , 
poëiiiC  romantique  persan  ,  deux 
parties  in-8°,  Léipsick,  1809  ;  6" 
Rapports    de  l' ambassadeur    turc 
Resmiili  -  Achmed  -  Effendi ,  etc. , 
in-8°,  Berlin,    i8oq;  7°  Vues  to- 
po graphiques   du    Voyage  dans  le 
Levant,    in-4%    Vienne,     1811; 
8°  Romélie  et  Bosnie,  traduit  du 
turc,  in-8%  Vienne  ,  18  1  2  ;  9  "  Dja- 
far y   ou  la  chute  dts  Bermékides  , 
in-8°  ,  Vienne  ,    i8i5;    10°  le  Di- 
van de  Mohammed-Schems-Eddin- 
Hafn,  2  vol.    in-8%    Stuttgard, 
i8i5;  1  \°  R.osenoeU  2  petits  vol.  in- 
8%Tubingen,  i8i4;  12°  Sonnettes 
de  Spencer,   in-4'' ,  Vienne,  1814 
(aui  frais  du  prince  Sinzendorf,  et 
ne  se  trouve  pas  chez  les  libraires); 
les  mêmes  en  anglais  et  en  alle- 
mand, in-8".  Vienne,   1816;  10" 
Gouvernement  et  administration  de 
l'empire  ottoman  ,    2  vol.   in-8'  , 
Vienne,  i8i5;  i/^°  Feuille  de  Tri- 
fie  oriental,  in-4%  Vienne,  1818; 
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i5°  Histoire  de  la  Rhétorique  per- 
sanne ,  in-4°9  Vienne,  1818;  16° 
Coup-d'œilsar  un  Voyage-  de  Cous- 
tnnlinople  f  etc.  ,  in -4",  Pest  , 
18 18  ;  17°  Histoire  des  Assassins  , 
E^vixnà  in-8%  îStultgard  ,  i8i5  ; 
18°  Monument  sur  le  tombeau 
des  deux  derniers  comtes  de  Pur^- 
stal ,  in-ful.,  Vienne,  1821  (ne 
se  trouve  point  chez  les  librai- 
res )  ;  19"  Copie  figurée  d'un 
rouleau  de  Papyrus ,  etc. ,  Vien- 
ne ,  1820  (ne  se  trouve  point  chez 
les  libraires)  ;  20°  Constantlnople 
et  le  Bosphore^  2  vol.  gr.  in-8'*,  Pest, 
1822;  '21"  Fil  de  Perles  d' A  bout 
Maani,  in-8**,  Vienne,  1822;  22" 
l'Histoire  et  la  Littérature  des  Ot- 
io?n ans  [dans  l'histoire  de  In  litté- 
rature d'Eichorn)  ;  25"  la  traduc- 
tion de  Motinabbi,  le  plus  grand 
poète  arab« ,  Vienne,  iSiio,  in- 
H*";  enfin,  un  très-^rand  noinbre 
d'articles  imporlans  irisérés  dans 
des  jouiiiaux  et  recueils  litté- 
raires d'Europe.  :U.  de  Hanimer 
a  encore  beaucoup  d'ouvrages 
iTianuscrits  ;  la  traduction  fran- 
çaise du  roman  de  chevalerie  a- 
rabe  Anlar,  la  traduction  des  con- 
tes des  Mille  et  une  Nuits,  etc.  Le 
portrait  de  cet"  Orientaliste  célè- 
bre se  trouve  dans  son  Histoire 
de  la  Pihétorique  persanne. 

limCKliOFF  (JOSEPH-ROMAIN- 

Loris  de)  ,  docteur  en  médecine  , 
chevalier  de  plusieurs  ordres,  et 
membre  d'un  grand  nombje  de 
sociétés  savantes,  né  à  Nath, 
province  de  Limbourg  (royaume 
des  Pays-Bas),  le  5  septembre 
1789,  d'une  famille  noble  origi- 
naire d'Allemagne  ,  montra  dès 
-on  enfonce  un  goût  décidé  pour 
les  lettres.  Sa  famille  le  destinait 
à  l'étude  du  droit,  mais  un  pen- 
chant irrésistible  l'entraînait  vers 
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les  sciences  physiques  et  naturel- 
les. Il  reçut,  en  1811,  à  Sira-- 
bourg  le  titre  de  docteur,  après 
H'êlre  fait  avantageusemeiit  con- 
naître par  une  Dissertation  sur 
l'air  atmosphérique  et  son  influence 
sur  réconomleanimalefrë'wnpvimîic 
en  181G  (Maeslricht,  vol.  in-8"). 
Il  fit,  er)  qualité  de  médecin  à  la 
grande-armée  françai.-e ,  la  fu- 
neste campagne  de  llussie  ,  en 
1812,  et  celle  d'Allemagne,  en 
18 15,  sur  lesquelles  il  a  publié 
un  volume  à'Obscrralions  médi- 
cales (in-S",  Maestricht,  18 14). 
Ceto*ivrage,  qui  s'est  beaucoup 
perfectionné  dans  la  seconrle  édi- 
tion (Utrecht,  1822),  valut  à  son 
auteur  de  nombreux  diplômes  aca- 
démiques, et  des  lettres  flatteuses 
de  plusierirs  souverains.  Son  Hy- 
giène jnlUtaire,  dont  la  première 
édition  parut  en  i8i5,  et  la  se- 
conde en  1825  (Anvers,  vol. 
in-8")  ,  mit  le  sceau  à  In  réputa- 
tion de  M.  de Rirckhoff,  considéré 
dans  son  pays  comme  le  digne 
successeur  des  Boerhave  et  des 
Brugmans.  Cet  ouvrage,  déjà  clas- 
sique, vient  d'être  traduit  en  lan- 
gue hollandaise.  M.  de  Kirdihoiï 
remplit  les  fonctions  de  médecin 
en  chef  de  l'hôpital  militaire  de 
Liège,  en  i8i5,  j>uis  de  celui 
d'Anvers  jusqu'en  1821;  il  y  don- 
na des  preuves  multipliées  de  -ou 
zèle  et  de  son  attachement  à  l'/us 
ses  devoirs.  S'élant  prononcé  con-^ 
Ire  la  nouvelle  organisation  du  ser- 
vice sanitaire  à  la  mort  du  docteur 
Brugmans,  il  donna  sa  démission  , 
mais  il  céda  néanmoins  aux  ins- 
tances qu'on  lui  fit  de  toutes  parti 
pour  le  fixer  à  Anvers.  Outre  les 
ouvrages  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  l'on  doit  à  M.  de  Kirckhoif 
des  Observations  pratiques  sur  la 
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fiérre  adinamiqite ,  vol.  in-S",  An- 
vers, 1818;  m:  TraUé  sa?'  le  ser- 
vice de  safHé  TuHilaire  (en  hiuiîuo 
hollandaise),  v^l.  in-8%  Itncht, 
1822;  j)lu>ieiir!?  dis-^ertatiiMi-i  in- 
sérées dans  le  Magasin  hypocra- 
tique  de  MM.  Sander  et  ^Vachter, 
entre  au  1res  sur  la  pliquc  polonai- 
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sCf  sur  la  phthisie  muqueuse,  sur 
la  gangrené  d'hôpital,  sur  le  pana- 
ris, sur  les  engelures,  sur  l'empci- 
sonnement  par  l'acétate  de  plomb, 
etc.  Il  a  fourni  aussi  divers  arti- 
cles littéraires  aux  journaux  de  la 
Hollande  et  à  la  Revue  encyclo- 
pédique. 


L'article  Lecocq,  inséré  au  i  r  volume,  étant  incomplet  et  inexact 
se  trouve  rectitié  par  la  notice  suivante. 


LECOCQ  (Charles),  lirencié 
ès-l'>is,  secrttaire  du  cunuiierce 
de  Tournay,  inspecteur  des  écoles 
primaires,  ancien  membre  de  la 
seconde  chambre  des  étals-géné- 
raux du  royaume  des  Pays-Ba«*, 
où  il  se  distingua  par  sa  noble 
franchise  et  par  ime  sage  modé- 
ration. 11  défendit  constamment 
les  intérêts  de  l'agricfilture  et  de 
lindustrie  nationale;  il  conibattit 
avec  une  éloquence  enlraîîîante 
les  lois  sur  la  mouture  et  l'abat- 
tage... Il  avait  fait  partie  de  la 
commission  d'état  chargée  de  la 
révision  de  tout  le  système  finan- 
cier en  1819.  Keelu,  par  les  élec- 
teurs de  la  province  de  Hainaut, 
à  l'unanimité,  en  1825,  il  donna 
sa  démis>ion,  fondée  sur  des  mo- 
tifs de  «-anié;  il  emporta,  en  quit- 
tant les  atl'aires  publiques,    l'es- 


time et  les  regrets  de  tous  ses 
collègues,  même  de  ses  adver- 
saires d'opinion.  II  est  âgé  de  47 
ans.  M.  Lecocq  a  publié  plusieurs 
ouvrages  Irès-estimés  sur  léco- 
nomie  politique  :  des  Mémoires; 
une-  Statistique  commerciale  de 
l'arrondissement  de  Tournay;  un 
Traité  sur  les  douanes,  dans  leurs 
rapports  arec  C instruction  manu- 
facturière et  agricole,  etc.  Il  est 
auleur  aussi  de  plu-iems  bons  li- 
vres sur  l'instruction  publique , 
tels  que  :  Essai  sur  la  combinaison 
des  méthodes  d' enseignement  pri- 
maire ;  Elémens  de  grammaire , 
de  géographie ,  etc.  Il  est  colla- 
borateur des  Fastes  belgiques,  en- 
treprise littéraire  et  litln.'graphî- 
que ,  dont  le  discours  prélimî- 
Daire>  fait  désirer  la  continuation. 


La  n^ice  sur  le  général  Le  Pic  [voyez  le  1 1*  volume)  étant  incom- 
plète, elle  *doil  être  rensplacée  par  celle-ci,  sur  l'exactitude  de  la- 
quelle ou  peut  compter. 

LE  PIC  (Loris,  comte),  lieute-  duite,  tous  les  grades  dont  il  fut 

nant- général  des  arniées  du  roi  ,  levêtu.   De  brigadier  de  la  garde 

est  né   à  Montpellier   le  20   sep-  constituliounelle   de  Louis  XVI, 

tembre  1760.  Entre  fort  jcfjne  au  où  il  servit  jusqu'au  licenciement, 

service  dans  les  dragons  de  Les-  il  passa  en  1792,  dans  la  division 

cure,   il    obtint    successivement,  des  volontaires  nationaux  à  che- 

par  sa  bravoure  et  sa  boimc  cou-  val,  avec  le  grade d'adjudaul-ma- 
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jor.  et  peu  de  temps  r.piès  ,  il  fiiL 
iiomniê  lieuleiiant-colonel  du  mê- 
me corps,  pnis  du  21*  rép^imeiit 
de  chasseurs  à  cheval,  à  h»  tète 
duquel  il  lut  envoyé  à  Tiinmée  de 
rOue>t,  sous  les  ordre^^  du  géné- 
ral Beisser.  Il  couihailit  dans  la 
Vendée  ,  y  reçut  plusieurs  bles- 
sures, et  fui  as.sfz  heureux  pour 
laisser  dans  cett»-  cnuirée  des  s«>u- 
Yenirs  qui  fhnno  eut:  il  sauva  des 
vi(  illards,  des  le  -mes  et  des  «  n- 
IVuis,  eujre  autres  uue  jeune  fdie 
de  3  ans  et  deun.qui  1  luit  .ib  ui- 
donuée  «uj  pieu  d'uu  arbre,  et  dout 
la  uouirice  veu.ut  d'être  massa- 
crée Cetle  jeune  fille  lut  rec  >u- 
nue  25  ans  après  par  >a  famille, 
qui  est  uue  dis  plus  illustres,  et 
elle  jouit  aujourd'hui  dune  gran- 
de fortune.  En  1796.  M.  Le  Pic 
fut  envoyé  à  l'armée  d  Italie,  a- 
vec  le  io*  regim-nJ  de  chasseurs 
à  cheval,  dont  il  prit  le  comman- 
dement. Il  fil  avrc  distinclion  les 
campagnes  de  celle  époque.  A- 
près  la  prise  de  Alanloue,  comme 
le  plus  ancien  olfieier  supérieiu",  il 
fut  chargé  du  commandement  d'u- 
ne colonne  de  ca\alerie,  qui  se 
trouvait  placée  sur  le  lac  de  !)e- 
sensano.  L'n  corps  autrichien  et 
esclavon  vient  l'atlaquer  :  M.  Le 
Pic  fait  ses  dispositions,  repousse 
l'ennemi,  et  s'empare  de  toute  la 
colonne,  infanterie,  cavalerie,  ca- 
nons et  équipages.  Cette  colonne 
était  détachée  du  corps  du  géné- 
ral Laudon  qui  m.mœuvrait  alors 
dans  le  Tyrcd.  Il  se  montra  de  la 
manière  la  plus  brillanle  à  la  ba- 
taille de  Véronne.  Malgré  plu- 
sieurs blessures  très-;;raves  qu'il 
y  avait  reçues,  il  ne  resta  pas  moins 
à  la  tète  de  son  régiment,  et  cul- 
buta la  cavalerie  ennemie  quoi- 
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que  en  nombre  supérieur  au  sien;  ri 
re»la  pour  mort  sur  le  champ  de 
bataille.  Ses  chasseurs  traversè- 
rent les  rangs  ennemis,  en  s'é- 
criant  :  Mort  ou  vif,  il  faut  rame- 
ner notre  colonel.  Cette  preuve 
de  dévouement  fut  particulière- 
ment remarquée  par  le  général 
M(»reau,  qui,  rendant  hommage  à 
la  bravoure  de  Al.  Le  Pic,  fut  le 
prenuer  à  le  proclamer  colonel  du 
régiment  qu'il  ne  commandait  a- 
lors  que  par  intérim,  comme  pre- 
mier chef  d'escadj'on.  Il  prit  part 
à  la  bataille  de  Alarengo.  Un  an 
après,  la  campagne  se  rouvrit,  et 
se  trouvant  ëur  le  Miuoio,  au 
moment  où  l'armée  prenait  ses 
bivouacs,  il  fut  chargé  de  faire  une 
reconiiais-«ance.  R.incoutrant  une 
partie  du  régiment  des  hussards 
toscans  ,  il  attaqua  cette  arrière- 
garde,  qui  se  composait  de  400 
hommes  environ  :  il  la  fil  prison- 
nière, et  la  présenta  au  général 
Suchet,de  la  division  duquel  il 
faisait  partie.  Ce  général  se  char- 
gea de  conduire  ces  prisonniers 
au  quartier  du  général  Brune,  qui 
lui  lémoigna  sa  vive  satisfaction. 
M.  Le  Pic  fut  promu  au  grade  de 
major  dans  les  gieuadiers  à  che- 
val de  la  garde  consulaire,  qui  de- 
vint plus  tard  gaide  imjié- 
riale.  C'est  dans  ce  corps  qu  il  fit 
toutes  les  campagnes  deja  gran- 
de-armée. Il  comnitltidiil  le  1" 
régiment  à  la  bataille  d'Austerlilz, 
et  à  celle  d  Eylau  .  où  il  se  cou- 
vrit de  gloire  par  un  de»  faits  d'ar- 
mes qui  ont  le  pbis  illustré  la  va- 
leur franc  lise.  Il  reçut  et  exécuta 
l'ordre  de  charger  sur  plusieurs 
masses  d'infanterie  russe ,  et  de 
s'einparer  d'une  batterie  qui  cau- 
sait de  grands  ravages  au  quai- 
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fier-général  i'rançai?.  La  char«;e 
qu'il  fil  fui  couronnée  du  plus 
2:loriiux  succès;  mais  la  neige  é- 
tant  tombée  à  gro^  flocon^  ,  i!  ne 
pouvait  pluS'  reconnaître  le  point 
d'où  il  était  parti.  Cerné  de  toute 
part,  il  traversa  trois  ligises  d'in- 
fanlrrie,  et  s'ouvrit  un  passage  à 
travers  le  feu  et  les  baïoimcttes , 
sans  presque  essuyer  de  per- 
le. Il  déboucha  sur  un  corps  de 
Farmée  française,  qui,  prenant 
son  régiment  pour  la  cavalerie  en 
nemie,  tin  sur  lui,  et  lui  tua  deux 
grenadiers  et  quelques  chevaux. 
Le  ^'uéral  Le  Fie  se  hâta  de  dé- 
tacher un  de  ses  officiers,  dont  la 
présence  fit  cesser  cette  fatale  mé- 
prise. L'empereur,  qui  depuis  plus 
de  trois  heures  n'avait  point  de 
nouvelles  du  i"  régiment  des 
grenadiers  à  cheval  de  sa  garde, 
.nomma  M.  Le  Pic  général  de  bri- 
gade sur  le  champ  de  bataille  ,  et 
lui  donna  une  dotation  de  5o,ooo 
francs;  il  avait  reçu  plusieurs  bles- 
sures dans  cette  brillante  action. 
Devenu  officier-général,  il  con^^er- 
ya  toujours  le  commandement  de 
son  régiment.  Il  fit  avec  ce  corps  la 
campagne  de  1809  à  la  grande-ar- 
mée. La  bataille  de  Wagram  .  où 
il  s'illu><lra  de  nouve  lu  ,  ajouta 
à  sa  gloire  militaire,  et  lui  mérita 
une  nouvelle  dotation  de  l'ejiipe- 
reur.  Deux  fois  il  fut  envoyé  en 
Espagne  :  il  commanda  une  par- 
tie de  la  garde  à  Madrid,  sous  les 
ordres  de  Murât;  il  eut  part  aton- 
ies les  affaires  contre  les  Anglo- 
Espagnols.  Il  fit  avec  la  g  irde  im- 
périale la  campagne  de  1812  con- 
tre la  Russie.  A  la  retraite  de  Mos- 
kou,  toujours  à  la  tête  du  1^'  ré- 
giment,  il  charge.i  avec  toute  la 
cavalerie  de  la  garde,  sous  les  or- 
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dres  du  maréchal  Beissière,  un 
corps  de  8  à  10,000  cosaques,  le 
poursuivit  pendant  4  heures,  lui 
tua  beainoup  de  monde,  et  lui  re- 
ju'il  des  canons  dont  il  s'était  em- 
paré. Fait  général  de  division  ,  le 
9  février  i8i3,  il  prit  en  cette 
qualité  le  commandement  du  2* 
régiment  des  gardes  -  d  honneur 
qu'il  organisa  à  Metz.  Il  fil  a?ec 
ce  régiment  la  campagne  de  S.ixe 
en  181 5.  et  celle  de  France  en 
18 1^-  A  la  restauration  le  roi 
confia  ail  général  Le  Pic  le  com- 
mandement de  la  21*  divi^iou  mi- 
litaire à  B ourge-*,  où  il  recul  de 
toutes  les  autorités  les  téinoigna- 
ges  les  plus  honorables  de  la  sa- 
gesse qu'il  avait  dépl>y<e  dans  ce 
poste  iuiportanl ,  surtout  djns  des 
circonstancesqui  l'ont  rendu  <i  dif- 
ficile à  remplir.  A])vèî'\escentJours. 
en  18  1 5,  pendant  lesquels  il  fut  em- 
ployé par  Napoléon,  le  général  Le 
Pic  fut  mis  à  la  retraite  par  le  duc 
de  Feltre,  ministre  de  la  guerre. 
Depuis  cette  époque  il  s'est  fixé  à 
la  campagne,  où  il  .-e  livre  à  Fa- 
griculture  et  à  l'é  location  de  5 
fils,  qu'il  destine  à  la  carrière  de^ 
armes.  Sous  le  gouvernement  im- 
périal ,  il  a  été  successivement 
chevalier,  officier  et  commandant 
de  la  légiou-d'honneur;  chevalier 
de  l'ordre  militaire  de  Maximilien- 
Jr»seph,  de  Bavière,  et  enfin  baron 
de  l'empire.  Le  roi  l'a  créé  cheva- 
lier de  l'ordre  royal  et  militaire  de 
Saint -Louis,  et  nommé  comte 
le   17  j  uivier  181  5. 

MARGUERIT  (le  baron  N.  G. 
de),  ancien  officier  de  la  maison 
militaire  du  roi,  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  de  la  légion  -  d'honneur, 
est  né  à  Berneville  en  1772.  Nom- 
mé, eji  1789,  sous-lieutenant  d'in- 
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fanterie,  il  ne  put  suivre,  pour 
cause  de  maladie,  son  régiment 
dans  les  Antilles.  En  ï79'2*  vou- 
lant sauver  son  parent,  ie  vicomte 
de  Rigne,  qui  était  au  nombre  des 
prisonniers  d'Orléans,  et  qui  pé- 
rit avec  eux  le  9  septembre,  à 
Versailles,  il  courut  les  plus  grands 
dangers.  Agent  d(.'S  princes,  il  eut 
une  mission  poiu'  s'emparer,  en 
leur  nom,  de  la  ville  de  Mézières, 
ce  (jn'il  ne  puleiTecluer  par  suite 
de  la  retraite  de  l'armée  prussien- 
ne. Cette  mission  le  fit  mettre  hors 
la  loi,  et  il  ne  i^agna  pas  sans  peii\e 
la  Vendée,  où  il  trouva  un  a^ile.  11 
l'nt  blessé  dans  l'iin  des  combats 
qui  se  livrèrent  dans  cette  contrée. 
Il  pjit  part  aux  projets  de  Piche- 
gru,  tt  avait  l'ordre  de  réunir  à 
Saint-Cyr  ,  près  de  Versailles, 
plusieurs  centaines  de  Vendéens 
avec  lesquels  il  aurait  du,  dans 
une  nuit,  se  porter  an  Luxens- 
bourg  et  enlever  les  nn;mbres  du 
directoire-exéculIF.  Il  quitta  la 
France  après  le  18  fructidor  an  5 
(4  septembre  1797)  ?  et -fit  partie 
du  comité  royal  de  Souabe,  où  se 
concertaient  les  mouvemens  mo- 
narchiques de  l'inlérieur  avec  ceux 
de  l'armée  de  Condé.  Il  rentra 
d  las  sa  patrie  en  1801,  et  parut, 
en  i8o5,  sur  les  cotes  de  Boulo- 
gne avec  la  mission  d'accompa- 
gner le  prince  qui  aurait  pénétré 
en  France,  si  les  projets  de  Fi- 
chegru  et  de  Moreau  s'étaient  réa- 
lisés. «Il  l'ut,  dit-on,  condamné  à 
«mort,  par  suite  de  cette  aff.iire, 
»m;ns  sons  un  Taux  nom,  à  l'aide 
«duquel  se  cachaient  les  parti- 
Msans  de  la  maiscm  de  Bourbon.  » 
M.  Marguerit  ne  reparut  sur  la 
scène  politique  qu'en  i8i4<.  dans 
la  garde  à  cheval  de  Paris  qui  pré- 
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céda  rorg'ini>ation  des  gardes-rlu- 
corps.  Il  suivit  le  roi  à  Gand.  à  l'é- 
j)0que  du  20  niars  «81  5,  et  reçut 
l'ordre  de  revenir  à  Paris,  pour  y 
assister  au  comité  royal  dont  fai- 
saie  it  partie  M.Vl.  de  Noue,  de 
Sal:;erwick,  de  Colbert,  de  Dien- 
ne ,  etc.  Il  fit  par  suite  plusieurs 
voyages  '«  (i.md.  Aprè>  la  seconde 
restauration  ,  il  reçut  des  témoi- 
gnages de  la  satisfaction  du  roi, 
dans  C(^s  paroles  que  S.  M.  lui  au- 
rait adressées  :  «  M.  de  Marguerit, 
))je  connais  les  services  (pie  vous 
«m'avez  rendus;  je  ne  les  ouUlie- 
»rai  point.  »  Il  a  travaillé  au  Mer- 
cure de  France^  lorsque  cette  fe  lil- 
le  comptait  pour  rédacteurs  MM. 
de  Chateaubriand,  de  Foulanes 
et  Michaud.  C'est  M.  de  Aîaigue- 
rit  qui  a  fait  insérer  dans  la  Quo- 
tidienne de>  lîj  et  21  ma 's  1S18, 
b'S  deux  Lettres  contre  M.  lien- 
jau)in  Constant.  On  connaît  du 
uïême  écrivain  un  assez  grand 
nombre  de  brochm*es  sur  la  caisse 
d  épargne  de  Lafarge. 

PEPOLICle  comte  Alexandre - 
Hercule)  naquit,  en  1757.  d  tnie 
illustre  et  ancienrie  famille  de  Bo- 
logne. Il  reçut  de  la  natiu't!  un 
cœur  susceptible  de  grandes  pas- 
sions, dont  il  ne  sut  pas  toujours  se 
défendre.  Un  amour  déréglé  pour 
la  gloire, un  goût  prononcé  pourles 
choses  extraordinaires,  une  vanité 
excessive,  faisaient  le  fonds  de  son 
caractère.  Jeune  encore,  il  osa  pu- 
publier  ses  premiers  estais  dra- 
matiques ,  sous  le  titre  ambitieux 
de  Tentât ivi  deii'  ftn'ia.  Dans  un 
disiours  préliminaire,  il  s'ex;>ri- 
niait  d'une  minière  inconvenante 
sur  les  auteurs  italien^  qn  I  a- 
vaient  devancé  dans  la  même  car- 
rière ,  aucun  desquels,  si  l'on  en 
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exceptait  MaCTei ,  ne  lui  paraissait 
(îij^ne  d'entrer  en  coîTiparai.^on  a- 
rec  le  dernier  des  traj^iques  fran- 
çais. Ce  i^ïépris  pour  son  pays  , 
de  la  part  d  nn  jeune  homme  é- 
chapp»;  a  peine  à  la  férule  de  son 
maître,  et  In  préleiilion  cachée 
(lavoir  fait  beaucoup  mieux  qiie 
les  autres,  lui  attirèrent  un  faraud 
nombre  d'ennemis  ,  qui  jugèrent 
ses  ouvrages  sévèrement.  En  ef- 
fet, l'on  est  obligé  de  convenir 
que  parmi  six  Yoluraes  de  tragé- 
dies qu'il  a  laissées,  il  serait  dini- 
cile  d'en  désigner  une  seule  dont 
l'Italie  pût  vraiment  s'enorgueil- 
lir. Aspirant  à  la  gloire  d  inven- 
teur d'un  nouveau  système  dra- 
matique ,  le  comte  Pepoli ,  en  pu- 
bliant son  Lad'mlaoj  fixa  les  règles 
de  ce  qu'il  appejait  genre  fisedi- 
ro.  En  examinant  les  principes 
de  cette  nouvelle  poétique,  on 
voit  que  j'autcur  mérite  d'être 
rangé  parmi  les  coryphées  du  ro- 
mantis:îie:  car  il  y  encourage  à  la 
violation  de  toutes  les  règles,  pour 
se  jeter  dans   tous  les  travers.    Il 

-  porta  le  même  e-prit  d'indépen- 

-  dance  dans  une  traduction  qîi'il 
avait  entreprise  du  Paradis  perdu 
de  iMilton,  dont  le  premier  livre 
parut  en  i7Ç)5:  le  traducteur  n'alla 
pas  plus  loin  que  le  second  livre  , 
qui,  de  même  que  le  précédent, 
fut  imprimé  à  la  typographie 
Pepoliana ,  fondée  à  ses  frais  à 
Venise  ,  et  à  laquelle  on  doit 
quelques  belles  éditions.  3Iais 
}>Iusieurs  ouvrajj^es  de  Pepoli  sor- 
tirent des  presses  de  Bodoni,  en- 
tre autres  un  recueil  poétique 
intitulé  :  Pianti  d'Eticona  ,  in- 
f  d.  ,  pour  honorer  la  mémoire 
de  Thérèse  Veriiier.  Les  spec- 
tacles ,    les    exercices    gymnasti- 
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ques  et  la  poésie  ,  furent  les  oc- 
cupations de  toute  la  vie  de  Pe- 
poli. Son  hôtel  a  Venise  se  trans- 
formait presqu'en  salle  de  spec- 
tacles, toutes  les  fois  que  d'an- 
ciennes habitudes  condamnaient 
au  silence  les  théâtres  de  la  ville, 
(l'est  alors  que  le  comte  Pepoli 
avait  la  satisl'iction  de  voir  ses 
pièces  applaudies,  et  de  s'enten- 
dre protlamer  le  premier  poète 
tr.igique  de  l'Italie.  Il  mourut  à 
Florence  en  1796,  âgé  à  peine  de 
5o  ans. 

PERCEVAL   (Spexcer;,  hom- 
me d'état  anglais,  naquit  a  Lon- 
dres le    1"  noveiribre    1762;   son 
père,  Jean,  comte  d'Egmont,  ba- 
ron Lovel  et  Hollan^,  était  placé 
à  la  tète  de  l'amirauté  sous  le  mi- 
nistère de  lord  Rute,   sou  ami.  Il 
espérait  profiter  de  sa  place,  et  de 
la  protection  d'amis  puissans, pour 
faire    parvenir  ses    enfans,    dont 
Spencer  Perceval  était  le  second, 
aux  premiers  postes  de  l'état.    Sa 
mort  ino[Mnée  ne  lui  permit  pas 
d'atteindre    ce    but,  où  Perceval 
arriva   par  ses    talens  et  son  dé- 
vouement aux  intérêts  «le  la  cou- 
ronne. Les  ministres  n'eurent  pas 
un  plus  zélé  défenseur,  et,  minis- 
tre lui-même,  il  tint  par  sa  con- 
duite tout  ce  qu'il  avait  promis  à 
ses  protecteurs.  Il  ne  fut  point  un 
homme  d'état  du  premier  mérite; 
mais  il  eut  des  qualités  rom.uqua- 
bles,  et  par  ses  vertus  privées   ii 
fit  oublier  ses  principes  politiques. 
Formé  à  l'école  de  Pitt,  c'est  sur- 
tout comme  ministre  des  finances 
qu'il  a  consacré  son  nom  daîis  les 
fastes  britanniques.   P(?rceval, de- 
venu orphelin  dès  l'âge  de  8  ans, 
fit    ses   études    à   luniversité    de 
Cambridge,   et   suivit  ensuite  la 
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carrière  du  barreau.  II  fut  un  des 
plus  grands  admirateurs  de  Pitt, 
dont  il  fixa  ralteiition  par  une 
brochure  qu'il  publia  lors  du  pro- 
cès de  Hastings  ycoyez  ce  nom), 
et  dan^  laquelle  il  prousa  qu'une 
accusation  n'est  pas  interrompue 
par  la  dissolution  du  parlf-ment 
qui  l'a  admise.  La  double  influen- 
ce  du  ministre  et  de  la  taniille  de 
Perceval ,  le  porlèrenl  au  parle- 
ment,où  il  repiésenta  le  bourg  de 
Norlhamplon.  Il  ne  crut  pas  de- 
voir suivre  l'exemple  de  la  plu- 
part des  nouveaux  élus  qui  , 
pour  se  faire  remarquer,  se  ran- 
gent parmi  les  membres  de  l'op- 
position. Loin  d'attaquer  les  ac- 
tes du  ministère,  il  les  approuva 
avec  chaleur,  et  donna  un  gage 
solennel  de  ses  vues  politiques 
dans  l'aflaire  de  l'insurrection  de 
la  flotte  mouillée  au  Nore,  le  2 
juin  17«J7.  Pitt  proposa  un  bill 
contre  tout  complot  tendant  à  ex- 
citer la  sédition.  Le  jeune  admi- 
rateur du  ministre  imagina  un 
moyen  ingénieux  dabréger  ies 
délais.  Il  ouvrit  et  soutint  l'avis 
d'accorder  au  gouvernenienl  un 
pouvoir  discrétionnaire  pour  em- 
prisonner ou  déporter  les  coupa- 
bles. L'année  suivante,  il  appuya 
fortement  le  bill  sur  les  taxes  as- 
sises. 11  combattit  dans  tontes  les 
occasions  les  membre?  de  l'oppo- 
sition ,  et  plus  parliculièrement 
le  célèbre  Fox.  Sil  ne  le  fit  pas 
i;;ujours  avec  succès,  il  le  fit  avec 
adresse  et  talent,  et  sut  se  rendre 
un  auxiliaire  nécessaire  des  mi- 
nistre?. Il  parut  s'attacher  aux 
matières  des  finances,  dans  les- 
quelles il  montra  des  connaissan- 
ces étendues.  Elles  lui  ouvrirent 
les  portes  de  la  faveur.  Conseil  de 


PER 

la  couronne,  en  1801  .  il  soutint 
les  procédures  contre  les  clubs,  et 
on  ne  doit  pas  reprocher  à  son 
zèle  si  la  plus  grande  partie  des 
accusés  furent  déclarés  non-coa- 
pables 'pur  le  jury.  En  récompen- 
se, il  devint  en  peu  de  temps  sol- 
liciteur-général et  procureur-gé- 
néral. Sous  Pitt,  il  s'était  déclaré 
pour  l'union  de  l'Irlande;  sous  ■ 
Addinglon,  il  soutint  avec  force 
le  bill  sur  les  réformes  dans  la 
marine,  et  eut,  à  celte  occasion, 
une  allercation  des  plus  vives  a- 
vec  lord  Temple,  que  l'oppnsi- 
iiou  comptait  depuis  quelque 
temps  dans  ses  rangs.  L'un  des 
partisans  outrés  de  la  guerre  a- 
vec  la  France,  il  déclara,  en  i8o3, 
«  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  qu'ime 
opinion  sur  la  nécessité  d'arrêter 
les  progrès  alarmans  d'un  enne- 
mi si  dangereux.  >  Il  s'opposa, 
en  i8o5,  comme  il  l'avait  fait  pré- 
cédiMument,  à  ce  qu'on  accueillît 
avec  fareur  la  pétition  que  les 
catholiques  d'Irlande  présentè- 
rent au  parlement,  et  il  fil  avec 
succès  repousst'r  la  motion  de  Fox 
à  leur  égard.  Pitt  mourut  en  1806; 
radministration  changea,  Ferc'i- 
val  cessa  d'être  procuj'cur-géné- 
ral.  L'opposition  alors  lui  parut 
légitime,  et  il  prit  place  parmi  ses 
mejnbres.  La  mort  de  Fox,  arri- 
vée en  1807,  fit  de  nouveau  chan- 
ger le  minisière.  Perceval  chan- 
gea aussi  et  obtint  une  place  dans 
le  cabinet  ;  il  devint  en  même 
temps  chancelier  de  l'échiquier, 
puis,  et  prtv'ique  aussitôt,  chance- 
lier du  duché  de  Lanças  ire,  em- 
ploi très-lucratif.  De  plus  en  plus 
prononcé  contre  l'émancipation 
(\es  catholiques  d'Irlande,  il  fit 
une  adresse  à  ses  commettans  de 
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Northampton,  qui  produisit  un 
grand  effet  sur  l'esprit  des  proles- 
tans  de  Joute  l'Angleterre,  d'où 
bierftùt  ne  s'éleva  qu'un  cri  : 
«Point  de  papisme!»  Sans  êlre 
premier  ministre,  puisqu'on  ne 
considère  comme  tel  que  celui 
qui  réunit  à  l'office  de  chancelier 
de  l'échiquier,  la  place  de  pre- 
mier lord  de  la  trésorerie,  el  que 
Percevai  n'eut  alors  que  la  pre- 
mière de  ces  detix  dignités,  il  n'en 
était  pas  moins  regardé  comme 
le  chef  du  ministère,  et  cest  pen- 
dant son  administration  qu'eut 
lieu  l'incendie  de  Copenhague  et 
l'enlèvement  de  la  flotte  danoise. 
Il  s'efforça  de  justiGer  cette  mesu- 
re aussi  atroce  qu'illégale,  et  crut 
devoir  supposer  une  collusion  en- 
tre le  roi  de  Danemark  et  l'em- 
pereur Napoléon.  Le  26 juin  1S07, 
il  prononça  un  discours  où  il 
montra  beaucoup  d'habileté  et 
d'éloquence  pour  faire  rejeter  la 
proposition  que  faisaient  les  mem- 
bres de  l'opposition^'une  adresse 
au  roi  afin  d'obtenir  le  change- 
ment des  ministres.  En  1808,  il 
présenta  à  la  chambre  un  nou- 
veau plan  de  finances  où  il  offrait 
aux  propriétaires  des  trois  pour 
cent,  âgés  au  moins  de  55  ans, 
la  faculté  de  les  échanger  contre 
des  annuités  viagères.  Dans  la 
discussion  sur  la  traite  des  Noirs, 
il  se  prononça  avec  force  contre 
ce  honteux  et  inhumain  trafic.  Au 
mois  d'octobre  iSog,  après  la 
mort  du  duc  de  Portland  ,  il  lui 
succéda  dans  la  place  de  premier 
lord  de  la  trésorerie.  Cette  nomi- 
nation surprit  généralement  «  par- 
ce qu'il  ne  paraissait  pas  avoir  une 
assez  grande  existence  politique.» 
Ses   amis    le   soutinrent   habilc- 
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meiit  dans  cette  circonstance,  où 
ses  concurrens   commençaient   à 
murmurer.    Ils   insinuèrent  qu'il 
n'occupait  ce    poste   que   jusqu'à 
l'arrivée   du   marquis  WcUesley, 
ambassadeur  en  Espagne.  Le  mar- 
quis revint:   mais  alors  l'autoiité 
de   la   régence,     que   la   maladie 
mentale  du  roi  avait  fait  établir, 
était   entourée    de    beaucoup    de 
restrictions.  Percevai  sut  faire  en- 
tendre au  marquis  WellesJey  que 
ses    nombreux   partisans   le    ver- 
raient avec  peine  prendre   la  di- 
rection des  affaires  publiques  tant 
que  ces  restrictions  existeraient. 
Le  marquis  Wellesley  n'aperçut 
pas  le  piège  que  lui    tendait  son 
heureux  rival,  et  il  se  contenta  de 
la   place  de  secrétaire -d'état  des 
aiTaires  étrangères.  Percevai  avait 
gagné  la  confiance  du  prince-ré- 
gent  (aujourd'hui   GEOiiGEs   IV, 
voyez  ce  nom),  et  lorsque  le  pi  in- 
ce  eut  entièrement  saisi  les  rênes 
de  l'état,    Percevai  fut  confirmé 
dans   ses    fonctions.    Le   marquis 
AVellesley  vit  alors  qu'il  était   le 
jouet  de    l'ambition  du    premier 
ministre,  et  en  témoigna  au  prin- 
ce tout  son  mécontentement.  En 
se  démettant  de  Femploi  de  secré- 
taire-d'élat  des  affaires  étrangères, 
il    dit   à   S.  A.  R.   qu'il   pouvait 
occuper  une  place  uvec  M.    Per- 
cevai, mais  jamais  sous  lui.  «  Ce 
fut,  au  rapport  de  ses  biographes, 
pendant   qu'il  était    à  la    tète  du 
cabinet,    qu'eut  lieu,   en  juillet 
1809,   l'affaire  de  Walkeren,   en- 
treprise mal  concertée,  et  qui  eut 
une  issue  peu  honorable  pour  les 
armes  britanniques  ;  elle  fit  beau- 
coupdetorlau  minisîreanglaisdans 
l'esprit  des  différentes  puissances 
de  l'Europe,  et  fut  vivement  blâ- 
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niée,  même  en  Angleterre,  qiioi- 
qne  par  des  inotifs  bien  difTérens.» 
Perceval    avait    pris   pour   règle  , 
dans  la  direction  des  alVaires  pu- 
bliques, le  système  que  Pitt  avait 
>Mivt   pendant  toute    la  durée  de 
son   administration;    mais  il    ne 
j»arvint  point  à  la  célébrité  de  son 
illustre  prédécesseur,  et  pcut-êtr(î 
ne  doii-il  qu'à  la  catastrophe  qui 
Termina  sa  vie  l'éclat  momentané 
qui  s'est  répandu   sur  son   nom. 
Le   11    mai    18  »  2,  au  moment  où 
Perceval   allait   entrer  au    parle- 
ment, un  ancit^n  courtier  de  com- 
merce de  Liveipool,  nommé  Bcl- 
lingham,  lui  tira  «m  coup  de  pis- 
tolet q  li,  en  l'atteignant  au  cœur, 
lui  laissa  à  peine  le  temps  de  s'é- 
crier :    «Je   suis  assassiné!»    ('e 
déplorable  événement  porta  l'ef- 
iVoi  dans   les  deux  chambres;  un 
puissant  intérêt  se  répandit  sur  la 
\ictime,  et  il  n'y  eut  «ju'une  voix 
jiarmi  les   membres   de  la  repré- 
sentation nationale  pour  supplier, 
dans   ime  adresse  au     prince-ré- 
gent,  S.  A.   Pi.,  d'acconler  une 
pension  de  5,ooo  livres  sterlings 
;i  la  veuve  et  aux  douze  enfans  de 
Perceval.  On  attrirma  à  des  mo- 
tifs politiques  la  catastrophe  qui 
avait  terminé  la  vie  dti  ministre; 
mais  bientôt  l'on  sut  par  les  in- 
terrogatoires de  l'assassin  qu'ime 
cause  purement  personnelle  l'a- 
vait porté  à  lui  arracher  la  vie,  et 
que   sa  haine  ne   venait    que   de 
n'avoir  pu  obtenir  satisfaction  des 
réclamations  qu'il  lui  avait  adres- 
sées. 11  déclara  en  outre  qu'il  n'a- 
v.iit   aucun  complice.   Le  peuple 
fut  loin  de  partager  le»  regrets  des 
membres  des  deux  chambres,  et 
il  eM  difficile  d'exprimer   la    joie 
qu'il  témoigna  à  la  nouvelle  de  sa 
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mort.  Nonslerrrwinerons  celte  no- 
tire  eu   rapportant    l'opinion   de> 
biographes  dont   nous  avons  déjà 
parlé  ,  et    (pii  nous  paraît  dictée 
)>ar  une  exacte  justiee.   «  Perceval 
jouissait  d'une  grande  réputation 
comme    ministre    des    finances  , 
quoiqu'il  fût  loin  de  pouvoii-  ri- 
valistr  avec  Piit,  et  qu'on  ait  eu 
à  lui  reprocher  qnelqnes-imes  des 
mesure>  qu'il  a  lait  adopter.   Il  se 
montra,  aifisi  (pi'on  a  vu.  partisan 
delà  guerre  c(»nlre  la  France,  <'t 
adversaire  prononcé  de  l'émanci- 
pation des  cath(diques  d'Irlande. 
On  a    attribué    dans    le   temps  la 
première  de    ces  deux  opinions, 
au    dé?ir   qu'il   avait   de,  plaire    à 
lord  Arden,  son  second  frère,  qui 
était  grelfier  de  l'amirauté,  place 
dont  les  produits,  nuls  en  temps 
de  paix. étaient  injmensesen  temps 
de  guerre  ;  et  la  second»-  à  ce  que 
lord  Egmont,  son  frère  aîné,  était 
propriétaire  de   120,000  acres  de 
terre,  confisqués   sur  le-*  catholi- 
ques. »)  L'anmie  même  de  la  nmi  t 
de  Perceval,  on  publia  en  Angle- 
terre   un   Essai    biographique  sur 
M.  Perceval  :  cet  ouvrage,  qui  fut 
presque  aussitôt  traduit  en  fran- 
çais, a  été  imprimé  format  in-S". 
Paris.  1812. 

PEYKONNET  (comte  de),  au- 
jourd'hui garde-des-sceaux.  Son 
nom,  récemment  connu,  ne  se 
trouve  dans  auc«me  bioijranhie. 
M.  Peyronnet  était  avocat  à  Bor- 
deaux, lorsque  la  restauration  lui 
fournit  les  moyens  de  se  mettre 
en  évidence.  Il  se  montra  zélé 
pour  la  cause  des  Bourbons,  et 
«'attira  ainsi  l'attention  des  roya- 
listes. Comme  son  talent  d'avocat 
n'était  pas  de  premier  ordre,  il  se 
lança  dans  la  carrière  de  la  magis- 
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traitiirej,  et  parvint,   sous  le  mi- 
nistère de  M.  Decazes  .  à  la  place 
de  président  du  tribunal  de  pre- 
mière   instance   de   Bordeaux.   Il 
passa  de  ces  t"tnclion«;  à  celles  de 
procureur-général  près  de  la  cour 
royale   de   Bourges,    où  il   coin- 
jneriça   à  se  faire  remarquer.  Ce 
fut  lui  qui,   dans  la  conspiration 
dite   du   mois  d'août,    en    1820, 
porta  la  parole  à  la  chambre  des 
pairs  comme   procureur-général. 
Son  début  dans  la  capitale,  com- 
me orateur,   ne  fut  pas  très-heu- 
reiix;   il  s'est  relevé  à  la  chambre 
des   députés,   où   il   a   improvisé 
i>lusieurs  fois  avec  la  facilité  d'un 
homme  qui  a  l'habitude  de  la  pa- 
role et  de  la  discussion.  La   plus 
retnarquable   de   ses   productions 
ministérielles,   est  la  fameuse  cir- 
culaire relative  aux  éb-ction^i  de 
1824,   dans  laquelle  M.   de   Pej- 
lonnet  enjoignait  à  ses  agens  de 
!iii  dénoncer  les  olTiciers  de  jiuli- 
cature    qui    se    permettraient    de 
voter  pour  d'autres  candidats  que 
ceux  du  ministère.   Comme  nous 
nous  fai>ons  une  loi   de  l'impar- 
tialité, nous  devons  ajouter  que 
pendant  sa  présidence  du  tribunal 
civil  de  Bordeaux  et  se-  fonctions 
de  procureur-général,  il  a  montré 
beaucoup    de    zèle    et    d'activité 
pour  terminer  les  procès  et  main- 
tenir la  justice. 

POLGET(le  baron  Fraxgois- 
PtENÉ-CAiLLorx  DE  ).  maréchal-de- 
camp,  commandeur  de  la  léiifif)!!- 
d'honneur,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  est  né  dans  la  ci-devant 
province  de  Lniraine,  le  28  juil- 
let 1767.  Il  entra  au  service  en 
qualité  de  capitaine  à  la  1"  levée 
des  volontaires  de  la  Meurthe 
(4*  bataillon),   le  21  août  1791, 
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fut  nommé  adjudant- général  chef 
de  bataillon  sur  le  champ  de   ba- 
taille au  coiTjbat  de  Tribsladl,  le 
22  messidor  an  2  ,  et  réformé  par 
suite   du   travail  du    convention- 
nel X{ihry[voy.  ce  nom)^  le  i5 
messidor   an  5.  Rappelé  au  servi- 
ce connue  chef  de  bataillon  ,  le  i" 
nivôse   an   7  ,  il  devint  major   au 
62^    régiment  d'infanterie  de  li- 
gne, le  il  brumaire  an  i*i,  et  co- 
lonel du    26*  régiment   d'infante- 
rie légère,  le  20  ventôse  an  i3; 
il  combattit    avec  distinction,    à 
la    tête    de    ce    régiment  ,    à   la 
bataille  d'Austerlitz  ,  à  la  suite  de 
laquelle  il  fut  nommé  officier,  puis 
commandant  de  la  légion-d'hon- 
ni'ur.  Toujours  à  l'avant  -  garde, 
le  2(3*  régiment  sous  les  ordres  de 
l\l;  Pouget,se  distingua  constam- 
ment, et  se  fit  surtout  remarquera 
la   prise  de  Lubeok  ;  de   la  ville 
d'E^dau;  du  chrucau  d'Ebersberg; 
aux  combats  de  Hoffet  de  Ronis- 
])erg.  aux  batailles  d'EyIau  ,  d'ié- 
na,    d'Heilsberg  ,    Landsberg    et 
d'Essling  :  c'est  à  cette   première 
bataille  que  le  colonel  Pouget  fut 
atteint  par  un  boulet  qui  lui  coupa 
la  moitié   du   pied  gauche,   le  21 
mai  1809,  en  défendant  le  village 
d'Aspern  ;  il    fut   nommé  général 
de  brigadt;  à  la  suite  de  cette  jour- 
née,   le   5i    du    même    mois,    et 
reçut   une    dotation   comme   am- 
puté. En  décembre  suivant,  il  prit 
le  commandement  du  département 
de  la  Marne;  passa  un   instant  au 
commandement  des  Vosges,  d'où 
il  fut  appelé  en  janvier  1812,  pour 
aller   commander  une  brigade  au 
corps  d'armée  du  duc  de  Reggio  , 
qui  se  formait  à  Munster.  Blessé 
le  18  août  à  la  bataille  de  Pollosk, 
dans  la  Russie  Blanche,  le  ^dné" 
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rai  Pouget  reçut  le  gouvernement 
de  la  ville  et  celui  de  \N  ilepsk ,  où 
on  le  laissa  avec  600  hommes.  Il 
y  fut  attaqué  ,  le  7  novembre  , 
par  une  brigade  russe;  après  s'ê- 
tre courageusement  défendu  ,  se 
voyant  toiirné  sur  la  rive  gauche 
de  la  Dwina  ,  il  se  retira  en  bon 
ordre  avec  sa  petite  troupe  ,  qui 
se  composait  d'un  bataillon  de  sol- 
dats de  Berg  fort  de  400  hommes, 
et  de  200  convalescens  et  soldats 
isolés.  Toujours  par  division  ,  à 
distance  de  peloton  et  défendu  par 
ses  tirailleurs,  iî  fit  vingt  uerstes, 
ou  quatre  lieues  de  cette  manière. 
Ce  ne  fut  que  près  du  village  de 
Falkoswitz  que  sa  troupe  ne  put 
résister  à  une  charge  de  cavalerie, 
où  le  général  Pouget  fut  sabré  et 
tait  prisonnier,  après  avoir  brûlé 
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ses  pistolets  sur  deux  dragons  de 
Riga,  L'empereur  Alexandre  or- 
donna que  le  général  Pouget  fût 
conduit  à  Suint-Pélersbourgs  (  fa- 
veur extrêmement  rare  que  lui 
mérita  sa  conduite  honorable  pen- 
dant son  gouvernement).  Rentré 
dans  sa  patrie  au  mois  d'août  18  »4  t 
il  fut  nommé  chevalier  de  Saint- 
Louis  le  20  du  même  mois  ;  laissé 
en  inactivité  pendant  la  première 
restauration  ,il  fut  appelé,  en  avril 
181 5,  au  commandement  des  Bon - 
ches-du-Rhône,  d'où  il  fut  de  nou- 
veau rendu  à  l'inaction  au  lieencic- 
meiil  de  l'armée.  Le  général  Pou- 
get se  retira  à  cette  époque  dans 
sa  famille,  à  Nancy,  où  il  jouit  de 
l'estime  de  tous  ses  concitoyens, 
et  où  il  est  encore  présentement 
(  1824)  en  disponibilité. 
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